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p.  s.  Ses  tre'vaux  sur  les  villes  qu'il  a  entrepris  de  décrire  comme  Venise,  ajant  for- 
cèiseat  empoché  fauteur  de  surveiller  lui-même  la  correction  de  ses  épreuves,  il  s'est 
glissé  dans  rimpfessioD  de  ce  volume  quelques  fautes  dont  il  serait  injuste  de  lui  jeter 
la  responsabilité  directe.  Il  déplore  ces  fautes,  mais  il  doit  dans  l'intérêt  de  son  amour- 
propre,  dans  son  respect  pour  la  langue  et  pour  certains  noms,  en  renvoyer  le  tort  k  qui 
de  droit.  Dans  plusieurs  passages,  des  phrases  ont  vu  leur  construction  oampromise  par 
des  erreurs  de  ponctuation,  ou  même  par  des  suppressions  ou  altérations  de  mots.  Enfin 
quelques  expressions  mal  lues,  ont  été  remplacées  par  d*autrcs,^  qui  peuvent  avoir  quelque 
rapport  de  physionomie  matérielle,  mais  qui  n'en  offraient  guère  comme  sens. 

L'auteur  a  reculé  devant  l'adjonction  d'un  errata  que  les  lecteurs  ne  consultent  presque 
jamais  et  qui  ne  serait,  en  définitive,  qu^ine  sorte  de  procès -verbal  désagréable  a  for- 
Ululer,  des  mots  estropiés,  des  constructions  blessées,  des  phrases  amputées  dans  ce  ter- 
rible combat  que  se  livrent  souvent  auteurs  et  imprimeurs.  Nous  supplions  donc  le  lec- 
teur impartial  ou  le  critique  hostile  de  vouloir  bien  tcuir  compte  des  réserves  que 
nous  formulons  iei.  En  résumé  le  mal  ne  sera  pas  grand  pour  le  lecteur  homme  du 
nioade,  car  le  bon  sens  et  l'intelligence  suppléeront  fort  aisément  k  ces  quelques  vio- 
UtioDS  de  notre  texte.  —  Quant  au  critique,  pour  nous  reprocher  ces  spropottU,  comme 
xWseni  les  Italiens,  il  faudrait  qu'il  n'eût  jamais  eu  affaire  aux  imprimeurs,  et 
lie  loin  surtout  !  Au  surplus  le  mal  est  moins  grand  que  no  pourrait  faire  supposer  la 
prc^^otioo  que  nous  prenons  ici,  mais  c'est  ]jarticulièrcinent  contre  la  malveillance  que 
noas  avons  tenu  h  nous  prémunir.  En  résumé  donc  nous  nous  rtHummandous  ii  Findul- 
çeoee  des  uiis«  à  la  conscience  des  autres,  et  pouj:  le  livre  entier  k  la  bienveillance  de 
tous. 

Maintenant  nous  dirons  pour  finir,  que  pour  ce  qui  est  des  parties  de  notre  livre  qui 
sembleraient  présenter  aux  Vénitiens  particulièrement  le  texte  de  quelques  observations 
••u  réclamations  (en  dehors,  bien  entendu,  des  fautes  dont  nous  avons  ici  décliué  la  res- 
;KrnsabiIité)  nous  serions  reconnaissant  qu'on  voulût  bien  nous  les  signaler.  Si  comme 
iitms  J'espérons  —  ou  espère  toujours!  —  cette  œuvre  arrive  a  une  nouvelle  édition, 
DOBs  serons  heureux  d'y  ajouter  ce  qui  nous  serait  signalé  d'important,  ou  d'y  faire  les 
n^oJifications  indiquées  et  reconnues  uîilcs  *. 

*  Toute  lettre  pour   rauieor  pourra  ètro  députée  k  Venise,  à  la  librairie  Giuitiniana  do 
M.  .t.  Bvtariai,  et  k  Taris,  cbe<  l'éditeur  de  ce  livre. 


AU   LECTEUR. 


Ce  Tolame  est  le  premier  d'une  œuvre  longue  et  patiente,  en- 
treprise sous  ce  titre  :  l'Italib  des  Gkws  du  monde. 

Lorsque  la  livraison  Venise  paraîtra ,  une  seconde  livraison, 
portant  le  nom  d'une  autre  grande  ville  de  Tltalie,  sera  sous 


I^s  autres  volumes  suivront  à  des  intervalles  assez  rappro- 
diés.  Les  matériaux  sont  en  partie  prêts.  L'auteur  a  passé,  pour 
les  réunir,  plus  de  quatre  ans  dans  le  pays  qu'il  a  entrepris  de 
décrire  d'ane  façon  qu'il  croit  neuve,  qu'il  espère  être  amusante 
et  utile. — A  de  courtes  absences  jw^s,  nécessitées  par  les  soins 
à  donner  en  France  à  la  partie  matérielle  de  son  entreprise , 
l'auteur  habite  et  habitera  l'Italie  jusqu'à  l'achèvement  de  son 
Qsawre  ;  vivant  ainsi  consciencieusement  au  sein  des  choses  et  des 
gens  dont  il  parle. 

Pour  consacrer  spécialement  ces  lignes  au  préseut  volume,  à 
cette  première  livraison  de  l'Italie  des  Gens  du  mondes  nous  di- 
rons que  le  but  de  l'auteur  a  été  celui-ci  :  offrir  au  voyageur 
qui  passe  quelques  jours ,  ou  plutôt  quelques  semaines  d'agré- 
ment à  Venise,  ce  qu'une  année  de  travaux  et  d'études  a  permis 
de  réunir  dans  ce  volume.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  espéré  que 
Venise  et  le  touriste  y  gagneraient  quelque  chose. 

Il  lui  a  semblé  que  le  livre  qui  n'offre  au  lecteur  que  des  dates 
arides,  qui  ne  lui  apprend  que  le  nombre  de  colonnes  ou  de  fe- 
nêtres d'un  temple  ou  d'un  palais,  ne  guide  que  les  yeux.  Il  a 
essayé  de  guider  un  peu  l'esprit. 

Venise  puise  une  notable  partie  de  son  intérêt  actuel  dans  la 
grandeur  de  ses  souvenirs.  Chacun  de  ses  monuments  voit  dou- 
bler cet  intérêt  dans  les  traces  qu'a  laissées  l'histoire  :  on  a  tenté 
de  montrer  ici  le  passé  à  travers  le  pr^nt« 
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2  AU  LECTEUR. 

Nous  n'avons  pas,  hàtons-nous  de  le  dire,  la  prétention  d'ap- 
prendre quelque  chose  au  savant,  à  F  homme  voué  par  état  aux 
diverses  spéciahtés  qu'il  a  fallu  aborder  dans  ce  livre.  Les  sa- 
vants, les  hommes  spéciaux  vont  chercher  ce  dont  ils  ont  besoin 
dans  les  œuvres  classiques  qu'offrent  les  bibliothèques.  Nous 
avons  écrit  pour  la  majorité  des  voyageurs,  pour  ceux  qui 
viennent  à  Venise  afin  de  fee  disti^ife,  de  satisfaire  leur"  curio- 
sité, de  se  créer  d'agréables  et  poétiques  souvenirs.  Notre  livre 
s'adresse  aux  gens  du  monde,  aux  dames,  aux  artistes,  aux  per- 
sonnes qui  ont  les  goûts  littéraires. 

Quant  aux  habitants  de  cette  glorieuse  cité,  nous  ne  saurions 
avoir  l'inadmissible  prétention  de  leur  apprendre  quelque  chose. 
Un  étranger  tente-t-il  d'enseigner  titt  Qls  les  faits  d'armes  de  son 
père?  Il  ne  saurait  y  avoir  ni  d'un  eôté  cette  présomptioti  ni  de 
l'autre  ce  besoin. 

Voilà  pour  l'idée  du  livre.  Qu'on  nous  permette  à  présent 
quelques  mots  sur  le  plan  suivi  pour  l'exéoutiôn. 

On  peut,  en  thèse  générale,  avancer  oet  axiôniâ  :  tous  les  11-*- 
vres  écrits  sur  l'Italie  se  copient  mutuellement. 

•  Plusieurs  se  sont  faits  sans  que  leur  auteur,  mi  vu  les  lieux 
dont  des  espérances  de  spéculation  le  faisaient  parleri  Noud  avons 
la  prétention  d'avancer  que  notre  œuvre  sort  de  ces  classifica- 
tions. Les  ctMtùdes  des  monuments  et  des  bibliothèques  se  seront 
enivrés  d'autre  chose  que  des  sublimes  beautés  des  œuvres  qu'ils 
gardent ,  s'ils  ont  pris  à  la  lettre  les  nombreux  pour-boire  qui 
marquent  dans  leurs  souvenirs  la  durée  de  notre  séjour  dans  la 
cité  adriatique. 

Si  nous  disons  ce  qui  a  déjà  été  dit  avant  nous^  t'est  qu'on 
n'invente  pas  les  faits  accomplis,  les  traditions ^  l'histoire,  pas 
plus  que  le  peintre  n'invente  les  arbres,  les  nuages,  la  nature 
qu'il  copie.  Nous  avons  souvent  puisé,  sans  doute,  où  nos  de- 
vanciers auront  puisé  eux-mêmes.  La  plume  a  fait  Oomme  le 
pinceau  :  cent  peintres  ont  reproduit  Venise ,  mais  chacun  est 
responsable  de  son  exécution. 

C'est  sur  cette  exécution  que  s'attache  notre  défiance.  La  ma- 
tière si  belle  et  si  riche  est  hors  de  cause;  c'est  l'or  pur,  dont, 
habile  ou  maladroit,  l'ouvrier  fait  Un  magnifique  on  un  médiocre 
bijou. 

G* est  donc  cette  exécution,  cette  main^- (entre  qoé  ûoM  vou- 
lons tenter  d'expliquer,  sinon  défendre;  car,  si  nouft  n'avons  pu 


Air  LECnOR*  & 

inviÉteif  In  fidtB  et  rbtetoirei  la  forine  de  ce  li^re  est  bien 
nMe  i  e*  cet  r  expressien  de  notre  originalité  «  de  notre  façon  dA 
Toiiel  de  tentir ,  les  raisons  de  k  forme  adoptée  sont  edie»-ei  : 
Il  nom  a  semblé  qu'un  livre  destiné  à  Tétranger,  dsns  mia 
TiDe  oamade  Yenise,  as  devait  pas  être  eomme  ees  dicttonaaires 
iscs  et  artâes  qpL  on  ouvre  pour  y  ehereher  un  mot ,  une  date ,  et 
qu'on  rc^tiB  ensuite ,  eonme  ineapabks  d'offrir  le  texte  d'une 

NoaA  aT<His  eru  que  ee  qu'il  fallaît  i  était  plutôt  un  livre  qui 
rMoUtàt  et  expliquât  en  indiquant  —  qui  guidât  l'opinion  et  la 
jugeneot  des  moins  experts  «—un  livre  qui  eaueAt  littérairement 
et  sans  pédantisme  avec  son  lecteur,  et  tentÂt  de  lui  apprendre 
quelque  ctM»Be  en  r  amusant  »••  • 

Noui  ne  saurions  avmr  la  prétention  d'atoir  atteint  ee  résultât 
---mnis  au  moins  pouvone^nous  dire  qte  e'est  à  en  aiqprochei 
que  noBS  avons  Tîsé. 

Houe  utons  tenté  de  faire  un  livre  qui  fiit  bon  è  quelque 
elmee  de  jiaB  qu'à  être  eonsulté  dans  d'arides  espositione  mé^ 
triqaes  et  nuonânquee*  ou  pour  des  adresses  ou  des  dates,  tout 
en  prenant  de  ces  elioses  ee  qui  étmt  néœseasre  eomme beee, 
noue  flvone  essayé  d'écrire  une  «nvre  ijpi'on  put  lire  diea  soi , 
avant  de  Yoir,  — au  retour,  après  avoir  tu,  -^  sur  les  lieux  e| 
dans  le  trajet  des  gondoles  ««quelque  ebose  qui,  an  besoin  ^  put 
demer  une  idée  de  YenîBe  àeeux  qui  ne  la  oonnaisseat  pas— et 
la  pot  rappeler  aux  persennes  qui  l'ont  vue. 

Ifo»  orojonsdoDC  que  notre  plan  oOn  quelque  nouveauté  :  ei^i 
face  du  monument  à  visiter ,  de  la  ebose  à  examiner^  nousdisena 
œ  qui  BOUS  semble  indispensaUe  pour  en  faire  apprécier  l'intérêt 
ou  la  valeur  ^  suivant  qu'il  s'agit  d'Ustcnre  ou  d'art.  Puis  un  ren* 
voi  alphabétique  désigne  la  note  placée  à  la  fin  du  dmpitre  eon* 
raait,  laquelle  note  complète  ee  qui  ne  pouvait  entrer  dans  le 
texte,  lequel  doit  mardher  eomme  le  viaKeur^le  texte  a  dea 
jambes — la  note  s'assied. 

CTest  M  qu'on  trouvera  le  souvenir  Ustorlque,  qui  double 
TliitMt  qu'inspire  la  ebose  à  laquelle  il  s'attadie-^là  est  Fanee« 
doete,  -^  robeervatioD  eritique  qui  veut  des  dévetoppeme&te  ^ 
^  h  nattée  biognqybique-^la  révélatâon  enrteuse'«^]a  tradition 
poétique,  etc.  Mais  le  texte  courant  en  dit  au  besoin  assez  sur.  14 
dzose  visitée ,  pour  que  le  lecteur  puisse  se  éiapene^  de  lir^  sur 
fci  iieifa  les  notei  MÉi$iéB6ntaire94 
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Enfin  poar  suivre  1*  exécution  de  ce  plan  dans  ses  applications 
diverses ,  et  éprouvant  la  nécessité  de  faire  entrer  parfois  dans 
cette  œuvre  ce  que  l'histoire,  la  science  et  Fart  ont  de  sérieux, 
nous  av(ftis  essayé  de  donner  à  ces  graves  personnages  le  masque 
et  le  domino  d'un  déguisement  littéraire ,  nous  avons  fait  à  pro- 
pos des  dates ,  des  noms  propres ,  des  mesures,  des  chiffres ,  de 
l'archéologie  et  de  toutes  ces  indispensables  bases  du  livre,  ce 
qu'on  fait  (qu'on  nous  passe  la  trivialité  de  la  comparaison!) 
avec  les  enfants  qui  avalent,  sans  s'en  apercevoir,  un  remède  nau- 
séabond ,  parce  qu'il  est  entouré  de  sucre  :  l'aridité  de  nos  lignes 
pédantesques  a  été  de  notre  mieux  enveloppée,  déguisée  avec  les 
friandises  du  style 

Me  pouvant,  comme  un  cicérone  de  place,  prendre  le  lecteur 
par  le  bras  et  le  conduire  de  me  en  rue ,  imposant  ainsi  à  sa 
fantaisie ,  au  temps  qui!  veut  y  mettre  et  à  son  désir  de  varier 
la  nature  de  ses  impressions,  l'arbitraire  de  notre  caprice,  nous 
n'avions  donné  à  nos  chapitres  aucune  liaison  matérielle  de  dis* 
tance  et  de  proximité.  Il  nous  a  semblé  beaucoup  plus  raisonna- 
ble et  logique  déclasser  ces  chapitres ,  ayant  tous  pour  objet  un 
grand  monument  ou  un  enchaînement  de  choses  de  même  sorte, 
dans  un  ordre  moral  et  progressif,  au  point  de  vue  des  connais- 
sances à  acquérir  pendant  le  séjour  à  Venise. 

Ce  que  l'on  aura  vu  hier ,  servira  à  mieux  comprendi*e ,  à 
mieux  goûter  ce  que  l'on  verra  aujourd'hui ,  les  mesquines  con* 
gidérations  de  quelques  pas  ou  de  quelques  coups  de  rame ,  nous 
ont  paru  puériles ,  en  comparaison  du  profit  intellectuel  que  le 
voyageur  devra  trouver  à  ce  parti  pris. 

C'est  ainsi  qu'avant  défaire  entrer  le  lecteur  au  palais  ducal, 
un  chapitre  lui  explique  ce  qu'étaient  le  Doge^  le  Dogat,  la  No- 
blesse vénitienne ,  le  Conseil  des  dix»  etc. 

De  même  avant  de  s'embarquer  pour  visiter  le  grand  canal, 
il  trouve  le  chapitre  intitulé  Gondoles  et  Gondoliers ,  Nicolotti  et 
Castellani,  etc. 

De  même  s'il  a  fait  une  connaissance  en  r^le  avec  la  physiolo- 
gie de  l'école  de  peinture  vénitienne  et  ses  artistes,  il  jugera 
mieux  les  pdntres  dont  les  œuvres  sont  réunies  à  l'Académie  des 
BeauX'-artSy  et  le  mérite  des  galeries  et  collections  particulières 
des  palais. 

Et  ainsi  pour  tout. 

Au  reste,  les  diverses  sortes  de  tables  alphabétique ,  analytique 
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etpagniale  faciliteront  toutes  les  recherches,  et  permettront 
aa  voyageur  de  lire  en  peu  d'instants,  sur  le  lien  où  il  en  sentira 
naître  Y  intérêt ,  tout  ce  qui  peut  être  répandu  çà  et  là  sur  tel 
homme  ;  telle  œuvre ,  tel  fait ,  dans  tout  le  cours  de  1* ouvrage. 

Ce  à  quoi  nous  avons  dû  nous  attacher ,  c'était  de  mettre  de 
Tordre  dans  les  indications  intérieures  une  fois  entré  dans  un 
monument.  On  pourra  donc  suivre  à  la  lettre  la  marche  de  ces 
indications. 

Ce  plan  nous  a  semblé  clair ,  simple  et  littéraire  à  la  fois ,  ré- 
sumons-le en  dernières  lignes  pour  en  offrir  la  clef  :  lire  le  li^re 
et  Toir  la  ville  dans  Tordre  suivi  par  nos  chapitres;  le  premier 
étant  un  coup-d*œil  général  sur  une  histoire  dont  le  reflet,  sur 
la  curiosité  et  les  monuments  de  cette  cité,  est  comme  un  soleil 
qui  la  dore  et  les  fait  mieux  voir  ; 

lire  le  texte  sur  les  lieux  visités  ainsi  que  les  notes  les  plus 
courtes ,  si  l'on  peut ,  afin  de  mieux  frapper  l'esprit  par  la  double 
étude  matérielle  et  morale  :  la  pierre ,  le  marbre ,  le  tableau ,  la 
statue  pour  F  œil — le  passé ,  l'histoire  de  cçs  choses ,  le  fait  anec- 
dotique,  la  tradition  pour  l'esprit  —  le  reste  des  notes  chez  soi, 
dans  le  trajet,  etc. 

Nous  avons  cru  devoir  étendre  les  notes  biographiques  jusqu'à 
la  génération  actuelle ,  afin  de  fournir  au  lecteur  les  moyens  de 
ne  pas  rester  étranger  aux  conversations  qui  pourraient  avoir 
lien  en  sa  présence ,  sur  les  hommes  distingués ,  les  articles  re- 
marquables qui  datent  à  Venise ,  au  XIX"*^  siècle. 

Un  autre  genre  de  précaution  nous  a  semblé  utile — c'était 
d'inscrire  en  italien  les  noms  et  titres  des  monuments,  localités 
et  choses  diverses  que  l'étranger  peut  avoir  besoin  de  nommer ,  on 
comprend  que  si  nous  avions ,  par  exemple ,  traduit  SanrSufanOj 
en  SaifU-Etienne  —  les  Scalzt ,  en  Déchausiéê^  le  voyageur  eût 
mal  réussi  à  se  faire ,  au  besoin ,  enseigner  ces  églises  ;  en  général 
nous  nous  sommes  montré  le  plus  sobre  possible  dans  l'emploi  de 
la  langue  italienne  et  en  citations,  car  on  doit  supposer  que  la  ma- 
jorité des  voyageurs  ignore  cette  langue ,  ou  nç  la  connaît  pas  suf- 
fisamment pour  se  faire  jour  dans  des  citations  qui  sont  généra- 
lement d'une  langue  compliquée  ou  élevée  ^  pour  compléter  cette 
mesure,  ce  que  nous  avons  été  contraint  de  citer  est  toujours  aor 
compagne  de  la  traduction. 

TSouB  ne  ferons  pas  ici  la  nomenclature  de  tous  les  ouvrages, 
ebroniqoes,  et  monuments  que  nous  avons  consultés.  Car  ce  se- 
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mit,  croyoosniiottft,  une  équrnération  aussi  inutile  qae  bstidiBiis^. 
— ^t  pour  ea  finir  avec  cet  indispensable  ^xposé  da  qps  inten^ 
Uom  ^t  de  notre  but ,  pope  diroqs  coipnie  Clara  Garni  4w9  Vsm 
prologues  du  théâtre  espagnol  ; 

«  Paidonnei  les  fautes  de  l'anteur.  » 

Et  la  toile  se  }ève  sur  la  pièce  ! 
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Sont  e»  tidw,  et  par  coQCfiMÛNi  an  (Usir  da  l^tmr*  ooqs  essaierons  d'oN 
frîr  ao  vof  agent  quelques  conaeHs  et  reiufligiiemepti  de  localité,  qui  parais- 
sent dd  pramére  utilité.  Nous  prévenons  à  ravance  que  pous  avons  mis'Ja 
plus  oonsciendeose  soUicitude  à  réunir  les  éléments  de  œ  chapitre  j  que  les 
indiaitieBs  qui  y  sont  ofibrtes,  sent  le  résultat,  soit  cl'une  ei^périeoce  person- 
netle  oaneommée,  après  plus  d'un  an  de  séjoqr  (MViséculif  |  Venise,  soit  enfin 
le  résomé  de  Topinion  cks  Vénitiens  les  plus  eonp^itents  sur  chaque  objet. 

Commençons  par  quelques  déUils  géographiques  ^t  statistiqqes,  ii^di^peur 
sables  comme  base  de  tout  le  reste. 

VeifisB,  Tune  des  deux  /capitales  du  royaume  Lombard-Vénitien,  est  bâtie 
sur  72  lies,  qui  s'élèvent  du-sein  des  lagunes,  et  dont  le  «oll  a  été  consolidé, 
raffermi  sur  une  foule  de  points,  par  des  pilotis,  des  immersions  de  cailloux, 
des  assises  de  pierres. 

A  ¥ol  d*oisean,  la  configuration  générale  de  Venise  la  fait  ressembler  à  une 
ffnyAoTtf,  dont  le  gouleau  est  un  jardin  puUi4i,vw)e{4dp,^l^  tisfd  apx 
«Miilés  qa'épi  dMrda,knqpi'«i  emve  «oit  par  4HM^4t  ^S  pv  Fikfm^ 
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Si  Ton  arrive  par  Mestre,  on  parcourt  le  centre  de  la  ville  par  le  grand  canal 
ou  amalazzo^  qui  forme  une  S  fabuleusement  grande,  au  sein  de  la  cité. 

Si  c'est  par  Fusine  qu'on  débarque,  on  arrive  par  le  caYial  de  la  Giudecca^ 
en  [n^longeant  la  masse  de  Venise  dans  la  partie  sud. 

Outre  ces  deux  canaux  principaux,  cette  ville  singulière  est  coupée  en  tous 
sens  par  i46  autres  petits  canaux,  qui  divisent  les  uns  des  autres  les  7'2  ilôts 
que  réunissent  508  ponts  publics,  la  plupart  de  marbre  ou  de  pierre. 

L'ensemble  des  palais  et  des  maisons  de  Venise  présente  un  total  d'environ 
28,000  édifices,  dont  6,'^00  bordent  le  grand  canal.  Les  Ilots  qu'encadrent 
les  147  petits  canaux  ci-dessus  mentionnés,  sont,  en  outre,  parcourus  par 
8,i00  rues,  ruelles,  impasses,  passages,  allée»-percées,  qui  y  rendent  la  cir- 
culation des  piétons  aussi  commode  que  l'est  celle  des  canaux  pour  les  gondoles. 

La  population  de  Venise  est  aujourd'hui  d'environ  li 6,000  âmes.  Sous  les 
beaux  temps  de  la  République,  elle  s'est  élevée  jusqu'à  190,000,  alors  que 
cette  eité  florissante  commandait  en  terre  fermej  et  en  Orient,  à  plusieurs  inil- 
lions  de  sujets. 

De  l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire  dans  sapins  grande  longueur,  la  ville  a  deux 
milles  et  trois  guat^ts^  presqu'une  lieue  de  long. 

Du  nord  au  sud,  c'est-à  dire  dans  sa  plus  grande  largeur,  elle  présente 
«Il  mille  et  trois  quarts. 

Sa  circonférence  générale  est  de  six  milles  et  demi. 

Elle  est  à  deux  lieues  du  continent  j  sa  situation  est  à  l'extrémité  nord  ouest 
du  golfe  Adriatique. 

Environ  fa  autres  lies,  d'importance  diverse,  sont  éparpillées  dans  les 
lagunes,  au  sein  desquelles  se  trouve  Venise.  Il  est  parlé  des  principales  d<ins 
cet  ouvrage. 

Ni  assaut  ni  blocus  n'ont  jamais  livré  Venise  à  l'ennemi. 

L'eau  croit  autour  d'elle  d'environ  quatre  pouces  par  siècle.  D'après  ottte 
proportion,  dont  la  constatation  résulte  des  plus  attentives  observations  re- 
cueillies, à  différentes  époques,  par  les  hommes  de  l'art,  si  Venise  subsiste 
encore  dans  mille  ans,  elle  verra  toutes  ses  rues  envahies  par  l'eau,  à  chaque 
retour  de  marée. 

Maintenant,  nous  prendrons  l'étranger  à  la  descente  du  bateau-poste  qui 
Ta  apporté  de  Mestre  ou  de  Fusine^  et  au  moment  où  il  met  le  pied  soos  le 
vestibule  de  l'ancien  Palais  Grimani,  aujourd'hui  Administratùm  des 
Postes,  pour  les  lettres  et  les  voyageurs,  ou  nous  le  suivrons  dans  sa  gon- 
dole particulière,  s'il  ne  descend  pas  à  l'office  des  Postes. 

La  première  préoccupation  de  l'étranger,  qui  se  trouve  ainsi  arriva  oû  dé- 
posé au  centre  même  de  la  ville,  c'est  le  choix  d'un  hôtel.  Nous  allons  lui  en 
désigner  plusieurs,  les  meilleurs  qui  soient,  chacun  dans  sa  classe,  les  dé- 
tails offerts  sur  chacun  de  ces  établissements  guideront  le  choix  à  faire  : 

ALBIRfiO  IIAL  -  BOIBL  lOYÂl. 

diea  iMiilell. 

C'est  le  prentfer  hdtél  de  Venise. 

Anci^  palais  Nof^i-Mocemgo^  constraction  dans  le  haut  goût  mauresque 
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àanoYcn^àge  ;  sa  situation  est  admirable  :  il  s'élève  sar  la  Hita  dei  Sch^a- 
WRÎ)  ou  qoai  des  Esdavons,  à  deux  pas  du  Palais  ductU^  de  la  place  SairU^ 
Marc,  de  la  Basiliquej  du  Jardin  du  gouvemunenty  etc.  Les  fenêtres  de 
la  îaçade  planent  sur  l'entrée  du  Grand  Canal,  la  rive  de  la  Piazzttia,  Té- 
glise  de  la  Salute,  le  canal  de  la  Giudecca,  le  port^  les  lagunes,  les  lies  de 
Saint-Georges-Majeur,  de  Saint-Servolo,  de  Saint-Lazare,  le  Lido,  «te. 
,  V Hôtel  royal  jouit  d'une  vieille  et  solide  réputation,  étant  toujours  resté 
dans  la  famille  de  son  fondateur.  C'ast  là  que  descendent  presque  toujours  les 
princes  et  les  grands  personnages  :  il  a  reçu  des  têtes  couronnées.  Le  duc  ré- 
gnant  de  Brunsmck  y  passe  un  ou  deux  mois  tous  les  printemps.  On  y  a  sou- 
vent logé  les  membres  des  familles  impériales  d'Autriche  et  de  Russie. 

Grands  et  splendides  appartements  de  Tancien  palais  patricien,  avec  bal* 
eons  sur  Timmense  perspective  qu'embrasse  Thêtel,  —  appartements  secon^ 
daires,  —  pianos,  —  bains,  —  gondoles  et  deerones  au  service  des  voya- 
geurs. 

On  parle,  à  VAtlergo  reale^  toutes  les  langues  nécessaires.  La  cuisine  est 
des  plus  renommées  ;  la  cave,  de  longue  date  entretenue  de  tous  les  vins  du 
pays  et  de  letranger,  a  une  réputation  à  Venise.  —  11  n'y  a  pas  de  table 
d'hôte. 

Parmi  les  souvenirs  des  célébrités  voyageuses  on  montre  à  VHôtel  royal, 
h  chambre  où  un  des  premiers  écrivains  de  ce  siècle,  George  Sand,  a  corn* 
posé  son  roman  vénitien,  intitulé  Leofie-Leoni.  —  Dans  ses  Lettres  d'un 
voyageur^  la  célèbre  femme  parle  de  cet  Albergo.  —  M.  de  Balzac  y  a  aussi 
logé  un  peu  avant  l'époque  où  il  fit  paraître  Gambara, 

ALRRfio  m  mm  —  mi  m  liukopl 

CftM  AntavA  Manetlle* 


Cet  Mtd,  qui  occupe  l'ancien  palais  Giustiniani,  bel  édifice  de  l'archilec- 
turt  arabe  du  seizième  siècle,  est  des  premiers  de  Venise.  Il  est  dans  une  des 
situations  les  plus  remarquables  qu'il  soit  possible  de  trouver,  à  l'embouchure 
du  Grand  Cafta/,8ur  lequel  plane  la  majorité  de  ses  appartements^  à  quel- 
ques pas  de  WpkLce  Saint-Marc,  de  la  Basilique^'f^.  ^<  Des  balcons  de  la 
salle  à  manger,  la  vue,  qui  embrasse  les  principaux  édifices  de  Venise,  s'é- 
tend  siur  les  fles,  la  lagune,  le  Lido,  et  au  loin  jusqu'à  la  pleine  mer. 

Cet  hôtel  compte  plus  de  25  ans  de  fondation.  Il  renferme  soixante  cham- 
brra  ou  appartements  meublés  avec  confort.  Le  service  y  est  excellent,  la 
table  renommée  ;  on  y  parle  français,  anglais,  allemand,  etc.  Des  gondoles 
attachées  à  b  maison  et  des  guides  pour  la  visite  des  monuments  sont  aux 
ordres  des  voyageurs.  VBôtel  de  t Europe  est  le  seul  parmi  les  grands  hôtels 
de  Venise  qui,  pour  le  moment,  ait  une  table  d'hôte  :  circonstance  d'autant 
plus  favoralxle  aux  fànûlies  voyageuses,  que  cette  table  est  des  mieux  compo- 
sées; ce  à  quoi  les  propriétaires  veillent  avec  sollicitude*  Les  prix  de  cette 
▼ieOie  etrecommandable  maison,  qui  s'est  attachée  avec  soin  à  suivre  tous  les 
ptogjrés  du  confortable  moderne,  sont  des  plus  raisonnables.  La  cave  est  abon* 
damment  fournie  eu  vins  italiens  et  étrangers. 
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Nous  recommandons  VMâtel  de  r Europe  à  nos  lecteurs,  qui  s'en  tnm?^ 
ront  aussi  bien,  nous  i'espérens,  que  de  tout  ce  que  nous  leur  avons  indiqué 
par  ailleurs  sur  Venise. 

lI(milOYALIinUO!ilHAIiC, 

(ALBER60   R^ALB  DEL    LEONE  flIApCO.) 

eue»  Vf  (711.  mwtu^m* 

Cet  établissement  est  de  premier  ordre.  11  est  situé  sur  le  centre  du  Grand 
Canal,  dans  une  des  positi^ms  les  plus  heureuses,  à  deux  pas  du  palais  Gri^ 
mani,  ou  Administration  des  postes,  où  descenaent  les  voyageurs.  Un  grand 
nombre  de  ses  appartements  planent  sur  le  Canal,  ce  corso  de  Venise,  et 
jouissent  d'une  belle  perspective  et  de  la  vue  du  célèbre  pont  de  Eialto.  Ce 
centre  de  la  ville,  choisi  par  tous  les  patriciens  pour  y  élever  leurs  splendides 
palais,  est  des  plus  originaux  et  des  plus  animés  de  la  cité  dogale. 

Chambres  et  appartements  meublés  confortablement;  nombreux  domes- 
tiques, service  minutieux  et  attentif,  cuisine  renommée,  cave  garnie  des  meil- 
leurs  vins  indigènes  et  étrangers.  Des  gondoles  et  des  guides  pour  promenade^ 
et  visites  (]es  monuments  sont  au  service  des  voyageurs.  On  va  y  établir 
une  table  d'hi)l^,  pour  rexcellei^t  service  de  laquelle  le  chef  de  cet  étabUsse- 
ment  mettra  toute  sa  sollicitude. 

Il  y  a,  dans  la  maison,  des  bains  d'eau  douce  et  de  mer. 

VHÔtel  du  Lionr'Blanc^  qui  jouit  d'une  vieille  réputation  auprès  de  la 
classe  disting|ué^  4«  vo^a|[f ufs,  a  souvent  reçu  des  familles  fivincières.  C*est 
le  seul  qui  soit  à  Venise  dans  cette  partie  si  pittoresque  et  si  animée  du  Grand 
Canal,  au  centre  des  magaifiiiitts  pMà  àa  Vmden  pati'iciat. 


C*est  un  charmant  établissement  où  tout  est  neuf  ou  nouveau  :  mobilier, 
vaisselle,  service,  Mb  du  prQpriétaire  et  des  employés,  tout....  eKceplé  les 
vins,  bien  entendu. 

Il  est  situé  au  centre  de  la  viUe,  à  SanMosè^  avec  des  terrasses  et  un  bel- 
védère qui  planent  sur  tous  les  monuments  de  Venise,  «^  à  quelques  pas  de 
la  place  Saint-Mare,  —  i  quelques  coups  de  rame  du  Grand  Canal,  —non 
loin  delà  J%ii<c«. 

BAti  expressément  ppurea  destination,  la  distribution  en  e^  des  plus  oen- 
fortables.  Quarante  chambres  «t  appartements  meoUés  aveê  uiie  4ktgmiQe  par- 
faite ;  salons  de  réception,  balcons  sur  le  caiipl  ;  Thiver,  des  tapis  dans  Doutât 
les  chambres,  ce  qui  n*est  pas  chose  absolument  comii|aB#  en  Italie. 

Les  propriétaires  de  ce  joli  bétel  ont  fait  constraire  des  salles  de  baîns  ae* 
eessibles  à  tonte  heure.  Bains  d%ai|  salée,  mixtes  eu  d^eau  douée,  ehauds  et 
froids.  Chaque  cellule  meublée  avec:  confort. 
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La  coisine  est  excellente,  le  service  attentif  et  minutieux.  C'est  un  établisse- 
ment qiû  a  sa  réputation  à  fonder,  §t  qui  s'efforce  d'y  faire  contribuer  toutes 
les  personnes  cpii  Tont  éprouvé.  Us  prix  soat  extrêmement  discrets.  — On 
parie,  outre  ritalien,  le  français,  Fanglais,  Tallemand  et  le  hongrois  dans  ce 
diarmantbdtél. 

Ib  das  fvapnitaires  ti«nt  on  nagasin  extréaiement  bien  fourni  en  noi)« 
veautés  de  toutes  espèces,  soieries,  Ikigeries,  étoffes  assorties,  et  aux  prix  les 
plus  pMulérés,  derrière  I9  pl^ce  Saint-M^  l^oir  fluf  loim  farfiçU  Mpiiinl 
mr  ee  magoiin. 

POLlfil. 


■aîntenant  que  nous  avons  logé  le  voyageur,  assurons  s^  tranquillité,  $fk 
lui  indiqiuait  les  indispensables  mesures  de  police  auxquelles  il  doit  se  sou- 
milti«,  pour  rigiiriariser  son  passage  ou  son  séjour  à  Venise. 

t'énrâger  se  Claa8e  dans  deux  destinitioas  :  tn  il  passe  seulement  qw^es 
joivs  dws  te  vilk»  4  rbdtal,  ai  il  resta  $ur  poêtepari  f 

Ou  il  veut  séjoumor,  se  fixer  quelq^  tempa^  al  il  tai  feut  m  permiê,  une 
ewrte  4e  êéjQur»  <}ite  ifij^fifatiff^a. 

On  se  munira  du  reçu  imprimé  qui  a  été  donné  à  VànMe  à  Venise,  en 
échange  du  passeport,  et  on  se  rendra,  pif,  4  la  rigqeiir,  on  enverra  i  l#  P9r 
lice,  ap  b^ecm  ^s  étrangère  ^  ren<]re  compte  d^  la  position  4|u'qu  Y^^ 
prendre. 

C'est  la  aairie  démarehe  de  ee  genre  qu'on  aura  à  accomplir,  pouvant  ausd, 
la  YeQle  du  départ,  onuiyer  eheicliflr  le  passeport^  à  Taide  du  reçu,  si  l'en 
nY  va  pas  soi-même.  Le  voyageur  qui  serait  sur  eértt  de  séjour,  et  qui  dé- 
simit  pr^ippgcr  ^  s^W  aihcMà  du  terme  denandé  d'abord^  et  fixé  s«r 
son  permis,  devra  le  fabre  renouveler  lorsque  son  échéanoe  en  aéra  arritée. 

Ceci  est  une  Irés  grave  affaire.  Lee  monnaiea  d'Italie  sont,  en  général,  fort 
empaillées,  n^^l||pla|,  so«iY^t  furbitrairee,  et  pelles  du  LembarioTym^êêo 
le  sont  par-dessus  toijt. 

A  Veaùse,  oi|  compte  principalepient  par  livres  autricbifQpeS|  g\x:t^p^$àh 
ger$.  C'est  la  monnaie  légale  iOQ  liv.  autr.,  ou  zwanz  ,  font  87  francs  de 
Pranee.  Les  monnaies  d'or  consistent  en  sot^veraineê ,  dçmi-$ouveraine8  et 
ae^ttifia.  Celles  d*argent  sont  :  le  thaler^  qui  vaut  6  liv.  autr.,  ou  5  francs  sn 
centimes;  le /fortn,  ou  d^mi  thaler,  qui  vautS  liv.  autr., ou  a  francs 61  cent, 
et  enfin  la  livre  autrichienne.  p)i  z^toanzigêT,  qui  vaut  87  centimes  de  France. 

tes  napoléons  d'or,  au  change,  valent  as  liv.  autr.  et  quelques  centimes, 
Suivant  le  cours  —  en  paiement  supérieur  à  leur  valeur,  on  les  écoule  à  S4 
liv.  aiitr. 

réùsamr  qui  pMnd  de  Vargentehez  le  banquier  fera  bien  dese  faire  don- 
ner des  thaUrs  <m  des  liv.  autr.,  on  xwanzigsrs^  depréférence  à  toute  autie 
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CONSULATS. 


Voici  les  noms,  titres  et  adresses,  des  memlires  de  la  diplomatie  consu* 
laire,  par  ordre  alphabétique  de  pays  : 

Aaaérlqae  septentrionalb  :  — M.  Albert  Dabàdib  —  consul.  —  M.  Houis, 
vice-consul-gérant —  à  San-f^itaL 

BAYlére  I  —  M.  Ant.  Cornbt,  ccmseiUer  royal,  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Michel  —  agoit  consulaire  —  iiSS  -^poêtoli. 

BeliTlQue  t  —  M.- Jean  Papadopoli,  chevalier  de  Tordre  de  Léopold  — 
consul  —  à  Santa-MariOrFormoêa, 

Danemarek  t  —  M.  Ch.-A.  Martbns  —  consul  —  à  San-Canciano. 

Deax-Slctles  i  -*  M.  G.  Campana  —  vice-consul  —  à  San^Zoecaria. 

France  t  —  M.  A.  de  FRANQirBviLLB,  chevalier  de  la  Légion-d*flonneur 
et  autres  ordres  étrangers  --  consul  —  à  San-f^ital  et  sur  le 
Grand  Canal,  palais  Cavalli, 

«rande-Bretaii^ne  t  — *  M.  G.  Golston-Tatam  —-vice-consul  —  à  San^ 
FitaL 

Oféee  t  M.  George  Zbzzo  —  k  Santa-MariOrFùrmoêa. 

Hanovre  t  —  Le  même  que  pour  la  Grande-Bretagne  (J^ùir  pîui  haut). 

EAcques  t  —  Le  même  que  pour  la  Sardaigne  {f^oir  plus  ha$). 

Pays-Bas  (Hollande)  :  —  M.  Fréd.  Riscfl  —  vice-consul  —  à  SS^Gio- 
Uinnie-Paolo. 

Pmrtuiralet  Brésil  t  —  M.  Ant.-L.  Ivargicr  ~  vice-consul  ~à  San- 
Zaeearia. 

Prusse  t  M  Préd  de  K<bppf  —  consul  —  à  Santc^MariorFarfnosa. 

Borne  t  M.  Joseph  Battaccia  ,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Grégoire- 
le-Grand  —  consul-général  —  à  SanGiaeomo  d'alV-Orio. 

Bussle  t  —  M.  B.  Frbtgang,  conseiller  d'État  de  Russie,  chevalier  de  plu- 
sieurs ordres  —  consul-général  —  à  San^Maurizio. 

•ardalirne  i  —  M.  Ant.  Faccaiyoni,  chevalier  de  SaintMaurice-et  La- 
zare —  consul-général  —  dans  la  Merceria. 

•nlsse  et  IVorvréye  i  —  M.  Fréd.  Obxlb  —  consul  —  à  San-Stefano, 

Toscane  i  —  M  M. -Ant.  Zannbna,  chevalier  de  Tordre  granducal  de  Tw- 
cane,  etc.  —  consul.général  —  à  SantOrAlaria-Formoêa. 


mmm  garkis. 


Maintenant,  nous  firévoirons  le  cas  où  le  voyagenr  voudrait  quitter  lliôtel 
pour  s'établir  en  garnie  ou  louer  une  maison. 
Rien  de  plus  aisé  que  de  trouver,  à  Venise,  des  chambres  ou  des  apparte- 
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ïïiMils  moyens  —  ri€ii  de  plus  difficile  que  de  se  procurer  on  vaste  logement, 
surtout  si  Ton  tient  (et  nous  conseUlons  bien  d'y  tenir!)  à  se  loger  sur  le 
Grand-Canal  ;  tiers  la  place  Saint-Marc  et  le  Grand-Canal,  on  ne  jouit  pas  de 
Venise,  comme  habitation. 

Les  petits  logements  sont  k  bon  marchéf  On  trouve  des  chambres  de  garçon 
pour  W  francs  par  mois,  de  petits  appartements  pour  50  à  40  fr,  —  moitié  en 
isus,  si  Ton  tient  au  Grand^^anal.  Lliabitude,  à  Venise,  est  de  coller  de  petits 
carrés  de  papier  Uane  sur  les  auvents  des  locaux  à  louer,  ce  qui  guidera  la 
recherche  de  Tétranger.  Des  logements  complets  sont  à  des  prix  raisonnables, 
bien  qo^en  petit  nombre.  Dans  les  positions  d'élite  de  la  ville,  les  apparte- 
ments on  les  palais  non  meublés  se  trouvent  assez  aisément. 

S'adresser,  pour  les  mdications  de  logements  grands  et  petits,  chez  le  sieur 
Homemco  Ctomp»,  au  petit  négoce  d'antiquités  et  de  tableaux,  à  Son-Marco 
aW  Aêctnsione,  à  deux  pas  derrière  la  place  Saint-Marc.  Là  se  trouve  un  re- 
gistre des  logements  vacants,  comme  des  maisons  et  palais  à  vendre,  etc. 

umUkm. 


Celui  qui  a  qmtté  la  vied'hfttd  pour  s'installer  en  garni,  s'il  n'a  pas  un  train 
de  maison,  devra  chercher  son  dîner  dans  les  établissements  qui  offrent  aux 
célibataires  une  bonne  hospitalité  culinaire.  Par  malheur,  nous  devons  le  dire, 
les  bons  restaurants  sont  une  exception  à  Venise. 

Dans  la  recherche  de  cette  exception,  nous  avons  fait  plus  d'une  épreuve, 
plus  d'une  école,  plus  d'une  regrettable  tentative...  Nous  voulons  éviter. pa- 
reil sort  à  nos  lecteurs,  et  les  foire  jouir,  dès  le  premier  jour,  du  résultat  de 
plusiears  mois  de  recherdies,  de  comparaisons,  d'investigations  et  d'analyse. .. 
ensemble  d'expérience  auquel  nous  devons  encore  ajouter  en  masse  toute  celle 
acquise  en  détail  par  nos  amis  ! 

Donc  le  célibataire  ou  la  petite  famille,  condamnés  à  satisfaire  ce  besoin  si 
commun  à  tous  les  êtres  :  infirmité  pour  ceux-ci,  jouissance  pour  ceux-là» 
se  rendront  sur  la  place  Saint-Marc,  du  côté  des  vieilles  Procuratives,  et  de- 
manderont qu'on  leur  ens^gne  le  Campo  Gallo.  C'est  à  deux  pas  de  la  place. 
Arrivés  sur  cette  petite  place,  où  se  dresse  l'habitation  de  Canova,  recomman- 
dée au  regard  par  son  inscription  lapidaire,  ib  trouveront  à  droite  une  mai-* 
sonnette,  ayant  pour  enseigne  Caffb  housb,  qui  renferme  rétablissement  gas- 
tronomique que  nous  lein*  recommandons.  On  y  mange  à  la  carte  ;  la  cuisine 
est  excdiente,  les  articles  de  premier  choix,  les  vins  bons,  le  service  bien 
foit  et  les  prix  fort  modér&.  '—On  parle  plusieurs  langues  dans  la  maison.  Au 
premier  étage  sont  des  salles  pour  les  familles. 


C4FËS. 


An  chapitre  sur  la  place  Samt-Marc,  nous  avons  parié  de  l'immense  con- 
sommation de  café  qai  se  fûtà  Venise,  et  nous  avons  dit  quelque  dime  de  la 
fbjédo&e  des  lieux  où  se  foit  cette  consommation.  Nous  renverrons  le  lec« 
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teur  à  ces  détails  po«r  fermer  son  expérience  morale  :  kà  noua  noua  borne* 
ron»  à  rappeler  les  lieux. 

Les  cafés  Florian  et  Quadri  sont  les  deux  prineipaul  de  la  |)Uee  SmU 
Marc,  ce  centre  des  cafés  vénitiens.  Florian^  situé  au  miUett  des  Proeurt^ 
tiv€4  neuves,  est  partioutièremcnt  fréquenté  par  les  Toyagenis  fhteiçaîs  et 
anglais.  —  11  a  aussi  sa  société  d'habitués  vénitiens^  qui  ooeupe  presque  exéta* 
sivement  une  des  salles.  On  trouve  à  Florian  bon  noinbrede^umaux  italiens, 
firan^is  anglais  et  allemands.  Les  objets  en  oonsonmiation  lont  d'excellenta 
qualité }  on  y  peut  déjeuner  ou  souper  à  la  fourcbette  |  si  Toit  ti  W  paa  trop 
gastronome.  —  Les  garçons  sont  préTenanl»  et  poUs  —  on  y  parle  frfinenn 
langues  —  les  dames  y  vont  sans  lanioindre  inoMivenaiMe  -^  cm  né  fume  pas 
à  l'intérieur. 

Le  café  Quadrif  ou  café  Militaire^  situé  en  iaùt^  sous  les  fieillet  frocvH 
ratives,  est  plus  particulièrement  fréquenté  par  les  corpd  d'offieierB  et  les  AI4 
Icsnands.  L'hiver,  particulièrement,  cette  société  se  oentraliae  dans  les  salles, 
où  Ton  fume  comme  en  pleine  Hollande.  La  consommation  y  est  fort  bonne, 
et  Ton  y  trouve  un  assortiment  de  journaux  en  diverses  langues. 

L'été,  ces  deux  établissements  rivalisent  pout*  le  nombre  de  tables  et  d<$ 
chaises  qu'ils  éparpillent  sur  la  place,  en  avant  de  leurs  arcades.  —  La  foule 
s'y  arrête  pour  prendre  des  sorbets.  Mais  à  ('intérieur  comme  sur  la  place,  le 
oaié  Florian  conserve  une  physionomit  pluà  inistoeratique  M  plua  exotique 
qtt'adcoii  aulK. 

GONBOLSS. 

On  les  prend,  principaleiAent  dans  la  journée,  à  la  rive  de  la  Piaaietta. 
Voici  le  tarif  : 

tne  gondole  à  une  rame,  première  heure,  une  livre  autriohîeniie  on  Bwem* 
%iger  —  les  heures  suivantes,  une  demi-zwanz  par  chacune^  *-?  hiur  deux 
rames,  le  double,  à  moins  de  convention  préalable,  ee  qui  permet  presque 
toiqours  d'obtenir  une  réduction  sur  ce  taux.  *•"  La  jouraée,  4  xwani.  —  de* 
puis  six  heures  du  matin  jusqu'à  minuit.  -^  Pour  deux  ramest  le  double, 
à  moins  aussi  d^accord  préalable.  —  t^our  une  course^  on  doit  mré  prix  en 
proportion  de  ce  tarif — bonne-main  ou  pourboire  en  ans,  dans  tous  lee  caa« 
— -  Pour  traverser  le  canal  aux  points  où  stationnent  1^  gpMolesi  six  cantîmes, 
fût-on  plusieurs  personnes  —  la  nuit,  le  douUe«  —  Toàs  las  eas  qui  ne  aoni 
pas  spécifiés  ici,  tels  que,  excursions  aux  Iles  éloignées^  mauvais  temps, 
course  forcée,  etc.,  devront  être  débattus  à  VavcMee^  pour  éviter  l'anmii  d^ 
contestations,  ie  gondolier  étant  généralement  peu  scr^Hileux  dana  ses  pré-» 
tentions,  lorsqu'il  croit  avoir  affaire  à  des  étrangers  capables  de  se  laisser 
rançonner. 

THÉÂTRES. 

n  est  rire^  deux  ou  np«isnoisâ'élé  exceptés,  qtm  Veaise  aoil  sans  iMltra 
lyrique,  ùê  Fenke^  la  pK»i  imperiaste  de  fies  salka^  ouvre  pendant  toute  h 
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I  d*hly«r,  dite  de  ciÊmwul.  Au  {Nrinlemps  et  en  aatoimie«  ëet  eompe* 
goÎM  explmtiait  les  scèoes  de  San-Benedetto  et  de  VJpollo. 

Us  loges^  à  ia  /Vftiee,  oDâletit  esseï  cher  les  jours  de  bon  speotaele^  at* 
tendu  qu'elles  sont  toutes  propriétés  ou  loeatioos  particulières  de  geds  qui 
venWm  en  jouir.  Cependant^  on  peut  s'eu  procurer,  à  cause  des  abseoees  ou 
deuils  de  tamilles  titulaires.  Une  loge  aux  rangs  inférieurs,  pour  k  aaiMMi 
dlûver,  coûte  e&Tiron  1,000  iwanaigers^  rabonnemoit  penoniiel  eoTiitm  60 
awanxigers  pour  la  saison  d  hiver.  —  Le  prix  d'entrée,  hors  abonnement,  5 
iwansigers.  Dans  les  théâtres  secondaires^  on  trouve  toujours  des  toges  et  à 
bon  marché.  Les  prix  d'entrée,  pour  ces  derniers,  sont  généralement  d'une 
liVTB  aulridiiesne.  Pour  renseignements  on  location  de  loges  ou  de  stalles, 
il  faut  s'adresser,  dans  la  journée,  à  un  petit  bureau  ^lédal,  qui  se  trouYe 
ven  le  milieu  des  vieiUes  Proeuratif es.  Les  affiches  de  théâtre,  qui  sont  à  ta 
porte,  le  désignent. 

I>urant  tout  a^our  à  Veniae,  il  convient  de  s'abonner  au  théâtre  lyrique  o»- 
nrt,  où  se  truosporte  ordinairement  le  centre  social. 

ciiiAi.  mm  iT  NoiflffiiiDtii  a  mm, 


C'etl  iei  le  Uen  da  parier  de  ees  différents  textes,  liés  Tun  à  l'autre  par  le 
bcBoiii  de  bien-être  matériel,  après  lequel  courent  les  gens  en  sante,  et  part^ 
ealiini&ent  les  malades  YoyagawB. 

Du  dimat  d'aberd  : 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  que,  située  comme  Test  cette  ville,  au  sein 
des  lagunes,  son  air  fût  empreint  de  vapeurs  et  d'humidité  pernicieuses  t  il 
n'en  est  rieo  pourtant,  et  les  études  les  plus  sérieuses,  faites  par  des  hoounes 
éminents  dans  la  science,  prouvent  que  l'air  de  Venise  est  excelient.  11  est 
eonâmiellement  retiouvelé  par  les  vents  d'^sl  et  de  iué^it,  qui  le  dépouil- 
lent de  tout  gax  nuisible.  Le  célèbre  docteur  vénitien  £rera,  et  le  médecin 
fiançait  Tbouvcnel,  qui«ont  beaucoup  étudié  le  climat  de  Venise,  attestent 
qu'il  est  doux,  égal,  léger,  et,  au  total,  infiniinent  moins  humide  que  celui 
et  Milan  el  même  que  celui  de  Padoue.  Les  malades  atteints  de  phthisie  pulmo- 
naire, kt  acrofuleux,  les  raehitiques  trouvent,  dans  les  émanations  salines 
desoB  atiBotphère,  une  respiration  très  favorable  à  leur  guérison.  Les  vase» 
tt  Ict  alguet  des  lagunes  donnent  aux  bains  de  mer  une  qualité  extrêmement 
etBeace  pour  la  disparition  d'une  foule  d'alfectionS|  et  ils  sont,  pour  las  gens 
m  tknté,  un  lèrtiflant  éprouvé. 

A  l'époque  où  les  pestes,  venues  d'Orient,  ravagèrent  en  grande  partie  l'It»* 
Me,  sétistant  avec  un  acharnement  partionlier  sur  Milan  et  Florence,  Venise 
kk  des  Inoins  maltraitées  parmi  les  villes  soumises  au  fléau.  Plus  récemment, 
le  choléra-morbus  l'épargna  aussi  plus  que  les  autres  cités  d'outre-Alpes. 

fin  somme^  le  cliOMt  de  Venise  est  coHiêrvatturj  et  la  santé  générale  y  est 
lèmargnable.  -*-  On  y  parvient  eommunémant  à  un  âge  avancé,  et  on  y  cite 
^odfues  eentenairesi 

Au  reste,  nous  ne  nous  étendrons  pas  trop  sur  cette  matière  intéressante 
four  les  nombreux  étrangers  qui  choisissent  Venise  à  cause  des  avantages  de 
son  dimati  pour  y  faire  des  séjours  et  y  suivre  des  cures,  sachant  que  très 
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prochMtienient  il  doit  être  publié  an  gavant  ouvrage  sur  les  influeneesda  dî* 
mat  de  Venise,  avec  des  considérations  spéciales  sur  les  maladies  de  poitrine, 
ouvrage  dû  aux  laborieuses  et  ingénieuses  recherches  de  M.  le  docteur  Taussig, 
l'un  des  médecins  réputés  de  Venise. 

Passons  maintenant  à  ce  qui  intéresse  particulièrement  les  voyageurs  en 
parfaite  santé.* 

La  nourriture  est  excellente  à  Venise,  et  le  régime  ichthyologique  justement 
renommé.  Les  huitres  et  les  moules  très  saines  et  d'une  saveiv  parfaite,  excepté 
pendant  Tété,  comme  dans  les  autres  pays.  On  n'en  pèche  plus  à  rarseîuil 
pour  la  vente. 

I^  bœufs  viennent  de  Styrie.  Comme  ils  sont  uniquement  élevés  pour  Tali- 
nientation,  leur  chair  acquiert  une  qualité  supérieure.  —  Les  veaux  sont  four- 
nis par  Chioggta,  pour  une  petite  partie  de  la  consommation,  et  par  les  pro- 
vinces veuètes  de  la  terré  ferme  pour  le  reste  ;  la  chair  en  est  réputée.  —  Les 
provinces  de  Pâdoue  et  de  Citadella  fournissent  des  moutons  excellents.  — La 
volaille  provient  des  environs  de  la  c6te;  les  vallées  qui  s'étendent  de  la  côte 
de  Chioggia  à  Rovigo  sont  peuplées  de  canards  sauvages,  d'une  chair  fort  es- 
timée, et  qui  s'expédient  dans  toute  la  Lombardie.  —  La  proximité  des  ma- 
rais rend  le  gib|er  abondant,  et  Thiver  apporte  beaucoup  de  bécassines.  Le 
lièvre  est  estimé,  le  lapin  dédaigné  même  par  le  peuple. 

Le  poisson  de  l'Adriatique  jouit  d'une  réputation  européenne.  Venise  le 
pèche  en  abondance  :  ni  Naples  ni  Gèties  ne  peuvent  lutter  avec  cette  ville 
pour  la  variété  de  ces  produits  marins.  Le  rouget  {triglia)  et  la  liua  (groft 
poisson  qui  atteint  quelquefois  jusqu'à  40  livres)  sont  des  plus  estimés.  L'es- 
turgeon (ttorione)  est  abondant  et  exquis,  le  turbot  {rambo\  les  sardines 
flrafches  (gardelle)^  qu'on  a  surnommées  les  ortolans  de  l'Adriatique,  les 
soles  {Êfoglie)y  le  thon*,  parfois  d'une  grandeur  démesurée,  sont  tous  pois- 
sons communs  sur  les  tables  vénitiennes,  et  de  qualités  supérieures. 

Les  fruits  abondent.  Une  partie  est  récoltée  sur  les  Iles  des  lagunes;  Vérpne 
fournit  le  reste.  Les  légumes  sont  en  si  grande  quantité  dans  ces  mêmes  Iles 
battues  des  eaux,  que  Venise  en  i^eut  vendre  à  la  terre  ferme,  et  que  les  ba- 
teaux à  vapeur  de  Trieste  en  emportent  à  chaque  voyage  des  monceaux ,  de 
même  que  des  volailles  par  centaines  et  des  œufs  par  milliers. 

Les  vins  du  pays  ne  sont  bons  que  pour  ordinaire.  Les  meilleurs  sont  ceux 
des  côtes  de  Gon^iano  et  de  Vicence  ;  le  premier  est  clair-limpide,  le  second 
plus  épais.  Quoiqu'on  dise  du  port  franc ,  ils  payent  un  petit  droit  de  ean- 
êommation  plus  fort,  d  proportion^  que  celui  dont  sont  taxés,  au  même 
titre  de  consommation,  les  vins  étrangers,  qu'on  trouve,  du  reste,  en  abon- 
dance et  dans  les  plus  grandes  variétés  de  crus,  dans  les  bons  hôteb  de 
Venise. 

Le  vin  de  Chypre,  renommé  à  Venise  comme  le  Laeryma-Chriiti  l'est  à 
Naples,  coûte  depuis  i  franc  00  centimes,  jusqu'à  5  francs  la  bouteille,  sui- 
vant l'àge,  la  qualité ,  l'authenticité,  etc. 

La  chasse  olfre  de  grandes  ressources  dans  le  pays.  Elle  commence  vers  le 
premier  octobre  et  se  prolonge  jusqu'en  février,  pour  la  légalité.  On  paie  le 
permis,  pour  toute  la  saison,  25  francs.  Les  chasses  réservées  des  grands 

*  Il  est  bon  des*assurer  que  ce  poisson  est  parfaitement  frais,  pour  éviter  des  acci- 
dents qui ,  bien  qu'ils  n'offrent  nul  danger,  n'en  sont  pas  moins  souvent  déngréables. 
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aeîgiienis  Ténitiens  sont  des  fêtes  auxquelles  on  est  admis  par  invitation.  Dans 
ks  (laludm,  en  mer  basse,  près  de  Pusine  et  de  Mestre^  on  trouve  en  abon- 
dance le  canard ,  et,  en  gétiéral,  tout  le  gibier  sanva^. 


Nous  les  citerons  par  ordre  alphabétique. 

J.  NAMIAS,  —  rédacteur  d'un  journal  de  médecine^  praticien  eier^  qui 
écrit  beaucoup  sur  son  art. 

G.  TAUSSIG,  —  docteur  fort  recherché  des  étrangers^  à  cane  do  •«  aérieuMM 
études  sur  le  climat  de  Venise,  de  son  influence tnr  Im  voyagaun  ma- 
lades ou  en  sauté,  sur  les  affections  de  poitrine,  etc.  -r  u  parle  plu- 
sieurs langues. 

TROIS  (le  chevalier],  —  directeur  de  lliÔpUal,  -«  médecin  consultant. 

P.  ZANINl,  —  praticien  distingué  par  ses  produOiong  sdentiAques  et  litté- 
raires ,  -«  médecin  en  chef  de  l'hôpital. 

nAMACK. 

Non  loin  de  la  poste  aux  lettres,  surlaplaccSaint-Lucffiii^  Stm^lntea)^ 
au  milieu  de  la4uelle  s*éléve  un  mâtà  pavUloaaCunebaiecnpîem,  qui 
raf^ellent  la  déCaito  du  conspirateur  Dojaroantv  Yicyolo,  en  ll^iO,  ae  trouve, 
au  u**  5S01y  un  établissement  qu'on  peut  avec  raiun  a|ipeler  la  j^^armaMe 
centrale  (English  dispensary).  En  effet,  cet  éiablissemeiit  qui  jouit  d'une 
vieille  et  solide  réputation  clans  le  Lonibard-Véuitien ,  est  en  rapport  conti- 
nuel avec  les  principaux  chimistes  et  pharmaciens  de  Paris  et  de  Londres ,  de 
Mrte  qu'on  y  trouve  tous  les  médicaments  en  vogue  dans  cet  villes ,  les  nou- 
velles inventions,  etc.  Les  préparations  ordonnées  y  sont  faites  avec  la  plus 
soropidense  exactitude ,  et  d'après  les  plus  récentes  pharmacopées  de  France, 
d'AUcmagne,  de  Russie  et  d'Angleterre.  Cet  établiasement ,  tout  en  restant 
au  besoin  fidèle  anx  vieux  tt«ef  co^tuinêê  de  la  solenee,  s'attache  à  marcher 
de  front,  tant  pour  la  vente  des  médîcainents  nouveaux  que  pour  iei  prépara- 
tions, avec  les  pharmacies  des  capitales  sus^nommées. 

Les  émagers  y  irouveront  tous  ces  médicaments  français  el  aniglais  créés  et 
perfeetioimés  par  notre  époque,  et  qu'on  pourrait  désespérer  doiroever si 
loin  de  Paris  et  deXondres.  —  PidMrique  de  chocolai  d  POêmotumê,  très  nà- 
puté  dans  le  pays. 

mm\  **. 

Ihirant  la  belle  saison ,  deux  établissements  de  bains  froids  d'eau  de  mer 
se  forment  sur  la  Lagune  :  le  premier,  dit  école  de  nuiatlon  militaire , 
en  face  de  VÀlbergo-Beale  ou  Hôtel-Royal ,  rive  des  Esclavons,  appartient  à 
la  marine;  —  l'autre  à  la  pomte  de  la  douane  de  mer,  vis  à  vis  le  jardin 
du  gouvernement,  est  propriété  de  M.  le  docteur  Rima. 

Bans  l'établisseineBt  de  ïécole,  il  faut  nager,  car  le  réservoir  général 


*  Il  «  été  pnrlé  ptas  longuement  (ic  ces  divers  praiiuiens  au  chapitre  f  iHitvIli  :  So€iéi4  et 
f^^Pkh  9éMHmmê$.  Ici  ou  »'oH  bonA  à  des  iodlcaUoflB. 
*f  Cloque  aouce  voit  augipenter  le  nomtoe  d'éiabMMeneMA^JMiiiisà  \LeolM»ei  iQcal- 
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n'oSre  point  pie4  à  hauteur  d'hommo  ;  il  est  donc  prineî|Mltfiiettt  ftréqu«iité 
par- les  amateurs  de  oaUtion ,  les  plongeurs,  etc. 

Le  second,  de  dimensions  moindres,  offre  pied  aux  baigneurs  prudents 
ou  moins  tritons  que  les  autres. 

Il  y  a  aussi  des  gondoles  de  bain  et  des  cabinets  pour  les  dames. 

Une  livre  autrichienne  par  bain.  —  On  peut  8*abonner  à  diverses  con- 
ditions. 

Pour  ce  qui  est  des  bains  de  baignoire,  nous  avons  d^à  parlé  de  ceux  da 
nonve!  hôtel  d^ItaVe ,  à  San-Mosè ,  qui  viennent  à'étre  installés  avec  tout 
le  cdriforiablc  désirable.  —  Un  autre  établissement,  aussi  nouveau,  existe  à 
San-Sainùete  ;  son  propriétaire  est  M.  de  Antoni.  11  y  a  un  grand  nombre  de 
chambres ,  et  il  est  fort  élégamment  disUribué. 

SOTOAllTÉS.  -  ÉTOFFES,  -  UKGEBIE. 

TROPEANI ,  à  San-Motè.  —  Qrand  magasin  de  soieries ,  étoflRés ,  lingerie, 
draps ,  nouveautés ,  etc.  —  Succursale  à  Trieste.  —  Dépôt  de  vins  de  France. 

GOTBOTTI ,  derrière  la  place  Saînt-Marc.  —Grand  assGi»timent  de  nouveau- 
tés françaises  et  anglaises  —  Soieries ,  chMed ,  draps ,  llttg«;ie ,  etc. 

CAR€N,  ft  raiîglc  des  Vîellles-Procuratives  et  de  la  Mereetia,  sous  la 
tour  deritorloge.  —  Mêmes  articles  que  les  précédents,  assortiment  complet 
et  souvent  renouvelé  de  nouveautés  de  Paris  et  de  Lyon.  " 

Ces  troîâ  magasins  tiennent  aussi  tous  les  articles  poUr  hotumo ,  cravates , 
gilets',  etc.  ^ 

TAILUm 

Une  chose  généralement  reconnue  ^  c'est  que  les  ^trai^ers  ont  tout  aTsn- 
t^ge  à  acheter  à  Venise  ees  utiles  produits  ^*ofir«nt.  à  sibon  marobélcs 
avantages  du  port  franc,  AÎBsi  les  étoffes  de  toute  eapdee  servit  à  rhabille- 
meut  qui  y  sont  en  abondance ,  et  à  des  prix  peu  élevés ,  devronit  décider  le 
voyagaur  à  garnir  ici  amplement  sa  loalle.  Mais  un  bon  tailleur  devient  le 
complémeui  indispensable  de  ces  acquisitions ,  sans  <pioi  ^  le  fisc  qui  n'a  pu 
grever  nos  achau  dans  ce  port  privilégié,  happerait  à  la  sortie  Ui  marchan- 
dise non  confectionnée. 

Nous  rendrons  donc  service  à  nos  lecteurs  en  leur  désignant  une  excellente 
maUon  de  tailleur  :  Decio  Antonioli  et  fils  {Calle  lunga  ;  près  San-Moêé  y 
n^  %0i$  ,  non  loin  de  la  place  Saint-Marc.  Antonioli  e$t  un  vieux  soldat  des 
c<imp;igiics  d'Italie  et  d'Ég>*pte  ;  prlsoimicr  des  Anglai^s  A  Portsmoulh ,  et  des 
Allemands  à  Vienne,  il  a  servi  avec  la  France  pendant  vingt-deux  ans.  — Ces 


cul  fait ,  le  nombre  d'éirangen  <|iie  ce  remède  «a  ce  pbisir  ont  attiré  dMM  celle  vlflé  do- 
puis  trois  ans ,  a  plus  que  doublé.  Milan  et  toutes  les  places  du  royaume  contribuent  de 
plus  en  plus ,  îk  chaque  sai.^on  nouvelle ,  à  augmenter  cet  rlcment  de  prospérité  que  Venise 
«Joute  à  divers  autres ,  qui  contribuent  k  ce  qu*on  pourrait  appeler  sa  rêna(nanee.  Au 
|)aragraplie  sur  le  elimal,  il  a  été  iNirlé  de  i'eicellenoe  dee  ean  de»  lagunes  pour  INasage 
de*  bains  de  mer  ;  nous  n'y  reviendrons  4ono  pM. 
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(rois  natioiis  lui  doivenl  donc  sympathie,  comme  son  mérite  dans  son  art  lui 
a  valu  la  réputation  que  lui  ont  faite  les  luliens.  Antonioli  a .  étudié  son  état 
à  Paris,  à  Londres ,  et  son  ancien  titre  de  mattre  tailleur  des  régimenU ,  le 
rend  sans  rival  dans  le  pays  pour  la  coupe  des  uniformes. 

ÂiQouid'hui  associé  avec  son  fils ,  dont  la  sdlieitude  «t  de  veiller  et  d'étu- 
dier les  modes  les  plus  nouvelles,  Âutonioli  est  fort  eii  vogne  à  Venise,  et 
des  plus  consciencieux  dans  ses  travaux,  nous  ne  saurions  trop  rendre  à  noa 
lecteurs  oii  meilleur  service  que  de  le  leur,  recommander  ^  ayant  acquis  la 
double  expérience  de  son  talent  et  de  son  honnêtetés 

'  Autonioli  possède  une  très  nouibreuse  collection  ou  galerie  de  tableaux  des 
écoles  ancienne  et  moderne,  dont  quelques-uns  datepot  d<î  i400.  C'est  peut* 
être  la  seule  maison  de  tailleur,  en  Europe,  où  se  rencoulre  pareille  sii^gu- 
larité.  Le  vieux  soldat  est  amateur ,  il  fait  de  cette  branche  d*4rt  ui^  commerce 
intelligent.  Un  de  ses  fils  est  peintre,  et  annonce  devoir  devenir  un  banarlisto. 

—  Les  penonnea  qui  poorraient  avoir  besoin  de  réparer,  venetire  en  ordre 
leur  garde-robe  de  voyage,  pourront  s'adresser  à  Ahtorio  VALLE,  à  S.  <2t'ti- 
lianOf  dans  la  Mtrceria. 

COllllIÉfiE. 

Madame  Aoàu  6RËANT  -*  au  palais  Coptllo,  derrière  réglise  Saint^Marc, 
tient  un  magasin  d'ariides  pour  dames  \  nouveautés  tiiçées  de  Paris  i  fourni- 
tpres  éUnntea» 

lAUmPE  DE  IODES. 

Madame  AirciLiQCB  BEÉANT  (de  Paris)  —  au  m^me  palai?  ^  soiei^ies , 
^telles,  coiffures,  chapeaux,  rubans,  etc.  •—  articles  tir^s  ^  Paris.  . 

Bladame  LAGACHE  —  derrière  la  place  Saint-Marc,  à  rAscen^ioa  -^  mêmes 
aitidei.  —  (Toutes  ces  dames  aoiit  Françaises.) 

msmk, 

PiBTio  INDRi  --  sous  les  vieille$  Procuratives ,  aux  numéros  76  et  77. 
—  Ce  magasin  est  bien  assorti  en  coifl\ires  de  tous  genr^f  et  de  toutes  qualités; 
le  voyageur  peut  s'y  procurer  les  chapeaux  gihus ,  si  commodes  en  voyage , 
el  qui  coûtent  ici  mcnlcur  marché  qu'à  Paris. 

CIUUSSCBE 

POUR  HOMME  ET  POm  FEMME. 

POTJ  —  habitant  dans  la  maison  du  doge  Marino-FalUro ,  aux  SS.-^poê- 
toli,  est  le  plus  réputé  de  Venise  pour  les  chaussures  d'homme.  ■       ' 

DROG  —  bottier  dans  la  Jlfeftfcrftt. 

Les  dames  ne  sauraient  mieux  s'adresser  que  chez  le  fournisseur  de  la  belle 
sociélé  véoitieB&e,  GALLMBE&Tl ,  dans  la  Frêxz^ia. 
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am, 

A  Venise,  rétrAiiger  doit  faire  sa  provision  de  gants.  Ib  y  sont  de  bonne 
qualité,  bien  faite  lorsqu'on  les  eommandc,  et  par-dessus  tout  à  très  bon 
marché ,  ne  coûtmt  pas  la  nraitié  de  ceux  de  Paris. 

11  y  a ,  à  Venise,  pltisieurs  fabriques  de  gants  plus  ou  moins  réputées.  Les 
magasins  principaux  sont  ceux  de  Francesco  MILAN! ,  fabricant /rît>tl^jjrt'^  , 
c*est-à  dire  ayant  le  droit  d'ex|)édicr  dans  toute  la  monarchie ,  ce  qui  évite  à 
Taequéreur  tout  souci  de  douane  en  quittant  Venise.  Ce  magasin  central,  que 
nous  indiqtions  au  voyageur  comme  celui  qui  mérite  son  choix ,  est  dans  la 
Meretria ,  à  San-Antonio,  n.  776,  c'est-à-dire  an  bout  de  la  première  rue, 
en  passant  sous  la  Tour  de  Thorloge. 

En  allant  eHHMiider  aes  gaiito  à  Tavance,  on  les  peul  avoir  par  domaines 
en  quelques  jaod. 

PARFUMER». —COIFFEUR. 

A  cet  ^ard,  on  peut  dire  que  Venise  vaut  Paris,  puisqu'Q  s'y  trouve  un 
magasin  qui  tire  tout  son  assortiment  du  parfumeur  le  plus  en  vogue  de  Vt- 
poque  :  nous  avons  nommé  LUBIN  ! 

A  la  Belle  Reniée ,  souscles  vieilles  Procuratives,  non  loin  de  la  Tour  de 
rhorloge,  JAERLINI,  le  coiffeur  à  la  mode,  tient  un  magasin  des  meilleurs 
parfums,  extraits,  eaux  de  toilette,  etc.,  produits  des  fabricants  les  plus  re- 
nommés de  Paris  et  de  Londres  —  gants  de  Pari»,  etc. 

La  Belle  f^enise ,  qui  est  ornée  de  charmantes  peintures ,  d'un  artiste  vé- 
nitien réputé,  M.  Caffi,  est,  sans  comparaison  possible,  le  premier  magasin 
de  Venise  dans  son  odorante  spécialité. 

Parfumeur  sous  les  vieilles  Procuratives,  Mbrlini  est  coiflfeor  sous  les  Fro- 
curatives  neuves.  Son  magasin ,  le  plus  à  la  mode ,  le  mieux  fréquenté  des  élé- 
gants 6t  iee  voyageurs  de  distinction,  est  voisin  du  Café  Fiarian. 

Venise  est  awarément  une  des  villes  d'Italie  les  plus  rîdies  en  collections. 
galeries  et  magasins  de  cette  sorte.  Une  foule  d'amateurs  étrangers ,  de  n^o- 
dants  spéciaux  et  d'artistes,  y  viennent  expressément  pour  profiter  des  res- 
sources qu'offre  le  riche  approvisionnement  de  ces  établissements  particuliers, 
ouverts  à  l'achat,  à  la  vente,  à  rechange. 

Nous  avons  plus  loin  signalé  au  lecteur,  avec  quelques  détails,  les  collec- 
tions qui  se  présentent  en  parcourant  le  grand  canal  \  il  nous  suffira  donc  de 
les  indiquer  ici. 

Palais  Rmzonica  *.  —  Galerie  Querci  délia  Jiotere,  «-  Tableaux  des  mal- 

*Voir,  pour  les  adresses  de  ces  divers  étabMssemonts,  Tordre  dans  lequel  Us  se  pré* 
•eoleiit  dawt  la  dcscripiloo  du  Crond-Coiui^ 
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(m  des  écoles  vciiiiienne  et  (loreiitine.  —  Quelques  œuvres  remarquables 
de$  Flamands  (tableaux  de  chevalet.) 

MazzinoCAMBRizzA.  —  Collection  Antonio  Ze:v.  -«TaMcaux.  —  Bois 
scoiptés.  —  Meubles*  —  Verroterie  antique.  — Curiosités. 

Palais  GiosTtifiAifi.  —  Galerie  N.  Schiavoni.  —  Tableaux  de  choix  des 
neîUeurs  mattres  des  diverses  écoles  italiennes.  —  Une  grande  collection  de 
tableaux  de  cabinet. 

Palais  Martirbugo.  —  Ancienne  collection  db  Sivry.  —  Tableaux  des 
écoles  italienne  et  flamande.  — Meubles  de  boule.  —  Porcelaine  ancienne  et 
chinoise.  — Vases  japoonais.  —  Sieubles.  — Tapisseries.  —  Étoffes.  —  Rron* 
zes,  etc. 

Palais  Marin.  —  Galerie  Sarhîni.  —  Goliectiou  de  tableaux  des  plus , 
grands  maîtres  de  diverses  écoles  italiennes. 

Chacune  de  ces  galeries  ou  de  ces  collections  est  décrite  en  son  lieu  ;  il 
Doos  reste  done^  seulement,  pour  clore  cette  utile  nomenclature,  à  parler 
d*un  établissement  qui  échappait  à  cette  classification  générale  *,  celui-là  seul 
étant  dans  Tintérieur  de  la  ville  lorsque  tous  les  autres  se  présentent  sur  le 
grand  canal.  —  Nous  voulons  parler  d*an  établissemeat  que  par  ses  propor- 
tions on  peut  appeler  le 

lOSEK  S&NPOCO. 

Pour  cette  immense  collection,  un  |)alais  n'eût  pas  suftl  :  son  propriétaire 
s'est  établi  dans  un  bâtiment  pareil  à  une  église ,  (JonfrérU  de  soini  Thé4^- 
dore ,  œi  des  patrons  de  la  cité  de  Venise. 

Cet  édifiée,  dont  Télégante  architecture  est  de  B.  Longhena  y  aoleur  de  la . 
bçade  de  Téglise  Yoisine  de  San  Salvatart  (dont  il  est  {Mirlé  ailleurs  »  est  le 
plus  beaa  qai  soit  voué  é  une  industrie  particulière. 

M.  Sanqiiirîoo,  frère  du  célèbre  peintre-déoerateur  de  ce  nom,  dontU 
réputatioo  est  européenne,  a  depuis  de  longues  années  amassé  dans  ce  vaste 
bâtiment  diverses  eoUections  d  objets  d  art  et  d'antiquité  qu'on  visitera  avec 
intérêt,  surtout  si  la  connaissance  de  Thistoire  vénilieime  permet  de  goàtcr 
one  foule  de  choses  [Nrésentées  comme  se  liant  au  passé  de  la  République,  par- 
ticulièrement parmi  les  tableaux. 

En  ootre  de  la  peinture  histerique  eu  curieuse ,  cette  oollectien  pos^de  di- 
verses toiles  portant  les  noms  de  Pardenone,  de  Tintor&t ,  dvkDomitk^, 
qmn .  du  Guide,  du  Guerchiny  de  VAlhane,  etc.  , 

Une  grande  quantité  de  porU-aits  de  doges  et  autres  personna^jes  célèbres 
de  la  République.  •   , 

Des  sculptures  dont  les  noms  rappellent  les  plus  belles  époques  de  Part 
grec,  antique  et  du  moyen-âge,  que  M.  Satiqiiirico  déclare  avoir  eu  le  bon- 
heur de  recueillir  dans  la  dispersion  d^ane  foole  do  Sections  des  gMndes 
lamilles  vénitiennes,'  dont  il  tait  les  noms,  pour  plus  d'une  eonsidératien  de' 


*  n  etl  parlé  de  celle  coHcclion  dai»  lot  aoics  du  Chajntre  iur  le$  Bglwt ,  okkH  co 
qv'afl  eu  dit  fc  ralUclic  .111  pitlorosqiic  qu'elle  préscnlc  à  l'œil , cl  irofTrc  uullc  dcsigua<« 
ijoa  asseï  sérieuse  iKMir  guider  le  voyageur. 
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poid?.  Parmi  ces  sculptures  sont  des  statues  ou  bustes  qui  portent  les  noms 
chers  Siàt  arts,  de  :  Hélène,  jégrippiney  Alexandre,  Afartui ,  Bacchut^ 
Socrate  ^  Alcikiade ,  Ulyue,  etc.  Divers  fragments  auxquels  se  rattache  le 
nom  fameux  de  Phidias,  etc. ,  etc. 

Des  armures )  des  mosaïques ^  des  camées ,  des  chinoiseries,  des  émaux, 
des'ivoireSf  des  meubles  incrustés ,  sculptés  ou  de  boule,  des  étoffes  de  soie, 
de  la  bijouterie  ancienne ,  des  porcelaines ,'  des  armes ,  des  glaces  et  miroirs 
de  Venise,  des  verroteries  anciennes  et  nouvelles  de  Muraiîo,  des  curiosités 
enfin  de  tous  les  temps  et  dé  tous  les  pays  sont  entassées  dans  Ce  vaste  Musée 
que  nous  signalons  littéralement  comme  une  des  plus  réelles  curiosités  de 
Veni^ ,  et  que  nous  invitons  très  particulièrement  notre  lecteur  â  visiter. 

A|.  Sanquiricoie  charge  de  remballage,  de  Texpéditiou  dans  n'importe  quel 
pays  de  touÀ  les  articles  qu'on  bit  achète  ;  son  établissement  est  journclleinent 
f^quenté  par  de  nombreux  amateurs,  et  tous  les  gtands  i)ersonnages  qui  [)as- 
sênt  à  Venise  s'empressent  d'aller  visiter  cet  immense  Capharnaûm ,  qui  n'a 
p^  son  pafeif  en  Italie. 

LQtBiMAmmRViHffilINK. 

Depuis  quelque  temps  déjà ,  la  librairie  est  en  décadence  à  Venise.  La 
société  du  Gondolier  avait  entrepris  de  rendie  la  vie  à  ce  commerce,  en 
créant  une  imprimerie  et  des  magasins  de  livres ,  dans  des  proportions  véri- 
tablement supérieures  ;  mais  cette  entreprise ,  peut-être  trop  vaste  pour  les 
rësBotiroes  (pi'ofllre  ce  pays ,  n'a  pas  réussi ,  ef  les  atelrers  et  Magasins  ont  été 
femés  en  !<84l:  Dans  la  même  année ,  im  typographe  rén«inaié  de  V^ise , 
M.  Jntonio  Bazxariniy  a  fondé  dans  IhMereeriaim  nouvel  établissement 
s6us!e  Vtre  de  ;  Lihreria  Oh/tHniOM  * ,  et  ses  màgKsîÂs ,  dirigés  at^une 
pfiideikte  expérience ,  «ont  aujourd^iiul  Tes  premiers  qui  soient  à  Venise.  Cet 
établissement  est  abondamment  assorti  et  approvisionné  de  tontes  les  nouveau- 
iéà  italiennes  e(  étrangères.  On  y  trouvera  donc  iéis  ouvrages  qui  penventîn- 
tftres^rle  vtiyagear ,  livres  d'histoire  et  romans  nouveaux  en  français ,  dic- 
tionnaifes,  gannuaires  pour  les  études  itali^mes,  ouvrages  de  seienoe, 
guides  divers  pour  l'ftalie  et  autres  pays,  et  un  grand  assèrtiment  de  livres 
italiens -ÉbieMlfiques ,  historiques  et  Ifttérain».  ^QêrMit,  G.-B.  Bâaarini 
fils.  —  Directeur ,  G.  Ponzoni ,  habile  traducteur  latiniste  du*  C&Mmento  de 
roèt  et  de  Scella  dt  leggi  de  Domat,  et  eollrirarateur  fondateur  de  VEncy- 
ciopéêle'  italienne,  publiée i  Venise.  — -  Prit  raisonnaMes.  -*  Correspon- 
dances avec  Paris  et  Londres. 

'  Poiir  fes  livres  anciens,  les  curiosités  bibliographiques,  le  magasin  princi- 
pal, à  Venise  I  est  celui  de  Canciani,  au  fond  de  la  Mereeria.  -^  Il  est 
boh  de  maifctiander. 

VL  A.  SàHTim  et  fie ,  dans  la  Mercêria ,  tient  aussi  les  nouveautés  dans 
les  Impies  italifun^ ,  allemande  et  française.  On  y  trouve  des  romans-fran- 
çais en  lecture. 

*  Ainsi  appelée,  parec  que  son  fondateur  s'occupa  longtemps  d^édltioos  et  tradoctfoiu 
d'CMirrei  relatives  à  la  Jurisprudence  romaine. 
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CABINKT  ffi  UCTURB. 


A  Tangue  da  fond  da  la  pbcm.Saint-lbrc,  «ok  «iditfff  i?r<HWtM<Nf>  ^ 
Journaux  français,  anglais ,  allemands  et  iudieua.  ^  Abonnement  au  mois  ou 
lecture  à  la  séance. 


iRIINIlKIIIi  "^  iÎTRIlS 

Le  magasin  de  M.  Fanna ,  sous  les  vieilUi  Procurathoeê,  est  desmimii  as- 
sortis qu'il  soit  possible  d^étre,  en  marchandises  connues  dans  le  commerce 
sous  la  dénomination  d'artichi  et.  Parié ,  et  qui  comprend  toutes  les  fan- 
taisies de  la  mode  et  de  Tart  :  horlogerie ,  verroterie ,  cristaux ,  porcelaines , 
cannes,  bronzes,  dorures,  quincaillerie,  bintelQltflRie,  el6.,.^ta«9  Ce 
magasin  offre  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau,  daos^  les  fabriques.de 
Paris,  de  Londres  et  de  Vienne.  Les  ptus  gracieuse  fantaisies  da.lA  jjoailleije 
y  sont  aussi  vite  exposées  que  dans  les  magasins  de  ces  ^tales.  ^  Byoux 
de  prix  ;  etc. ,  etc. 

Onse  charge  des  couïmissions,  •-*  des  expéditions.  *^ 

On  y  frouyera  en  outre  des  ptano^  de  Vienne,  soit  eh  vente,  soitcai 
loyer. —  Il  est  parlé  ailleurs  *  de  M,  Fanna,  lequel,  négociant  sous  les  procu» 
rativeê ,  est  dans  son  intérieur  un  artiste  et  un  compositeur  très  distingué.  ^ 

mmim.  -  mm,  -  mm  dirt. 

Jlla  eitià  di  Nitza  (à  la  ville  de  Nice) ,  sons  lei  tltilln  PrmwaUwê ,  te 
dernier  magasin  au  fond  de  la  place  ;  ehee  Riszi. 

Ce  négociant  est  des  mieux  fournis  et  assortis  qui  soient,  ayant  ime  librique 
pov la  «enfection  delà  plupart  des  eli}ets  qu'on  y  IMuve ,  ee  qui  lieilile  t<s 
commandes. 

Perles  de  tonte  wpëûs.  ^  CoUierB.  —  Bracelets.  ^  Chapelets.  «^ Respires. 
~  Épingles  è  tète  dpna  les  goûts  les  plus  noavttaux  M  les  plus  variés. 

Ttavavx  «b  ptffks  ds  toote  sorte.  ^  Bourses.  —  Sacs.  --  Cetntares.  •-«  Cor- 
dions. —  Écharpes.  —  OmfarsBes.  -^  Bonnets  —  Portelewlles.  -^  Itelles ,  «Ce. 

Venrolerieset  crislaiBX  de  Mmrano  en  tout  genre  :  bouteilles.  ^  Carafes. 
—  Flaeoo».  —  Gobelets.  «-  Cavettes.  —  Plateaux ,  •*•  etc. ,  ete.,  soit  en  m- 
grane ,  soit  en  Ycrre  coloré ,  etc. 

Prix  nadéré.  OnreQfNt  des  coihmandes ,  on  Mt  des  expéditions  podr  l'é- 
tranger. —  On  parle  plusieurs  langues  dans  le  magasin. 

•  AQ  cbapitre  sur  la  SoHéU  cl  BiograplUê  vénitiênnei. 
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PAPETEWE. -WESDEVEMSB. 

Magasin  d'articles  de  dessin  et  de  peinture ,  assortiment  de  couleurs ,  four- 
nitures de  bureaux ,  collections  de  f^uei  de  reniée  en  gouaches,  en  aquarelle 
et  m  litliographîe.  Chez  Habnit  ,  sous  les  vîeiltei  Pràcuraîiveê, 

—  Autre  magasin  sous  les  roémes /Yoctiran'téf,  aun°  117,  chez  Joseph 
KiBR ,  lithographe,  éditeur  de  plusieurs  collections  de  f^uee  de  yenise,  par 
Pividor ,  —  et  auU'es  artistes  renoumics.  —  Gouaches ,  aquarelles.  —  Four- 
nitures de  bureau  et  de  correspondance  «  et  en  général  tous  les  articles  que 
recherchent  les  voyageurs. 

Ces  deux  magasins  sont  les  mieux  Tournis ,  et  les  plus  en  vergue  qui  soient 
à  Venise. 

ARnsnS.  -  ATEUEES. 

Ces  renseignements  réunie  ponr  la  plus  grande  commodité  du  voyageur, 
ne  seraient  pas  complets  si  nous  négligions  d'y  faire  aussi  figurer  les  peintres, 
dessraateurs  ,  sculpCenrs ,  etc.,  dont  il  arrive  si  souvent  que  le  voyageur  dé- 
sire vishcr  les  atehers,  soit  par  un  motif  de  simple  curiosité ,  soit  dans  un  but 
d'acquisition  ou  de  commande* 

Mais  d'un  autre  côté ,  comme  il  nous  a  semblé  qtr^il  ne  convenait  guère  de 
mêler  ces  habiles  iiroducteurs  de  Tart  avec  les  marchands ,  —  de  confondre 
les  ateliers  avec  les  boutiques ,  —  nous  nous  sommes  contenté  de  constater 
ici  que  la  matière  a  été  traitée,  renvoyant  le  lecteur  aux  pages  où  la  marche 
de  cet  ouvrage  nous  a  amené  à  parler  des  artistes  avec  des  détails  littéraires 
qui  ne  seraient  pas  à  leur  place  ici ,  au  milieu  des  adresses  de  restaurants  et  de 
marchandes  de  modes  *. 


Pour  quitter  Venise,  les  dispositions  à  prendre  dépendent  du  lieu  où  Ton 
va  et  de  la  inairière  dont  on  doit  voyager. 

Parlons  d'abord  des  voyages  maritimea. 

Venise  est ,  par  sa  position  reculée  au  fond  de  TAdrialique ,  le  premier  an- 
neau d'une  chaîne  de  navigation  à  vapeur,  qui  s'élend  Jusqu'à  ConsUnlino- 
ple  d'une  part,  et  de  l'anu^e  à  Beyrouth,  la  Turquie  et  la  Syrie. 

Trieite  est  le  centre  de  celte  société  connue  sous  le  nom  de  Uoyd  autri- 
chien, faifMit  un  service  régulier,  pour  tous  les  pointa  que  nous  allons  men- 
tionner, à  l'aide  de  douie  bateaux  à  va{)eur  munit  de  machines  anglaises  à 
èoiseprution,  delà  force  de  60  à  140  clievaux. 

11  y  a,  de  Venise  pour  Trieete,  trois  départs  [Mir  semaine,  les  lundi,  mer- 
credi et  vendredi  à  9  heures  du  soir,  -r  Les  retours  ont  lieu  par  les  jours  in- 
termédiaires. Les  secondes  places  paient  généralement  un  quart  en  moins 
^iie  Iw  premières  y  dont  nais  donnerons  le  coût  approximatif,  couvertissaiit 
if9  florins  du  tarif  eu  francs»  Ainsi  donc  : 
De  Denise  à  JYieste Fr.   19 

"  Voir  le  chapiirc  imitulii  :  Société  €t  Biographie  véHiiiennei. 
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Be  TYiette  d  Aneéne,  le«  l*',  8«  46  et  24  de  ehaqnemots.  Fr.    58 

be  TVieste  pour  les  divers  ports  de  la  Dalmatie  (Lussine  —  Zara 
— Sebcnico  —  Spalatro  —  Lésina — Curzola  —  Ragiise  -^  Cat- 
taro  V  les  5  et  20  de  chaque  mois.  —  Les  prix  varient  propor- 
tkmneUeinent ,  suivant  les  distances.  ) 
De  TYieête  pour  Corfou,         1"  et  16  de  chaque  mois.  Fr.    150 

—  Patroi.  —  —  ^r.    190 

—  Aihènes.  —  — .  Fr.    250 

—  Sira  —  —  Fr.    250 

—  i9mvme.  —  —  Fr.    285 

—  ComtanimopU.      —  —  Fr.    5fao 
Pour  les  distances  intermédiaires ,  prix  relatif. 

De  CoMiantinople  à  Smyrne .    Fr.    75 

—  à  Bhodes Fr.  135 

—  à  Chypre Fr.  210 

—  à  Beyrouth Fr.  240 

Ainsi ,  trois  départ.<<  par  semaine  entre  Teniee  et  Trie$ie  ^  et  vire  y>er$d 

—  quatre  départs  par  mois  entre  Trieste  et  yjneône  -~  deux  départs  par 
mms  entre  Trieête  et  la  Dalmatie  —  deux  départs  par  mois  entre  JYieste  et 
Conêtantînople  —  et  tm  départ  par  mois  entre  Constaniinople  et  la  Syrie. 

Pour  les  autres  renseignements ,  on  peut  s'adresser  au  bureau  du  Lloyd 
jntrichien,  sous  les  Procuratîves  neuves ,  où  il  sera  délivré  une  carte  des 
destinations  des  bateaux  à  vapeur  de  la  compagnie. 

Maintenant,  parlons  des  voyages  terrestres. 

Ib  peuvent  s'effectuer  de  quatre  façons  : 

!•  En  ▼OITORlIf.  — 2°  E»  DlLIGBItCB.  — 5«»  En  COURRIER.  —  «^  EW  POSTE. 

Noos  examinerons  les  ressources  qu'offre  chacun  de  ces  modes  à  Venise. 
Le  VoiTunm.  Manière  lente  et  économique  de  voyager.  On  trouve  des  voi- 
tures pour  tout  pays  —  même  pour  Paris.  On  se  sert  toujours  de  la  môme 
voiture,  des  mêmes  chevaux.  Presque  généralement  Taccord ,  qni  se  débat  de 
gré  à  gré,  comprend  la  nourriture  et  le  logement  de  route ,  dont  le  conduc- 
teur reste  chargé.  L'avantage  est  de  mieux  voir  le  pays,  de  se  reposer  la  nuit, 
et  on  peu  d'économie.  —  Le  désavantage  est  :  d'avoir  d'assez  mauvaises  voi- 
ture», de  perdre  du  temps,  et  de  courir  plus  de  chances  d'être  dévalisé,  sur 
les  routes  suspectes.  On  jugera  entre  le  bien  et  le  mal ,  que  nous  indiquons 
sans  développement. 

Une  personne  seule  peut  quelquefois  trouver  une  place,  à  très  bas  prix,  dans 
une  voiture  déjà  formée  ;  ce  qui  sous^entend  qu  on  doit  bien  stipuler  ses  con- 
ditions, si  Ton  loue  nne  voiture,  dans  laquelle  le  conducteur  pourrait  ensuite 
prétendre  à  fourrer  des  étrangers  pour  la  compléter. 

Il  y  a  des  personnes  qui,  ayant  leur  voiture  de  voyage,  et  voulant  marcher 
à  petites  journées ,  s'entendent  avec  un  voiturin  pour  les  chevaux  au  lieu  de 
prendre  la  poste. 

S^ackef^r,  pour  toute  affaire  de  ce  genre ,  au  petit  café  du  Leone  Coro- 
itato  (le Lion  Couronné),  sous  les  vieilles  Procutativee,  C'est  le  quartier^ 
^éaérai  des  voiturins  à  Venise. 
Second  mode  de  transi)ort  :  La  Dimgbnce. 

U  ny  a,  à  Venise,  qu'une  seule  entreprise  de  ce  genre ^  appelée Z)i7f^fnce 
Franchetti.  Eii  voici  le  service  : 
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jDe  ymise  À  MiUin,  U$  lundi  «t  veDoIredi  soir ,  m  tnatMii^  litiinBi  eo- 
viron.  -*>  Voiâ  les  points  intermédiaires  et  les  prix  en  livres  autrichiennes  : 

padoue 5liv.    Desenzaûo.. 25liv. 

Vicence ii  —    Brescia 88  — 

y^roné *^  —    Et  enfin  Milan 48  — 

Une  autre  expédition  a  lieu  le  lundi  seulement ,  et  n'arrive  à  Milan  que  le 
jeudi ,  faisant  la  tournée  suivante  : 

Mantoue Mliv.    Cod<^o.  ..•.:....    591iv. 

Bozzolo 36  —    Lodi -  ^  40  — 

Cremcttie 55  —    Et  enfin  Milan | 

Autre  direction  :  de  f^enUe  à  Udine ,  les  lundi  et  jeudi ,  en  seize  heures. 

Trévise 5  «0    Pordenone ,    i5liv. 

Coneglianô 8  —    Casarsa 14  — 

Sadle *4  —    Et  enfin  Udine SM)  — 

On  part  du  bureau  le  soir,  étant  transporté  aux  frais  de  Tadministration, 
personnes  et  bagages,  jusqu'à  Mestre  où  Ton  prend  la  diligence. 

Pour  autres  renseignemÀits ,  correspondance  deà  diligences  avec  la  Tos- 
cane, les  Etats  pontificaux,  etc.,  s'adresser  au  bureau,  derrière  la  place  Saint- 
Marc  ,  près  r^{5er^o  délia  Luna. 

Le  Courrier,  porteur  de  lettres  et  paquets.  U  part  les  mardi  et  samedi >  À  8 
heures  du  soir  et  ne  va  qu'à  Milan ,  d'une  part,  et  à  Vienne  de  l'autre.  ^  Le 
prix  de  la  place  pour  Milan,  52  livres  autrichiennes  —  pour  Vienne,  ilO.  — 
Il  ne  prend  que  trois  voyageurs,  ce  qui  sous-entend  qu'il  est  bon  de  retenir 
ses  places  d'avance.  - 

Les  mêmes  bureaux  ont  un  service  de  diligences  pour  tout  l'État.  Corres- 
pondance avec  celles  des  États  pontificaux,  qu'on  prend  à  Ferrare.  —  Leç 
premiers  inscrits  sont  privilégiés  pour  les  places  des  corre^Kmdanees.  Pour 
Ferrare,  les  mercredi  et  samedi ,  à  trois  heures  après  midi.  —  Prix  :  85  livres 
autrichiennes. 

Pour  plus  amples  informations ,  s'adresser  aux  bureaux,  au  palais  GrimmU, 
direction  des  postes. 

En  Poste,  à  cet  égard  il  y  a  peu  de  chose  à  dire,  puisque  le  voyageurqui 
repart  en  poste  de  Venise  a  l'expérience  du  passé.  Seulement,  nous  con- 
seillerons toujours  de  se  faire  transporter  à  Meêtre  ou  Fuêine ,  à  l'aiae  des 
bateaux  de  Tadministradon  des  postes,  afin  d'être  sûr  d'obtenir  la  préfiéreoce 
sur  les  antres  voyageurs  qui  peuvent  se  présenter  pour  demander  des  chevaux. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cette  série  d'avis  et  de  renseignements.,  en 
rappelant  au  lecteur  de  bien  se  mettra  en  règle  relativement  aux  viêOi  de  son 
passeport,  suivant  les  lieux  où  il  veut  aller,  dans  le  cas  où  tontes  les  mesures 
nécessaires  n'auraient  pas  été  prises  à  son  lieu  de  départ. 

Enfin  pour  terminer,  un  mot ,  sur  le  chemin  de  fer. 

Sans  doute  les  prochaines  éditions  de  ce  livre  auront  à  enregistrer  ce  moyen 
parmi  ceux  qui  permettront  de  parcourir  toute  la  Lombardie.  Mais,  aU  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  seul  embranchement  établi  et  livré  «u 
public  est  celui  de  Mestre  à  Padoue  ;  le  voyage  ^'en  effectue  trois  fois  par 
jour. 
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SUR  imTCMRB  DE  VINI^i. 


TéDiM  Mil  dé  bt  Tteètie,  prof  inee  italienne  silaée  ait  bord  de  la  mer  Adriallqiie  antrt 
teeann  du  P5  «I  1m  AlpM  jalteona».  Cette  contrée  offrait  an  rieho  tertitoire,  dont  te 
prasière  ocevpatioB  était  sans  date  ooaniie,  mètà»  dam  Yèr%  ronalno.  An  ▼*  aièele ,  cet 
cftafaat  paaaage  des  hommet  du  Nord  ters  la  région  du  Midi,  <iai  éemtile  se  renontéler 
fatskmflDt,  à  certaines  époques  climatAriques  de  l'âge  des  nations ,  et  qu'on  appelle  Tin- 
nsîmdes  Barbaiea,  tient  labourar  lltalie,  quand  fttt  arrivé  Hnstant  oli  ritalie  devait 
A  uansfanner.  La  barrière  granitique  des  Alpes  est  francMe  par  ee  débordement  qui , 
«nmlaai  «b  avalanches  humaines,  jette  dans  les  plaines  Ansoniennes  les  Huns  d* Attila, 
aueagani,  nurersant,  détruisant  tout  ee  qui  se  trouTe  sur  leur  cours ,  ou  ee  qui  semble 
fsaJoir  s'y  oppooBr;  bieuAt  la  Lembardie  n'est  plus  qu'un  taste  champ  de  ruines,  et  ces 
raines  sont  eeauna  les  aM>ttuments  ftinébres  de  toutes  ces  populations  maseacrées*  Pour- 
tant k  chef  des  barbares  avance  toujours,  s'escortant  de  la  mort  et  de  la  destruction  :  Il 
arrive  h  Padone,  et  les  Tonètes  éproutent  le  sort  des  Lombards  ! 

Ceux  qui  édiappent  à  ces  masaacres  insensés  n'y  parriennent  que  par  la  fuite  ;  en  cher^ 
ckant  un  refuge  hors  même  de  la  terre  oh  passe  cet  buragan  humain.  Une  multitude 
de  conraDis  descendus  des  mon«ignes  pendant  de  longs  siècles,  et  serpentant  au  hasard 
parmi  tas  amas  de  sable  et  de  vase,  de  même  qu'au  milieu  des  convulsions  rocheuses  du 
sol,  oBt  laateme&t  fermé,  au  fond  du  golfe  Adriatique,  un  archipel  d'Rots,  les  un^,  grani- 
tîqaes,  les  antres  à  peine  asBe2.8olides  pour  que  s'y  puisse  abattre  foiseau  marin  fetlgué. 
Cest  fe  qoa  les  malheareux  ¥énétes,  désormais  sans  asile,  vont  tenter  de  se  réhigier, 
enayant  démettre  entre  eux  et  le  barbare  fhrieux  qui  les  poursuit,  ce  remj^rtde  lagunes. 
Hss'caaparent  ainsi  deoe  sol  nouTteu,  que  jusques  là  les  seuls  rayons  du  soleil  ont  chaque 
jour  visité ,  sans  que  ni  arbres  ni  broussailles  verdoyantes  y  aient  dessiné  une  ombre. 
Goatraiats  par  une  impérieuse  néoeasité,  leur  courage,  leur  génie  viendront  [en* aide 
h  lear  saûiear.  BientAt  ils  accompliront  des  prodiges;  ti  c'est  ainsi  que,  par  un  étrange 
eamnmx%  de  «îroonsianees,  Yenise  sera  fondée  par  Attila  ! 

Solides,  rodteuses,  granitiques  dans  quelques  parties,  ces  Iles,  8U¥  une  foule  d*autres 
pmata,  a'oflnniaax  pas  de  l'émigré  qu*une  surfece  mobile,  formée  de  sables  mouvants  et 
msistaaoe.  Hais  qu'importe  au  courage  en  lutte  avec  la  plus  impérieuse  des 
!  fls  vont  erter  là,  au  milieu  de  ces  marécages ,  un  autre  CHamp  â^ asile.  Le  ro- 
r,  raUoviottfd'ttne  élévation  inutile,  sont  taillés  pour  combler  l'abtme  voisin;  les  sablés 
I  chancelait  te  hutte  du  réfugié,  sont  solidifiés ,  raffermis  par  des  poutres  et  des 
i  d'artre;  te  vase  dans  laqueUe  s'enfençait  son  bftton  d'aventurier  reçoit  mille  pilotis 
^  te  eonaetiddut.  Les  trous  se  comblent,  les  plans  se  nivellent,  des  digues  croissent 
tmume  des  haies  autour  de  ces  champs  nouveaux,  des  myriades  de  pierres  sont  immer* 
jçées,  des  aasiies  de  marbre  s'élèvent  du  sdn  de  l'onde,  et  la  mer  étonnée,  chaque  fois  que 
la  ramène  son  llox,  tronve  une  pierre  solide  ou  un  bloc  enchâssé,  au  lieu  oU  la  veille  elle 
baignait  une  mousse  marine,  ou  lutinait  une  algue  ! 

Us  ont  an  sol!  Les  eoarageux  Yénètes  se  sont  presque  créé  un  élément  solide  au  sein  do 
réiément  liquide.  Déjà  sur  une  foule  de  poinudes  cabanes,  des  huttes  s'élèvent  et  se 
pressent  les  unes  contre  les  autres  ;  et  peu  h  peu  ees  demeires  prMtites  aaginentent  en 
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nombre,  car  IflB  réfiigiét  de  la  terre-fenne  augmentent  amtn.  Ce  n*est  bientôt  plus  la  aimpld 
cabane  de  tronca  d*arbres  et  de  planches  qui  s'ajoute  aux  premières  constructions,  mais 
bien  la  maison  de  pierre,  la  muraille  de  granit.  Les  matériaux,  devenus  inutiles  pour 
la  consolidation  du  terrain,  font  sortir  du  néant  cette  cité  future,  dont  une  église  ne  tarda 
pas  U  être  le  centre.  Saint  Jacques  est  son  titulaire;  Rxvoalto,  dont  plus  tard  on  fera  Riako» 
devient  comme  la  primitive  capitale  des  autres  tks. 

Et  le  progrès  matériel  de  cette  colonie  ne  s'arrête  pas.  Padoue,  prise  par  les  Lombards 
en  593,  est  presque  totalement  abandonnée  de  ses  habitants,  qui  viennent  se  joindre  k  leurs 
frères  émigrés  du  temps  d* Attila.  Les  constmctions  se  multiplient,  les  ponts  qui  réunissent 
entre  elles  les  diverses  tles,  ne  sont  déjà  plus  de  chancelants  troncs  d*arbres  recouverts  de 
quelques  planchas  :  la  pierre  s*arrondit  en  arche  pour  franchir  maint  canal  creusé  ou  mé- 
nagé entre  les  murailles  qui  serrent  de  bases  aux  maisons.  Partout  l*eau  des  lagunes  a  reçu 
un  cours  régulier,  afin  de  rendre  plus  salubre  cet  air  d'un  lieu  conquis  sur  des  marécages 
et  chauffé  par  un  soleil  brûlant.  Les  rues  s'alignent,  les  constructions  a^appuient  les  nnea 
contre  les  autres,  comme  pour  ne  pas  perdre  l'équilibre,  lorsque  parfois  le  sol  artificiei 
cède  un  peu  sous  leur  poids;  tout  enfin  s'organise,  se  constitue,  se  combine,  choses  maté- 
rielles et  choses  morales  et,  on  résumant  les  causes  et  les  efléts,  le  principe  et  le  résultat,  il 
se  trouve  que  la  persécution  des  barbares  du  Nord  et  l'infotigableoonmge  de  cette  poignée 
d'émigrés  ont  accompli  le  plus  étrange  prodige:  Un  sol  est  conquis  sur  les  eanx,  des  de- 
meures sont  bâties  sur  cette  atlantide  adriatique,  et  un  siècle  h  peine  a  passé  sur  ces  lagn* 
nés,  depub  le  jour  oU  le  premier  Yénète  planta  sa  bêche  dans  le  sable  mouvant  des  maré- 
cages... et  Venise  est  fondée  ! 

.  Et,  chose  iuottie,  prodige  imprévu,  dcTant  lequel  ne  saurait  trop  s'arrêter  lamédilatieii 
du  philosophe  :  cette  rille,  si  singulièrement  fondée,  deviendra  la  reine  du  monde  commer- 
cial! Conquérante  et  superbe,  patricienne  et  gaUtntc,  cette  cité  sera  un  jour  renrie,  le  mo- 
dèle et  la  terreur  d'une  foule  dépeuples;  ses  lois  feront  courber  les  fronts  que  le  Croissant 
couronne  ou  que  ceint  le  casque  de  fer,  depuis  Constantinople  jusqu'au  pied  des  Alpes. 
La  pourpre  léonienne  de  son  orgueilleuse  bannière  flottera  haut  par  les  airs,  partout  oli 
se  sera  abaissé  maint  étendard  vaincu  ;  et  en  peu  de  siècles,  cette  humble  fille  adriatiqne» 
devenue  reine  de  l'Archipel  grec,  et  vice-reine  Orientale,  ly^ttteraàlaoouronne  marine  que» 
s>rène  née  des  eaux,  elle  s'est  d'abord  faite  avec  les  brunes  algues  de  son  golfe,  les  plus 
verdoyants  lauriers  qui  croissent  sur  les  monts  dorés  du  Bosphore  oo  sur  les  collines  bleaes 
deLépanle! 

Après  le  progrès  matériel,  le  progrès  moral.  Voilhune  ville,  unepopulatioit.  Ilfiiatdes 
luis;  c'est  le  premier  besoin  de  toute  civilisation.  Le  cirilisateur  est  le  complément  du  con- 
quérant; et  souvent  le  nom  de  oelui-là  survit  au  nom  de  celui-ci.  Amérique  Vespnoe  a 
nommé  les  contrées  qu'avait  découvertes  Colomb,  parce  que  le  premier  il  sut  écrire  sur  les 
sables  de  ces  rives  sauvages  les  belles  lois  européennes.  Venise,  conquise  sur  les  eaux,  née 
de  leur  sein,  comme  Vénus  la  grecque,  dont  un  jour  elle  aura  la  beauté,  Venise  a  un  corps; 
il  lui  faut  une  âme.  Après  le  maçon,  l'ouvrier,  vient  le.légiste.  11  lui  faut  des  institutions, 
une  forme  de  gouvernement,  un  pouvoir  supérieur  qui  lasse  circuler  la  vie  dans  ses  en- 
trailles de  marbre.  Chaque  îlot  a  donc  d'abord  son  tribun,  nommé  par  élection  annuelle. 
Mais  comme  U  ville  augmente  toujours,  comme  les  émigrations  réitérées  de  la  terre-ferme 
rendent  déjb  sa  population  imposante,  une  pareille  division  de  pouvoir  sur  plusieurs  points 
no  saurait  plus  sufGre  au  besoin  d'unité  qu'exige  la  conduite  des  affaires;  il  faut  une  con- 
centration à  ces  pouvoirs.  Les  tribuns  sont  rassemblés,  et  un  chef  suprême  est  élu  parmi 
eux  :  c'est  le  premier  doge.  Paul -Luc  Anafeste.  Il  commence  en  l'an  697  un  pouvoir  qui, 
année  par  année,  s'éteindra  onze  siècles  plus  tard  *. 

lilcu  que  ce  chef  fût  nommé  h  vie,  les  Vénitiens  ne  crurent  pas,  en  rélisant,  seeréer  nnc 

i:t.7,  d«te  de  to  chale  de  la  république  vénlileane. 


SUâ  L'HISTOIRE  K  VENISE.  t> 

MNMidiie,  maïs  bien  ui  gooreriMoient  dénocntiqiie.  SI  à  ee  propos  r<»  Tonkit  foire  la 
léiniticm  d'une  Këpnbliqne  eorame  on  devait  Fentendre  alors,  il  fondrait  dire  qne  c*eit 
iB  élat  dans  lequel  le  pouTotr,  en  théorie  et  en  pratique,  dérive  du  peuple,  dont  les  agents 
sont  eonatamment  responsables  envers  le  peuple;  responsabilité  qui  ne  peut  être  ni  niée,  ni 
éhidée.  Si  par  la  focilité  avec  laquelle  Venise  renversa,  déposa,  massacra  même  ses  pre- 
Bifrs  doges,  die  sembla  rigoureusement  appartenir  à  la  classification  gouvernementale  ci- 
dessus  désignée,  il  fout  dira  que  plus  tard,  toute  jalouse  qu'elle  semontrftt  toujours  de  son 
tiln  de  Rôpnbliqoe,  elle  ne  devint  gnéra  qu'une  oligarchie  étroite,  car  die  n'eut  vraiment 
de  titra  an  nom  qn'dle  se  donnait  que  parce  qu'elle  persbta  h  repousser  la  doctrine  absolue 
du  droit  divin.  En  effet,  de  siècle  en  siècle,  cette  Réimblique  de  nom,  écarta  de  plus  en  plus 
le  peuple  de  lont  crédit  dans  la  conduite  des  aiûres,  et  la  hiérarchie  des  rangs,  considérée 
comme  entièrement  indépendante  de  la  volonté  de  la  nation,  forma  bienlM  la  base  de 
ienis  sa  politique.  L'autorité,  bien  qu'elle  ne  fût  pasrtauméesnr  unoseule  téie,  comme  dans 
les  gravemements  absolus,  tout  en  sodivisant  sur  plusieurs,  n'en  devint  pas  moins  un  droit 
de  uaiaBaBee,  comme  dans  les  états  dont  die  affeeUitde  séparer  ses  principes pditiqnes.  La 
aoUesse  acquit  h  Tenise  ses  privilèges  exdusifo,  qui  furent  conservés  et  maintenus  avec 
autant  d*égoiame  que  d'ambition.  Cîdui  qui  n'était  pas  né  pour  gouverner  avait  peu  d'es- 
poir (f  entrer  dans  rezercice  des  droits  naturels  que  lui  eût  conférés  une  véritaMe  repu- 
bliqne,  tandis  que  odui  que  le  hasard  avait  créé  pour  commander  était  retétu  du  pou- 
vdr  le  plus  absdu.  Pour  en  finir  avec  ce  rapide  eumen  de  ce  qu'offrait  de  maté- 
ridlement  contestable  le  titra  que  prenait  Fétat  yénitien ,  rappdons  qu*h  un  certain  Age 
tous  les  sénacenrs  étaient  admis  dsi»  le  consdl  de  la  nation.  Et  remarquons  par  quelle 
qiéôease  tromperie  de  mots  on  changeait  ainsi  les  titres  habituds  de  la  noblesse,  toule- 
pniasanta  h  Tenise,  comme  dans  les  éuts  les  moins  pourvus  de  prétentions  au  nom  de 
République!  Au  reste,  en  insistant  davantage  sur  la  véritable  définition  des  états  Vénitiens 
on  dépanerait  les  proportions  qu'il  est  permis  de  donner  h  chaque  spécialité  dans  ce  ra- 
pide résumé  historique,  placé  id  comme  un  portique,  pour  pénétrer  dans  Tœuvre  qui  va 
suivre.  Sansrevenirdonc  surcequ'un  examen  sérieux  pourrait  faire  trouver  de  contestable 
dans  raceeption  rigoureuse  du  titre  dont  se  glorifia  pendant  quatorze  siècles  te  gouveme- 
nieni  de  Venise,  nous  pen^ns  que  les  nombreux  documents  historiques  qu'offre  ce  livre, 
suffiront  pour  guider  le  lecteur  vers  une  juste  appréciation  des  choses;  et,  sans  insister 
darantage  sur  cette  fausse  application  des  mots,  laqudle  doit  frapper  tous  les  es- 
prits qui  ont  pénétré  par  l'étude  dans  l'examen  de  l'histoire  véniiienne,  nons  en  revien- 
drana  anx  phases  de  développement  matériel  de  cette  cité  merveillense,  dont  nois  es- 
savons  de  tracer  rapidement  id  hi  marehe  historique,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  chute 
comme  état  mdépendant. 

Donc,  ai  les  Vénitiens  se  créèrent  tout  d*abord  une  espèce  de  gouvernement  démocrati- 
que, bien  que  son  chef  fut  nommé  k  vie  (mais  avec  les  réserves  dont  on  va  trouver  l'exem- 
ple), œ  fut  sans  doute  afin  que  cdui  qui  était  appelé  à  diriger  leur  dté  naissante  eût  le 
tempe  d'en  étudier  les  besoins  par  un  Ipng  exercice  de  ses  fonctions.  Mais  voici  en  quoi 
ce  gonwnement,  presque  monarehiqne  de  hit,  touche  formellement  h  la  République  com- 
binée avec  la  barbarie  des  temps.  En  757  le  doge  régnant  dépUiit  aux  ehefo  secondaire, 
en  peuple  peut-étra;  on  tue  Orso  Ipato,  et  Ton  abolit  k  dignité  dogale,  qu'on  remplace 
per  une  magistretnre  annuelle.  Hait  bientût  pourtant  on  en  revient  an  mode  gouvenie- 
mcmal  ù  brutalement  supprimé,  et,  par  une  sorte  d'influence  aristocratique,  subie  sans 
étra  avouée,  c'est  le  frère  du  doge  précédemment  massacré  qui  est  choisi  peur  foire  revivre 
le  dignité  souveraine.  En  754,  cdui-ci  pourtant  a  les  yeux  erevée  et  est  entof  é  en  exil. 
Ganio  Galia,  seo  successeur,  éprouve  le  mémo  sort  un  an  plus  tard.  Monegario,  qui  a  le 
dangereux  honneur  d'étra  choisi  ensuite,  finit  brasquement,  oonroe  ses  deux  prédéees* 
Nurs...  D'antrae  encore ,  h  travers  quelques  règnes  plus  heureux,  Mnt  mis  à  mort  ajirès 
ftiwr  M  "lomfdf*  4  m'c»  comm«  les  autres  doges*,* 
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EDâSt  «K^  div«n  essais  dans  ses  fbmes  supérieures  de  goatonMinéDt,  Tenisê  s*eB 
tient  définitiTement  au  dogat.  A  partir  de  Tépoquo  oii  elle  se  fat  créé  un  pouvoir  stable, 
dont  la  daréa  individuelle  permit  au  chef  de  nourrir  de  grandes  et  fécondes  pensées  ren- 
forcées des  leçons  de  Texpérience,  cette  ville,  cet  état  plutôt,  ne  cessa  de  iûre  les  plus 
constants  progrés  dans  les  voies  de  prospérité  ob  Tavait  vu  entrer  le  premier  siècle  qui 
avait  passé  sur  sa  fondation  étrange.  Si  d'abord,  an  sein  de  ces  lagunes  navigables  pen- 
dant les  liautes  eaux,  mais  dont  le  reflux  laissait  une  partie  à  sec,  les  réfugiés  trouvèrent 
parmi  les  rochers  et  les  Ilots  quelques  terrains  susceptibles  de  eultnre,  bientôt  raugmen- 
tation  de  leur  population  impliqua  la  nécessité  de  se  créer  une  agriculture,  eomme  Ils 
«'étaient  d'abord  orée  une  ville,  ^amoeco.  Le  Grado,  Aquiléo  et  d'autres  ties  de  Tarchl- 
pal  venéte  devinrent  les  champs  de  cette  mer.  La  pédie,  si  féconde  dans  ces  lagunes,  ne 
fut  plus  seulement  pour  les  insulaires  une  reuource  alimentaire,  mais  devint  aussi  un 
élément  commercial.  Peu  à  peu,  h,  Taide  do  ces  barques  qu'ils  contrulSaient  eux-mêmes, 
les  Vénitiens  se  familiarisèrent  avec  cotte  mer  qui  devait  plus  lard  devenir  le  grand  che- 
min do  leur  gloire  et  de  leur  étonnante  iiroepérité.  Les  prsmières  mésintelligences  qui  écla- 
tèrent entre  eux  et  les  habitants  de  la  terre^fierme,  nécessitèrent  remploi  d'une  sorte  de 
marine  primitive  et  demi-guerrière,  qui  fut  la  première  initiation  de  ce  qui  devait  plus 
tardenfiîster  des  flottes  redoutables.  Le  commerce  de  Venise  commença  a  s'étendre,  ei,  k 
mesure  que  ses  constructions  maritimes  se  perfectionnèrent,  son  pavillon  gagna  de  non- 
Teaux  horisons.  Cest  ainsi  qu'après  avoir  côtoyé  les  rives  Dahnates  et  sillonné  toute 
l'Adriatique,  les  navigateurs  vénitiens  pénétrèrent  dans  l'Archipel  Grec  et  y  jeièreni  les 
hases  d'un  eoqimerce  qui,  se  faisant  guerrier  à  mesure  qu'il  élargissait  ses  proportions, 
finit  par  asservir  les  mers  oU  s'élaient  d'abord  timidement  montrées  les  proues  vénètes, 
et,  quelques  siècles  plus  tard ,  fit  de  ces  colonies  poétiques ,  ravies  aux  empereurs  d'Orient, 
des  provinces  républicaines. 

Bientôt  Venise  commença  de  devenir  l'entrepôt  naturel  du  oommer^  entre  l'Italie  se^ 
tentrionale  et  les  ports  de  la  Uéditerranée.  Placée  a  l'embouchure  du  Pt  et  de  TAdige, 
elle  sut,  au  milieu  de  ses  luttes  avec  les  provinces  de  la  terre-ferme,  s'assurer  la  libre 
mivigation  sur  ces  fleuves,  et  put  ainsi  communiquer  rapidement  avec  le  reste  de  l'Italie, 
la  Hongrie  et  une  grande  partie  de  l'Allemagne.  Libres  au  milieu  de  leurs  lagunes,  tandis 
que  le  reste  de  l'Italie  était  en  feu,  les  Vénitiens  eurent  le  temps  d'amasssr  les  forces  né- 
cessaires pour  se  défendre  un  jour...  et  pour  attaquer  surtout.  Bientôt  ils  purent  ainsi 
prendre  Tavanoe  sur  le  reste  de  l'Europe,  retenue  dans  l'ignorance  par  d'eftroyables  guer- 
res. La  eupidité  devint  leur  passion,  la  richesse  leur  but,  et  leurs  lois  né  furent  long- 
temps qn'u^  ensemble  do  règlements  fiivorables  a  leur  négoce  et  a  leur  marine,  de  même 
que  leur  société  était  un  état  mu  par  un  seul  intérêt.  Ayant  l'osil  sur  tout  procédé  qui 
valait  la  peine  d'étr»  imité,  ils  ne  tardèrent  pas  li  reconnaître  que  les  navires  bayonnais 
l'emportaient  sur  les  autres  par  certaines  qualités  jusques  là  ignorées;  lia  ooustruisirent 
ausaitAt  leurs  bfttiments  sur  ee  modèle.  Bientôt  la  réputation  de  leur  supériorité  dans 
i'iqstUtttion  navale,  k  iaquelie  ils  surent  aussi  appliquer  quelques  leçons  laissées  par  les 
(■rscs,  leur  donna  ces  puissants  avantages  qui  les  aidèrent  a  triompher  des  Génois  et  des 
Turcs,  avantages  si  longtemps  maintenus,  que  vers  la  fin  du  XVlt*  siècle,  ce  fut  leur 
école  que  Pierre-le-Gnnd  choisit  pour  l'éducation  de  ses  jeunes  officiers. 

Les  travaux  des  Vénitiens  pour  dégager  leurs  canaux  et  leurs  baies  des  sables  qu'y 
roulaient  les  Neuves  et  qu'y  apportdent  les  marées,  ne  le  cèdent  guère  aux  hardis  ouvra- 
ges des  Bomaina.  Vei^se  tout  entièi*e  était  comme  un  immense  navire,  sans  cesse  menacé 
d'avarie  par  la  mer  et  ses  tempêtes.  Tantôt  il  fhllait  détourner  les  rivières  de  leur  lit, 
tantôt  revêtir  de  pierres  et  de  pilotis  les  passes  des  lagunes,  afin  de  prévenir  les  éboule- 
ments;  tantôt,  enfin,  combler  certains  passages,  pour  réserver  aux  autres  un  pins  grand 
tirant  d'aau.  Tant  de  soins  rendirent  l'industrie  vénitienne  inventive,  pnévinrent  Poisi- 
veté  et  rendirent  ces  hommes  tour  S  tour  marins,  soldais,  maçons,  fabricants,  et  bientôt 
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trustes,  c'est  k  dire,  Itttéralement  propres  k  tout.  D«  premiers,  enfin,  ils  utilisèrent 
fcmploî  de  la  poudre  h  canon  et  se  créèrent  une  artillerie  navale.  Ce  fui  contre  les  Turc» 
qo*ils  firent  lear  apprentissage  de  ces  puissants  moyens  de  destruction. 

Yers  ces  époques,  tous  les  trônes  de  F  Europe  relejraient  des  empereurs  d'Orient  et  d'Oc- 
cident; plusieurs  rendaient  en  mâme  temps  foi  et  hommage  aux  deux  monarques.  Venise , 
au  contraire,  les  aidant  de  sa  marine  dans  leurs  expéditions  commerciales  et  maritimes, 
DOtt-^eulement  ne  se  soumit  jamab  à  leur  suzeraineté,  mais  en  obtint  même  de  grandes 
ooncessioBS.  Tous  recherchèrent  son  alliance  politique;  et  on  voit,  au  X*  sièele,  la  niéoe 
d'un  empereur  d'Orient  épouser  un  citoyen  de  Venise.  En  vain  Charlemagne  essaya-t-il 
de  traiter  les  yénitiens  en  vassaux  ;  toi^ours  débouté  dans  ses  prétentions  sur  eux,  ^1 
fidlut  bien  qu'il  reconnut  leur  indépendance.  Pépin,  le  vainqueur  des  rois  Lombards, 
avait  auasi  dû,  quelques  années  auparavant,  abdiquer  toutes  sortes  de  prétentions  sem- 
blables. On  verra  dans  ce  livre  comment,  ayant  espéré  de  les  réduire  par  la  fismine, 
durant  son  blocus  de  Malamocco,  les  Vénitiens  répondirent  k  rennemi  en  chargeant  avec 
des  pains  leurs  machines  de  guerre. 

Chose  étrange!  dans  des  temps  ou  toute  l'Europe  fléchissait  sons  les  prélentioM  les 
ploa  absolues  des  papes,  Venise  sans  crainte  pour  rexcommunieatioQ,  resta  DBrmenent  dé- 
cidée a  exclure  le  souverain  pontife  de  toute  infloenoe  temporel]*  chat  elle,  et  cette  rébelHon 
l'a  plasiears  4ns  placée  ^ns  les  crises  les  plus  inquiétantes.  CetSs  eité  orgneilleuse  rs- 
peassa  soirvent  Tinterventien  spirituelle  du  ministfe  deJ.-C,  se  ehargeeat  eUe-méme 
d'infliger  les  peines  eeelésiastlqnes,  donnant  l'inveslitare  à  ses  évéques  et  se  char- 
geant de  les  introniser.  An  XII*  siècle,  elle  imposa  le  pape  Alexandre  m  à  la  chrétienté , 
malgré  les  armées  ooalisées  que  eommandait  Barberouese  .* 

A  dater  de  ces  époques,  Venise ,  progressant  toujours ,  agrandissait  à  la  fois,  dans  son 
infatigable  activité,  son  influence  politique,  ses  prospérités  commerciales,  et  conséqucm- 
ment  son  bonheur  matériel  et  sa  gloire.  Pendant  un  siècle  et  demi  que  durèrent  les  croisa- 
de, elle  eut  le  monopole  presque  exclusif  du  transport  eu  Terre-Sainte  des  populations 
armées  qui  se  précipitaient  vers  l'Asie.  Elle  augmentait  ainsi,  et  h  la  fois,  ses  richesses  et 
son  influence  sur  les  grands  empires,  et  Louis  IX  lui  dut  d'avoir  donné  à  la  France  cette 
précieuse  couronne  d'épines  du  Christ,  pour  laquelle  le  saint  roi  fit  bâtir  la  Sainte^ha- 
pe}le.  Partout  ot  l'étendard  empourpré  de  saint  Marc  mêlait  ses  plis  aux  bannières  alliées, 
Venise  récoltait  h  la  fois  de  la  gloire  et  des  trésors.  Sa  prépondérance  en  Orient  devint  telle 
que,  se  toyant  trompée  dans  l'accomplissement  de  quelque  traité  de  commerce,  elle  ne  re- 
cula pas,  en  1904,  à  porter  le  siège  devant  Fan  tique  Byzance.  Son  quarante-unième  doge, 
Henri  Dandolo,  un  vieillard  presque  aveugle,  prit  le  commandement  personnel  de  cette 
expédition  hardie ,  bientM  devenue  si  glorieuse ,  qu'elle  est  peut^re  la  plus  belle  date  de 
tonte  l'histoira  de  la  République.  Cinq  cents  Toiles,  portant  plus  dé  quarante  mille  com- 
battants, s'élancent  de  Tarsenal  pour  cette  croisade  républicaine  !  Deux  fois  la  ville  des  em- 
pereurs tombe  an  pouvoir  des  alliés  Franco-Vénitiens,  et  si  c'est  un  chevalier  du  Nord  qui 
ecint  son  front  du  bandeau  impérial,  c'est  que  le  vieux  doge  a  décliné  pour  lui-même 
cet  honneur ,  qui  n*allait  ni  h  son  ftge  ni  aux  règles  prudentes  de  sa  politique. — ^Les  Fran- 
çais ont  conquis  un  sceptre...  mais  Venise  s'adjuge  toutes  les  possessions  constantinopoli- 
taines  dans  TArchipel,  et  du  mémorable  pillage  de  l'antique  cité,  elle  prélève  les  mille  tré- 
sors qui  vont  fonder  son  art,  qui  enrichiront  sa  basilique  et  ses  temples,  en  laissant  Sainte- 
Sephie  dévastée.  Et,  h  dater  de  ce  moment ,  Venise,  toujoun  active,  toujours  ambitieuse, 
étonne  par  des  conquêtes,  par  des  prospérités  nouvelles.  Bientôt  elle  peut  ajouter  k  la 
couronne  murale  dont  toute  eouquérante  ceint  son  fVont,  les  tours  de  Négrepont,  de  Mo- 
dooe,  de  Coron  et  de  Candie.  Chypre  elle-même,  cette  ne  antique  oh  la  religion  payenne 
il  habiter  Vénus,  Chypre  devint  bientôt  aussi  tributaire  de  la  jeune  dté  eomifle  elle  née  des 
éem'  teiduti  depais  le  fond  de  l' Adriatique,  jusqu'aux  erétes  reeheosee  qui  éncMrént  la 
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ver  Noire,  ilotte  Tétendard  léonien  de  saint  Marc.  Cette  longae  suite  dUles  embaamées, 
qui  semblent  des  bouquets  do  fleurs  tombées  de  quelque  main  céleste  sur  les  eaux  bleues 
de  Tarchipel  grec,  sont  des  colonies  Ténètes  !  Cest  pour  Venise  désormais  que  Chypre  et 
Lesbos  épanchent  leurs  vins  exquis.  Les  mosquées,  les  temples  orientaux  se  laissent  ravir 
pour  elle  leurs  précieux  ornements.  Au  seul  nom  de  Venise,  et  comme  pour  saluer  cette 
conquérante  irrésistible,  les  colonnes  de  serpentine  et  de  porphyre  se  décoiffent  de  leurs 
chapiteaux  menreillenx ,  les  statues  descendent  humblement  de  leurs  piédestaux ,  les  portn 
de  bronze  se  soulérrent  de  leurs  gonds  pour  ne  se  pins  fermer...  Les  marbres  se  détachent 
des  murailles,  les  balustres  quittent  les  cintres,  les  vases  tombent  des  niches,  les  colonnes 
se  couchent  à  terre  et  des  pans  entiers  de  mosaïque  se  livrent  sans  presque  déranger  leur 
antique  symétrie.  Tout  cela  est  pour  Venise!  La  mer  qui  lèche  ses  pieds  de  marbre,  lui 
apporte  tous  ces  trésors  deTart,  pour  exalter  Timagination  de  f  es  artistes.  Car  maintenant 
qu'elle  est  riche,  puissante,  glorieuse  par  les  armes,  il  faut  qu'elle  songe  aussi  k  fonder  son 
art.  Elle  a  déjà  ses  architectes  et  ses  mosaïstes,  bientôt  elle  aura  ses  statuaires  et  ses  fon- 
deurs.— Plus  tard  viendront  ses  peintres,  glorieux  parmi  les  plus  glorieux  !  Et  au  milieu 
de  tout  cehi,  elle  a  enfin  fondé  son  patriciat,  cette  républicaine!...  Venise  aura  toutes  les 
aristocraties! 

Et  ne  croyez  pat  que  cette  dté  heureuse  s*oablie  à  jouir  de  tous  ces  triomphes  !  Elle  ne 
8*enivre  point  de  pareils  sacoès,  et  elle  sait  quels  nouveaux  devoirs  lui  impose  celte  pros- 
périté inouïe.  Elle  comprend  que  si  Tardeur  héroïque  de  ses  fils  a  suffi  pour  leur  faiix; 
accomplir  leurs  conquêtes,  c'est  à  une  politique  prudente  et  habile  qu'il  appartient  de  con- 
server ce  qui  est  acquis.  La  tête  doit  désormais  froidement  diriger  la  valeur  du  bras.  Jus- 
qne-lh,  la  forme  encore  k  pen  près  démocratique  du  gouvernement  a  pu  répondre  aux  be- 
soins do  rÊtat.  Hais  en  face  de  cette  influence  toujours  grandissante  que  Venise  pi*eud  en 
Europe,  il  est  peut-être  devenu  nécessaire  que  rois  et  empereurs,  princes  et  pontifes  qui 
traitent  avec  elle,  aient aff'aire  k  une  représentation  de  i)ouvoir  moins  humble...  et  que  ic 
rang  des  chefe  réponde  &  Timportance  acquise  de  TÊtat.  Ces  raisons  furent  celles  que  le» 
grands  sans  titres  trouvèrent,  pour  détruire  ce  qui  pouvait  rester  à  celte  ville  de  sa  pre- 
mière organisation  constitutive...  et  cinq  siècles,  jour  pour  jour,  avant  la  date  où  toute 
indépendance  devait  cesser  pour  Venise  (rapprochenieut  étrange  et  comme  providentiel)! 
ce  gouvernement,  jusqu'alora  démocratique,  prit  nettement  la  forme  aristocratique  hé- 
réditaire.— Il  fut  décrété  qu'à  l'avenir  les  membre  du  pouvoir  ne  seraient  plus  choisis 
dans  la  niasse  des  habitants,  mais  seulement  parmi  les  conseillers  qui  depuis  quatre  au^ 
avaient  pris  [Mrt  aux  affaires;  ce  qui  fit  bien  réellement  bucccder  une  aristocratie  de  pri- 
vilèges et  d'hérédité  h.  la  démocratie  primitive... 

Ce  changement  si  grave,  si  hardi,  put  ceiiendant  se  faire  sans  éveiller  le  courroux  île 
ce  peuple  alon  trop  occupé  de  ses  afiaircs  et  de  se5  intércis  commerciaux,  pour  songer  à 
examiner  sérieusement  si  ce  que  décidaient  les  chefs  eu  matièi*c  |)olitique  ne  méritait  (las 
parfois  protestation.  Mais  ces  chefs  avaient  si  souvcutpris  de  glorieuses  et  fécondesinitiati- 
ves,  qu'ils  pouvaient  désormais  agir  presque  sans  contrôle.  Dès  ce  moment,  rexistence  poli- 
tique de  Venise  fut  confiée  li  cette  nouvelle  aristocratie  de  pouvoir,  à  vie  pour  le  chef  su- 
prême de  r£tat,  et  privilégiée,  héréditaire  pour  les  patriciens.  Et,  disons-le,  Tunion  gou- 
vernementale fut  bientôt  telle,  sous  cette  modification  nouvelle,  que  vainement  une  partie 
de  l'Italie,  des  nations  du  Nord  et  aussi  de  l'Orient,  se  liguèrent-elles  contre  la  République 
vénitienne;  elle  soutint  vaillamment  tous  ces  chocs.  Si  les  Turs  parvinrent  k  lui  raprendre 
quelques-unes  de  ses  conquêtes  orientales,  ils  payèrent  si  cher  ces  suoeès  par  les  flots  de 
tang  versé,  que  les  Vénitiens  gagnèrent  en  gloire  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée,  plus 
qu'ils  ne  perdirant  en  possessions.  11  faut  d'ailleurs  ajouter  que  la  sagesse  du  gouverne" 
ment  vénitien  lui  a^^quit  dès  ces  époques  de  telles  sympathies  sur  tout  le  continent  italien, 
qu*il  ne  larda  pas  k  se  voir  ampleme;.t  dédommagé  par  la  de  ce  que  les  forces  combinées 
4«  Turcs  lui  iraient  fût  p«rdre  dans  les  mers  orieptakfi.  Machiavel  a  dit  que  les  yo\{r 
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]it»|i  wnrnctlait  d*6Qi-intaies  aux  États  qui  traitent  las  yalacos  atMhioiaiiité:  Ce  fut 
pncsémeiii  là  ce  qui  arrlya  poor  Venise  an  commoicenieiit  du  XIY*  siècle. 

Séduites  par  cette  sagesse  d'institution,  par  Tordre,  Téquité  qui  présidaient  au  gouver- 
Mnent  de  cette  quasi-république,  plusieurs  villes,  plusieurs  proTinoes  de  la  hante 
Italie,  se  rangèrent  d'elles-mêmes  sous  ses  lois,  heureuses  de  s*aw)cier  aux  proepériiés 
d'an  étal  glorieux,  qu'avaient  dans  les  siècles  passés  fondé  leurs  auoétres,  en  abandon- 
lant  aux  barbares  le  continent  ravagé.  Us  augmentèrent  ainsi  le  territoire  et  les  forets 
matérielles  de  cet  état,  de  cette  cité  singulière,  qu'un  jour  peut-être,  si  la  mer  la  reprend 
dans  quelque  effroyable  cataclysme,  l'avenir  croira  fabuleuse  !  Ce  fut  à  l'aide  de  ces  noi* 
veaux  renforts  que  Venise,  toujours  agissante,  toujours  active,  put  bientôt  agrandir  en- 
core sa  puissance,  en  entreprenant  la  conquête  d'une  partie  du  littoral  italien  de  TÀdria- 
tique,  et  par  ailleurs,  en  déployant  la  bannière  des  combats  jusqu'au  pied  des  Alpes  rhé- 
tiennes,  d*oIi  étaient  autrefois  descendus  ces  Huns,  dont  la  fureur  barbare  devait,  par  un 
étrange  concours  de  circonstances,  donner  naissance  à  Venise. 

Hais  de  sonblables  empiétemenU,  de  pareils  succès  ne  s  aoeomplirent  pas  sans 
iDotiver  souvent  de  vigoureuses  résistances  (hez  les  princes  menacés  de  déposseesion. 
De  là  CCS  longues  guerres,  ces  collisions  renaissantes  qui,  pendant  le  cours  d'environ  cinq 
siècles,  ensanglantèrent  les  mers  orientales,  aussi  bien  que  les  champe  de  la  Lombardie, 
de  la  Romagne  et  les  fleuves  dont  ils  sont  sillonnés.  Souvent  l'état  vénitien,  agrandi  de 
Ks  provinces  soumises  de  la  Terre^ferme,  eut  à  lutter  contre  des  déploiements  de  forces 
véritablement  écrasantes.  Outre  ses  guerres  si  actives  avec  U  république  de  Gênes,  sa  ri- 
vale jalouse  et  acharnée,  Venise  vit  la  France,  jadis  son  alliée  guerrière,  l'Allemagne,* 
TEspagne  même,  prendre  parti  pour  la  resUuraiion  des  princes  qu'elle  avait  dépossédés. 
Le  pape  lui-même  lança  contre  la  cité  républicaine  d'autres  foudres  que  celles  du  Vati- 
caa;  et  sans  empiéter  autrement  sur  la  marche  du  développement  de  cet  état,  développe- 
ment que  nous  essayons  de  décrire  à  grands  traits ,  on  peut  rappeler  ici  cette  coalition 
célèbre,  connue  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  Ligue  de  Cambrm,  et  qui  réunit  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle,  contre  la  seule  Venise,  les  forces  combinées  de  cinq  grandes 
nations;  lutte  formidable  au  début,  de  laquelle  le  pape  lança  sur  la  République,  comme 
premier  projectile  d'hostilité,  Tinterdit  et  l'excommunication  ! 

Les  guerres  de  Gènes  contre  Venise  sont  à  jamais  célèbres.  Des  rivalités  commerciales 
les  firent  naître.  Venise  avait  ravi  à  la^iépublique  méditerranéenne  le  monopole  du  trans- 
port des  marchandises  entre  l'Asie  et  l'Europe.  Ce  fui  vers  le  milieu  du  XIII*  siècle  que 
commencèrent  leurs  luttes  maritimes,  dont  les  premières  fureurs  étonnèrent  les  iufidéle:> 
eux-mêmes  en  Terre-Sainte.  Les  Génois  perdi l'eut  coup  sur  coup  cinq  batailles  navales, 
tant  les  galères  vénitiennes  avaient  de  supériorité  sur  la  marine  du  temps.  Ces  deux  i»eu- 
pies  se  battaient  en  vrais  corsaires.  Plus  politiques  que  leurs  rivai^,  les  Vénitiens  s'étaient 
alliés  les  Piaans,  ce  qui  n'empêdia  pas  toutefois  qu'advint  un  moment  oh  Gênes  faillit 
anéantir  sa  valeureuse  rivale.  Venise  fut  bloquée,  presque  occupée...  et,  sans  le  courage 
et  le  génie  de  Charles  Zeno,  peut-être  en  était-ce  lait  d'elle!  Maui  encore  une  fois  l'admi- 
rable «prit  d'unité  qui  unissait  tous  les  Vénitiens  dans  ces  grandes  circonstances,  triom- 
pha de  cette  crise  menaçante,  et  un  dernier  combat,  qui  eut  lieu  bientét  après  sur  les  ofr- 
tes  de  la  M  orée,  ayant  été  complètement  favorable  à  Venise,  Gênes,  d'ailleurs  déchirée 
par  des  agitations  intestines,  dut  définitivement  céder  à  sa  rivale  ce  trideut  de  Neptune, 
qu'un  poète  a  appelé  le  sceptre  du  monde. 

Puissante,  redoutée,  gorgée  d'or,  ivre  de  gloire,  Venise,  après  n'avoir  eu  longtemps  d'au- 
tre prétention  que  celle  de  se  faire  forte  et  puissante,  songea  enfin  à  se  faire  belle.  Déjà  sou 
art  n'en  était  plus  à  ses  tâtonnements;  et  tandis  que  leurs  frères  employaient  au  loin  Té- 
pée  pour  sa  gloire  guerrière»  d'autre»  fils  do  la  puissante  cité  lui  préparaient,  à  l'aide  du 
ciseau,  de  Téquerre  et  du  pinceau,  un  autre  genre  d'illustration  non  moins  précieuse. 
les  mosBfstes  véuitiei^s  achevaient  la  décoration  de  çç  temple  hmux^  p^ré  de»  dé* 
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pouiHes  dâ  Sainte-Sophie,  tt  lét  cheranx  grecs  enlevés  li  r  hîppocJTAinebizantiii  firent  rêvtr 
les  premiers  ad^tes  de  l'art  da  fondeur.  A  la  mosaïque,  cette  peinture  primitive,  dost 
chaque  tow^  est  une  percaHe  do  verre,  su(*cédèrent  bientôt  les  premiers  essais  d*un  art 
noaveaa  dérobé  aux  Flamands.  Tandis  qu'Antonello  de  Messine  préludait  aux  gloirea 
fttturoB  de  réelatanta  école  vénitienne,  les  architectes  employaient  les  richesses  des  pa- 
trieiena  h  leur  élever  des  palais.  L*arsena] ,  ce  nid  célèbre  de  la  puissance  de  Venise 
an  Orient,  s'achève,  se  complète  par  les  soins  d*Àndré  da  Pise,  au  commencement  du 
Xrv*  sièdo.  —  Galendario  relève  le  palais  ducal,  déjà  deux  fois  incendié,  ne  prévoyant 
pas  que  quelques  années  plus  tard,  cette  haute  et  splendide  fbnéire  quMl  dessina 
prêtera  son  baleon  aux  jugea  pour  assister  h  son  supplice  entre  lés  deux  colonnes  de  la 
PtezMlte,  comme  eomplice  de  ce  doge  jaloux  et  insensé,  que  la  littérature  a  fttit  pins 
eèlèbra  que  rhisteire  *.  Las  églises  de  Stànt-Zûcharie,  de  Satnt-Mkhel  de  Hurano  et  de 
SaftOe-Mmie-dê^Miradêê  s'élèvent  durant  le  XY*  siècle,  époque  signalée  de  la  puissance 
vénitienne. — Pierre  Lombarde  élève  sur  le  canal  ce  splendide  palais  des  Vendramini» 
qu'on  admira  encore.^La  Tomr  de  TBorloge,  les  Vieilles  procurativeê  datent  du  même 
aiècte.  Ensuite,  à  mesure  que  Tart  devient'  plus  habile,  c'est  la  Cmfrèrie  de  Saint-Boeh, 
les  ProewnatiMê  nmans,  la  chàiean  fort  du  Lido^  les  palais  Comaro,  Grimani,  et  bien 
d'antres,  qui  portent  haut  les  noms  des  Sanmichili,  des  Scarpagnîno,  des  Sansovino  et 
de  ce  glorieux  Palladio,  auquel  Venise  va  devoir  bientôt  sa  célèbre  église  du  HMempieur, 
celle  de  Saint^G0orge-majeur,eiun9  foule  de  palais  splendides.  Antoine  da  Ponte  édifie  eu 
marbre  le  célèbre  pont  de  Riatto,  bâti  en  bois  depuis  l'an  1264  jusqu'à  1591...  Puis, 
'  comme  nous  aurons  occasion  de  l'observer  bientôt,  à  propos  de  sa  prospérité  gouverne- 
mantete,  Venise  tout  a  l'heure  si  brillante,  tomba  de  Palladio  à  Longhena  ce  baVoque  ar- 
ahitecte  da  Sahae-Harie  délia  SahUe,  de  l'église  des  Scalzi  et  d'une  foule  d'autres  mo- 
numents de  la  décadence  artistique.  Déjà  en  toutes  choses,  art,  commerce  et  politique, 
Venise  avait  franchi  le  zénith  de  sa  gloire! 

Et  au  beau  temps  de  cette  remarquable  floraison  artistique,  la  peinture,  la  sculpture 
même,  marchèrent  de  pair  avec  l'architecture,  qui,  de  nos  jours,  fait  encore  de  cette  ville 
singulière,  une  des  plus  remarquables  qui  soient  au  monde.  Tandis  que  ceux-ci  bâtis- 
saieut  des  temples  et  des  palais  pour  orner  la  ville,  ceux-là  peignaient,  sculpteient,  fon- 
daient pour  orner  temples  et  palais.  Aux  peintres  primitifs  qui  furent  les  premiers  exploi- 
tante dés  procédés  apportés  du  Nord  par  Antonello  de  Messine,  ont  bientôt  succédé  les 
deux  Bellini,  artistes  consciencieux  et  naïfs,  pi^is  le  passionné  Giorgion,  Taustere  Sébastien 
del  Piombo,  les  deux  Palma,  le  doux  Marconi,  le  fécond  Tintorct,  le  puissant  Titien  et  le 
thé&tral  Paul  Véronèsc...  qui  fut,  comme  le  Palladio  de  la  peinture,  aussi  suivi  de  son 
Longhena. 

Mais  rastre  de  cette  «ite  illustre,  comme  le  soleil  à  son  zénith,  faute  de  pouvoir  mon- 
ter eueore,  dnt  descendre.  Le  milieu  de  l'éclatent  XVI*  siècle  marqué  dans  Tordre  po- 
litique et  guerrier  par  la  victoire  de  Lépante,  et  dans  le  domaine  de  Tart  par  réclàtent  génie 
de  tant  d'artistes  fameux ,  sembla  devoir  entraîner  avec  lui  toutes  ces  magiques  prospéri- 
tes.  Déjh  les  événements,  plus  forts  que  la  prudence  de  la  République,  avaient  changé  les 
routes  du  commerce  général;  sa  politique  sembla  dès  lors  juger  les  choses  d'un  œil  moins 
assuré.  Une  corruption  intérieure,  née  sans  doute  de  l'abondance  de  l'or,  mina  peu  h  peu 
les  ressorts  de  son  gouvernement.  Le  sceptre  des  mers  va  échapper  de  ses  mains...  Mais 
pourtent  Venise  ne  décroîtra  pas  sans  majesté,  et  il  lui  faudra  encore  plus  de  deux  siècles 
avant  de  marquer  les  dernières  phases  de  son  agonie.... 

Le  rétablissement  des  Turcs  a  Constantinople  fit  perdre  h  la  République  tous  les  avan- 
tages dont  elle  jouissait  sur  les  marchés  du  Levant.  Bientôt  aussi  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, en  versant  sur  l'Europe  les  productions  du  nouveau  monde,  enleva  aux  Vénitiens 

*  Merino  Faliero,  eiécuté  en  IS^ 
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1«  wmopole  de  la  fourni  turc  d'une  foule  de  denrées,  tnc  seconde  découvert*,  celle  du  Cap- 
de  Bonne-Espérance,  lui  fut  peut-être  plus  fatale  encore,  en  transportant  «ux  qiains  des 
Portagais  le  privilège  d'approTisionner  l'Europe  de  tous  les  produits  Asiatiques.  Bientôt 
cette  beurcQse  cité,  qui  avait  vu  toutes  les  grandes  nations  se  disputer  ses  étoffes  précieu- 
ses, ses  cristaux,  ses  dentelles  et  maint  autre  produit  do  Tindustrie  de  ses  lagunes,  se 
trouva  réduite^  sa  propre  consommation,  et,  chose  bizarre,  plus  le  malaise  commercial 
delà  République  empirait,  et  plus  son  gouvernement  redoublait  d'efforts  pour  maintenir 
au  dadans  l'inviolabilité  de  ses  lois.  II  semblait  qu'il  mesure  que  son  crédit  s'affaiblis- 
sait, cette  cité  voulût  faire  réagir  sur  ses  fils  même  son  inquiète  autorité;  et  de  là  celte  po- 
lilique  presque  toute  de  police,  qui  semblait  accuser  chaque  citoyen  du  dépérissement 
qni  frappait  au  dehors  l'état  en  alarmes.  Et  alors  commença  ce  long  suicide ,  qui  ne 
put  originairement  être  impliqué  qu'k  la  force  des  circonstances,  k  la  politique  extérieure, 
et  an  progrés  de  Tindustric  européenne.  Sans  pouvoir  désormais  au  dehors,  les  chefs 
dierchèrent  à  utiliser  leur  activité  fiévreuse  en  persécutant  au  dedans.  Telle  loi  exceî* 
lente  lorsque  FÊtat  jouissait  d'une  pleine  prospérité  commerciale  et  politique,  devint  fatale 
du  jour  ota  elle  eut  li  s'appliquer  sur  une  décadence  générale.  H  en  fut  de  cela  comme 
de  ces  remèdes  souverains  pour  le  corps  en  pleine  vigueur ,  et  qui  deviennent  mortels  s'il 
languit,  n  eût  dès  lors  fallu  opérer  des  modifications  dans  la  constitution  de  l'Ëtat,  afin 
de  proportionner  la  puissance  &  la  résistance  comme  on  dit  en  algèbre.  Hais  il  n'en  fut 
pas  ainsi ,  et  ce  fut,  an  contraire  le  temps,  oU  les  persécutions,  les  jugements  étranges , 
Pabus  d'une  justice  en  quelque  façon  prév6tale,  donnèrent  au  célèbre  Conseil  des  Dix 
et  aux  inquisiteurs  tfétat  cette  réputation  mélodramatique,  qui  a  offert  le  texte  de  toutes 
les  exagérations Ii  côté  de  réalités  bien  suffisamment  terribles  !    ' 

Après  avoir  longtemps  servi  de  lien  entre  l'Orient  et  l'Occident,  Venise  eut  à  soutenir 
le  poids  de  ces  deux  grands  empires.  Sa  situation  géographique,  d'abord  source  de  toutes 
as  éclatantes  prospérités,  finit  par  la  mettre  en  butte  aux  exigences  des  Turcs  et  des  Alle- 
mands. Dès  que  les  Vénitiens  furent  contraints  de  faire  la  guerre  sur  le  continent,  leur 
coutume  de  n'employer  que  des  mercenaires  pour  soldats  et  des  étrangers  pour  généraux, 
devait  leur  devenir  fatale.  Us  perdirent  donc  tour  à  tour  presque  toutes  leurs  possessions 
et  n'eurent  guère  plus  que  leur  Hé  capitale  pour  état.  La  guerre  de  Candie  les  força  d'aban- 
donner, au  profit  des  Français,  les  restes  de  leur  commerce  du  Levant.  Le  jour  oti  Char- 
les T1  d'Autriche  fit  de  Trieste  un  établissement  maritime,  l'anneau  nuptial  du  doge  en 
tombant  dans  le  sein  de  F  Adriatique,  cette  épouse  allégorique,  désormais  infidèle,  ne 
fut  plus  que  le  prétexte  d'une  vaine  cérémonie.  Venise  cessa  de  compter  dans  la  politi- 
que du  monde;  elle  sembla  même  dédaigner  les  dernières  occasions  qui  s'offraient  encore 
h  elle  de  tirer  Tépée  des  batailles  k  l'ombre  de  sa  bannière  de  pourpre.  Ainsi,  elle  préféra 
payer  un  tribut  aux  pirates  barbaresques,  plutôt  que  de  se  mettre  eu  peine  de  châtier  leur 
insolence. 

Cest  ainsi  que  pour  n'avoir  pas  plus  énergiquement  conjuré  les  désastres  Causés  k 
son  commerce  par  les  découvertes  géographiques  des  autres  nations,  Venise  déclina  de 
jour  en  jour.  On  sait  combien  fut  grand  l'essor  qu'a  dater  du  XVI'  siècle  prit  la  civili- 
sation dans  toute  l'Europe.  Les  progrès  des  connaissances  militaires  et  maritimes,  le  dé- 
veloppement de  l'industrie,  l'émaucipation  des  esprits,  tout  contribua  dès  lors  a  faire  sen- 
siblement progresser  les  nations  dans  les  voies  d'une  perfectibilité  heureuse.  Les  formes 
gouvernementales  furent  aussi  modifiées  suivant  les  nouveaux  besoins  des  peuples;  et  c'est 
au  milieu  de  cette  féconde  agitation  des  esprits,  de  cette  active  et  générale  recherche  d'un 
UDem soupçonné,  que  Venise  eut  Tlmprudencc  de  rester  seule  stationnai re.  Son  aristocra- 
tie égobte  craignit-elle  d'encourager  les  esprits  novateurs,  ou  ne  voulutrelle  pas  troubler 
la  somnolente  franqoillité  dont  elle  croyait  pouvoir  jouir  au  sein  de  son  opulence  acquise? 
Cette  viJle  dédaigna-t-elle,  enfin,  dans  son  orgueil,  de  s'assimiler  au  mouvement  général 
foi  coiDQien^ît  déjà  fc  travailler  l'Europe?  Toujours  est-il qu^elle  ne  tenta  nulle  modiflca- 
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tion  k  sa  roatioe.  Arrêtée  dans  ses  développements  ^  une  époque  oii  elle  était  supé- 
rieure à  toutes  les  autres,  sa  marine  ne  tarda  pas  k  être  dépassée  par  les  nations  noTa- 
trices,  sans  que  cette  cité  songeât  li  profiter  des  progrès  que  Tart  de  Tarchitecture  naTale 
offrait  de  toutes  parts.  Les  Yénitiens  abandonnèrent  même  Tentretien  des  travaux  néoe»- 
salres  pour  rendre  leurs  lagunes  accessibles  aux  vaisseaux,  et  leurs  eaux  se  comblèrent  de 
sable.  Par  ailleurs,  les  tactiques  miliuires  nouvellement  en  usage,  les  nouveaux  sys- 
tèmes d*attaque  et  de  défense  pour  les  places  fortes,  restèrent  complètement  étrangers  k 
ses  soldats.  Elle  n*osa  pas  non  plus  mettre  en  vigueur  les  nouveaux  plans  de  finances,  qui 
lui  eussent  servi  h.  soutenir  sur  certains  points  la  concurrence  des  nations  rivales,  et  cela 
dans  la  crainte  de  mécontenter,  en  augmentant  les  impéts,  un  peuple  qu*il  ne  fallait  pas 
réveiller  de  sa  langueur.  Enfin,  depuis  longtemps  déjli  privée  de  ces  guerres  qui  entre- 
tenaient Télan  belliqueux  de  ses  fils,  Venise  changea  bientôt  sa  cuirasse  des  batailles  con- 
tre la  tunique  de  soie,  et  le  casque  contre  le  berret  emplumé.  Insouciante  désormais  et 
riche  du  passé,  elle  se  fit  artiste  et  galante.  Ses  chefo,  autrefois  occupés  des  grands  dea- 
tins  des  combats  et  des  conquêtes,  rapetissèrent,  faute  de  mieux,  leurs  attributions  à 
la  surveillance  des  petites  passions  de  la  rue,  li  Tespionnage  des  intrigues  de  boudoir  et 
aux  lectures  des  dénonciations  mesquines  de  la  gueule  de  bronze. 

Alors  c*en  fut  fait  de  Venise  !  Celle  qui  saccagea  TOrient,  armée  de  la  hache  tt  de  la 
lourde  épée  des  Morosini  et  des  Dandolo,  rejeta  ces  nobles  armes,  trop  lourdes  pour  son 
bras  énervé...  et  bon  seulement  désormais  &  soulever  le  miroir  d'Aspasie!  L'intrigue 
amoureuse  prit  la  place  et  l'importance  de  l'intrigue  politique.  Galante  et  duchesse* 
Venise  ne  songe  plus  qu*^  bien  jouir  des  immenses  richesses  qu'elle  a  acquises,  et 
peu  lui  importe  k  Tavenir,  la  gloire  des  armes!  Ses  XI' et  XII' siècles  semblent  Page 
des  passions  voluptueuses  de  cette  fille  des  eaux  ;  notre  XVII*  est  la  date  de  toutes 
ses  effervescences.  Elle  se  b&tit  de  nouveaux  palais  de  marbre,  dans  lesquels  les  artislea 
de  son  école  en  décadence  peignent  des  fresques  mythologiques;  elle  pose,  vêtue  de  \a- 
lours  et  couverte  de  bijoux,  devant  les  successeurs  de  Vérouèse  et  de  Titien;  elle  fait  re- 
tentir du  programme  do  ses  fêtes  cette  Europe,  qui  était  autrefois  Técho  de  ses  exploits. 
Ces  fêtes,  merveilleuses  comme  des  contes  de  fées,  font  accourir  à  elle  tous  les  hommes 
de  plaisir  qui  veulent  leur  part  des  caresses  de  cette  amazone  devenue  bacchunle,  et  qui  as- 
pirent à  se  mêler  aux  intrigues  de  ses  boudoirs,  aux  mystères  de  ses  gondoles  discrètes... 
Cen  est  fait,  hélas!  de  gloire  guerrière  et  de  conquêtes!  Le  lion  de  saint  Marc  a  replié 
ses  fortes  ailes.  Cesl  vainement  que  quelques  espriu  courageux,  rochers  qui  résistent  au 
courant  général,  murmurent  contre  cet  abâtardissement,  conti*e  cette  déplorable  mutila- 
tion de  la  gloire  {uisséo...  Les  chefs,  dont  de  tels  regrets  censurent  l'inaction,  considè- 
rent ces  bons  citoyens  comme  leurs  ennemis  et  tentent  d'étouffer  leurs  voix.  Les  Puits  du 
palais  ducal  deviennent  les  complices  des  vengeances  iiarticulières.  Des  citoyens  dispa- 
raissent des  familles...  le  canal  Orfano  seul  reçoit  la  confidence  de  leur  destin. 

Et  pourtant  si  elle  l'eût  voulu,  comme  elle  eût  pu,  sous  plus  d'un  rapport,  être  pais- 
sante encore,  celte  ville  endormie  dans  sa  gloire!  Plus  de  trois  millions  de  sujets  obéis- 
saient à  ses  lois,  sa  double  armée  de  terre  et  de  mer  existait  encore,  bien  que  refroidie 
de  ce  sublime  élan  qui  lui  avait  fait  accomplir  tant  de  merreilles;  son  étendard  flottait 
sur  plusieurs  villes  et  forteresses,  et  ses  revenus  enfin  étaient  toujours  considérables.  Il 
n'eût  peut^tre  fallu  alors  qu'un  homme  d'une  grande  et  inébranhd)le  énergie,  un  hén^ 
(TÈtat,  pour  retenir  Venise  dans  sa  chute.  Par  lui,  tout  ce  qui  restait  encore  d'éléments 
de  puissance  b  cette  grande  cité,  eût  peut-être  pu  être  glorieusement  employé...  Mais  peut- 
être  aussi  était-il  déjà  trop  tard.  L'épée  rentrée  au  fourreau  toute  humide  de  sang,  s'y 
était  rouillée  et  n'en  devait  plus  sortir! 

Le  XVin*  siècle  arrive,  et  Venise,  qui  depuis  longtemps  déjii  a  déchargé  son  front  du 
lioble  moriondes  batailles,  y  laisse  même  peu  li  peu  flétrir  la  couronne  floréaledes  plaisir», 
liasse  de  tout,  cotte  cité  sembla  vi-aimeiit  s'eqdormir.  Désespoir  ou  résignation,  elle  ue 
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fbnu  phis  signe  de  ^ie  an  dehors;  seolement,  de  môme  qu'aux  approches  de  la  mort 
Ions  les  orgaiws  du  corps  humain  semblent  se  rebeller  et  marquer  uue  dissolution  pro- 
ctaiae,  de  même  la  dernière  phase  de  ce  vieil  état  s'annonça  par  les  luttes  intestines 
de  toQftJes  poûtoirs,  qui  n'ayant  plus  d'affaires  à  traiter,  se  mirent  ii  disputer  sur  le  rè- 
glement de  leurs  attributions.  Fidèle  &  son  système  de  somnolence  politique  au  milieu  du 
dioc  eoropéen  qui  signala  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  voulut  garder  la  neutralité,  pro- 
tfgée,  en  ceci  par  le  dédain 'universel.  La  révolution  française  livra  bientôt  ce  timide 
fonvemement  aux  pins  terribles  perplexités.  Malgré  sou  désir  de  se  maintenir  en  marge 
de  tonte  aetûm  politique,  Venise  s'était  vue  contrainte  de  livrer  passage  sur  son  territoire 
aux  troapes  autrichiennes  qui  marchaient  sur  Milan.  Après  avoir  reftisé  d'abord  de  re- 
connaître la  Képnhlique  française,  elle  fût  bientAl  contrainte  de  recevoir  de  cellerci  un 
nvoyé  diplomatique,  et  die  consentit  h  expulser  de  Vérone  le  frère  aîné  de  Louis  XYI, 
qui  s'y  étail  réfugié,  et  qui  partit  en  laissant  h  ce  g ouvememeut  pusillanime  le  célèbre 
adieu  qu'a  enregistré  rhiatoire.... 

Dans  la  guerre  qui  suivit,  Venise  épiait  la  fortune  des  batailles,  pour  se  livrer  au 
vainqneor.  Mille  altematites  signalèrent  cette  étrange  phase  de  son  histoire.  Elle  finit 
par  se  donner  sans  coup  t6nr  au  général  en  chef  Bonaparte,  pour  lequel  s'était  déclaré 
le  sort  des  armes.  En  1797,  c'est  h  dire,  quatorze  siècles,  année  pour  année,  après  la 
fiiiidatloD  de  cette  ville  déehne,  les  trois  couleurs  de  la  République  française  flottèrent  sur 
les  piliers  de  la  place  Saint-Marc,  autrefois  dressés  pour  porter  par  les  airs  les  étendards 
orieniaaz  de  ses  colonies  de  Candie,  de  Chypre  et  de  Moréc.  Tous  les  che6-d'œuvre  de 
rart  vteitieD,  et  même  jusqu'à  ces  qnatre  chevaux  de  bronze,  fondus  il  y  a  deux  mille  ans 
ponr  rare  Néronien  du  Tibre,  fHinchirent  les  Alpes  et  enrichirent  les  édifices  parisiens 
jvHpfen  1815,  époque  oh  Canova,  choisi  comme  commissaire  des  Beaux-Arts,  au  nom  des 
tnntcs  nooTeanx,  vint  redemander  tous  ces  trésors  h  la  capitale  qui ,  disons-le,  en 
gaida  bien  quelque  ehose.  A  dater  de  ce  jour,  le  traité  de  Campo-Formio  fit  de  cette  Répu- 
bliqae  quatorze  fois  séculaire,  et  un  moment  devenue  préfecture  française,  une  simple 
province  Autrichienne. 

ABjeunTliui  Venise  peut  étonner  ceux  qui,  y  arrivant  pour  la  première  fois,  ne  savaient 
d'elle  qae  ee  qui  a  cours  dans  la  littérature,  laquelle  exagère  tout.  A  en  croire  les  pessi- 
nisics  qui  cherchent  des  comparaisons  navrantes  pour  leurs  élégies,  Venise  serait  une 
Tille  en  ruines,  maàron  n'entend,  dit  un  écrivain  célèbre,  d'autre  bruit  que  celui  des  jrier- 
m  cnmkmt  des  pakds,»  Disons-le  vite  :  il  n'en  est  pas  ainsi  que  le  pourrait  même  faire 
soppoeer  Feitagêratîon  de  cette  image,  et  le  livre  que  nous  offrons  ici  est  antre  chose  qu*un 
reroeil  d'èpitaphes  écrites  sur  des  tombeaux.  Si  nous  parlons  d'abord  de  la  physionomie 
netéffieUede  cette  cité,  nous  dirons  qu'elle  est  encore  l'une  des  plus  curieuses  du  monde» 
canune  si  ses  Doges  la  dominaient  toujours.  Elle  possède  de  grandioses  et  inefbbles 
beautés,  quipasûonnerent  toujoursquiconque  vit  un  pen  par  le  sentiment  et  l'intelligence. 
Cest  toerjoars  un  vaste  musée  de  rares  monuments,  et  ces  monuments  eux-mêmes  sont 
d'autres  musées,  oU  l'art  et  la  matière  ont  toutes  leurs  somptuosités.  Venise  n'a  pas  cessé 
d'être  la  ville  la  pins  corienae  de  l'Italie,  et  pent-étre  même  la  plus  étrange  du  monde, 
car  les  plus  belles  villes  orientales  n'offlrent  pas  l'originalité  matérielle  de  eelle^,  sans 
parler  de  l'intérêt  puissant  qu'excite  sa  merveilleuse  histoire:  Ses  monuments  sont  ton- 
jours  debont;  pas  un  n'a  péri  :  pierre  et  marbre,  peinture  et  sculpture,  ciel  et  eau;  c'est 
lonjonn  Venise.  A  certains  jours  même,  vous  pourriez  encore  vous  Ikire  illusion  sur  les 
temps,  h  la  voir  presque  ressuscites  dans  sa  splendeur  d'autrefois.  Cesl  à  propos  de  cer- 
taines cérémonies,  la  Begata  particnlièrement,  cette  fête  des  NicolotU  et  des  Cast^làni, 
qui,  durant  l'été,  la  galvanise  aux  yeux  de  l'étranger  surpris  et  charmé.  Quiconque;  par 
esnnple,  s'est  trouré  assister  aux  fttes  qu'elle  offrit  en  1838  h  S.  M.  Ferdinand  d' Autri- 
che, h  r^ioque  oh  cet  empereur  revint  du  d6me  de  Milan,  où  il  avait  posé  sur  son  front 
la  vieille  conronae  de  fer  des  rois  lombards;  quiconque,  disons-nous,  eût  vn  alors  la  vieille 
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dté  des  GoDUrioi  et  àm  Mocenigo,  eût  pu  se  croira  assistant,  du  balcon  de  qnel^n  palai# 
da  grand  canal,  aux  fêtes  brillantes  de  FarrlYée  de  Henri  III  de  France  ou  du  couronne- 
ment  de  la  dogaresse  Grimani.  Chaque  année,  depuis  ce  temps,  a  tu  ressu$citer  la  Ite- 
gâta,  cette  ooysé  originale,  dont  le  grand  canal  est  Tarène;  et  Ton  ne  sautait  tr^  con- 
seiller aux  p(^Aes  qui  parlent  de  celle  ville  en  ruines,  d*y  assister. 

Oui,  sans  doute,  Venise  a  aussi  ses  ruines.  Quelle  ville  florissante  n*a  pas  son  temple 
abandonné,  sa  nef  transformée  en  caserne,  son  abtide  devenue  grenier  k  fourrage?  Sans 
doute  quelques  palais  vénitiens  ont  le  néant  pour  locataire...  mais  k  p5té  de  oea  palaia 
dédaignés,  les  besoins  nouveaux  du  siècle  b&tissent  des  maisons  habitables  pour  les  for- 
tunes actuelles.  Appropriez  les  palais  k  notre  époque,  et  demain  ils  auront  leon  hA- 
tes.Tenise,  cette  ville  en  ruines  dans  la  littérature,  b&tit,  c'est  un  fait,  etaa  population 
augmente  :  elle  semble  avoir  des  destinées  nouvelles  qui  Tattendent.  — >  La  consoiidation 
de  r immense  digue  qui  rendra  son  abord  sans  péril  pour  les  navires  étrangers,  la  fé- 
conde initiative  de  son  port-franc,  la  création  de  ses  sociétés  de  commerce,  sont  des  élé- 
ments certains  pour  une  prospérité  nouvelle.  LMmportanoe  que,  depuis  quelques  années, 
a  repris  VOrient  dans  les  affaires  européennes,  permettra  aussi  k  cette  eité  céi^re  de  jouir 
de  nouveau  des  rares  faveurs  de  sa  situation  géographique.  Si  nous  ajoutons  maimenant  à 
rénumération  précédente  des  divers  avantages  dont  le  cabinet  de  Vienne  Ta  dotée,  la  men- 
tion de  son  chemin  de  fer,  tout  esprit  indépendant,  tout  vof  ^geur  sans  passient  peunna 
apprécier  sur  quels  éléments  reposent  toutes  les  probabilités  de  renaissance  commerciale 
pour  une  ville  dont  le  siècle  nouveau  a,  par  la  force  des  choses,  retourné  la  dernière  page 
historique.  Venise,  liée  par  de  rapides  communications  k  toutes  les  autres  villes  lombar- 
des, verra  décupler  ses  visiteurs,  gens  d'affaires  ou  de  plaisirs,  qui  laisseront  leur  or.  En 
même  temps  que  son  commerce,  sa  société  y  gagnera,  et  cette  grande  et  féotHide  pensée  « 
de  réunir  la  Méditerranée  et  T  Adriatique  par  des  rails  de  fer  qui  s'étendront  de  Gènes  à 
Venise,  c'est-k-diro  de  Tune  k  l'autre  de  ces  furieuses  rivales  d'autrefois,  devra  rendre  à 
cette  dernière  et  admirable  cité  une  partie  de  l'importance  qoe^  sens  teus  les  rapports, 
elle  est  digne  de  ressaisir. 

Mais  la  poésie!  la  touchante  poésie!  s'écrieront  les  funèbres  amants  des  villes  en  rai- 
nes... Que  va  devenir  la  poétique  fille  des  ondes,  avee  sa  plaee  Seint-Man  édeiite  mi 
gaz  et  son  chemin  de  fer  enjambant  prosaïquement  la  lagune,  et  liant  malfrtelieBMmt 
rne  au  continent?— A  ces  Jérémies  littéraires,  nous  avouerons  qu'en  effet  la  poésie  vm 
perdre  quelque  chose  dans  le  contact  de  ces  locomotives.  Mais  k  minuit  le  gaz  s'éteint,  le 
vagou  s'est  arrêté...  et  U  nuit,  au  clair  de  Inné,  ciel  et  eau,  temples  et  palais,  geadolce 
et  amour,  ee  sera  toi^ours  Venise  ! 

Maintenant  qu'en  quelques  traits  nous  avons  esquissé  le  peasé  4e  eette  ville  pMiti- 
gueuse,  nous  allons  dire  ce  qu'elle  est  matériellement  aujourd'hui,  en  la  voyant  *^^ 
qu'elle  s'offre  au  touriste,  au  poète,  k  l'artiste,  au  rêveur,  au  philosophe,  k  l'hoBUM  dm 
inondé;  et  dans  notra  laborieuse  carrière  d'écrivain ,  de  romancier  nudgrénees,  peut- 
être...  nul  travail  ne  nous  aura  jamais  été  plus  sympûUHqw,  dirons-nons,  pour  em- 
ployer la  locution  favorite  des  Italiens,  que  celui  qui  va  avoir  peu  teKIe  In  dascriptlMi 
pittoresque,  artistique  et  historique  de  cette  PaUnyre  de  la  mer. 
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Sic*  est  r  homme  du  monde  que  nous  y  conduisons  le  premier, 
nous  choisirons  un  des  soirs  de  l'époque  actueUe,  où  cette  place, 
r  une  des  plus  belles  et  des  plus  célèbres  du  monde,  est  en  quelque 
sorte  le  prospectus  de  la  Venise  actuelle. 

Kapoléon  a  dit .  «  La  place  Saint-Harc  est  un  salon  auquel  le 
ciel  seul  est  digne  de  servir  de  voûte  !  » 

C'est  qu'en  effet,  cette  place  est  souvent  comme  un  immense 
et  délicieux  salon;  et  l'étranger  qui  la  verra  par  certains  soirs 
de  la  belle  saison ,  restera  convaincu  de  la  vérité  de  cette  com- 
paraison napoléonienne. 

La  lune,  semblable  à  une  douce  lumière  enveloppée  dans  un 
globe  d'albâtre,  plane  sur  la  voûte  blede pailletée  d'étoiles  :  C'est 
le  lustre  de  ce  salon.  L'excellente  musique  d'un  des  régiments  de 
la  garnison  a  dressé  ses  pupitres  au  milieu  de  la  place;  elle  fait 
retentir  les  morceaux  choisis  des  opéras  en  vogue  du  fécond  Do- 
nizetti,  du  dramatique  Mercadante,  ou  quelques  fragments  des 
derniers  actes  composés  pour  le  grand  théâtre  de  la  Fenice,  par 
le  jeune  maestro  vénitien  Ferrari.  Cet  orchestre,  c'est  le  con- 
cert de  ce  salon.  Souvent  il  entame  quelque  valse  aux  notes  sautil- 
lantes, quelque  galop  provocateur,  et  il  semble  que  tout  le  monde 
va  s'élancer  sur  les  dalles  polies  qui  sont  le  parquet  de  ce  salon 
gigantesque,  et  que  le  rhjthme  retentissant  et  marqué  va  rafler 
tous  ces  couples,  et  les  faire  tourbillonner  dans  l'arène ,  électri- 
sés  par  le  vertige  de  la  danse  et  le  dieu  de  l'harmonie. 

Autour  de  la  place,  de  même  qu'autour  d'un  salon  bien  rem- 
pli, se  trouve  la  galerie,  c'est-à-dire  les  spectateurs  assis.  On  y 
écoute  la  musique,  on  y  regarde  les  promeneurs,  on  y  prend  des 
sorbets.  C'est  aussi  là  que  souvent  on  cherche  à  placer  son  siège 
de  façon  à  pouvoir,  à  l'aide  du  gaz,  ce  rival  de  l'illumination  cé- 
leste, contempler  un  doux  visage  qui  charme  et  a  su  plaire...  là 
enfin  on  lit  les  nouvelles  qu'apportent  les  journaux  italiens,  alle- 
mands, français  et  anglais.  —  De  nos  jours  où  la  société  italienne 
est  presque  dissoute  dans  chacune  des  villes  autrefois  réputées 
pour  leurs  conversazioni^  cette  place  est  bien  le  salon  princi^ 
pal  de  Venise.  Et  pour  rester  dans  l'image  nous  ne  pouvons 
manquer  de  dire  que,  sur  cette  place,  presque  tout  le  monde 
se  connaît,  de  nom  au  moins,  de  même  que  dans  un  salon.  Sans 
doute,  là  aussi  la  société  est  un  peu  mêlée...  comme  dans  cer- 
tains salons.  Mais  qu'importe  cela,  dans  une  ville  qui,  pen- 
dant quatorze  siècles,  fut  une  république!  Tous  les  Vénitiens 
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sont  éffoxx  devant  le  plaisir,  et  c*eB  est  un  si  dâieieQx  que  la 
promenade  et  le  repos  sar  la  place  Saint-^Harc,  le  soir,  quand  les 
dernières  ardeurs  du  jour  se  sont  noyées  dans  les  lagunes  !  Le 
bourgeois,  le  nmrcfaand  arrive,  femme  et  filles  au  bras,  par  las 
rues  multiples  delà  Jlferc^ta»  tandisquel*  élégant,/!  nobile  YenetQ, 
descend  à  la  Piazzetta  de  sa  gondole  moelleuse.  Madame  la  com- 
tesse accapare  trois  chaises  et  prend  un  sorbet  chez  Suttil  ou  à 
Florian,  tandis  que  sa  tailleuse  prend  Tair  le  pins  près  possible 
des  trompettes,  à  côtéde  son  mari  qui  fume  un  long  cig|rre  noir. . . 
Voilà  toute  la  différence,  la  place  Saint-Marc,  sa  poétique  illumi- 
nation céleste,  sont  ^^ement  belles  pour  tous  :  nom  que  le  bla- 
son couronne,  ou  nom  plébâen  î 

Mais  quelles  sont  ces  nouyèlles  figures  que  nous  ne  connais- 
sons pas  même  de  vue,  qui  flânent  d*un  air  curieux  au  milieu  de 
cette  foule  de  promeneurs,  et  autour  de  ces  groupes  de  causeurs 
assis  le  long  des  galeries?  Nous  comprenons...  ce  sont  des  étran- 
gers que  Venise  a  pris  par  la  main,  et  qu^elle  a  présentés  dans  ce 
salon  sans  étiquette,  se  contentant,  pour  toute  formalité,  d'ins- 
crire leur  nom  dans  certaine  colonne  réservée  de  sa  Gazetta  Pr t- 
vileggicUal  Entres,  Messieurs!  voyons  vos  toilettes,  Mesdames! 

Mais  les  heures  sonores  tombent  du  haut  Gampanille  de  Saint* 
Marc,  et  la  foule  s'éclaircit  peu  à  peu...  L'orchestre  nocturne  a 
fait  retentir  la  valse  finale  de  son  programme.  Ces  gens  de  com- 
merce, que  le  soin  de  leurs  affaires  appellera  demain  en  même 
temps  que  le  sohol  surgira  du  Lido,  disparaissent  par  ces  cent 
petites  rues  de  Finextricable  ville.  Bien  qu'on  se  couche  tard  à 
Venise,  à  quelques  exceptions  près,  la  classe  occupée  rentre  de 
bonne  heure;  et  les  voyageurs  qui  ont  dit  que  toute  la  popula- 
tion passait  la  nuit  dehors,  ont  outré  ses  mœurs.  Bientôt  donc, 
sur  cette  place  n^uère  encombrée  de  promeneurs,  de  causeurs, 
de  fumeurs,  il  ne  reste  plus  que  quelques  groupes,  tels  qu'on 
voit  dans  un  salon  les  intimes  de  la  maison  partir  les  derniers, 
après  s'être  rapprochés  de  la  maîtresse  du  logis.  A  présent  nous 
ne  trouvons  plus  ici  que  les  intimes  de  Venise...  ceux  qui  Font 
connue  étant  tout  enfant ,  que  ses  lagunes  ont  bercés,  qui  appré- 
cient ses  plus  intimes  quaUtés,  et  qui  veulent  en  jouir.  Aussi 
connue  Venise  se  fait  séduisante  et  belle  pour  leur  plaire!  Ceux- 
là  ne  sont  pas  venus  à  elle  pour  spéculer  sur  son  port  franc  ou  sur 
ses  fabriques  ;  —  ce  sont  des  coeurs  qui  l'aiment  pour  elle-même, 
qui  sont  épris  de  la  beauté  merveilleuse  que  cette  Kinon  de  marw 
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bre  â  oonservëe  jnsqae  ditns  un  Age  aussi  atancë  !  ee  s<mi  ses  en- 
feints  ks  plus  chéris^  ses  fils  les  plus  enthousiastes,  les  filles  dont 
die  est  le  plus  fière.  Aussi,  vojes  comme,  A  cette  heure  solitaire 
et  discrète,  eBe  s'efforce  de  les  bieu  remercier  de  leur  amour,  en 
déployant  pour  eux  seuls  toutes  ses  plus  intimes  séductions  !  Elle 
fait  glisser  sur  leur  front  tiède  de  fraîches  brises,  elle  répand  dans 
r  air  ses  transparence»  les  plus  argentées  et  les  plus  bleues.  Écou- 
tes... quel  silenoe  elle  ftdt  pour  entendre  jusqu'aux  moindres  de 
leurs  pamles  !  L'aimable  Tille  I  comme  elle  fait  A  ceux  qu'elle  aime, 
^ree  qu'ils  Taiment,  les  honneurs  de  sa  magnifique  nuit  !  comme 
lous  les  ariiants  de  cette  beauté  jouissent  d'elle  sans  jalousie! 
Prêtez  l'oreille,  et  vous  entendrez  les  confldenoes  qu'elle  leur 
murmure  :  les  petites  anecdotes  d'hier,  la  nouYclle  qui  doit  écla- 
ter demain  qu'elle  escompte  A  ses  favcNris...  tout  ce  qu'elle  peut 
'  imaginer  pour  leur  faire  trouver  charmante  cette  heure  de  la 
nuit  qu'ils  lui  accordent,  elle  le  fait,  comme  une  femme  affec- 
tueuse qui  essaie  de  retenir  ses  hôtes  le  plus  tard  possible.  —  Eh 
bien  !  voyez  la  discrétion  aimable  et  prudente  de  cette  grande 
dame  déchue  !  elle  ne  leur  demande  pas  un  mot  sur  son  passé,  pas 
un  regret,  qui  pourtant  la  ferait  tressaillir  d'aise,  sur  ce  qu'elle 
fut.  Vous  savez  combien  l'aieule  aime  A  ce  qu'on  lui  rappelle  les 
succès  qui  ont  signalé  son  jeune  Age,  combien,  privée  de  présent, 
elle  est  heureuse  de  voir  se  réveiller  ses  magnifiques  souvenirs... 
combien  lepasséest  un  miroirdans  lequel  elle  aime  A  se  regarder... 
Eh  bien  !  Venise  ne  demande  pas  même  cette  complaisance  A  ses 
fils,  pour  prix  de  toutes  les  bontés  qu'elle  a  pour  eux.  Dans  sa 
Jeunesse,  tous  les  rois  lui  ont  fait  la  cour  :  chacun  eût  voulu  l'é- 
pouser, devenir  son  maître...  elle  les  a  refusés.  Charles-Quint, 
Louis  XII,  deux  Visconti,  des  empereurs  d'Occident  et  d'Orient, 
et  aussi  quelques  papes,  ont  vu  leurs  prétentions  repoussées  par 
ectte  fière  célibataire.  Dans  son  Age  mûr,  alors  qu'elle  était  écla* 
•tante  de  beauté  et  de  force,  sachant  qu'elle  n'avait  pas  voulu  de 
maître,  on  lui  fit  une  cour  assidue  ;  chacun  rechercha  ses  faveurs. . . 
Elle  les  fit  payer  cher  aux  grands  et  aux  puissants,  et  les  offrit 
généreusement  aux  opprimés.  C'est  ainsi  que,  née  faible  et  A  peine 
viable,  elle  grandit,  se  fortifia,  prit  de  l'audace  et  de  la  fierté,  et 
symbolisa  sa  puissance  naissante  dans  une  allégorie  léonionne.  Ce 
lion  fut  comme  l'épée  de  cette  Palmyre  de  la  mer.  Elle  lui  confia 
la  mise  en  œuvre  de  toutes  les  ambitions  qu'elle  osa  rêver.  Trop 
A  l'étroit  sur  son  Ue  adriatique,  ce  lion  ne  respira  bientôt  ^ns  à 
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laâft^e  k  «fompeeiitièM  sur  lamoitté  de  Ui  loahaidie,  jetaat 
M  qveoe  sur  led  Alpes,  eomme  un  ehemia  traeé  pour  aller  coo- 
qaénr  d* autres  cmitrées.  La  crinière  du  paiesaDi  symbole  plon- 
geant dans  les  lagunes,  avait  Venise  sons  le  ecBor.  D'une  patte, 
<e  lion  hyperboléen  inemstait  ses  griffes  sur  la  Daliiiatie,  tandis 
fnefantre  trempait  dans  les  eaox  bleues  de  F  Adriatique  où,  d'un 
revers,  eUe  submergeait  toute  voile  qui  n'était  pas  véaèle.  La 
tète  relevée  du  superbe  animal  contemplait  l'Orient.  Son  ceil  ter- 
rible dardait  sur  ses  lies  et  ses  possessions  de  Chypre  et  de  Candie, 
et  sur  tout  cet  archipel  poétique  que  la  Grèoe  antique  a  baptisé 
des  plus  doux  noms.  An  moindre  signe  d'agres»on  ou  de  râ)el^ 
lion,  cet  œil  lumineux  devenait  saillant  de  menace,  et  le  souffle 
de  sa  large  gaeule  poussait  les  flottes  de  l'arsenal  jusque  dans  les 
mers  constai)tinopolitaines  ! 

£t  quand  la  Tour  de  l'Horloge  et  le  Gampanille  ont  épuisé  une 
partie  des  heures  de  la  nuit,  les  derniers  fils  de  la  cité  léonienne 
lui  jettent  un  dernier  et  tendre  regard,  et  disparaissent  un  à  un 
sous  les  sombres  vestibules  des  palais.  Venise  recueille  dans  son 
silence  quelques  soupirs  qui  font  tressaillir  ses  échos...  C'est  as- 
sez !  c'est  tout  ce  qu'elle  demande  de  ses  fils  ;  elle  est  heureuse  de 
se  savoir  aimée,  et  n'exige  pas  qu'on  la  plaigne  tout  haut  :  c'est 
nœ  mère  prudente  et  sage  désormais.  Mats,  parce  que  ses  derniers 
adorateurs,  ses  confidents  les  plus  intimes,  se  sont  retirés,  ne 

croyez  pas  pour  cela  que  la  nuit  soit  vide non  F  une  ombre 

blanche,  qu'on  dirait  teinte  dans  les  vaporeuses  projections  de  la 
lune,  erre  encore  sous  les  arcades  de  cette  place  maintenant  soli- 
taire. Cette  ombre  glisse  sur  les  dalles  sonores,  sans  que  ses  pas 
y  réveillent  le  moindre  écho.  Malgré  le  vague  qui  l'enveloppe, 
on  sait  que  ses  formes  sont  élégantes  et  majestueuses...  £lle  s'ar- 
rête devant  la  basilique  et  lève  enfin  son  front  tristement  penché, 
où  brille  une  étoile  !...  Puis  elle  disparait,  on  la  cherche...  et  là- 
haut,  sur  le  sommet  du  Campanille,  entre  deux  colonnes  de  vert 
antiqne,  une  forme  blanche  étend  les  bras  sur  la  ville  endormie, 
comme  une  mère  qui  bénit  la  couche  de  ses  enfants  auprès  des- 
quels sa  sollicitude  veiUe Puis  l'ombre  vaporeuse  disparait 

encore;  on  croit  la  voir  glisser  sous  la  sombre  colonnade  du  ])a- 
lais  ducal...  Une  gondole  se  détache  des  degrés  de  marbre  de  la 
Pîazaetta,  et  fuit  sous  l'ardie  sombre  du  pont  des  Soupira,  rapide 

onnas  si  elle  aymt  aux  flancs  les  ailes  du  lion  de  Saint-llarc 

£ii»0 dîspwa!  SientAt  Jte  jour  uait  de l'Oiieiit  sur  le  Lido,  et 
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éclaire  pea  à  pen  les  édifices  de  la  nve...  vous  la  chercheriez  dé- 
sormais vainement  !  Cette  femme  noctarne,  qai  n' apparaît  pins 
que  pendant  quelques  heures  silencieuses,  discrètes  et  rares  de  la 
nuit,  elle  s*  appelle  Venise  ! 

Mais  voici  le  jour  lumineux,  éclatant,  tout  plein  de  soleil  et  de 
bruits  populaires.  Les  gondoliers  sont  réveilla,  les  artisans  vont 
et  viennent,  le  tableau  a  changé.  Maintenant  que  nous  avons  pu, 
profitant  d'une  belle  nuit  printannière,  donner  un  rapide  coup- 
dœil  moral  à  sa  place  Saint-Marc,  arrêtons-nous  y  encore  pour 
en  examiner  l'aspect  matériel. 

Nous  y  arriverons  par  le  Nord,  afin  de  jouir  du  plus  ample 
point  de  vue  que  puisse  offrir  son  ensemble. 

La  place  Saint-Marc  est  un  quadrilatère  de  cinq  cent  vingt  pieds 
de  long,  sur  une  largeur  de  cent  quatre-vingt-deux,  vers  la  Basili- 
que, et  de  cent  soixante-cinq  vers  sa  partie  fermée.  En  face  de 
nous,  nous  avons  la  célèbre  église  qui  lui  a  donné  son  nom,  et 
dont  les  dômes,  les  aiguilles,  les  sculptures  multiples  et  les  arceaux 
rappellent  une  mosquée  de  Constantinople  ou  du  Caire.  A  gauche 
sont  les  Vicilles-Procuratives  {Procuratie  Fecchte );— à  droite, 
r  édifice  plus  moderne  qu'on  appelle  Procuratives-Neuves  (Nuove)  ; 

à  l'extrémité  de  la  place,  aussi  sur  la  droite,  est  le  Gampanille 

ou  clocher  de  la  Basilique;  l'usage,  presque  général  eu  Italie, 
étant  d'isoler  le  clocher  du  temple  dont  il  est  la  voix.  A  gauche, 
sur  le  prolongement  des  Vieilles-Procuratives ,  nous  voyons  la 
Tour  de  V Horloge;  —  plus  loin,  derrière  l'angle  de  la  Basilique, 
le  bâtiment  neuf  qui  a  été  élevé  pour  servir  de  demeure  au  pa- 
triarche de  Venise.  Du  côté  opposé  enfin,  la  base  du  Campanille 
nous  masque  une  des  extrémités  du  palais  ducal,  qui  se  prolonge 
sur  une  seconde  place  voisine,  la  Piazzelta,  dont  on  parlera  en  son 

lieu. 

Maintenant  que  nous  avons  rapidement  donné  son  nom  à  cha- 
que chose,  suivons  dans  ses  détails  cette  place  célèbre,  celle  dont 
Pétrarque  disait  déjà  au  XIV«  siècle  : 

«  Cui  neicio  an  terrarum  orhhparem  hàbeat.  » 

nous  prendrons  un  à  un  ces  divers  bâtiments  dont  nous  venon.s 
de  faire  la  rapide  énumération,  et  nous  nous  arrêterons  sur  les 
particularités  archéologiques,  historiques  et  artistiques  qui  s'at- 
tachent à  chacun  d'eux,;.-*  sans  oublier  la  tradition,  l'anecdote. 
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si  r  une  oa  r  autre  de  oes  flenn  da  champ  descriptif  âe  présentent 
6008  noire  investigation. 

La  façade  de  l'église  Saint-Marc  appartient  à  cet  examen  de  la 
place,  puisqu'elle  en  forme  le  côté  le  plus  majestueux.  Sans  fran- 
chir pour  le  moment  les  portes  de  ce  câèbre  t^nj^,  dont  bien- 
tôt nous  nous  occuperons  avec  détail,  disons  ce  que  le  passé  dicte 
au  présent,  pour  en  expliquer  Toriginalité  singulière  et  la  richesse 
merveilleuse. 

C'est  un  étrange  coup-d'œil,  n'est-ce  pas?  Voyez  !  l'Egypte  et 
la  Grèce,  Rome  et  Byzance  s'y  confondent  :  l'ogive  hardie  du  Sar- 
razin  est  flanquée  du  saint  de  pierre  du  moyen  âge  chrétien  ;  les 
dochetons  qui  séparent  les  dnties  servent  de  dais  à  des  person- 
nages en  oraison,  et  les  frises  qui  courent  sur  les  arcs  ressem- 
hlent,  tant  elles  sont  légères  et  fleuries,  à  ces  plantes  à  larges 
feuilles  acanthées  qui  poussent  souvent  dans  les  fissurea  des  mo- 
numents. En  dessous,  diverses  époques  servent  de  date  à  ces 
mosaïques,  que  Tétranger  serait  d'abord  tenté  de  pr^idre  pour 
des  fresques  récemment  exécutées.  Voyez,  au  bord  de  T  étage  de 
gauche,  la  plus  ancienne  de  toutes  :  die  r^résente  la  Basilique 
elle-mâme  devant  laquelle  s'arrête  notre  contemplation.  Celles  du 
second  rang,  presque  aussi  vieilles  et  aussi  polies,  sont  aujour- 
d'hui pour  la  troisièmefois  réparées,  depuis  leur  origine,  par  les 
héritiers  de  l'art  et  des  secrets  de  ce  Louis  Gaëtano,  qui  les  refit 
dans  le  Xyil<^  siècle.  Comment,  avant  d'avoir  vu  ces  tableaux 
d'un  coloris  si  vif,  d'un  dessin  si  expressif,  s'imaginer  que  l'ad- 
jonction, le  mélange,  les  combinaisons  savantes  de  petits  mor- 
ceaux de  verre  colorié,  puissent  amener  un  résultat  pareil,  beau, 
éclatant  comme  la  plus  éclatante  peinture  vénitienne,  dix  fois 
plus  durable  qu'elle  (a)  ! 

Précisons  davantage  cette  description  de  la  façade  devant  la- 
quelle s'est  arrêté  le  lecteur. 

Tous  les  hommes  de  l'art  sont  d'accord  sur  ce  point ,  que  l'ex- 
térieur de  cette  Basilique  ne  répond  pas  au  corps  intérieur  du 
temple  pour  le  style.  Tous  les  genres  y  sont  confondus.  Cette 
façade  est  partagée  en  deux  rangs  de  cinq  voûtes  cbacu^ ,  formant 
an  rang  ii^érieur  cinq  niches  qui  reçoivent  cinq  portes.  Le  faite 
est  couronné  de  cinq  aitseaux  ornés  de  cartouches ,  de  festons ,  de 
feuillages ,  de  clochetons  et  de  statues.  Celles  des  statues  qu'abri- 
tent les  clochetons  représentent  les  Êvangélisles  et  ï  Annoncia- 
tion de  N.  D.  Une  galerie  en  surplomb  à  l'étage  inférieur,  bordée 
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d'au  ptnpet  qui  forment  386  petitei  oolmnes ,  pr<dong«  le  tour 
de  la  façade ,  sur  une  largeur  que  ménage  le  reeolement  de  l'étage. 
Au  oentre  de  cette  gaier&e,  et  faisant  face  au  large  cintre  ritr^  du 
miliei>9  en  surmontant  la  porte  principale ,  sont  les  quati^  fameux 
chevaux  de  Inronze ,  dont  il  sera  parié  plus  loin. 

Des  Taotaux  de  bronse  à  jour,  forment  les  dnq  portes  infé- 
rieures. liC  second  à  droite  pente  à  la  fois  sa  date  et  le  nom  de  son 
auteur:  a  mccg  (1300)  UagisterlBretucius  Awifex  fmetus  mé 
fedt.  » 

Un  eurienx  examen ,  pour  l'étrange  antiquaire ,  c'est  celui  des 
nombreux  bas-rdfefs  sacrés  et  profanes  d'époques  diverses  qui 
sont  appliqués  à  la  décoration  extérieure  de  cet  édifice  bicarré. 
Plusieurs  sont  des  œuvres  de  la  première  sculpture  vénitienne 
au  XP  siède.  Nous  citerons  les  deuxfigures  qui  tiennent  une  ins- 
cription'; lesquelles  semUent  des  prophètes ,  et  qu'on  voit  dans  les 
angles  du  cintre  au-deseus  de  la  première  porte  du  côté  gauche 
de  la  Basilique.  Elles  ont  800  ans  d'âge!  Les  travaux  en  haut 
relief  disposés  dans  l'architrave  de  cette  même  porte ,  les  sculp- 
tures de  la  première  du  portail  et  les  bas-reliefs  de  la  seconde 
sont  pleins  d'élégance  et  n'en  remontent  pas  moins  à  une  épo- 
que très  reculée.  En  donnant  un  coup-d'œil  à  la  façade  de  gau- 
die  de  cette  Basilique,  sur  la  petite  place* dite  des  LitmceauXy 
on  verra  des  bas-reliefs  Égyptiens  et  un  groupe  de  Cérès ,  tenant 
en  main  des  pins  ardehts ,  et  bien  étonnée  sans  doute  que  les 
dragons  qui  traînaient  son  char,  l'aient  amenée  là  en  fourrière 
sur  ce  temple  chrétien.  Cette  divinité  pajenne  fut  vraisembla- 
blement une  œuvre  persanne.  Les  quatre  Évangéhstés  sont  vé- 
nitiens. 

Plusieurs  centaines  de  colonnes  ornent  et  supportent  Texté- 
rleur,  la  façitde  de  ce  temple  singulier.  Bavies  aux  monuments 
les  plus  célèbres  de  l' Orient  ^  elles  prouvent  au  premier  coup* 
d'œU,  par  leur  irrégularité  et  leurs  dissemblances  qu'elles  ne 
turent  point  ori^nairement  destinées  à  ce  imonument  qu'dtes 
décorent.  Leurs  matières  sont,  pour  la  plupart,  des  plus  pré- 
cieuses. L*hymète,  les  granits  les  plus  rares  y  donnent  une  idée 
de  cette'  magnificence  orientale  au  milieu  de  laquelle  les  conquê- 
tes des  Vénitiens  ont  jeté  la  dévastation. 

Lorsque  le  doge  Pietro  Orseolo ,  qui  ceignit  la  corne  ducale  au 
X^  siècle  y  voulut  jeter  les  bases  de  ce  riche  temple ,  que  devait  con- 
tinuer son  successeur  et  qu'acheva ,  en  107 1 ,  le  doge  Dominique 
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Silna aa  Sdto^ »  il  appela  de  l'Oneat  et  del* Ocddent  leg  artistes 
les  ploB  célèbres  de  cette  époque,  pour  traœr  le  plan  de  cette 
Badliqoef  qu'il  voulait  sans  rivale  dans  le  monde  chrétieD*  On 
doit  éYkkanment  attribuer  au  choix  qui  fut  le  plus  partioaiUère- 
ment  fait  d'architectes  orientaux ,  le  style  dominant  de  cett^  cous- 
tmctioii,  que  plusieurs  ^ècles  successifs  s'attachèrent  ensuite  à 
eoricfaûr  suivant  les  matériaux  que  les  hasards  des  conquêtes  iai- 
Baient  d^oser  sur  les  plages  vénitiennes. 

L'évèque  de  la  cité  posa  donc  la  première  pierre  de  ce  momi- 
ment,  en  présence  du  doge  et  de  tout  un  peuple,  bmiieux  de 
songer  que  l'époque  où  il  vit,  servira  de  date  à  la  fondation  du 
magnifique  édifice  qui  va  surgir  vers  l'avenir.  Un  siècle  entier  fot 
employé  pour  élever  les  murs ,  arrondir  les  voûtes,  ménage  les 
fmÈiteSj  suspendre  à  travers  le  tout  les  arcs  et  les  cintres  de 
rarchitectuie  arabe»  L'édifice  est  debout!  Il  a  deux  cent  vingt 
pieds  de  long ,  près  de  mille  de  drconférence.  L'élévation  exté<« 
neure  da  dôme  principal  est  de  cent  vingt  pieds.  La  fa«ade  est 
divisée  en  dix  voûtes  sur  deux  rang»  que  sépare  cette  galerie  tri* 
latèœ  de  marbro.  Puis  cinq  coupoles  de  plomb,  coiffures  orien* 
taies  dont  l'aigrette  est  une  croix  latine,  août  posées  sur  leserir 
nés  de  pierre  de. cea  voûtes,  et  ainsi  se  trouve  complétée  la  res* 
seoiblenoe  qm  assimile  la  Basili<pw  vénitienne,  k  ^  Sainto-So- 
pbie  de  Constantini^. 

En  résiuBé,  telle  qu'elle  est  ;  c^te  façade  est  comme  ces  sym*. 
j^KMûeB  ^  indiquent  tous  les  matiis  de  l'<^éra  qui  va  suivre. 
C'est  laprtfaee  de  l'muvre,  toutes  les  intentions  des  arehiteotes 
y  sont  expliquées.  La  tradiition  grecque  y  parait  an  milieu  de  l'i* 
mitatioa  arabe;  le  bysantin  y  est  altéré  par  l'art  gemuân;  le 
piew-cûEitfe  roman,  le  capriee  ogivd,  y  sont  confondus  comme 
les  détails  fontasqnes  d'im  ensendUe,  exempt  de  tonte  pureté^ 
sans  doute,  maïs  d'ui^  origjmdité  et  d'une  vichesse  surprenantes* 
U  n'est  pas  jusqu'à  la  présence  imprévue  de  l'art  profane  dei 
siècles  grecs  ou  romains,  représentés  ici  pat  ces  quatre  dievaux 
de  bronze  âgés  de  deux jmlle  ans,  qui  n'iQOute  à  l'inanalysaUe 
infMresâoa  qu'éprouve  le  spectateur  è  la  première  vue  de  cet 
étrnii^  et  magnifique  édifiee(B)!  Mais  eoHimek  plan  qui  j^:^^ 

*  Ainsi  que  Findiquait  an  distique  latin,  perdu  aujoiunThuI,  mais  qae  recnélUSt  S 
temf»  rhifltorien  SanaoTino,  sous  le  testibule  du  temple  : 

m  Mmo  mUens  tramocto,  bUqM  irigenê 
«  Deiûpïïr  mdpcimo  fuU  factu  primo.  » 
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la  rédaction  de  cet  oayrage  nous  l'impose ,  évitons  soigneosement 
de  nous  laisser  aller  à  des  détails  que  le  moment  ne  comporte  pas, 
et  pour  nc'pas  être  entraîné  à  dire  ici,  à  propos  de  cette  bizarre 
et  riche  Basilique,  ce  qui  est  destiné  à  d* autres  pages,  nous  dé- 
tournevons  nos  yeux  de  ses  arcs  en  inosaïque  et  de  ses  coupoles 
d'étain,  pour  continuer  T examen  entrepris,  et  pour  tracer  à 
grands  traits  ce  qu'offre  à  dire  l'aspect  de  la  célèbre  place  aa 
milieu  de  laquelle  nous  avons  établi  notre  pantographe  littéraire. 

La  place  Saint-Marc  n'avait  pas  dans  l'origine  les  proportions 
qu'elle  présente  aujourd'hui.  Elle  ne  s'étendait ,  vers  l'an  1500 , 
que  jusqu'à  la  marque  en  marbre  rouge  qui  se  trouve  dans  les 
dalles,  vers  la  seizième  arcade  des  Frocuratives-NeuveSj  près  du 
Gampanille.  Les  tableaux  du  temps  nous  représentent  ce  Campa- 
niUe  comme  la  ligne  d'où  partaient  les  maisons  qui  rétrécissaient 
la  place ,  et  qu'a  remplacée ,  dans  le  courant  du  XVI«  siècle ,  la  bel- 
le ligne  de  bâtiments  désignée  sous  le  nom  de  Noutelles-Procura- 
Uves.  Parmi  les  bâtiments  détruits  pour  l'agrandissement  de  la 
place ,  se  trouvait  une  église  située  à  peu  près  où  sont  aujourd'hui 
les  tables  d'été  du  café  Fhrian ,  laquelle,  bâtie  vers  le  milieu  du 
V  I«  siècle  par  ordre  de  Narsès,  le  successeur  de  Bélisaire ,  était  dé- 
diée à  Saint-Géminien  (San  Geminiano).  Un  canal  appelé  le  canal 
Batario,  s'étendait  derrière  ces  maisons  et  cette  église,  de  fa- 
çon que  les  Procuratives  sont  à  peu  près  bâties  sur  l'emplacement 
qu'il  occupait.  Ce  fut  au  XIP  siède  que  l'on  combla  ce  canal,  et 
que  l'on  abattit  cette  église ,  pour  agrandir  la  place  Saint-Marc  (c). 

Mais  plusieurs  siècles  plus  tard,  une  nouvelle  ^lise,  égalfs- 
ment  vouée  à  SaintrGéminien ,  fut  élevée  en  face  de  la  Basilique 
Saint-Marc,  et  vers  la  fin  du  XVI*  siècle,  on  y  voyait  une  assez 
belle  façade  de  marbre,  de  Sansovino,  câèbre  architecte  dont  le 
nom  se  retrouve  à  tout  moment  à  Venise ,  à  propos  de  belle  ar- 
chitecture et  sculpture.  Cette  nouvelle  église  subsista  jusqu'en 
1809.  Sansovino  y  était  enterré*.  Mais  Napoléon  voulant  com- 
pléter la  décoration  régulière  de  la  place  Saint-Marc,  abattit 
cette  église,  qui  fitpkce  au  bâtiment  neuf  servant  aujourd'hui 
de  vestibule  au  palais  Royal  y  appartements  princiers,  qui, 
avec  ceux  du  gouvernement,  occupent  le  premier  étage  desPro- 
curatives-Neuves,  sur  tout  le  développement  droit  de  la  place, 

*  Aujourd*hui  les  cendres  de  ce  grand  artiste  reposent,  provisoirement  dit-on,  au  sé- 
minaire patriarcal ,  bâtiment  contigfl  à  Téglise  dite  délia  Salute,  A^ant  d'être  déposés  U , 
ces  restes  errants  ayaient  été  quelque  temps  b  l'égtise  San'Mawiuo, 
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lorsqu'on  fait  face  à  k  Basiliqiie.  Le  Tioe-roi  et  sa  famille,  qui , 
rhirer ,  séjonment  à  Venise,  comme  dans  F  une  des  deux  capitales 
da  royaume  Lombard-Yâiitien ,  et  le  gouvenieur  de  la  ville ,  sont 
les  hôtes  de  cet  édifice. 

Ce  magnifique  bâtiment ,  avec  ses  arcades  à  jour,  contribuant 
à  donner  à  l'ensemble  de  cette  place  quelque  ressemblance  ayee 
fencdnte  du  Palais-Royal  de  Paris,  fut  commencé  en  1536,  par 
SansoYino ,  et  terminé  après  la  mort  de  ce  dernier,  par  Scaraozzi , 
architecte  aussi  fort  habile.  Les  dessins  de  Sansovino  ne  furent 
pas  suivis  avec  une  rigoureuse  exactitude ,  car,  pour  augmenter 
les  logements  de  ce  palais ,  Scamozsd  remplaça  la  frise  qu'on  verra 
sur  le  prolongement  de  l'édifice  vers  la  Piazzelta ,  par  un  second 
étage  qui  n'est  pas  d'un  effet  aussi  heureux  qu'on  le  pourrait 
désirer.  Ajoutons  que  les  sculptures  qui  devaient  orner  tout  le 
dérdoppement  architectural ,  sont  restées  inachevées  à  partir  de 
k  treizième  arc8(^e  de  l'angle  du  Gampanille,  ce  qui  contribue 
singulièrement  à  altérer  la  première  et  magnifique  pensée  de  San- 
sovino ,  qui  ne  reste  pure  que  sur  la  Piazzetia. 

Quant  à  la  partie  du  fond  de  la  place ,  qui  se  replie  pour  faire 
fece  à  r^Use  Saint-Marc ,  et  qui  a  remplacé  cette  nouvelle  église 
de  Saint-Géminien ,  abattue  par  ordre  de  Napoléon,  eUe  est  de 
Tardiitecture  du  chevalier  Joseph  Soli,  de  Modène,  qui  tenta  de 
se  rapprocher  du  premier  plan  de  Sansovino.  On  appelle  cet  édi- 
fiée la  FabbricorNuova^  elledatede  1810,  c'est-à-dire,  de  l'épo- 
que où  les  Français  occupaient  Venise.  Les  deux  ordres  dorique 
et  ionique,  l'architrave  ionique  surmontée  d'un  attique  hérissé 
de  statues,  donnent  à  ce  bâtiment  neuf  un  assez  gra!nd  rapport 
avec  celui  de  la  Piazzetia^  qui  se  fut  r^ulièrement  développé  sur 
soixanteHpiatorze  arcades ,  et  trois  façades  repliées ,  si  le  plan  de 
Sansovino  n'avait  pas  été  altéré  dans  le  grand  prolongement  de  la 
place,  par  la  substitution  d'un  étage  à  Vaitique  qui  devait  seul 
couronner  le  tout. 

A  répoque  où  la  petite  église  Saint-Géminien  s'élevait  encore 
en  face  de  la  Basilique ,  les  Vieilles-Procuratives  de  gauche  tour- 
naient à  l'angle  du  fond  de  la  place ,  et  s'avançaient  jusqu'à  cette 
église,  qui  ne  prenait  guère  que  l'emplacement  de  trois  arca- 
des de  l'édifice  actuel.  Le  côté  opposé  était  comblé  par  le  pro- 
longement des  Procnratives-Neuves  de  Scamozzi,  de  sorte  que 
cette  laçe  de  la  place  offrait  trois  genres  d'édifices  :  les  deux  cons- 
tructions, de  style  différent,  des  Procuratives ,  et  l'église  encadrée 
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par  elles ,  et  qui  se  trouTait  ua  peu  sur  la  droite  de  Tobsenratear 
qm  tourne  le  dos  à  la  Basilique.  On  trouve  la  r^roduction  de  ces 
divers  bàtimeuts  sur  quelques  tableaux  ou  gravures  du  siècle 
dernier. 

Le  côté  gauche  de  la  place  (face  à  Saint-Marc  )  est  encore  formé 
des  mêmes  bâtiments  qui  furent  âevés  par  rarchitecte  de  Bergame, 
ou  Bergamasque^  comme  on  dit,  nommé  maître  Bartolommeo 
BuonOy  vers  la  fin  du  XV^  siècle.  Cet  édifice  était  autrefois  habité 
par  lesprocuratéurj  de  Saint-Marc^  seconds  dignitaires  de  la  Répu- 
blique, qui  étaient  les  administrateurs  légaux  de  TEglise,  des 
hôpitaux  civils,  tuteurs  d'hospices  des  orphelins,  etc.  Au}ourd*hui 
ces  bâtiments  sont  devenus  propriétés  particulières,  et  fort  re- 
cherchées ,  vu  les  avantages  de  leur  position.  Plusieurs  des  saLons 
les  plus  aristocratiques  de  Venise  y  ont  leurs  fenêtres.  La  con^tesse 
Cicognara,  veuve  du  célèbre  auteur  de  l'Histoire  de  Varchiteeiure  et 
d*ttiie  foule  de  travaux  précieux  pour  lart,  a  là  ses  appartements. 
Elle  y  conserve  parmi  de  curieux  ou  précieux  objets  de  beauxHurts^ 
le  fameux  buste  de  la  Béatrice  de  Dante  par  Ganova ,  qui  en  fit 
présent  au  comte  Léopold  Cicognara  son  ami  ;  et  aussi  le  buste  gi- 
gantesque de  ce  Mécène ,  dont  le  nom  se  retrouvera  souvent  sous 
notre  plume,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage^  ce  buste  qui  est  do. 
plus  beau  travail ,  est  également  de  Ganova. 

Ces  mêmes  Vieilleê-^Procuratives  recouvrent  aussi  la  ooUectioa 
de  médailles  anciennes ,  greeques  et  romaines  de  M.  le  comte  Gra- 
dâuigo.  —  Vers  le  milieu  du  premier  étage ,  sont  les  salons  des 
casino  des  négociants ,  et  dçç  nobles,  dans  un  desquels  on  voit 
on  bas-relief  estimé  de  Ganova  représentant  SocraU  recevant  leê 
derniers  adieux  de  sa  famille. — Plus  loin  vers  la  tour  de  l'horloge^ 
Tundes  présidents  actuels  du  théâtre  de  la  Fenice^  M.  G.  Pigazzi 
a  réc^nment  meublé  dans  un  goût  somptueux  et  artistique  un  dea 
appartements  qu'occupaient  autrefois  ces  sombres  dignitaires  de 
la  République,  dont  Titien  et  Tintoret  nous  ont  laissé  quelques 
portraiti^  Dans  ces  mêmes  bâtiments  habitent  enfin  la  princesse  de 
Gonzagoe  ;  —  le  comte  Gaspard  Gantarani ,  d' une  famille  des  plus 
illustres  d^  patriciat  vénitien;  — la  comtesse  Soranzo,  dont  le 
nom  rappelle  qu  en  13 12  un  Soranzo  fut  couronné  Doge;  —  la 
comtesse  Polcastro  à  demi  Parisienne  par  sa  naissanœ,  puisque 
son  père,  le  patricien  Quirini ,  fut  le  dernier  ambassadeur  de  la 
République  auprès  du  gouvernement  français. 

L*oa  a  compris  que  le  nom  de  Procurativçs  donné  à  cet  édifice. 
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Tient  da  titre  des  fonctionnaires  de  l'État  qui  font  habité,  et 
pour  lesquels  il  fut  bAti  :  par  extension,  le  même  nom  a  été  donné 
âin  bâtiments  nouveaux  qui  font  face.  L'idée  de  leur  date  a  seule 
servi  A  les  distinguer. 

La  Teur  de  l'horloge  qui  termine  la  ligne  des  Proeuraiie  7eccfci>, 
est  une  constructionqui  date  de  1 496,  et  qui  est  due  à  F  architecte 
Pierre  Lombardo ,  dont  le  nom  se  retrouve  aussi  fort  souvent 
dans  l'examen  des  édifiées  de  Venise.  Primitivement  cet  empla« 
cernent  était  occupé  par  une  construction  à  peu  près  semblable, 
mais  en  bois ,  ce  qui  fit  qu'elle  brûla  au  milieu  d' une  illnminatioa 
publique  en  1406.  Vers  le  commencement  du  XVI^siède,  on 
construisit  dans  le  même  goût  architectural  les  deux  ailes  qui 
eunfdètent  la  construction  de  la  tour  relevée. 

L'immense  cadran  qui  en  décore  la  façade,  marque  d'abord 
rfaenre  italienne,  c'est-à-dire  par  vingt  quatre  heures  continues, 
— puis  les  signes  du  zodiaque  et  les  phases  de  la  lune.  A  certaines 
fêtes  religieuses  de  Tannée,  et  particulièrement  pendant  les  six 
semaines  de  l'Epiphanie  et  de  l'Ascension ,  on  voit  sortir  d'une 
des  portes  qui  avoisinent  la  Vierge  dorée,  les  trois  rois  maures 
en  grand  costume,  statues  garnies  d'un  mécanisme,  qui  font 
lentement  le  tour  du  petit  balcon  en  demi-lune ,  et  saluent  respeo- 
toensement  la  Vierge  au  moment  où  ils  passent  devant  die,  en 
sodevant  de  leur  front  la  couronne,  puis  disfiaraissent  par  la 
seconde  porte ,  pour  recommencer  leur  promenade  et  leur  sidot 
&  rheare  suivante. 

An  sommet  de  la  tour,  on  voit  sur  une  petite  plate-^fonne  deux 
statues  de  bronze ,  espèces  de  jacquemarts  que  le  pecqde  appdle 
te  Jfoicrés ,  et  qui  frappent  les  heures  avec  un  marteau  sur  des 
doches  en  ^ein  vent.  Cest  un  mécanisme  inventé  en  1499  par 
les  frères  Jean-Paul  et  Charles  de  Beggio.  Brisé  par  la  foudre  «i 
1750,  ce  mécanisme  fut  refait  ou  réparé  en  1755,  parun  ouvrier 
de  Bassano  nommé  Ferradna,  qui  reçut  comme  récompense  8,500 
ducatsoctroyés  par  la  République.  Les  Hwrei  et  les  FichH  du  XIX* 
siècle  devrimt  trouver  que  l'époque  était  bonne  pour  un  art  qal 
en  arrive  même  à  foire  parler  aujourd'hui ,  ce  qui  est  plus 
que  sonner.  * 

L'ensemble  de  cette  Tour  est  âégant ,  des  maiiNces  et  des  é^ 

*  On  sut  que  le  mécanicien  irlandais  Powell,  a  inventé,  il  y  a  quelques  années,  un 
coAre-ibrt  qui,  ]or8(ia*ttne  mak  autre  que  celle  de  son  vattre  rouTiait,  criait  trois  lois  : 
ri 
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mreâ  la  décorât.  Le  lion  de  Saint-Marc  8ur  fond  d'aznr  étoile, 
tient  sous  sa  griffe  an  évangile  qui,  ayant  eu  son  immuable  devise 
(  Pax  tibi  Marce,  evangelista  meus  )  changée  en  1 797 ,  dans  un 
moment  d'enthousiasme  républicain,  fit  dire  aux  gondoliers ,  qui 
lisaient  désormais  cette  étrange  formule  :  Droite  de  l'homme  etdu 
citoyen  ;  que  le  lion  avait  tourné  la  page  ! 

Hais  bientôt  on  rendit  à  ce  lion  son  évangile ,  auquel  on  avait 
bizarrement  essayé  un  moment  de  substituer  unc^  charte. 

Â  côté  delà  Tour  de  1* horloge,  sur  la  petite  place  dite  des  Zton- 
ceaux  (animaux  de  forme  fantasque  dont  on  ne  connaît  pas  trop 
Torigine ,  et  dont  les  enfants  du  peuple  se  font  des  montures  sta- 
tionnaires  dans  cette  ville  sans  chevaux),  on  voit  une  petite 
église  d*  architecte  inconnu ,  mais  évidemment  du XVII®  siècle,  qui 
fut  autrefois  vouée  à  san  Basso.  Etrangère  aujourd'hui  au  culte , 
elle  ne  sert  plus  qu*à  montrer,  par  sa  lourde  décoration,  la 
décadence  que  subissait  le  bon  goût  architectural  à  l'époque  où 
elle  fut  bâtie. 

Maintenant  disons  quelques  mots  du  majesteuxGampanille  qui 
contient  les  cloches  de  Saint-Marc  «  et  dont  la  pointe  quadrangu- 
laire  domine  de  beaucoup  toutes  les  tours ,  clochers  et  autres 
édifices  des  lagunes. 

On  aura  déjà  eu  mainte  occasion  de  remarquer,  qu'en  Italie,  les 
clochers  sont  presque  généralement  séparés  des  églises.  Ajoutons 
que  chaque  église  n'a  qu'un  campanille ,  tandis  que  les  cathédra- 
les du  nord  en  ont  presque  toujours  deux ,  dressés  en  avant  de 
l'édifice ,  comme  pour  rappeler  que  le  chrétien  doit  lever  souvent 
ses  bras  au  ciel  pour  implorer  Dieu. 

Commencé  en  1080  sous  le  dogat  de  Dominique  Silvio,  par 
l'architecte  Yilipardi ,  le  clocher  de  Saint-Marc  fût  interrompu 
avant  d'être  arivé  au  tiers  de  sa  hauteur ,  le  terrain  qui  lui  servait 
de  base,  ayant  cédé.  On  sait  que  Venise  est  une  viUe  bâtie  sur 
des  Ilots  que  l'art  a  presque  partout  dû  consolider,  pour  pouvoir 
asseoir  une  ville  sur  ce  sdl  incertain.  Aussi  le  lieu  ayant  été  reconnu 
mal  choisi  pour  élever  la  masse  formidable  qu'on  voit  aujourd'hui, 
la  tour  ffttrelle  abattue  dans  son  commencement  d'élévation,  et 
réédifiée  sans  encombre  à  quelques  toises  plus  loin,  c'est-à-dire 
-sur  l'emplacement  actuel.  La  première  tentative  de  constructiou 
avait  eu  lieu  vers  le  point'  où  sont  aujourd'hui  les  deux  piliers 
cophtes ,  en  face  de  la  porte  gothique  du  palais  ducal. 

D'abord  ce  campanille  ne  s'éleva  que  jusqu'à  l'enceinte  des 
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dodiers ,  €*est-à-dire  à  une  hauteur  d'environ  200  pieds  du  soL 
En  11  78 ,  la  flèche  qai  le.sarmonte  fût  bâtie  sur  on  modèle  an- 
tique qui  couronnait  mal  Tédifice,  de  sorte  quen  1510,  le 
doge  Loredan  la  fit  refaire  telle  qu'on  la  Yoit  aujourd'hui,  avec 
son  revêtement  de  lames  de  bronze  et  ses  colonnes  de  verd  anti- 
que et  de  marbres  orientaux. 

On  parvient  jusqu'à  la  galerie  des  doches  de  ce  majesteux  Gam- 
panUle,  non  par  un  escalier,  maisbien  par  un  véritable  chemin, 
qui  permettrait,  à  la  rigueur,  d'en  faire  r^scension  équestre.  U 
iant  dix  minutes  pour  un  Titan  raisonnable  qui  veut  escalader 
sans  trop  dehète  ce  Ghim-Boraçao  vénitien  qui  s'élève  à  290  pieds 
an-dessns  du  sol. 

La  voe  dont  on  jouit  du  haut  du  CampaniOe  de  Saint-Marc  est 
féerique.  La  bizarre  configuration  de  Venise  m  milieu  de  ses  la- 
gunes ,  et  entourée  de  ses  lies ,  tous  les  pittoresques  accidents  du 
golfe  adriatique ,  à  l'orient  la  pleine  mer  ;  partout  ailleurs  les 
Alpes  bronzées,  les  monts Yioentins  aux  teintes  bleuâtres,  tout 
contribue  à  faire  de  ce  spectacle  un  coup-d'œil  magique,  que 
bien  peu  de  sites  peuvent  balancer  en  majesté,  en  poésie,  en 
originalité  surtout. 

Nous  devons  aussi  considérer  comme  faisant  partie  de  la  place 
Saint-Marc ,  bien  qu'il  regarde  la  Piazzetta ,  le  délicieux  petit 
monument  dans  le  goût  florentin ,  qui  s'appuie  à  la  base  du  cam- 
panille  du  côté  du  palais  ducal.  Ce  charmant  édifice,  qui  pourra 
rappeler  aux  Parisiens  l'arc  de  triomphede  la  place  du  Carrousel, 
est  r  cenvre  du  célèbre  Sansovino ,  qui  le  bâtit  vers  1 540.  On  l'ap- 
pelle la  Loggieita  :  d'ordre  composite,  revêtu  de  marbres  brillants, 
orné  de  belles  sculptures  et  de  bronzes  excellents;  c'est  sans 
contredit  une  des  ceuvres  les  plus  pures  dans  ce  style ,  qu'offre 
Venise.  Bien  qu'un  peu  maniérées ,  p^t-ètre,  les  statues  de 
bronze  qui  garnissent  les  niches,  sont  spirituellement  atournées, 
et  les  chapiteaux ,  les  corniches  d'un  travail  très  fini. 

On  sait  que  Vénus  était  le  symbole  de  File  de  Chypre,  d'abord 
oasis  grecque ,  puis  province  romaine  par  décret  du  peuple  sous 
Pompée,  eUe  est  une  possession  ottomane  au  moyen-âge,  et  devient 
une  colonie  venète,  tantôt  perdue,  tantôt  reconquise,  soit  par 
le  croissant  infidèle,  soit  par  le  pieux  lion  de  Saint-Marc.  Au 
milieu  de  tant  de  vicissitudes,  etde  maîtres  divers,  Chypregarde  sa 
tradition  poétique,  et  nul  n'oublie  que  la  fable  la  fait  choisir  pour 
séjour,  à  la  plus  suprême  des  beautés  grecques,  après  sa  naissance 
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àe  ïémaié  été  éan.  Jnfâter  était  le  qrmlMik  de  Candie.  C'est 
par  ces  allégories  poétiques  que  T  architecte  a  fait  entrer  dans 
la  décoration  de  ce  monument,  ces  deux  possessions  de  la  Képa- 
blique  de  Yenise.  Vénus  Chypre  et  Jupiter  Candie^  figurent  dans 
les  deux  jolis  bas-relief  de  fattique ,  les  autres  sculptores  allé- 
goriques et  mythologiques  sont  très  gracieuses ,  et  la  grille  delà 
balustrade  est  véritablement  remarquable  par  son  dessin  et  sa 
belle  exécution.  C'est  une  œuvre  digne  de  Quentin  Met^s  ^  le 
Flamand  ! 

Ce  délicieux  petit  édifice ,  d'une  conservation  si  parfaite ,  lût 
longtemps  occupé  sous  la  République,  à  certaines  heures  du  jour, 
par  le  procurateur  de  Saint-Marc ,  qui  présidait  à  la  garde  à 
laquelle  était  confiée  la  surveillance  extérieure  du  palais,  pendant 
les  séances  du  grand  conseil.  Aujourd'hui  il  sert  pour  des  encans 
de  vente  par  autorité  de  justice ,  et  on  en  a  fait  en  même  temps, 
comme  par  opposition  corrective ,  le  temple  de  la  loterie  véni- 
tienne  Cest  là  qu'une  fois  par  mois  la  roue  magique  tourne 

aux  jeux  du  peuple  assemblé ,  pour  proclamer  la  bonne  fortune 
de  quelques-uns la  déception  de  presque  tous  (d). 

Maintenant,  pour  en  finir  avec  l'aspect  matériel  de  la  place 
Saint-Marc,  il  ne  nous  reste  qu'adonner  un  coup-d'œil  aux  magni- 
fiques piédestaux  de  bronze ,  ciselés  par  Alexandre  Leopardo  en 
1505 ,  qui  supportent  les  trois  mâts  de  pavillons  sur  lesquels  la 
République  arborait  jadis  les  bannières  qui  rappelaient  ses  trois 
conquêtes  de  Chypre,  de  Candie ,  puis  de Kégrepont  d'abord  et 
de  la  Morée  ensuite.  Dans  les  tableaux  antérieurs  au  XVI^  siècle  * 
on  remarque  que  ces  piliers  existaient  là  avant  même  que  Leo- 
pardo ne  ciselât  les  magnifiques  bases  de  tritons  et  de  syrènes  qu'  on 
7  admire  aujourd'hui,  comme  des  œuvres  du  plus  beau  goût  grec. 
Aux  jours  de  fête ,  ces  piliers  font  flotter  par  les  airs  les  étendarts 
ronges  et  blancs  armoriés  de  l'occupation  autrichienne. 

Dans  le  dernier  temps  de  la  BépubUque,  on  voyait  encore  aux 
pieds  de  ces  piliers,  les  étalages  de  quelques  marchands  arméniens, 
négociants  en  plein  air,  qui,  protégés  contre  le  soleil  et  la  pluie 
eux  et  leur  marchandise,  par  un  vaste  parasol  ou  parapluie  (l'ob- 
jet unique  était  à  deux  fins,  et  par  conséquent  à  deux  noms)  ven- 
daient là,  sans  payer  loyer,  des  soieries,  des  étoffes  d'Orient,  etc. 
Mais  il  arriva  un  jour  où  le  sénat  incommodé  de  la  présence  sur 

*  Eatf'o&tra  celui  de  Gentile  BelUiii ,  k  Yàaàimk  des  Beeni-Arts. 
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«e  jMint  de  tes  hoiiBèteskarbares,  lenr  intima  Fordre  de  trans- 
porter ttiDeors  le  centre  de  leur  industrie.  Alors ,  fun  d'enx ,  le 
^m  vieux  de  tous,  exUba  on  privilège  octroyé  qndqaes  cents  ans 
auparavant  par  la  Bépnbliqae  à  Tun  de  ses  ancêtres ,  qui  avait 
cbtenii  ce  privilège  par  service  renda  à  l'État  à  Constantinople , 
dims  une  affaire  de  reliques  ;  le  sénat  dût  laisser  le  vieil  Arménien 
maître  des  lieux  jusqu'à  sa  mort,  mais  les  héritiers  perdirent  les 
bénéfices  de  la  survivance  (e). 

■«intenant  que  nous  avons  envisagé  l'ensemble  matériel  de 
cette  celdl>re  place ,  et  qu'il  nous  restera  à  décrire  chacun  à  leur 
tour ,  et  à  leur  lieu  d'ordre ,  l'intérieur  des  édifices  sur  la  façade 
desquels  nous  avons  jeté  un  coup-d'œil  d'arcbéologne,  assejons*- 
Dous  au  café  Fhrian ,  et  pendant  qu'on  nous  apprête  le  sorbet 
ou  le  café  glacé,  examinons  sommairement  les  destinées  passées  de 
cette  enceinte ,  dont  nous  aurons  aussi ,  pour  finir ,  à  esquisser  la 
physionomie  pittoresque  à  diverses  heures  du  jour ,  et  dans  cer- 
taines fêtes  y  aii  temps  actuel. 

La  statue  de  marbre  qui  domine  la  grande  fenêtre  de  la  Basi- 
lique a  vu  bien  des  choses,  depuis  l'époque  où  Orio  Malipieri 
fit  le  tour  de  cette  place  à  pied,  accompagné  de  quarante  électeurs 
qui  Favaient  nommé  par  un  audacieux  changement  dans  la  cons- 
titution de  la  République,  jusqu'au  jour,  bien  imprévu  sans  doute, 
oh  Fon  plauta  au  milieu  de  cette  noble  arène ,  l'arbre  de  la  li- 
berté ,  si  fort  à  la  mode  en  France  à  la  fin  du  dernier  siècle,  et 
ra  pied  duquel  fut  brûlé  le  livre  d'or  !  (f) 

Ha»  bientôt  les  doges  promus  au  pouvoir ,  parcoururent  cette 
place  avec  plus  de  pompe ,  et  leur  courdnneraent  devint  une 
fête,  une  solennité  publique,  en  même  temps  qu'un  grand  acte 
politique.  Laurent  Tiepoio  ,  ayant  servi  la  République  sur  mer , 
et  raincu  les  Génois  dans  les  eaux  de  la  Syrie,  les  marins  réclamè- 
rent, en  1268,  Fhonneur  de  le  porter  en  triomphe  de  son  palais  à 
F^lise  où  avait  lieu  la  messe  du  patriarche ,  avant  l'acte  du  cott- 
ronnement  ;  de  là  naquit  Fusage  que  les  marins  de  l'arsenal  por- 
tassent sur  leurs  épaules  la  chaise  ducale,  tandis  que  le  doge  faisait 
le  tour  de  la  place,  pour  se  soumettre,  eu  apparence  du  moins , 
à  la  sanction  populaire.  Mais  en  tous  temps ,  la  politique  eut  ses 
ruses.  En  1414  ,  Thomas  Mocenigo  fut  promu  au  dogat.  11  arri- 
vait dors  d'une  ambassade  auprès  de  l'empereur  Sigismond,  où 
il  avait  essayé  xie  mettre  un  terme  aux  querelles  de  ce  monarque 
avec  le  roi  de  Haples  ^  le  pape.  Le  sénat  Favait  aussi  chargé 
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d'obtenir  de Sigismond  F inTestitore  des  principaatés  de  Padooe, 
y  icence  et  Vérone,  pour  le  compte  de  la  Bépubliqae,  négociations 
dans  lesquelles  le  diplomate  avait  échoué.  Cette  affaire ,  pour 
laquelle  les  Vénitiens  s'étaient  passionnés ,  dépopularisa  par  son 
échec  le  nom  de  Thomas  Mocenigo ,  lequel ,  promu  doge  à  son 
retour,  en  remplacement  de  Michel  Zeno  qui  venait  de  mourir,  . 
craignit  l'épreuve  de  la  place  Saint-Marc,  car  c'était  là  que  la  foule 
avait  coutume  d'applaudir  ou  de  huer  le  prince  que  venait  de  loi 
donner  le  sénat,  suivant  que  la  nomination  avait  ou  n'avait  pas 
les  sympathies  populaires. 

Pour  conjurer  toute  démonstration  blessante  à  sa  dignité,  en 
même  temps  [qu'hostile  à  son  élévation,  Mocenigo  conçut  l'idée 
de  jeter  de  l'argent  au  peuple ,  pendant  la  promenade  que  l'usage 
l'obligait  à  faire  autour  delà  place,  porté  par  les  ArsmaloUL 
Cette  ruse  politique  lui  réussit  complètement,  car  tous  occupés, 
les  uns  de  se  jeter  sur  les  pièces  de  monnaie  que  répandait  une 
main  libérale ,  les  autres  de  contempler  la  nouveauté  du  spectacle, 
le  doge  subit  sans  encombre  la  scabreuse  épreuve ,  et  rentra  au 
palais  ducal  sans  qu'une  seule  voix  se  fui  élevée  pour  proclamer 
son  impopularité. 

Depuis  cette  époque,  l'usagede  jeter  de  l'argent  au  peuple  du- 
rant cette  cérémoni,e ,  fût  constamment  maintenu.  Seulement  il 
arriva,  dans  les  derniers  temps  de  la  République ,  qu'un  des 
doges  en  élection  ayant  déclaré  que  l'argent  qui  restait  dans  le 
bassin  après  la  cérémonie ,  serait  distribué  aux  marins  qui  l'an- 
raient  porté,  la  cupidité  des  Arsenalotti  amena  bientôt  le  spectacle 
le  plus  risible.  Afin  que  la  somme  restée  au  bassin  fût  plus  forte, 
les  porteurs,  au  lieu  de  promener  majesteusement  le  doge  pendant 
qu'il  effectuait  sa  distribution ,  le  firent  aller  si  rapidement  que 
durant  le  siècle  dernier ,  la  chaise  ducale  ne  mettait  pas  quatre 
minutes  à  faire  le  tour  delà  place  :  c'était  une  véritable  course  au 
clocher  !  (g) 

La  fameuse  fiera  franca^  la  foire  par  excellence  des  temps  pas- 
sés, se  tenait  sur  la  place  Saint-Marc.  Son  origine  date  duXIV^ 
siècle.  Elle  attirait  à  Venise  une  foule  d'étrangers ,  et  durait  huit 
jours.  Une  ville  de  bois  recouvrait  alors  la  place;  cette  ville  volante 
avait  ses  rues  dont  les  boutiques  regorgeaient  de  tous  les  trésors 
que  les  navires  étrangers  apportaient  alors  dans  cette  cité,  de  tous 
les  pays  du  monde.  C'étaient  des  marchandises  orientales  et  oc^ 
cidentales  &ites  pour  être  acquises,  les  premières  de  l'Occident, 
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ks  éernières  de  rOrieot.  Venise  plaçait  entre  ees  prodoits  d*ori« 
gines  diverses,  ses  cristaàx,  ses  glaces,  ses  perles ,  ses  Terrot^ 
ries,  ses  ouvrages  d* orfèvrerie  réputés  de  toute  FEorope;  sesétôf* 
fes  de  soie ,  si  célèbres  que,  pendant  toute  sa  vie,  Ghaademagne 
ne  Toulut  porter  qœ  des  robes  de  fabrique  Ténitienne ,  luttaient 
avec  les  produits  indiens.  Cette  ville  mobile,  disent  les  chroni- 
que, coûta  57,000  sequins  à  construire.  —  Haocaruzzi  en  f ut 
farchitecte. 

Cest  aussi  sur  cette  place,  alors  érigée  en  arène;  de  même  que 
dans  les  villes  chevaleresques  du  nord,  qn*en  1441  eurent  lieu 
des  tournois  et  des  fètis  splendides,  pour  célébrer  le  mariage  du 
fils  du  doge  d'alors,  François  Foscari,  lequel  fils  épousait  une 
jeune  et  belle  Vénitienne.  Les  patriciens  les  plus  él^ants  paru- 
rent sur  cette  place,  recouverts  d* armures  imitées  de  celles  des 
imncipaux  héros  des  croisades,  dont  ils  prirent  aussi  Tes  noms 
pour  le  tournoi.  On  y  vit  pour  la  première  fois  le  comte  de  Milan, 
François  ^orza,  et  toutes  les  grandes  dames  vénitiennes  y  appa- 
rurent Têtues  de  drap  d*or,  ce  qui  était  d*un  luxe  inou!  pour  le 
temps.  Un  marquis  d'Esté  vint  exprès  de  Ferrare  pour  combattre 
dans  le  tournoi,  et  fut  vaincu  par  le  jeune  Foscari ,  revêtu  de  Tar- 
mure  de  Godefroi  de  Bouillon,  sur  le  casque  de  laquelle  sa  jeune 
épouse  posa  la  couronne  du  triomphateur  et  de  l'amant  heureux. 
Une  estrade  avait  été  élevée  au  fond  de  la  place ,  en  face  de  l'em- 
placement où  est  aujourd'hui  la  Fa66rîca  JVtiova,  et  le  vieux  d<^e 
Françcns  Foscari  assista  de  là  à  ces  réjouissances ,  qui  pendant  dix 
jours 9  au  dire  des  historiens,  réunirent  sur  la  place  Saint-Marc 
plus  de  trente  mille  personnes.  On  rapporte  aussi,  qu'aAn  que 
les  fêtes  n'eussent  pas  d'interruption ,  la  place  fut  éclairée  la  nuit 
avec  des  milliers  de  flambeaux  de  cire  blanche...  (h). 

Moins  d'un  siècle  auparavant,  Pétrarque,  le  divin  poète  qui 
aimait  Venise  et  y  faisait  des  excursions  fréquentes,  assista ,  du 
haut  d'une  estrade  élevée  devant  le  portique  de  l'église  Saint-Marc, 
aux  fêtes  que  la  ville  donna  sur  cette  même  place,  pour  célébrer 
la  prisede  Candie (i). 

Car  Teoise ,  amoureuse  de  fêtes  comme  elle  Tétait,  ne  laissait 

guère  échapper  l'occasion  d'en  donner,  et  heureusement  pour  su 

gloire,  les  occasions  ou  les  prétextes  ne  manquaient  pas..  Fête 

I     pour  célébrer  sa  fondation ,  —  fête  pour  commémorer  l'arrivée 

\    du  corps  de  Saint-Mare  y  -—  fête  pour  telle  victoire,  —  fête  pour 

telle  conquête,  —  ponr  tdle  reddition,  —  pour  tel  traité,  — 
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pour  tdie  conunéiiionition  ou  tel  aoniTersiairé,  c'étaient  des  fêtes 
^ternelks  •!  dont  la  place  Saint-Marc  était  le  diamp,  le  théâtre, 
Tarène  ordinaire. 

Quelquefois  aussi  cette  place  célèbre  vit  s*  accomplir  des  scènes 
moins  grandioses ,  moins  théâtrales ,  et  il  en  fût  qui  participaient 
-tellement  du  burlesque,  que  la  dignité  républicaine  n'y  arait  qae 
faire,  bien  que  les  choses  se  passassent  sous  les  yeux  des'chefs  de 
rÉtat.  Ainsi  par  exemple ,  durant  plusieurs  siècles ,  la  place  Saint- 
Marc  fut  l'arène  où  étaient  lâchés,  puis  poursuivis ,  hués,  cons- 
pués et  enfin  mis  à  ïnort...  les  donaes  poMS  et  le  taureau  qoe  le 
patriarcbed*  Aquilée  devait  annuellement  remettre  à  la  ville  de  Ve- 
nise, pour  sa  rançon ,  lorsque  les  Vénitiens  le  firent  prisonnier, 
dans  une  expédition  qu'il  t^ta  contre  une  île  rivale  de  k 
sienne  (i). 

Nous  ne  saurions  omettre  de  mentionner  qu'une  fois  aussi  cette 
place  fut  le  théâtre  d'une  tentative  révolutionnaire.  La  chose  est 
si  rare  à  Venise ,  que  le  fait  mérite  mention.  En  effet ,  la  conjura- 
tion^ connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  son  principal  auteur, 
Bœmondo  ou  Bajwmmte  Tiepolo,  et  celle  du  doge  Marino  Fa- 
liero ,  qui  eut  lieu  quarante-cinq  ans  après  (1 355) ,  sont  les  seuls 
faits  de  œtte  sorte  qui  aient  une  date  notable  dans  l'histoire  des 
huit  derniers  siècles  de  la  république.  On  se  battit  entre  Vénitiens 
sur  la  place  Saint-Marc...  C'est  la  seule  fois  qu'un  fait  pareil  se 
présente  dans  cette  histoire,  sans  guerre  civile  (k). 

En  franchissant  de  quelques  pas  la  porte  de  laTour  de  l'Horloge, 
on  remarquera  sur  une  des  premières  maisons  de  la  gauche,  un 
bas-rdief  tout  neuf,  représmitant  une  vieille  femme  qui  renverse 
un  mortier.  Geoi  est  robjet  d'une  tradition  bizarre ,  et  non  moins 
bizarrement  conservée  jusqu'à  nos  jours,  soigneusement  entre- 
tenue,  comme  on  voit  »  par  la  nouveauté  du  iMs-rélief .  Il  s'agit 
d'une  vielle  femme  qui  manqua  de. . .  mais  on  ne  saurait  faire  en- 
trer ce  récit  dans  le  t«xte ,  qu'il  ralentirait  outre  mesure ,  et  nous 
préférons  eu  faire  l'objet  d'une  note  que  le  lecteur  cherchera, 
lorsqu'il  le  trouvera  à  sa  convenance  (l). 

Passons  à  diS  faits  d'une  date  plus  voisine  de  nous. 

Vers  le  milieu  du  XVP  siècle,  il  se  passa  entre  les  fenêtres  des 
Vieilles-Proeuratives  et  le  sol  de  la  place  Saint-Marc ,  une  scène 
assez  biaarre  et  qu'il  n'eat  pas  inopportun  de  rapporter ,  d'autant 
plus  que  jusqu'à  ce  jour  elle  semblait  être  enfouie  dans  le  manus- 
crit de  Jean  d^Lugo,  à  l'Amhroisienne.  Voici  le  fait  t  . 
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Iggwifenietottit  avait  besoin  d'argeat  pour  renfofoer  les  gar- 
BiMM  de  ses  ooloaies  menacées  par  les  Ottomans.  Déjà  on  avait 
imposé ka  T^es,  le  clergé  j  les  corporations...  et  Taisent  man- 
^t  enocnre.  K  la  République  ne  mettait  pas  ostoisiblement  en 
Tente  eertaines  charges,  connue  on  Fa  dit,  du  moins  avait-elle 
lecoiiffs  à  un  moyen  qui  rendait  le  résultat  tout  à  fait  semblable. 
On  faisait  savoir  en  secret  à  des  gens  riches  et  ambitieux  que  le 
tr^r  avait  besoin  d* aide,  et  ceux-ci  écrivai^t  au  sénat  pour 
ifffrir  des  sommes  qui  ne  pouvaient  être  moindres  de  1 2,000  du- 
cats. Le  Sénat  comptait  le  dan  offert.. .  et  en  échange  il  conférait 
su  donateur  un  titre,  une  charge,  le  patriciat,  suivant  lies  dr- 
oonstances.  On  voit  que  c'était  une  sorte  de  politique  à  la  façon  de 
Lojola.  Enfin,  à  Tépoquedont  nous  parlons,  trcHs  riches  bour- 
geois forait  ainsi  créés  procurateurs  de  Saint-Marc. 

Or,  parmi  ces  trois  bourgeois ,  U  s'en  trouva  un  complètement 
sa»  considératton,  dont  l'élévation  basée  sur  une  fortune  équi- 
voqnement  acquise,  sem}>la  un  scandale-public.  Le  jour  de  son 
hBtaUaAioii  aux  Proenratives,  le  peuple  s'amassa  sous  ses  fenô- 
tres,  et  murmura  assez  hautement  pour  attirer  l'attention  de 
eelaî  qai  était  r<^et  de  cette  manifestation  populaire.  Le  nou- 
veau proeorateur  voulut  payer  d'audace,  et  paraître  à  son  bal- 
eoB,  eomtme  ceb  réussissait  quelquefois  aux  Césars  de  l'ancienne 
Rome.  Mais  ce furrat alors  des  cris ,  des  huées ,  des  moqueries  d'une 
tfffboleifeee  toi^ours  cr<Hssante,  qui  d'injures  isolées  en  apostro- 
phes collectives,  ftairent  par  se  réunir  en  un  superbe  tutti,  dont 
ccftâiiB  dépotés  ou  fonctionnaires  de  notre  France  constitution- 
ndkpenTeBt  seuls  avoir  l'idée  ou  plutôt  l'expérience.  On  ne  sau- 
tait dire  oè  ce  peuple  trouTa  subitement  les  éléments  d'un  formi- 
daUeerehesAre,  qui  fit  bientôt  résonner  dans  les  échos  de  marbre 
des  Proeorativea,  la  plus  assourdissante  symphonie  de  meubles  de 
euiame,d'oatila  Imiyanta^de  sifflets  et  de  vociférations,  qu'oreille 
hmiaîiiepvtenteiidse...  Ce  fut  incontestablement  là  l'origine  des 
cfaariraris,  et  ieiHrenôer  dont  l'histoire  enregistre  le  programme!.^. 
Abr^eons!  Le  peuple  exaspéré  ne  quitta  la  place  que  lorsque 
r  indigne  digmtmre  eàt  jeté  par  la  fenêtre  la  commission  de  procu- 
rateur toute  fnddie  signée,  et  que  cette  démission  violente  eût 
été  suivie  de  la  retraite  prudente  du  personnage,  quittant  le  palais 
destiné  au  Ic^ment  des  seconds  fonctionnaires  de  l'État.  Le  len- 
demain, k  peuple  désigna  lui-même  le  nouveau  procurateur  qu'il 
trouvait  digne  d* entrer  au  conseil,  et  qui  bénéficia  ainsi  de  la 
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cliarge  achetée  et  payée  par  celui  que  la  voix  populaire  avait  flé- 
tri. T^e  procurateur  de  Saint-Marc ,  si  étrangement  et  si  glorieur 
sèment  nonuné  y  était  un  simple  maître  fondeur  de  1* puBenal ,  qui 
s'appelait  Andréa  Gursi ,  et,  circonstance  curieuse,  il  mourut  d*é* 
motion  et  de  joie ,  le  jour  où  pour  la  première  fois  il  se  vit  appelé 
à  siéger  au  palais  Ducal  au  milieu  des  hauts  fonctiennaires  de 
rÉtat,  lui  qui,  cinq  où  six  ans  auparavant,  avait  porté  le  doge 
dans  son  tour  de  la  place  Saint-Marc  ! 

Mais  où  nous  arrêterions-nous ,  si  nous  nous  laissions  empor- 
ter davantage  par  les  souvenirs  de  toutes  sortes  qu'évoque  cette 
place  unique  !  passons  donc  au  présent  qui  a  aussi  son  intérêt  et 
ses  fêtes. 

Aujourd'hui ,  l'étranger  qui  se  promène  sur  la  place  Saint-Marc, 
lui  trouvera  des  physionomies  différentes  avec  chaque  heure  du 
jour.  I^  matin  presque  déserte,  n'ayant  d'animation  que  sous  ses 
arcades,  le  long  de  ses  cafés  ou  de  ses  magasins,  elle  ne  compte 
guère  parmi  ses  plus  fidèles  et  ses  plus  obstinés,  que  les  innom- 
brables pigeons  qui  comme  elle  ont  leur  passé  dans  l'histoire. 
Les  pigeons  de  Saint-Marc,  ont  une  réputation  européenne, 
et  tout  œil  nouveau  les  cherche  sur  cette  place  dont  ils  sont  les 
hôtes  respectés.  11  n'y  a  point  unanimité  dans  l'opinion  qu'on  a 
sur  l'origine  de  ces  petits  Vénitiens  emplumés;  et,  bien  qu'on  ait 
cherché  durant  ces  derniers  temps  de  faire  prévaloir  dans  quel- 
ques ouvrages  une  opinion  qui  indiquerait  presque  la  date  de  leur 
généalogie,  elle  reste  matière  à  controverse  (m). 

Dans  tous  les  cas ,  la  présence  des  pigeons  sur  la  place  Saint- 
Marc  et  sur  diverses  autres  places  de  Venise  remonte  fort  loin. 
Ces  pigeons,  contre  l'attente  de  la  poésie  qui  les  désirerait  blancs , 
sont  presque  généralement  gris,  comme  ceux  qu'on  voit  dans  la 
grande  cour  du  palais  impérial  de  Vienne.  Ils  passent  leur  temps 
à  voleter ,  à  flâner  des  dômes  de  la  Basilique  aux  plombs  du  palais 
ducal  et  des  Procuratives  à  la  Zecca.  Mais  lorsque  l'horloge  de  la 
tour  vient  à  sonner  deux  heures,  ouïes  voit  accourir  par  nuées, 
par  chaînes  à  travers  les  airs,  et  se  précipiter  dans  l'angle  de  la 
Fabbrica-Nuova  et  des  Vieilles-Procurativcs  *,  où  une  main  géné- 
reuse songe  à  leur  repas  quotidien.  L'instinct  des  pigeons  leur 
suffit  pour  reconnaître,  parmi  les  autres,  l'heure  où  le  pavé  de  la 
place  Saint-Marc  reçoit  le  grain  nourricier  qui  forme  la  base  d' une 
subsistance  qu'ils  complètent,  sans  doute,  par  la  maraude  aven- 

*  AU  demeorv  de  madame  la  comtesse  Polcastro. 
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tarase  dans  leurs  pér^rinations  sur  les  toits  et  dans  les  cours 
des  eoTirons. 

Da  temps  de  la  répobliqae,  les  pigeons  de  SsintpMarc  étaient 
Doorris  aux  frais  de  PÊîai.  Un  employé  des  greniers  de  la  ville, 
ieor  jetait  tous  les  jours  leur  ratioir  sur  la  PiaxzeUa,  Après  la 
chute  de  la  république ,  œ  fut  un  legs  spécial  d'une  vieille  patri- 
cienne, laquelle  les  comprit  dans  son  testament,  qui  assura  la 
subsistance  des  mythologiques  oiseaux  du  char  de  Vénus. 

G>mme  le  Pidais-Boyal  de  Paris,  la  place  Saint-Marc  recouvre 
de  ses  longues  arcades  une  foule  de  magasins  et  de  cafés,  qui  y 
déterminent  une  animation  presque  continuelle,  vu  la  quantité 
de  gens  qui  y  sont  attirés  par  des  besoins  de  consommation  et 
d^emplettes,  et  par  les  flâneurs  par-dessus  tout.  Si  nous  avons 
nommé  ici  le  Palais->Boyal  parisien ,  ce  n  est  pas,  I>ieu  nous  en 
garde!  que  nous  songions  à  établir  un  parallèle  entre  le  forum 
Vàntien  de  dix  siècles,  et  le  palais  tout  moderne  que  la  capitale 
de  la  France  doit  au  cardinal  de  Richelieu.  Nais  c'est  que,  toute 
différence  gardée,  entre  la  majestueuse  antiquité  de  la  place  Saint- 
Marc  et  le  mérite  ou  l'originalité  des  monuments  qui  Tentourent, 
et  le  Palais-Royal  parisien ,  il  y  a  plus  d*un  rapport  dans  l'ensem- 
ble de  ces  deux  places.  Ainsi,  à  Paris  comme  à  Venise,  ce  sont 
de  longues  lignes  de  monuments  réguliers,  découpés  en  galeries 
ouvertes  où  se  pressent  une  foule  de  magasins  d'objets  d'art,  de 
modes,  de  fantaisies,  des  limonadiers,  des  provocations  de  tonte 
espèee ,  enfin ,  conspirant  contre  la  bourse  des  passants. . .  Mais  là 
peut-être  se  borne  le  rapprochement  qui  n'est  admissible  que 
pour  l'ensemble.  Au  lieu  des  dalles  de  la  place  Saint-Marc,  Paris 
aun  jardin,  des  plates-bandesde  fleurs, des  jets  d'eau, des  allées- 
oml»«Q8e8 — en  place  de  la  galerie  vitrée  parisienne ,  Venise  a. . . 
k  Basilique!  Quant  à  l'histoire,  n'en  parlons  pas.  Le  Palais- 
Boyal  ne  se  souvient  guère  des  discours  de  Camille  Desmoulins, 
provoquant  la  révolution.  La  place  Saint-Marc  a  servi  d'arène  au 
moyen-âge  le  plus  pompeux,  le  plus  dramatique  et  l'un  des  plus 
glorieux  qu'ait  enregistré  l'histoire  des  républiques  italiennes  ! 

Les  Procuratives-Neuves  ne  recouvrent  guère  quedes  cafés,  ot 
les  comptoirs  de  quelques  courtiers  ou  agents  de  uavigatioD  à  va- 
peur. Les  arcades  les  plus  voisines  du  Gampanille  sont  le  point 
favori  où  se  réunissent  les  gens  d'affaire.  C'est,  à  certaines  heures 
du  jour,  une  Bourse,  un  rendea-vous  de  négociants,  de  ban- 
quiers, de  commis, de  courtiers  et  de  marchands.  Là,  comme 
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ditns  ramAitectoitt  bizarre  de  Saint-Marc ,  sont  en  qndkpie  iaçw 
en  présence  TOrient  et  TOccident.  C'est  un  contraste  d'hommes, 
eomme  sur  le  monammt  c'est  un  contraste  de  styles  artisti- 
ques. Des  Turcs ,  des  Arméniens ,  des  Grecs  avec  leurs  oostomei 
souvent  brillants ,  toujours  originaux ,  se  croisent  majestueuse 
ment  avec  les  habitants  da  nord  en  voyage  et  les  agioteurs  indi- 
gènes. L'activité  inquiète  des  uns  contraste  avec  la  gravité  lente 
de  ces  Orientaux,  fumant  dans  de  longues  pipes  de  bois  etd' am- 
bre ,  prenant  posément  trentes  tasses  de  café  par  jour,  et  ne  ré- 
pondant le  plus  souvent  aux  pressantes  propositions  d'affaire  do 
leurs  commettants  que  par  V impassible  argument  d'une  bouffée 
de  tabac  en  plein  visage  ! 

Mais  r  abufi  que  font  les  Orientaux  dn  eafé ,  de  ee  potam  l^ 
comme  l'appelait  Antomarchi  *,  n'est  pas  une  chose  qui  puisse 
étonner  le  Vénitien ,  comme  elle  frappe  le  voyageur  da  nord.  A 
Venise,  de  même  qu'à  Smyrne,  on  boit  le  café,  comme  en  France 
reau  sucrée  ou  la  limonade.  Avant  le  repas,  après  le  repas,  oitre 
le  repas ,  à  toute  heure  enfin ,  le  Vénitien  boit  da  tuSé.  Bans  les 
salons  on  en  offre  aux  visiteurs  qui  se  succèdent ,  et  de  même  que 
le  créole ,  aussitôt  que  le  fds  des  lagunes  ouvre  les  yeux  le  matin  y 
son  café  Aune  sous  son  nez  ;  s'il  n'avait  pas  son  café  au  saut  du 
lit ,  il  s'endormirait pour  rêver  qu'il  le  boit  ! 

A  Flofian ,  qui  est  le  café  le  plua  considérabledes  Proourativfs^- 
Neuves ,  il  s'en  sert  plus  de  300  tasses  par  vingt-quatre  heures , 
parce  que ,  comme  plusieurs  autres  établissements  de^oe  genre  à 
Venise ,  le  café  Florian  ne  ferme  jamais.  Il  est  perpétucilemeut 
.  ouvert  du  premier  janvier  à  la  saint  Bylvestra ,  et  ne  se  dot  pas 
durant  la  nuit  qui  sépare  ces  deux  jours  exti^mes ,  et  pourtant 
si  rapprochés ,  que  ce  sont  sans  doute  eux  qui  ont  fait  dire  que 
les  Miirêmes  se  touchent.  Le  calé  Florian  est  donc  littéralement 
cwoeri  dq^uis  le  jour  de  sa  fondation. 

Le  soir,  vers  minuit,  sur  les  limites  de  la  veille  et  du  lendemain, 
c'est  le  point  de  réunion  favori  des  vieux  Vénitiens  qui  ont  des 
souvenirs ,  et  des  jeunes  qui  ont  des  espérances.  On  trouve  là 
plus  d'un  nom  célèbre  dans  l'histoire ,  plus  d'un  débris  du  glo- 
rieux patriciat.  On  y  soupe  sur  le  pouce ,  on  y  lit  les  guettes , 
on  7  débite  les  nouvelles  passées et  futures;  toat  ce  qui  se 

*  Le  dflilear  AiitNnai>chi  dénonça  k  rmipereor  Napoléon  le  café  »  eawme  mi  pûMa 
laqi.  -*-  fiien  lent  en  eOet!  -^  répondit  Napoléon ,  •<-  car  voilà  quarante  tiM  et  plus  que 
j*en  bois  tons  les  jours. . . 
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liit à  Yenùe  ne  mai  là;  «^ on  j  sait  même  parfois  c6  qui  ne  se 
fait  IMS*  Oq  7  boit  oécsssairemeût  beaucoup  de  café.  Alfleri  pré« 
tendîdt  que  ï  usage  exagéré  de  cette  liqueur  rend  f  esprit  singuliè- 
remeiit  caustique...  Tean  suerée,  aneoutraire,  porterait  rhomme 
à  r  induigeuoe  :  nous  demandons  que  les  sourees  du  moka  soient 
taries  a  Florian  lorsque  paraîtra  oe  liYTe 

A  la  place  Saint-Marc,  ce  centre  des  cafés  Téoitiens,  diaqûe  na« 
tionafité  comme  chaque  locîâé  a  son  lieu  de  prédilection ,  son 
rendeaMToos  f arori.  Le  café  Fhrian  et  le  cafi  Militaire  ou  Quadri , 
lOBt  les  deux  prindpaux.  Ib  sont  face  à  lace,  un  de  chaqpie  e6té 
de  la  place ,  comme  deux  rivaux  qui  se  défient  defcBil  à  traven 
rurèiie.  Florian  est  calme  et  posé.  — *  Ouodri  est  turbulent  et 
(apageur.  Florian  est  galant  comme  le  dragon  capitaine  de 
poésie  dont  il  est  l'homonyme  ;  U  reçoit  les  dames,  leur  dierche 
le  journal  des  modes,  leur  glisse  un  petit  tabouret  sous  lespieds, 
pousse  la  pcwte  du  courant  d*air ,  et  a^elle  la  bouquetière  ambu*» 
hâte.  —  Quairi^  au  contraire,  n'admet  les  dames  qu'à  sa  porte , 
derantaes  arcades  en  plein  air.  Chez  lui  on  peut  fumer....  et  Dieu 
sait  si  Ton  use  de  la  permission  !  les  salles  d'hiver  nous  transport 

leutdansFatmosphère  des  tabagies  hollandaises àpeine  prise- 

l-on  cbei  Florian. 

Quadri  est  Yeneto^ermain  -^  Florian  est  Franco- Vénitien , 
Toilà  toute  la  différence. 

L'étranger  qui  passe  à  Venise ,  l'Anglais ,  le  Français  surtout , 
adopte  Fkrian.  C'est  un  nom  qui  est  arrivé  jusqu'au-delà  des 
Alpes.  On  sait  qne  c'est  une  espèce  de  centre  où ,  à  Tbeure  de 
fanivéè  des  journaux ,  on  poorra  rencontrer  ses  compatriotes , 
ses  amîs  en  voyage,  (s)  . 

A  eMé  de  Fioriany  est  le  café  Suitil^  qui  semble  plus  intimement 
ebciai  par  une  portion  de  la  haute  aristocratie.  Si  une  noUe  Véni«> 
tienne  se  basante  à  paraître  le  soir  sur  la  place  Saint'-llarc ,  c'est 
pi^sqne  immanquablement  chez  SuHil  qu'elle  prend  son  sorbet: 

Si  nous  franchissons  la  largeur  de  la  place,  pour  jeter  un  coup- 
d'oeil  sur  les  Procuratie  Yecchie ,  nous  trouvons  un  assemblage  de 
magasins  répondant  à  tous  les  besoins  ou  à  tous  les  caprices  du 
voyageur  on  du  promeneur;  bijouteries,  linge,  soierie,  chaussure, 
chapellerie,  papeterie ,  objets  d'arts ,  produits  des  manufactures 
de  Hurano  :  tout  est  là  ;  les  marchands  d'estampes  vous  font  faire 
un  cours  architecte -artistîco- historiée -pittoresque,  par  la 
seuk  exhibition  de  kurs  hthographies  volumineuses ,  de  leur 
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gouaches  et  de  tons  leurs  portraits  des  monuments  Téoitiens.  Les 
produits  duport  firanc  invitent  le  voyageur  à  remplir  sa  malle  , 
et  l'artiste ,  la  femme  du  monde  se  laissent  séduire  par  les  diverses 
industries  locales  qui  devront ,  au  retour ,  parer  le  dressoir  oa 

la  cheminée  d*un  cabinet  élégant Si  la  douane  de  Venise , 

comme  jalouse  de  toutes  ces  belles  choses  qu'on  emporte ,  n*  j 
met  pas  quelque  léger  obstacle  ! 

De  nos  jours,  une  des  fêtes  les  plus  animées  dont  la  placeSaint- 
Marc  est  le  théâtre  est  la  grande  Tombola  populaire ,  qui  s'y  ac- 
complit au  printemps.  En  Italie  le  loUOj  la  loterie ,  sont  la  passion 
du  peuple.  Dans  le  pays  où  l'argent  ne  circule  pas  proportionnel* 
lement  dans  toutes  les  classes ,  il  en  doit  être  ainsi  ;  le  panvre 
s'empare  avec  enthousiasme  de  l espérance  de  gagner  beaucoup 
ea  risquant  peu. 

La  tombola  pourtant  n*est  pas  seulement  fêtée  par  le  bas  peu- 
ple ,  mais  aussi  par  les  artisans,  les  bourgeois ,  et  même  par  les 
nobles.  C'est  au  fond  un  acte  de  bienfaisance ,  puisque  le  gain 
que  l'administration  municipale  tire  de  cette  journée,  est  destiné 
à  de  pieuses  institutions.  C'est  ainsi  qu'une  fois  an  moins  dans 
l'année ,  la  cupidité  peut  rendre  bien  des  gens  charitables ,  puis- 
qu'ils achètent  au  profit  des  pauvres  l'espérance  du  gain.  Il  y  a 
ainsi  dans  les  grandes  villes ,  à  Pavie  par  exemple ,  une  foule 
de  gens  qui  n'ont  pas  d'autre  manière  de  faire  la  charité  que 
d'assister  aux  fêtes  qni  sont  données  au  profit  des  malheureux  : 
on  danse  pour  les  orphelins  ;  on  écoute  un  concert  pour  des  ré- 
fugiés nécessiteux;  on  assiste  à  un  spectacle  pour  que  le  pauvre 
se  chauffe  durant  l'hiver.  C'est  ainsi  que  l'égoîsme  et  l'amour 
du  plaisir  ont  su  s'arranger  pour  pratiquer  la  vertu.  Le  pauvre 
est  bien  consolé  lorsque  de  sa  borne  oh  il  a  froid ,  où  il  mendie , 
il  est  éclaboussé  par  l'équipage  d'un  souscripteur  de  bal  diari- 
table  :  ces  messieurs  et  ces  dames  vont  valser  pour  moi  !  —  se 
dit^il. 

C'est  ainsi  que  le  joir  de  la  tombola ,  bien  des  gens ,  dans  Tes- 
poir  de  gagner  un  des  prix  annoncés  et  qui  diminueront  sensiUe- 
ment  la  part  des  hospices  ou  des  asiles ,  donnent  leur  ai^nt ,  ^ 
se  croient  charitables.  Ce  jour-la  tout  Venise  est  sur  la  place 
Saint-Marc,  le  peuple  sur  les  dalles  en  plein  soleil ,  la  boui^oisie, 
les  commerçants  sous  les  arcades ,  devant  les  cafés,  l'aristocratie 
aux  fenêtres  des  Procuratives ,  à  droite  et  à  gauche;  cbaeun  a 
pris  h  des  petits  bureaux  en  plein  vent ,  ou  des  mains  des  agio* 
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teors  un  ou  plasienrs  Ullets  semblables  à  on  carton  de  lotto.  Cette 
aequisition,  c*est  l'espérance.  Le  ricbe  en  rit  »  le  boorgeois  s'y  in* 
téresse,  le  peuple  s'y  passionne. 

Une  estrade  en  bois  peint  à  fresque,  orné  de  draperies ,  a  été 
élevée  derant  la  Fabbriea  Nuava  :  c'est  le  temple  du  Plutus  Téni- 
tien.  Plnsteors  magistrats  en  costume,  sont  là  pour  assister,  au  ti« 
rage  public  que  fait  dans  une  roue  de  Terre  un  enfant  teouvé  ;  les 
gagnants  sontceux  qui  font  par  ordre  ce  que  nous  appelons  quine 
au  lotto ,  les  numéros  sortants  sont  exposés  dans  des  proportions 
colossales  au  sommet  d<e  l'estrade ,  chacun  s'efforce  de  les  derinw 
iorsqulls  ne  font  qu'apparaître.. .  Aussi  toute  cette  foule  qui  re- 
couvre  entièrementla  place  au  point  d* empêcher  toute  circulation, 
tous  œs  gens  amassés  sous  les  galeries,  aux  fenêtres  des  édifices , 
et  presque  sur  les  toits ,  tiennentrils  en  mains  le  papier  qu'ils 
consultent  à  chaque  numéro  sorti  de  la  roue  de  fortune:  Une  fan- 
fare retentissante,  proclame  la  sortie  de  chacun,  et  les  gagnants, 
se  frayant  à  grand-peine  un  chemin  jusqu'à  Festrade ,  y  montent 
aux  aodamatlons  de  toute  la  foule ,  aux  acoords  retentissants  de 
la  musique  de  cuivre ,  pour  faire  vérifier  les  numéros  qui  leur  ont 
obtenu  andesprix,  formés  de  quelques  mille  livres  autrichiennes. 

A  la  dernière  de  ces  fêtes  originales  à  laquelle  nous  avons  as- 
siste ,  )e  premier  prix  fut  gagné  par  un  pauvre  soldat  de  marine , 
auquel  nu  jeune  patricien  avait  donné  les  billets,  qu'il  avait 
achetés  par  acquit  de  conscience ,  pour  faire  acte  de  charité  et 
non  de  spéculation. 

A  cette  même  phice  où  éteit  âevée  l'estrade  qui  portait  la  roue 
de  fortune ,  il  y  a  deux  siècles  environ ,  une  sorte  d'échafaudage 
aussi  garni  de  banderolles  et  de  draperies ,  avait  été  élevé.  Le  ca- 
pitaine-général de  l'arsenal  s'y  tenait  devant  une  table  chargée  de 
monceaux  d'or,  s' élevant  à  plusieurs  millions.  Cette  table  était  en 
outre  entourée  d'une  barrière  formée  par  des  chaînes  d'or  massif, 
que  disait-on ,  cinquante  hommes  avaient  peine  à  porter.  Enfin 
le  bruit  courait  dans  lafoule  que  les  salles  die  laZécca  contenaient 
eoeore  plus  de  vingt  millions  de  sequins,  sans  compter  les  caisses 
partîcidi^ies  de  chacune  des  administrations  de  la  république  ! 
Ce  jour  là  aussi ,  il  était  question  d'une  loterie ....  mais  d'une  kn 
terie  où  l'enjeu  du  peuple  était  sa  liberté  individuelle  :  il  s'agissait 
d'eorêleroent.  La  République  avait  prélevé  sur  les  masses  tous  les 
sqets  que  lui  aocMdaie&t  les  lois  qu'elle  s'était  faites ,  et  ayant  en- 
core bôoiiid'bommesafind'aniierles  trente  galèresqui  attendaient 
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des  équipages  dans  Fanenal ,  poiir  combattre  la  flotte  M 
die  ayatt  recours  à  ce  mojen,  tfone  âoqaence  plus  persuanve 
que  les  plus  belles  harangues  sur  les  devoirs  du  patriotisme  ;  les 
trente  galères  furent  armées ,  peut-être  le  soldat  de  marine  vain- 
queur à  la  tombola  moderne  est-il  un  descendant  de  l'un  de 
ceux  qui ,  il  j  a  déni  siècles ,  à  cette  même  place ,  acquirent  à 
la  loterie  du  sénat  le  droit  de  s* aller  faire  tuer  pour  Venise  ! 

La  procession  du  Corpm  Bomini ,  solennité  pour  laquelle  il  se 
fcitde  grands  préparatifs  sur  la  place  Saint-Marc ,  ne  nous  a  pas 
semblé  offrir  le  caractère  reGgieux  et  imposant  que  nous  avions 
cm  y  trouver.  On  j  remarque  une  prodigieuse  quantité  de 
grandes  lanternes  sculptées  et  dorées,  dont  un  grand  nombre  sont 
assurément  les  mêmes  qui  servirent  aux  processions  des  rdiques 
de  la  Sonia  Croce ,  à  l'époque  où  fût  peint  le  tableau  de  Gentile 
Bdlini ,  d^à  cité ,  c'est-à-dire  eu  1496.  Le  dessin  de  ces  lan« 
ternes  est  identique.  On  remarque  aussi  à  cette  procession  plu- 
murs  dais  fabriqués  en  peries  ou  verreries  de  Murano ,  ce  qui 
est  fort  beau  etd*uneconservation  qui  brave  le  ravage  des  temps. 
Cette  procession  est  innombrable.  L'étranger  y  remarque  avec 
curioetté  diverses  confréries  de  moines  en  costume,  dont  quel* 
ques-^ines  offrent  cet  idéal  que  cherchent  lesartistes ,  et  qui  n'est 
pas  toujours  le  beau  vulgaire,  on  dirait  des  Acètes  descendus  de 
quelques  toiles  de  Zurbaran  ou  de  Hurillo. 

Une  galerie  en  bois  à  frêles  colonnettes  est  montée  tout  aut<Hir 
de  la  place ,  le  long  des  Procurativcs ,  et  la  procession  passe 
dessous,  tandis  que  le  peuple  encombre  la  place.  Elle  se  borne 
k  faire  le  tour  de  cette  place,  sortant  par  une  des  portes  latérales 
de  la  Basilique,  et  rentrant  par  l'autre.  Le  canon  tonne  et  lesmusi- 
qnes  retentissent.  Celai  qni  voudra  avoir  qudque  idée  de  la  variété 
des  uniformes  des  autorités  locales ,  devra  examiner  les  groupes 
qui  suivent  le  dais  de  l'archevêque  (o). 

On  nous  a  parlé  d'illuminations  générales  delà  place  Saint- 
Marc,  et  des  édifices  qui  l'avoisinent,  pour  certaines  grandes  solen* 
nités.  On  ])lace  des  torches ,  des  verres  de  couleurs  sur  toutes  les 
lignes  des  frises,  balcons,  impostes,  entablements  et  corniches  des 
Procnrathres.  La  Basilique  voit  tous  les  caprices  de  son  architec^ 
ture  dessinés  par  des  lignes  de  feu ,  ses  coupoles ,  ses  clochetons 
sont  profilés  par  la  lumière ,  tontes  ses  sculptures  se  bordent 
de  cette  magique  irisation.  Cest  alors  une  sorte  de  gigantesque 
squelette  flamboyant.  Nous  ne  saurions  décrire  de  visnoe  nerveil- 
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km  spectacle ,  puisque  nous  ne  nous  sommes  pas  trouve  sur  les 
lieoxaux  rares  occasions  où  il  se  présente;  tant  qu*à  tracer  un  ta- 
bleau d'imagination autant  en  laisser  le  soin  au  lecteur.  — 

Pourtant,  une  demi-illumination  à  laquelle  nous  avons  assiste, 
à  propos  de  la  visite  k  Yeiiise  de  grands  personnages ,  nous  a 
donné  une  idée  de  ce  que  peut  être  son  entier  en  pareille  fête 
de  lumière pour  le  meiUear  ^et  de  laqueUe  une  nuit  som- 
bre serait  la  meiUeure  mise  en  scène.  Mais  par  esprit  de  contra- 
diction peut-être ,  ou  en  souvenir  des  féeriques  illuminations  du 
passé ,  il  sembla  que ,  le  soir  dont  nous  parlons ,  le  ciel  fût  ja- 
loux de  tout  cet  éclat  artificiel.  Dès  qu'on  commença  à  aflumer 
les  premières  lignes  de  torebes  ,  la  voAte  céleste  aUuHMt  anasi 
toij^es  ses  étoiles,  et  la  splendeur  deTillumination  câeste  fut  telle, 
^TcDise  humiliée  cBi|»tinta  «ne  bciseà  sa  lagune  pour  souffler 

sor  ses  torches En  effet!  que  pouvaient  faire  cette  huile  et 

ee  cmf  avec  kur  mèche  fumeuse,  pour  lutter  contee  dies  pla- 
nètes radieuses? 

Résumons-nous  :  La  place  Saint-Marc,  c*est  k  cœur  de  Ve- 
nise, tout  y  va,  tout  en  vient,  comme  fait  le  sang  pour  le  cœur. 
Cest  le  Forum,  le  Longchamp,f  arène,  le  jardin,  le  cirque,  et 
anssi  le  salon  de  la  ville  dogale.  Il  n'est  guère  un  habitant  de  Ve- 
nise qui  n'y  apparaisse  au  moins  une  fois  dans  le  jour.  Cest  le 
lieu  général  des  rendez-vous  :  affaire  ou  plaisir.  C'est  là  qu'où 
veille  ceux  qu'on  cherche;  qu'on  espère  voir  passer  qui  on  aime. 
C'est  sur  cette  place,  a  dit  Shakspeare,  que  pour  k  première 
fois  Otello  aperçut  Desdemone.  Bianca  Capello  y  fit  à  Bouaven- 
turi  Taventurier ,  ce  signe  qui  devait  la  faire  un  jour  grande  du- 
chesse de  Toscane...  femme  d'un  Médicis  !  —  De  nos  jours,  les 
Bianca  et  les  Desdemone  n'ont  pas ,  pour  une  œillade,  à  redou- 
ter k  fiu  si  terribk  de  l' une ,  si  dles  n' ont  pas  à  espéra  la  fortune 
inespérée  de  l'autre.  Nnl,  parmi  ces  hommes  basanés  qui  fament 
si  paisiblement  leur  pipe  au  pied  du  Campanille,  ne  songe  a  cet 
amour  du  lion  de  l'Atlas ,  qui  étrangle  les  femmes  sor  un  soup- 
çon. Par  ailkurs  aussi,  ktraditkMKkspmgnardscst  passée,  ks 
hnm  oe  vivent  plus  que  dans  les  ronums  et  les  drames,  ^  la 
seok  bkssure  qu'ait  ici  à  redouter  l'oranger,  c'est  celle  que  Ini 
fera  r  œil  noir  des  Vénitiennes  ! 
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(a)  tessujctsdes  diverses  mosaïques  qui  ornent  la  façade  de  Téglise  Saint- 
Marc,  sont:  rang  inférieur  —  Les  deux  premières  à  droite,  Tenlèveroent  du 
corps  de  saint  Marc  du  tombeau.d^Alexandrie,  exécutées  diaprés  les  dessin;* 
de  Pierre  Yeechia  ^  vers  l'an  i  680.  Nous  parlerons  plus  bas  de  ce  siqeC  qui  se 
rattache  â  une  anecdote  bizarre. 

La  mosaïque  du  milieu  :  le  Jugement  dernier,  par  Pierre  Spagna,  sur  les 
cartons  d'Antoine  Zanchi,  vers  Tan  16S0.  Ce  travail  a  été  réparé  il  y  a  peu 
d'années,  mais  d'une  façon  qui  laisse  à  désirer  dans  quelques  parties,  celle  des 
nuages  particulièrement. 

La  voûte  suivante  offre  les  magistrats  Vénitiens  qui  rendent  hommage  au 
corps  do  saint  Marc,  à  son  arrivée  à  Venise,  C'est  uneœuvre  fort  soignée  d'un 
artiste  allemand  nommé  Léopold  del  Pozzo,  qui  avait  fait  ses  études  à  Rome, 
vers  le  commencement  du  siècle  dernier.  Les  cartons  de  cette  mosaïque  sont 
au  palais  ducal. 

La  dernière  mosaïque  de  ce  premier  rang  est  la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  qui  décorent  la  façade,  elle  représente  Téglise  elle-même,  le  nom  de 
son  auteur  à  été  perdu.  C'est,  du  reste,  la  seule  qui  soit  représentée  dans  le  cé- 
lèbre tableau  de  Gentile  Bellini^  peint  en  i496  et  qui  est  au  musée  de  Venise. 

Les  mosaïques  de  Tordre  supérieur,  qu'on  est  en  train  de  réparer  au  mo- 
ment où  ces  lignes  s'écrivent,  représentent,  en  commençant  |)ar  la  gauche 
pour  revenir  à  droite .  —  La  descente  des  cieux  ;  —  L'apparition  de  J.-C.  aux 
Limbes  {  —  La  résurrection  j  ^  L'ascension. 
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Ces  mosaïques  ne  datent  que  de  1617 ,  époque  où  dlea  furent  rehket  mit 
les  dessins  des  précédentes,  par  Louis  Gaëtano. 

Parions  du  sujet  des  premières  dtées  iei,  sujet  qui  se  rattache  essentielle- 
ment  au  patronage  sous  lequel  Téglise  et  la  ville  de  Venise  ont  été  plaoées. 
C'est  à  coup  sûr  une  des  pages  les  plus  curieuses  de  Thistoire  vénitienne. 

Sous  le  dogat  de  Justinien  Participation  qui  vers  Tan  897  succéda  à  son 
père,  eut  lieu  la  translation  à  Venise  des  restes  de  saint  Marc,  seul  événement 
notable  qui  se  soil  accompli  sous  ce  doge  obscur  qui,d\me  santé  débile,  avait 
bit  admettre  son  frère  Jean  au  partage  de  rautorité. 

Void  les  ùiits,  tels  que  les  raconte  naïvement  un  historien  du XIV*  siècle, 
nous  traduisons  : 

L'empereur  Jean  TArménien  qui  régnait  à  Alexandrie  d'Egypte,  Tan  686 
de  J.-C.,  voulant  se  faire  bétîr  un  palais  ^lendide,  fit  rassembler  les  marbres 
ks  plus  précieux  qu'il  put  trouver ,  dépouillant  mépie  à  cet  effet  les  églises, 
«ans  le  moindre  scrupule.  L'église  de  Sadnt-Marc,  la  plus  riche  de  la  conUrée, 
ne  fut  pas  exceptée  de  ce  pillage  sacrilège,  ce  qui  donna  beaucoup  à  gémir 
[iiede  a  iameniar ,  dit  le  chroniqueur  que  nous  suivons  )  aux  saints  prêtres 
préposés  à  la  garde  de  l'église,  qui  s'appelaient  Théodore  et  Stauratius. 
CoBune  il  se  trouvait  alors  dans  le  port  quelques  vaisseaux  vénitiens ,  deux 
patrons ,  nommés  l'un  Juano  et  l'antre  Rustico,  vinrent  à  Téglise  pour  faire 
leurs  dévotions,  ib  furent  surpris  de  rabattement  des  deux  prêtres,  auxquek 
ils  demandèrent  la  cause  de  ce  chagrin  ;  ils  surent  la  conduite  du  roi  impie, 
et  essayèrent  de  consoler  les  deux  dnservants.  Mais  comme  ceux-ci  déclaraient 
que  désormais,  le  temple  dépouillé  ne  serait  plus  digne  de  contenir  les  restes 
précieux  qui  y  étalent  déposés,  les  deux  Vénitiens  essayèrent  de  se  faire  livrer 
le  corps  du  Saint  en  faisant  aux  gardiens  les  promesses  les  plus  capables  d'é- 
branler leur  fidélité,  et  en  promettant  à  Tun  d'eux ,  au  nom  de  la  république, 
d'être  nommé  paU-tarcbe  d'Aquilée.  La  seule  objection  sérieuse  que  firent  les 
deux  prêtres ,  fut  la  peur  de  commettre  un  sacrilège  en  touchant  les  restes  du 
laint  patron.  Il  arriva  que  pendant  que  les  visiteurs  redoublaient  d'instances, 
et  que  les  deux  prêtres  refusaient  «icore ,  les  gens  du  roi  arrivèrent  dans 
l'église ,  et  le  marteau  et  la  luiche  à  la  main,  s'emparèrent  librement  et  sans 
respect  pour  la  sainteté  du  lieu,  des  marbres  précieux,  des  colonnes  ,  des 
sculptures  qui  leur  parurent  dignes  de  figurer  dans  la  construction  du  pahis 
de  leur  malUre.  Ce  fut  alors  que  les  desservants,  indignés  de  ce  pillage  impie, 
consentirent  à  se  rendre  aux  pressantes  demandes  des  deux  Vénitiens. 

Une  chose  importante,  toutefois,  c'était  que  le  peuple  qui  obtenait  chaque 
jour  des  miracles  des  reliques  du  saint ,  ne  s'aperçut  pas  de  leur  disparition. 
Aussi  les  deux  prêtres  s'y  prirent-ils  si  adroitement,  qu'ils  parvinrent  à  substi- 
tuer au  ccnrps  de  saint  Marc  celui  de  saint  Claudien  qui  n'avait  pas  un  crédit 
égal  dans  la  superstition  populaire. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  partie  de  cette  opération  diUlcile,  il  fallaitenoore 
féussrr  à  transporter  sur  un  des  vaisseaux  vénitiens  ces  restes  précieux,  sans 
que  le  peuple,  les  mfidèîes,  s'aperçussent  du  larcin.  C'est  ici  que  rbistorien 
consciencieux  que  nous  traduisons  éprouve  le  besoin  d'attester  au  leoleur 
qu'il  n'invente  rien,  et  de  lui  rappeler  qu'un  tableau,  exposé  dans  i'église 
Saint-Marc  (de  son  temps),  offire  la  scène  qu'il  va  rapporter  avec  la  vérité 
d'un  chroniqueur  religieux. 

Comme  tout  ce  qui  sortait  de  la  ville  était  soigneusement  visité ,  il  fallait 
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«foirnMMàqiubliiesobtcrlàge,  qui  At  édnpperUdéeoovcfto  des  Mili- 
tes reliques  à  Tinv^tigation  des  Muwiliiiails  du  port.  Les  deux  préferes  et  le$ 
deux  YéBîtMBsiie  troufèreot  rien  de  mieux  que  de  plaeer  le  corps  du  saint 
dflttttngnaid  panier,  en  Tentourant  d'herbet  vertes,  et  de  déposer  au-dessoe 
une  ecruine  quntité  de  tranches  de  pcrc,  viande  pndûbée  par  la  religion 
des  Musulmans ,  et  dont  la  vue  seule  leur  fait  horreur.  Les  deux  Vénitiens 
ordoBDirent  doue  aux  marina  chargés  de  porter  ce  précieux  panier,  de  crier 
par  les  rues  <pi'il  fîdlait  traverser  s  KkanzirI  KkanxirI  mot  qui  signifie  porc 
dans  la  langue  de  ces  barbares,  dit  notre  hislorien.  Lorsqu'on  arriva  au  mo* 
ment  de  monler  surle  vaisseau^  les  agents  du  roi  s'avancèrent  pour  exercer  les 
formalités  voulues....  Mais  à  la  vue  de  la  chair  maudite  des  immondes  au* 
maux,  ils  reculèrent  avec  horreur,  et  ordonnèrent  que  le  panier  fut  bien 
Tîte  retiré  de  leurs  regards....  C*est  cette  scène  smgulière  que,  sans  doute 
d'après  le  tableau  disparu  dont  parie  le  chroniqueur ,  représente  encore  an 
jourdlmi  la  première  mosaïque  à  la  droite  du  rang  inférieur ,  sur  laquelle 
nous  avons  particidièrement  appelé  Tattention  du  voyageur. 

Les  Vénitiens  purent  donc  embarquer  le  corps  du  saint ,  et  l'ayant  débar- 
rassé du  contact  immonde  que  leur  avait  imposé  la  nécessité ,  ib  firent  voile 
pour  leur  pays,  mais  à  peine  en  mer,  ib  furent  assaillis  d'une  gruide  tem- 
pête, pendant  laquelle  saint  Marc  apparut  dans  un  nuage  au  patron  Buono, 
et  lui  dit  de  cargœr  smvle-cfaaii^  foules  les  voilss^  sans  quoi  le  navire  allait 
se  briser  sur  des  éoieils  cachés.  Ce  mirade  sauva  la  dépomlle  morlelie  du  saint. 

U  y  avait  depuis  plusieurs  siècles  i  Venise  une  tndition  relative  à  saint 
Mare.  Ott  disait  que  le  saint  ayant  navigué  sur  la  mer  d'Aquilée ,  et  ayant  tou- 
ché ces  tles,  avait  eu  une  visinni  qui  lui  avait  prédit  que  ses  os  reposeraient 
un  jour  sur  une  de  ces  tenres  encore  inliabitées....  On  juge  quelle  fut  l'allé* 
gresse  des  Vénitiens ,  lorsqu'ils  apprirent  qu'une  prédiction  d'un  si  heureux 
augure  s'accomi^issait  sous  leurs  yeux. 

Tout  le  peuple  s'écria  que  c'était  une  protection  divine  qui  arrivait  â  la  ré- 
publique; ce  ne  furent  que  fêtes,  chants,  prières,  invocations  au  saint  apparu 
an  patron  du  navire,  pour  qu'il  daignât  prendre  la  ville  sous  sa  protection,  il 
y  eu t  sur  le  port  une  cérémonie  pompeuse  pour  recevoir  les  saintes  reliques , 
(céiémonie  que  représente  la  mosaïque  voisine.)  Tous  les  dignitaires  de  l'État 
se  rendirent  pkiê  nu$  sur  le  vMe  pour  recevoir  le  corps,  qu'on  déposa  en 
grande  pompe  dans  la  chapelle  ducale.  Les  deux  patrons  qui  avaient  fut  celte 
précieuse  conquête  pour  la  République  et  qui  étairat  l'un  de  Malamour  et  l'au- 
tre de  Toreello,  furent  comblés  de  présents  et  portés  en  triomphe.  Le  doge  Jus- 
tinien  Partidpatio  en  mourant  peu  de  temps  après ,  laissa  pour  testament  une 
forte  somme  pour  commencer  à  bâtir  un  temple  dignederecevoir  le  corps  du 
Badnt)  dont  la  translation  à  \'enise  avait  illustré  soa  dogat. 

Ce  temple,  commencé  deux  ans  après,  c'est-^Mire  en  ga9,  suivant  un 
auteur ,  et  seiilement  en  976 ,  sekm  plusieurs  autres ,  n'arriva  à  toute  sa  splen- 
deur que  longtemps  après  la  prise  de  Constantinq^,  et  cdle  des  divers  pays, 
que  les  Vénitiens  pillèrent  et  mirent  à  contribution  pour  orner  leur  église  mé- 
Uupditaine  et  patronale. 

(m)  Les  quatre  chevaux  de  bronze  antique  scmlfevcnus,  en  iSi»,  à  la  place 
Ânopportune  qu'ib  occupaient  sur  le  portail  de  la  Basilique,  avant  quib  ne  fls- 
sent,  en  compagnie  du  lion  de  Saint-Marc,  d'une  foule  de  tableaux  des  églises 
et  du  pelais  ducal,  ainsi  que  de  beaucoup  de  fotamei  et  de  manDNMrits,  le 


U  PLACE  SàlNT-MAlLC.  fft 

^popgcde  tew,  en  1797.  On  sait  que  ce  lût  pour  servir  d^ 
ange  antique  que  M ,  Fontaine  construisit  le  petit  ar<Hle-triooiphe  delà  grille  du 
CaiTQusel.  Lorstpie  pour  se  conformer  aux  traités ,  Parts  rendit  ces  chevaux  à 
Venise,  on  en  monta  d'autres ,  aussi  en  airain ,  qui  prirent  la  place  d^  cour- 
ûtxs  romains  ou  grecs,  et  on  y  ajouta  le  char  et  la  renommée  qui  complètent 
le  groupe.  -^  Revenons  aux  chevaux  de  Venise.  Bien  qu'en  disent  les  écrivaint 
et  les  savants,  il  peut  paraître  encore  douteux  que  Torigine  de  ces  antiquités 
soit  détenninée.  Les  décisons  d'Érizzo,  de  Zanetti  et  du  comte  Cicognard,  ten- 
draient à  leur  aturibuer  une  origine  romaine,  en  les  faisant  remonter  au  temps 
de  Néron,  qui  les  aurait  oilevés  à  Corinthe,  Tan  65  de  notre  ère,  pour  en  dé- 
corer son  arc  triomphal,  du  sommet  duquel  ils  auraient  passé  sur  ceux  de 
Trajan  et  de  Constantin.  Suétone  parle  à  la  vérité  du  ctiar  d'airain,  que  Néron 
fit  fondre  pour  Tare  du  Tibre ,  mab  que  ces  chevaux  soiem  ceux  de  ce  char , 
c'est  ce  que  Ton  ne  saurait  dire.  Quoiqu'il  en  soit,  leur  mission  en  ces  mondes, 
qu'ils  ont  traversés,  fut  bien  diverse.  Le  sort  semble  les  avoir  attachés  aux 
chars  de  tous  les  triomphateurs  les  plus  contradictoires.  Ainsi  ils  eussent  dV 
bord  précédé  la  statue  colossale  de  Nér(m ,  sur  Tare  triomphal  du  Tibre  ;  les 
empereurs  d'Orient  les  eussent  possédés  comme  symbde,  danskurs  lùpço- 
drômes  de  Byzance  ;  la  République  vénitienne  les  eût  dételés  pour  ses  doges  ; 
Napoléon  les  eût  mis  au  char  de  bn>nze  du  Carrousel,  et  François  I»  d'AnU*!- 
cbe  s'en  fut  fait  traîner  pour  apporter  dans  Venise  son  sceptre  impérial  et  royal. 

Le  dievalier  Mnstodoxie,  Grec  de  naissance  et  Vénitien  par  adoption,  vint 
revendiquer  pour  sa  nation  Torigine  de  ces  nobles  productions  de  Tart , 
H.  Mastpdoxie  a  été  chaudement  réfuté  à  son  tour.  Mais,  quoiqu'il  en  soit, 
il  parait  établi  que  ces  chevaux  proviennent  de  l'Ile  de  Chio ,  qu'ils  sont  co»- 
séquemment  Grecs,  et  qu'ils  furent  transportés  au  milieu  des  courses  et  des 
jeux  de  rhyppodrdme  de  Constantinople,  vers  le  V'siède,  par  ordre  de  Terar 
pereur  Théodose.  En  ISM»,  Marino  2eno,  potudat  Vénitien  dans  l'ancienne 
Byzance,  les  envoya  à  sa  patrie,  où  il  fallut  l'invasion  française  pour  que  oes 
nobles  coursiers  franchissent  les  Alpes  et  vissent  le  nord  l 

Ces  chevaux  ne  sont  pas  remarquables  sous  le  rapport  de  Tari.  Leur  vérir- 
taUe  valeur  consiste  dans  leur  profénde  antiquité.  Pendant  le  séjour  de  dix- 
huit  ans  qu'ils  firent  à  Paris ,  il  fut  reconnu  que  leur  matière  n'est  fns  de  l'ai- 
rain de  Corinthe ,  mab  bien  du  cuivre  pur.  Le  poids  de  diacun  d'eux  est  de 
irso^livres.  Il  est  prouvé  qu'ils  furent  primitivement  dorés.  Aujourd'hui,  ib 
n'offrent  plus  que  les  vestiges  du  métal  prédeux  dont  ils  forent  reeoaverlt. 

Il  paraîtrait,  si  l'on  en  croit  le  sjt^ctm^n  de  typographie  de  Bodoni,  que 
phBienrs  inscriptions  lapidaires  avaient  été  préparées  peur  le  retour  de  ces 
chevaux  de  Parisà  Venise.  Nous  pensons  que  ce  ne  ftit  pas  la  meiUcnre  quifut 
choisie  et  que  voici  : 

Qmiutr,  efmêfum.  tifma,  a»  YmitU.  Bf%t»Hê*  CtiftQ.  êé, 
Tmtp.  Dm  mar*  a,r.9*  MDCCi  Y.  pamlm.  fm»  hoêiiiU» 
Citp(daaê.m,  MDCCClll.  ûkêêmleraé.  Franc.  L  imp. 
Paci».  9rbL  dtUa,  tr^pkmmn.  a.  MDCCCXV,  Yiciçr  reéiêMi. 

Faisons  grâce  à  ce  latin  !  Mais  qu*il  nous  soit  perm»  d*en  reprocher  la  pen- 
sée à  son  auteur.  Les  Français  furent-ils  plus  spoliateurs  en  1797  à  Venise  qoe 
les  Vénitieiis  le  furent  eux-mêmes  à  Constantinople  en  i9M ,  lorsque  le  roi 
de  France  leurpréta  un  MonUnorency,  et  les  vida  de  ses  soMits  dan»  celle 
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oroiMâe,dont  ih  eurent  toiU  le  proAt  moral,  et  presque  toat  le  butin  malëriel? 
Cette  inscription  a  disparu  de  la  façade  de  Saint-Marc.  C'est  une  preuve  de 
bon  goût  et  de  convenance  en  même  temps,  car  eût-«lie  même  été  juste, 
qu'elle  n'était  pas  à  sa  place  sur  ce  temple.       * 

Pas  plus,  du  reste ,  que  les  chevaux  eux-mêmes ,  rinopportonité  de  cet 
emjdaeement  est  Tavis  général.  Nous  avons  vu  à  Venise  un  dessin  charmant, 
qui  les  ferait  entrer  dans  la  ooonposition  d'une  sorte  de  chAteau  d'eau  à  élever 
au  milieu  de  la  place  Saint-Marc ,  si  l'aqueduc  qu'un  ingénieur  français  va 
entreprendre  sur  la  lagune,  pour  apporter  à  Venise  les  eaux  de  là  lirenta, 
permet  jamais  de  prendre  en  considération  le  projet  d'un  artiste  qui  a  songé 
à  faire  entrer  les  fontaines  à  Teau  murmurante  dans  la  décoration  de  celle 
dté ,  née  des  vagues  adriatiques  ! 

Au  reste,  si  le  lecteur  Vénitien  trouvait  un  peu  sévère  notre  condamnàtioo 
au  sujet  de  l'inscription  lapidaire  que  nous  venons  de  citer ,  il  verra  bientôt 
lorsque  nous  aurons  à  parler  du  lion  de  Saint-Marc ,  qui  a  aussi ,  et  fort  mal 
à  prqios,  accompli  le  voyage  de  Parb,  que  nous  écrivons  avec  une  impar- 
tialité qui  ne  nous  fait  pas  hésiter  à  jeter  le  blâme  sur  nos  propres  compa- 
triotes et  sur  nos  plus  grands  hommes,  lorsque  leurs  actes  choquent  la  jus- 
tice et  le  respect  dus  aux  grandes  et  magnifiques  infornines  J 

(€}  Les  écrivains  du  temps  citaient  une  bizarre  anecdote  sur  la  démolitioD 
de  cette  église.  La  voici  : 

Le  gouvernement  n'ayant  osé  abattre  ce  vieux  temple  sans  l'autorisation  du 
pape,  il  chargea  son  ambassadeur  à  Rome  de  celte  négociation.  La  réponse  de 
la  chambre  apostolique  fut  celle-«i  :  Si  la  sainte  Église  n'autorise  jamais  le 
mal  qu'on  veut  faire,  elle  le  pardonne  quand  il  est  fait. 

L'église  de  Saint-Germinicn  fût  donc  démolie.  La  pénitence  imposée  par  le 
pape  fut  chaque  année  l'occasion  d'une  de  ces  cérémonies  publiques,  que  les 
Vénitiens,  amoureux  de  i»ompe  et  d'éclat,  recherchaient,  comme  on  sait,  avec 
empressement.  Le  doge  en  grand  cortège  se  rendait  sur  la  i^Ace  Saint-Marc 
jusqu'en  face  de  remplacement  qu'avait  occupé  Téglise  démolie,  là  il  trouvait 
le  curé  de  la  parmsse  qui  lui  adressait  cette  question  : 
-^  Quand  plaira-t-il  à  Votre  Sérénité  de  faire  rebâtir  mon  ^lise? 
I^  doge  répondait  :  —  L'année  qui  vient  ! 

Cette  i-romesse  a  été  renouvelée  pendant  six  siècles.  De  pareib  jeux  de  mots 
faits  en  grande  pompe,  à  propos  d'une  chose  sainte  et  sérieuse,  en  disent  plus 
gur  les  mœurs  de  ces  époques  que  tous  les  commentaires  de  la  philoso|)hie. 

(i»)-Vers  les  derniers  temps  de  la  République^  un  parti  ù'ArsenaloUi  se  te- 
nait toujours  dans  la  Xo^^t«l/a,  l'arme  prête  au  premier  commandement,  clia- 
que  fois  que  le  palais  ducal  voyait  quelques  réunions  des  dignitaires  de  l'État, 
akirsil  était  défendu  de  passer  sur  la  PiazzeUa\}Gic\iiX{i  nnearmeqiielconque, 
DecetteLoggiettales  factionnaires  vcillaientâce  que  cette  consigne  fut  respectée. 
Un  jour,  deux  sbires,  le  sabre  au  côté,  s'avancèrent  du  pied  du  Cafhpanillc, 
pour  Uraverser  la  Piazzetta  et  se  rendre  à  la  Riva.  Un  des  arsenaiotti  leur  cria 
de  rétrograder,  sans  qu'ils  tinssent  compte  de  l'avertissement.  Un  second  avis 
n'ayant  pas  réussi  à  rappeler  les  sbires  à  l'obéissance  d'une  consigne  connue, 
le  procurateur  qui  siégeait  comme  chef  au  poste  de  la  Loggietta,  donna  ordre 
qu'on  les  arrêtât 11  dressa  sm'-le-champ  sou  rapport,  les  formes  ne  traî- 
nèrent pas  en  longueur,  car  les  deux  sbires  ne  sortirent  de  la  Loggietta  où  ils 
avai^mt  été  provisoirement  déposés,  que  pour  être  pendus.... 
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Cest  ainsi  que  Jimiii'aux  dcniîen  temps  la  RépuUiquc  de  Vcnlie  veillait  à 
robénance  des  lob  qa'elie  s'était  faites.  Nous  tenons  ce  récit  d'un  homme  qui 
en  Alt  témoin,  et  il  expliqua  la  sévérité  de  ce  jugement  par  le  danger  qu'il  y 
aurait  en  parfois,  dans  les  circonstances  où  fermentaitl'esprit  du  peuple ,  à  lais* 
serlesaborda  du  palais  livrés  à  des  gens  armés  qui,  arrivant  isolément,  auraient 
pufinir  par  former  un  nombre  asseï  élevé,  pour  entreprendre  quelque  vio* 
lence  contre  teshantspersonnages  assemMésen  conseil  dans  les  salles  du  palais. 

(b)  il  estresié  du  temps  de  Toccupation  française  une  bizarre  anecdote  con- 
cernant ces  piliers.  Nous  la  tenons  d'un  Vénitien  qui  fut  témoin  oculaire  du 
bit;  et  nous  avons  tout  lieu  d'en  croire  le  récit  complètement  inédit. 

En  iSil,  l'amiral  comte  de  Villaret-Joyeuse  commandait  à  Venise  commo 
goQvenieur^énéral  pour  la  France.  Le  jour  de  ranniversaire  du  couronnement 
del'eoiperear  Napoléon,  il  voulut  donner  une  fête  au  peuple,  et  fit  foire  toutes 
sortes  de  préparatifs.  Au  nombre  de  ces  préparatifs  se  trouvaient  deut  des  pi- 
has  ou  porte-enseigne,  qu'on  avait  garnis  de  suif,  pour'  en  faire  des  mâts  do 
cocagne,  genre  de  divertisBeroent  dans  le  goût  du  peuple  français  du  temps. 
Aa  hant  de  chacun  des  deux  iftàts,  ceux  de  droite  et  de  gauche,  étaient  accro- 
chées des  couronnes  de  feuillage  d^udles  pendaient  des  bourses,  contenant 
diâérentes  sommes,  destinées  à  ceux  qui  auraient  Tadresse  de  grimper  jusqu'à 
Télévation  nécessaire  pour  les  atteindre.  Le  pilier  du  milieu  portait,  déveloi^ 
an  vent,  le  pavillon  tricolore. 

A  llieare  de  la  fête,  les  concurrents  se  présentèrent  en  foule  pour  se  dis- 
puter les  prix  des  m&ts  graisséset  chargés  de  butin.  Mais  les  premiers  qui  ten- 
tèrent l'assaut  furent  les  derniers;  un  marin  de  l'arsenal  ayant  réussi  i  ge 
hisser  jnsqu'à  toucher  les  prix  de  l'un,  le  màt  se  brisa  tout-A-coup  à  sa  base, 
et  tomba  lourdement  sur  la  foule  où  il  blessa  plusieurs  personnes.  L'autre 
jouteur,  au  moment  où  il  élevait  la  main  pour  saisir  une  des  bourses  qui  lui 
semblait  b  mieux  remplie,  perdit  l'équilibre,  et  se  détachant  du  pilier,  se  fra- 
CMsa  le  crtee  sur  les  dalles  de  la  place....  L'autre  marin,  brisé  dans  la  chute 
du  mit,  ne  survécut  que  peu  d'heures  à  la  complication  singulière  de  cette 


Le  peuple  prétendit  que  Tavidité  de  ces  marins  avait  été  punie,  pour  s'être 
associés  à  un  Ignoble  jeu  de  saucissons  {gvoeo  di  êolame)  qui  déshonorait 
eesnoUee  piliers,  longtemps  voués  à  faire  flotter  par  les  airs  U  pourpre  de 
l'étendard  et  de  leur  vieille  République  ! 

L*anitral  français  fit  une  pension  aux  familles  des  victimes,  et  depuis  cet 
événement,  lejeudumAtde  cocagne  nese  renouvela  plus  sur  la  place  St-Marc. 

(v)  H  y  eut  en  1797,  au  moment  où  les  armées  françaises  occupaient  une 
partie  importante  du  Lombard- Vénitien ,  un  td  mouvement  d'effervescence 
dans  le  peuple,  qu'il  amena  la  présentation  au  sénat  réuni  au  palaisactuel,  de 
votesénergiquesproposantdiverses  mesures  de  circonstance,  parmi  lesqueliesi 
d»s  le  but  de  se  rendre  la  France  favorable,  le  peuple  proposait  de  plante, 
sur  Ifrmilieu  de  la  place  Saint-Marc  TariN»  de  la  liberté,  et  de  brûler  au  pied 
les  insignes  de  l'ancien  gouvernement 

Cet  étrange  écrit,  lu  dans  le  conseil  assemblé  et  présidé  par  le  doge,  fut 
adopté  par  des  raisons  qui  se  rattachent  à  une  politique  de  terreur  dont  1'^ 
prédatian  ne  serait  pas  à  sa  place  id,  et  le4  juin,  le  liw€  d'or  fut  brûlé  ea 
cérémonie,  au  pied  de  Tarbre  de  la  liberté,  seule  ombre  de  feuillage  qu'aient 
jamè  f«{Qes  les  daiiss  deh  place  Sitm-Mare. 
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(o)  Ce  déUiit  trèfi  authentique,  bieo  que  peu  oonna,  fait  Vol^  d'un  ta- 
bleau très  intéressant  du  musée  Gorrer,  on  y  Toitlc  doge  qui  n*a  point  eoooré 
ceint  la  come^  symbole  de  sa  dignité,  qui  est  porté  à  la  €oune  par  une 
vingtaine  de  marins  coiffes  du  bonnet  rouge  des  CatieiimU  «t  eu  avant  du 
'  cortège,  une  bande  d'arsenahUi  armés  de  bAtoiis,  qui  firaqape  à  tort  et  à  tnt* 
vers  snr  la  foule  qui  entrave  la  rapidité  de  cette  bicarré  céréuMnie.  il  pvalt 
qtie  grâce  à  ce  s^'stème  violent,  mtis  toléré  on  ne  saurait  trop  dire  pourquoi, 
les  porteurs  du  doge  parvenaient  à  le  rapporter  daiw  la  cour  du  priais  pour  son 
couronnement  ducal,  avant  qu'il  n'eOt  jeté  la  moitié  de  la  tomme  fixée  par 
TÉtat  pour  les  mimificenoes  de  cette  cérémonie,  de  aorte,  qu'en  fin  de  compte, 
les  arsenaMti  empochaient  une  forte  somme  d'argent. 

(h)  L'extrême  facilité  avec  laquelle  la  faveur  dont  jpivisaientBMNBMBtaiié- 
ment  quelques  hommes,  trouvait  bientôt  sa  réaction,  aoit  dans  la  peuple,  soit 
dans  le  gouvernement,  se  présente  en  exemple  frappant  dans  ee  qui  arriva  au 
jeimc  Foscari.  Ce  mémepeuple  qui  fôta  si  splendidemeut  ce  fiia  de  doge  à  Voo* 
casion  de  son  mariage,  moins  de  quatre  ans  plus  tard  te  réunit,  eneore  à  «m 

intention  et  en  foule  immense,  sur  cette  même  place  Saint>Marc mais 

pour  couvrir  son  nom  de  malédictions,  en  écoutant  sa  sentenoe  q[ui  le  baimi»-» 
sait  d^abord,  et  devait,  quelques  années  plus  tard,  causer  sa  mort.  Les  détails 
dramatiques  de  r^te  curieuse  page  historique,  trouveront  leur  plaee  naturelle 
dans  l'examen  que  nous  ferons  des  princii^aux  palais  véniticM,  parmi  lesquels 
celui  des  Foscari  est  aussi  remarquable  jpar  ses  souvenirs  que  par  sa  beauté  ar- 
chitecturale, (/'otr  la  flûte  (d)  du  chapitre  iur  U  grand  eanal.) 

(i)  La  conquête  de  Tile  de  Candie  qui  n'avait  duré  que  trois  jours,  ÎOÊ.  en 
1565  l'occasion  de  grandes  fêtes  A  Venise.  Le  peuple  était  dans  la  plus  grande 
allégresse.  On  invita  tout  personnage  marquant  de  la  terre  ferme,  et  jusqu'à 
des' gentilshommes  étrangers,  à  prendre  part  anx  tournois,  aux  joutes  d'eau, 
aux  réjouissances  publiques  qui  furent  décrétées  par  le  gouvernement.  Par 
une  exception  fort  rare  aux  lois  delà  République  sur  la  tenue  des  femmes,  un 
grand  nombre  de  patriciennes  purent ,  comme  les  étrangères  ^  se  produire  en 
public  vêtues  de  brocart  d'or.  Une  estrade  fut  élevée  sur  le  portique  de  l'église 
Saint-Marc,  pour  le  dogect  les  plus  hauts  dignitaires  de  l'État ,  réunis  peur 
assister  à  un  tournoi  dans  lequel  on  vit  figurer  de»  e^0ealfâ;,€irconstauca 
fort  rare  à  Venise.  Le  pavage  fort  irrégulier  de  la  place,  qui  était  alon  en 
briques,  permettait  aux  coursiers  de  galoper,  de  piaffer  sonsTéperon  du 
cavalier  de  terre  ferme,  ce  qui  eût  été  impossible  sur  les  dalles  qui  recouvrent 
aujourd'hui  la  place,  et  qui  y  ont  été  placées  en  1404^  en  même  temps  qu'on 
rebAlit  la  tour  de  l'horloge,  détruite,  comme  il  a  été  dit,  par  unineendie , 
pendant  une  illumination  publique. 

Une  circonstance  intéressante  de  cette  fête,  c'est  que  Pétrarque  y  assista^ 
assis  à  la  droite  du  doge  Marc  Cornaro,  sur  l'estrade  qui  recourrait  le  par-^ 
tique  de  la  Basilique. 

(J)  En  1196,  sous  le  dogat  de  Vital  Michieli,  l'Église  comptait  deux  papes. 
Frédéric  Barberoussc,  empereur  d'Occident,  s'était  déclaré  pour  Victor  IV ^ 
tandis  qtie  les  Vénitiens  tenaient,  pour  deux  raisons,  à  Alexandre  lll:  la  pre- 
mière de  ces  raisons,  c'est  queles  droits  de  ce  pontife  étaient  pluslégitimes  qu« 
cenx  de  son  compétiteur  ;  la  seconde ,  c'est  que  Venise  se  souciait  peu  de  fa* 
vonser  les  prétfntions  de  Sarberousse.  C'est  au  milieu  do  cette  divisiou  des 
idées  que  Ulric,  patriatx^he  d'Aquilée,  qtit  en  héritant  dn  titre  de  ses  prédé^ 
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\  8«iBUaU  avcir  aussi  recueilli  leur  haine  oenlFe  Téglbe  de  Ttie  dii 
Gfado,  peu  distante  de  sa  propre  Ile,  voulut  témoigner  son  of^HiûtiQià 
envers  le  pontife  favorisé  des  Vénitiens,  en  faisant  une  dénarebe  hoeUlecoiir* 
Ire  l'fle,  qu'il  pilla  jusque  danssa  méUropole,  à  la  tête  deses  douie  ehanoinev 
érigés  en  uêcoquts  pour  cette  expédition.  Mais  comme  Llric  s^en  retoumaît 
avec  son  butin,  il  fut  surpris  par  quelques  bâtiments  de  Tarsenal  qui  t6^ 
daicDt  dam  Tarchipel  des  iles  Vénètes,  et  fait  prisonnier  avec  ses  chanoine»» 
11  âe  vit  contraint,  pour  reconquérir  sa  liberté,  de  se  soumetUre  k  une  ran^^ 
et  les  Vénitiens,  plus  haineux  que  cupides ,  se  contentèrent  de  lui  imposai 
un  tribut  annuel ,  qui  devint  un  éternel  objet  de  dérisicm,  de  façoiâ  ce  qm 
le  peuple  conservât  toute  sonanimadversion  et  son  mépris  pour  les  patriarches 
d'Aquilée.  Ce  tribut ,  le  voici  : 

Tous  les  ans,  le  jour  du  jeudi  gras,  c'est-à-dire  lorsque  les  Vénitiens  étaient 
I«  mieux  disposés  à  rire  et  à  s'amuser,  le  patriarche  dût  envoyer  àlacapilale  un. 
taureau  et  douze  porcs  représentant,  dans  les  idées  populaires,  lepatriarché 
et  ses  douze  chanoinesXes  animaux  reçus,  on  les  ornait  de  bandelettes  et  da 
parures  comiques,  et  on  les  promenait  en  grande  pompe,  et  aux  cris,  aux 
rires  de  la  multitude,  depuis  Textrémité  de  la  Riva,  jusqu'à  la  place  Saint-Mare^ 
et  chacun  avait  le  droit,  droit  dont  on  usait  largement,  d'adresser  aux  paasik 
animaux  toutes  sortes  de  quolibets  allégoriques  à  Tadresse  des  personnages 
ipi'ils  étaient  censés  représenter.  La  promenade  terminée,  on  s'arrêtait  an 
milieu  de  la  place  Saint-Marc ,  et  le  doge  présent,  aveo  quelques  dignitains 
de  TÉtat ,  on  coupait  la  tête  au  pauvre  bœuf  bafoué  et  aux  infortunés  porcs 
turlupinés ,  et  le  peuple  se  disputait  les  morceaux  de  leurs  cadavres  qui  pas- 
saient dans  les  marmites  béantes  des  plus  pauvres  gens.  Mais  il  fallait,  dit-on^ 
que  le  doge  fit  servir  ce  jour-là  sur  sa  table,  une  des  oreilles  de riaunonde 
animal  dont  saint  Antoine  fît  son  compagnon  favori,  ce  qui  lui  a  donné  one 
célébrité  d'enseigne.  Heureusement  que  le  doge  n'était  pas  Musulman. 

iti)  En  1510,  le  doge  Gradenigo  avait  excité  ht  haine  des  nMes  qu'il  avait 
exclus  de  toute  participation  à  U  souveraine  autorité  j  il  était  aussi  devenu 
!^lL<pect  à  la  multitude,  toujours  disposée  à  regarder  les  dépositaires  du  pou* 
voir  comme  les  auteurs  de  ses  souffrances.  Le  peuple  de  Venise  lui  reprochait 
les  revers  essuyés  par  les  armes  de  hi  République,  l'interdit  lancé  parle  pape^ 
a  toutes  les  calamités  publiques  qui  ai  avaient  été  la  suite ,  la  disette,  la  su»« 
pension  du  commerce,  et  la  privation  des  secours  de  la  religion,  si  nécessaîffM 
MX  malheureux.  IVois  patriciens,  Marc  Querini,  Badouer  et  Boémont  Tiepolo; 
qui  avaîoit  subi  plusieurs  mortificatiens  de  la  part  du  doge,  profilèrent  d« 
ci^te  fermentation  des  esprits  pour  essayer  de  satisfaire  leur  vengeance  «. 
^eutôt  tous  ceux  qui  désiraient  un  nouvd  ordre  de  choses  se  groupèrent 
autour  de  ces  chefs.  Les  conjurés,  dans  tme  assemblée  secrète ,  firent  l'énu* 
mération  de  leurs  forces  :  il  fut  reconnu  qu'avec  l'appui  des  prolétaires 
que  chacun  comptait  parmi  ses  clients,  et  le  secours  que  Padoue ,  cette  cité 
toujours  jalouse  de  la  prospérité  de  V^ise,  promettait  d'envoyer,  il  serait 
facile  d'attaquer  le  gouvernement  à  main  armée.  L'exécution  du  complot  fut 
lixée  au  i5  juin  1310.  La  veille ,  Badouer  se  rendit  à  Padoue  pour  en  amenep 
le  renfort  promis  ;  tous  ceux  qui  devaient  coopérer  à  ceUe  grsmde  oUrepriso 
se  glissèrent  en  silence  par  divers  chemins  dans  les  maisons  où  avaient  été 
déposées  les  armes  dont  il  devaient  se  servir.  Querini  et  Tiepolo ,  après  avoir 
parcouru  les  rangs  des  conjurés,  en  exaltant  leur  imagination  par  l'image  do 
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tout  ceqiii  exerce  le  plus  d'empûre  sur  les  hommes ,  la  gloire,  la  vengeance, 
la  patrie  et  la  liberlé,  se  mirent  en  marche  avant  la  fin  du  jour.  Arrivés  près 
du  Rialto,  les  conjurés  furent  assaillis  par  un  orage  épouvantable,  accompagné 
de  pluie  et  de  tonnerre ,  qui  jeta  pour  un  moment  le  désordre  et  la  confusion 
pamt  eux.  Mais  bientôt  ils  se  mirent  en  marche.  Querini  déboucha  le  premier 
«ur  la  place  Saint-Marc;  mais  son  étomicment  fut  extrême,  lorsqn'en  arrivant 
sur  cette  place  il  la  vit  couverte  d'hommes  armés  :  cen^était  ni  la  troupe  de 
TIepolo,  ni  celle  de  Badouer  :  c'étaient  les  soldats  du  doge  Gradenigo,  dont  la 
vigilance  avait  deviné  la  conspiration  et  qui  était  prêt  à  lui  faire  face.  Aussitôt 
on  en  vint  aux  mains  avec  toute  la  fureur  qui  caractérise  les  guerres  civiles. 
Après  un  combat  opiniâtre ,  les  conjurés  furent  défaits ,  malgré  Tarrivée  de 
Badouer  à  la  tête  des  Padouans.  Le  premier  soin  du  doge ,  après  sa  victoire, 
Alt  de  s'occuper  de  la  punition  des  conspirateurs.  Querini  avait  été  trouvé  par- 
mi les  morts.  — Tiepolo  parvint  à  s'échapper  hors  du  territoire  de  la  Répu- 
blique.-* Badouer,  moins  heureux,  fut  saisi  et  condamné  à  avoir  la  tête  tran- 
chée.— ^La  corde  fit  justicede  tous  les  autres  conjurés  surpris  lesarmesàla  main. 

C'est  sous  rimpulsion  d'épouvantc^que  causa  ce  danger  aux  chefs  de  TÉtat, 
que  le  grand  conseil  résolut  de  fortifier  sa  nouvelle  puissance,  en  créant 
une  autorité  dictatoriale ,  armée  de  tous  les  moyens  de  force  et  de  rigueur 
nécessaires  pour  prévenir  et  étouffer  toute  nouvelle  tentative  insurrectionnelle. 
Dix  patriciens  furent  choisis  pour  former  ce  puissant  tribunal  qui  n'est  autre 
que  le  fameux  comeil  des  dix ,  dont  il  sera  longuement  parlé  ailleurs. 

(i.)Les  traditions  populaires  sont  le  plus  souvent  bizarres,  et  remontent  par* 
fois  à  l'origine  la  plus  élrange,  ou  la  plus  insignifiante. 

Celle  qui  se  ratuche  à  la  conjuration  de  Bajamonte  Tie|)olQ,  nous  semble 
de  cette  espèce ,  expliquons-nous.  • 

Une  maison  est  restée  célèbre  à  Venise.  Celle  qu'il  a  occupée  il  y  a  cinq 
êiècleB%à  été  l'objet  des  faveurs  de  la  République,  non-seulement  elle,  mais 
aussi  sa  postérité,  sa  race;  un  monument,  un  bas-relief  a  été  scellé  à  la 
façade  de  cettemaison,  pour  la  désigner  perpétuellement  aux  générations,  aux 
étrangers  qui  recherchent  les  curiosités  principales  de  Venise. 

Une  foule  d'écrivains  ont  commenté,  annoté,  expliqué  le  fait  auquel  se 
rattachent  la  sollicitude  et  l'importance  données  à  cette  maison.  On  en  a  fiiit 
des  tableaux,  des  gravures  ;  tout  récemment  encore,  une  brochure  minutieu- 
aement  détaillée,  a  paru  pour  revenir  de  nouveau  sur  la  chose.  —  Après  cinq 
cent  trente-deux  ans...  les  écrivains  vénitiens,  le  public,  la  presse  se  préoccu- 
pèrent de  ce  fait  — 11  faut,  dira-t-on,  que  la  chose  soit  grave,  qu'elle  se  rat- 
Ucheiquelquegrand  point  d'histoire  qu'il  importe d'édairdr,  que  la  science, 
la  civilisation,  la  politique  peut-être!  aient  quelque  grand  intérêt  à  connalire 
avec  précision  comment  les.  faits  se  sont  passés. 

Vous  allez  en  juger  : 

Cettemaison  était  en  i5i0,  la  demeure  d'une  vieille  femme  nommée  Gius- 

lînaou  lâiciaJiosH.,.  On  n'est  pas  bien  sûr  des  prénoms,  et  c'est  sans  doute 

un  grand  chagrin  pour  quelques  antiquaires  antiques  :  nous  aurons  quelque:; 

nouvelles  brochures  là-dessus.  Bref,  le  lundi  15  juin  ;  —  la  date  est  minu- 

eusement  conservée;  par  malheur  on  n'a  pu  préciser  llieure;  —  le  13  juin 

310,  donc,  une  bande  de  conspirateurs  passait  dans  la  Merceria  devant  h 

*<  iiiiioin  de  fmiêê. 
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\  de  la  vieille.  Elle  entend  danâ  la  rue  un  bruit  inuaté,  elle  g*élance 
à  la  fenêtre  pour  voir  de  quoi  il  s'agit,  et  dans  son  impétuosité  (c'était  une 
neille  encore  très  verte)  elle  heurte  un  pot  de  fleurs,  d'autres  disent  un  mor 
lier  (  c'est  l'avis  du  bas-relief  placé  sur  cette  célèbre  maison). 

Or  le  mcHlier  —  ou  le  pot  de  fleurs  —  on  n'est  pas  irrévocablement  d'ac- 
cord SOT  la  nature  de  ce  projectile  —  tombe... .  —  sur  la  tète  du  chef  de  la 
conspiration  ?  —  direz-vous  —  il  le  tue...  Le  doge  qui  allait  être  égorgé,  en 
récfaa]^!...  La  République  qui  allait  infailliblement  être  perdue,  se  trouve 
au  contraire  sauvée.  Les  plus  grands  malheurs,  la  gloire  du  pape,  le  sang 
des  dtofass  tout  est  épargné  par  ce  coup  du  ciel..  ? 

—  On  comprendrait  l'importance  donnée  à  ce  pot  de  fleurs  ou  à  ce  mor* 
tier  (  quand  raltemativesera-t-elle  enfin  bien  établie?)  et  aussi  à  cette  vieille, 
a  la  chose  était  comme  on  vient  de  la  supposer  ;  on  comprendrait  surtout  l£s 
bienfaits  octroyés  à  cette  vieille,  si  par  amour  pour  son  pays,  elle  l'avait  vo- 
lontairement sauvé,  en  lançant  d'elle-même  le  mortier  sur  la  tête  de  celai 
qui  allait  tout  mettre  à  feu  et  à  sang...  Pot  de  fleurs  et  vieille  femme  seraient 
ikn  devenus  justement  célèbres,  et  il  importerait  réellement  de  savoir  si  le 
pot  était  mortier,  et  si  la  Rossi  s'appelait  lucta  ou  Giuêtina. 

Hais  le  mcNTtier  à  fleurs  (pour  réunir  les  deux  opinions  )  ne  fut  pas  lancé 
par  la  vieille  —  il  ne  tua  pas  le  chef  delà  conspiration  ;  il  ne  sauva  pas  la  Ré- 
publique en  péril  :  il  blessa  seulement  tin  page  qui  précédait  Bajamonte  Tie- 
polo,  et  ni  vieille  femme  ni  pot  n'influèrent  sur  les  événements  qui  suivirent 
en  place  Saint-Marc  ! 

—  Mais  alors  pourquoi  toute  cette  importance  donnée  à  cet  incidont  d\me 
insignifiance  si  complète  ?  Pourquoi  cette  pierre  blanche  posée  de  nos  jouA 
sur  les  dalles  de  la  rue,  pour  marquer  le  lieu  où  un  grand  événement  n'a 
pas  eu  lieu?  Pourquoi  le  bas-relief  représentant  vieille  femme  et  projectile 
qui  n'ont  ni  prémédité,  ni  accompli  cet  événement  ;  pourquoi  toutes  ces  dis- 
cussions, ces  polémiques,  ces  recherches  sur  le  nom  de  la  vieille  qui  n'a  rien 
fait  et  sur  l'espèce  du  projectile  qui  n'a  rien  causé?  Pourquoi  ces  écrits,  ces 
brodiures,  jusqu'aujourd'hui?  en  1845 ! 

C'est  là  ce  que  nous  ne  saurions  exphqucr  —  pas  plus  que  ne  s'explique 
la  curiosité  de  ces  voyageurs  qui  vont  voir  avec  sollicitude  la  chambre  où 
aurait  logé  Napoléon  au  palais  Âezzonico^  s'il  n'eût  préféré  de  s'installer 
aux  Procuraiiveê.  Pourtant  l'histoire  de  Venise  est  assez  riche,  assez  féconde, 
assez  dramatique,  pour  qu'on  ne  puisse  être  embarrassé  de  sujets  à  traiter, 
célébrer,  discuter  et  analyser.  Le  marbre  et  le  ciseau,  la  plume  et  la  presse, 
s'y  peuvent  mieux  employer  qu'à  immortaliser  un  mortier  problématique,  une 
vieille  femme  presque  apocryphe,  et  un  petit  fait  sans  résultat,  tout  au  plus 
bon  à  dter  comme  augure  ? 

(s)L'oiHnion  la  plus  généralement  répandue  relativementà  l'origine  des  |K« 
geons  de  Saint" Marc ,  serait  que  dans  les  anciens  temps  de  Venise  il  était 
d'usage,  au  jour  des  Rameaux,  de  lâcher  de  la  galerie  qui  domine  la  bail- 
tique  de  Saint-Marc  (d'autres  prétendent  du  campanille)  des  pigeons  por- 
tant une  entrave  qui  ralentissait  leur  vol,  et  les  forçait  à  se  débattire  terre  j? 
terre  ;  alors  malgré  les  efforts  que  faisaient  ces  petits  animaux  pour  se  soutenu 
en  l'air,  le  peuple  se  les  disputait  avec  violence,  jouissant  de  cette  distribu- 
tion en  nature  qui  les  forçait  à  un  exercice  dont  s'aipusaient  les  patriciens. 
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Or  il  serait  «dv^Hu  qtie  plusieurs  de  ces  ^pigetms  ayant  réussi  à  s'affirinciiir  « 
l^OitraVe  qui  les  contraignait  à  tomber  à  terre,  se  seraient  réfugiés  sifftes  toits 
des  édiioes  voisins  de  la  place,  y  auraient  multiplié  et  aéraient  devcniB 
intéressants  aux  yeux  du  peuple,  qui  les  aurait  pris  sous  m  protection  et  nour- 
ris, jusqu'au  moment  où  la  République  greva  son  budget  du  soin  de  Vm- 
iTelSen  des  estomacs  de  ces  sujets  aériens  et  empUunés*  Cette  vension  peut 
être  vraisemblable,  et  nous  ne  songeons  pas  à  la  rejeter  :  seulement  nous 
tn  avons  trouvé  une  autre  que  nous  rapporterons  :  le  lecteur  examinera  et  ju- 
gera» 

On  sait  que  les  Orientaux  ont  de  tout  temps  été  dans  Tusage  d'élever  des  pi- 
geons^ pour  porter  des  messages  au  loin  dans  les  lieux  que  la  guette  ou  la 
nature  des  terrains  rendaient  inaccessibles.  Un  peu  avant  la  prise  de  Candie, 
les  troupes  vénitiennes,  sous  le  commandement  de  ReinierDandolo  et  de  Roger 
PKmareni,  bloquaient  la  ville  qui,  soutenue  par  les  soldats  du  comte  de  Malte, 
4pie  les  Génois  avaient  mis  en  avant,  semblait  devoir  résister  aux  efforts  des 
assiégeants.  Sans  doute  ce  siège  devait  éti-e  long  et  fatigant,  car  les  Candiotes 
étaient  parfaitement  approvisionnés  ;  mais  Tincident  le  plus  futile  vint  livrer  la 
ville  aux  Vénitiens  en  peu  de  jours.  Plusieurs  fois  les  oiBciers  de  Dandolo 
«vaientremarquédespigeonsqui  traversaient  le  camp,  en  se  dirigeant  de  Candie 
vers  la  flotte  génoise  qui  était  mouillée  près  le  mont  Ida,  à  Tentrée  de  FAr- 
chipel.  Connaissant  Tusage  où  étaient  les  Orientaux  d  utiliser  ce  moyen  de  cor- 
respondance, et  se  défiant  de  toute  ruse  de  guerre  des  Génois,  que  les  Vénitiens 
avaient  appris  à  reconnaître  comme  peu  sincères ,  le  général  ordonna  qu  on 
fit  tout  pour  s'en^>arer  de  quelques-uns  de  ces  animaux,  qui  lui  parurent  des 
messagers  mystérieux.  Une  grêle  de  flèches  en  flt  choir  sept  ou  huit  à  leur 
passage,  tout  étourdis,  ou  i)lus  ou  moins  giièvement  blessés.  Ce  que  Dandolo 
avait  prévu  se  réalisa  :  tous  avaient  sous  Taile  un  billet  qui  témoignait  de  Tac- 
cord  des  Génois  avec  les  Candiotes  et  ce  billet  avait  été  multiple  à  Tinfini, 
pour  assurer  la  sécurité  du  message  traasmis.  Sans  perdre  de  temps,  Dandolo 
.donna  Vassaut  le  soir  même  à  Tilc  qui  se  rendit  dans  la  nuit,  avant  que  le 
comte  de  Malte^  eût  eu  le  temps  de  se  renforcer.  On  trouva  dans  le  palais  du 
^^vemement  ime  quantité  de  ces  pigeons  d'espèce  orientale,  que  le  chef  de 
Tarmée  ordonna  de  trttosporter  à  Venise,  en  mémoire  du  service  qu^ils  avaient 
rendu,  à  TÉtat,  en  livrant  le  secret  de  la  faiblesse  de  VÛe  et  de  la  perfidie  des 
Génois  appelés  à  les  secourir. 

Oue  devinrent  ces  pigeons?  La  grave  histoire  nVn  dit  rien,  n'est-il  pas  na* 
turel  de  croire  que  dans  les  mœurs  superstitieuses  du  temps,  dans  Tenthou- 
«iasme  particulier  aux  Vénitiens,  ils  devinrent  Tobjet  de  quelque  mesure, 
.de  quelque  sollicitude  populaire?  serons-nous  trop  exigeant  en  réclamakit  la 
moitié  de  ceux  qu'on  voit  aujourdliui  comme  ayant  leur  origine  dans  le  tait 
qa»  nous  avons  rapporté  ? 

A.U  reste,  quoiqu'il  en  soit,  ces  pigeons  sont  restés  en  vénération  dans  les 
.  BMBurs  des  Vénitiens,  et  presque  un  objet  de  superstition  pour  le  peuple.  Ter- 
«onne  n'ose  y  toucher,  et  il  n'y  a  pas  d'exemple  que  la  misère  ait  tenté  de 
reconnaître  si  leur  chair  est  aussi  dure  qu'on  le  prétend.  H  y  a  quelques  au- 
néos,  un  étranger  qui  partait,  parvint  à  corrompre  un  barcarole  pour  qu'il 
hàen  procurât  deux,  desthics  sans  doute  à  fonder,  dans  une  de  ses  terres 
une  dyoa.stie  de  pigeons  de  Saint-Marc.  3Iais  l'iniprudeiit  marin  ayant  été 
surpris  dans  sa  tentative  presque  sacrilège,  faillit  cire  assommé  par  les  gens 
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de  lalLIya  des  Esdavons.  L'histoire  du  XVIII'  siède  enregistre  une  anecdote 
touchante  qui  eut  pour  héros  un  des  pigeons  de  Saint-Marc  et  un  prisonnier 
des  plombs  du  palais  Ducal.  Mais  cette  note  est  déjà  trop  longue,  et  nous  ne 
pouTons  que  renvoyer  les  lecteurs  curieux  à  la  Bévue  musicale  qui  Ta  pu- 
bliée en  un  petit  roman,  durant  Tannée  1848,  sous  ce  titre  :  le  Joueur  de 
facile  et  le  pigeon  de  la  place  Saint-Marc. 

(m)  Dans  un  des  derniers  ouvrages  écrits  sur  Tltalie,  il  est  dit  que  Tavant- 
dmier  propriétaire  de  ce  café,  mort  en  1815,  était  anciennement  Thomme  de 
confianoe,  l'agent,  le  factotum  delà  noblesse  vénitienne.  Au  retour  d'un  voya- 
ge, dit  le  livre  auquel  nous  empruntons  ce  détail,  le  Vénitien  passait  d'abord 
chez  Florian,  pour  avoir  des  nouvelles  de  ses  amis,  de  ses  connaissances;  car 
Florian  savait  Tépoque  de  leur  retour,  et  ce  qu'en  son  absence  ils  avaient  fait 
ooétaienC  devenus.  L'arrivant.lrouvait  là  ses  lettres,  ses  cartes  de  visites  et  peut- 
être  aussi  les  mémoires  de  ses  créanciers,  s'il  en  avait.  Florian  mettait  dans  ce 
soin  des  affaires  de  ses  divers  habitués  toute  la  discrétion  et  Tintelligence  possi- 
bles. Canova  n'oublia  jamais  les  services  plus  essentiels  quil  en  avait  reçus  au 
commencement  de  sa  carrière,  lorsqu'il  avait  besoin  de  se  produire,  de  révéler 
son  talent  ;  auœi  resta-tnll  toujours  son  ami.  Florian  était  à  la  fin  de  sa  vie 
tourmenté  de  la  goutte  qui  se  portait  souvent  aux  pieds  ;  Canova  fit  le  mo- 
dèle de  sa  jambe,  afin  qu'on  lui  fabriquât  un  appareil  qui  L'aidât  à  marclier, 
et  aussi  pour  que  le  cordonnier  pût  lui  faire  des  chaussures  qui  ne  le  fissent 
pas  souffrir.  Cette  jambe  de  limonadier ,  ajoute  Tauteur  que  nous  citons ,  ne 
lait  pas  moins  d'honneur  à  Canova  que  son  Thésée...  Il  est  doux  d'estimer 
rhonime  après  avoir  admiré  l'artiste. 

(e)  Nous  avons  dit  que  malgré  la  majesté  qu'offire  le  lieu  où  s'accomplit 
la  procession  du  Corpus  domini ,  malgré  le  nombre  des  personnes ,  prêtres, 
eorporaiions,  communautés  et  fonctionnaires  qui  la  composent ,  malgré  la  ri- 
chesse enfin ,  de  beaucoup  des  objets  de  son  matériel ,  cette  cérémonie  n'a- 
vait pas  tout  le  caractère  religieux  et  important  qui  devrait  résulter  des  élé- 
moits  qui  la  composent.  Consignons  donc  en  passant  ici  une  petite  observa- 
tion qui  nous  a  paru  dioquante,  car  en  fait  de  choses  saintes  il  ne  saurait  y 
avoir  de  remarques  futiles  à  faire,  lorsque  leur  majesté  est  compromise. 
Ainsi,  cette  procession  présente  une  innombrable  quantité  de  cierges  de  toute 
longueur,  de  toutes  grosseurs  (quelques-uns  ont  la  circonférence  d'un  màt 
de  galère).  Cire  jaune,  cire  blanche,  cire  grise,  qui  brûle  en  Ihonneur  du 
del.  Jusqu'à  présent ,  rien  de  mieux  !  Les  cierges  sont  en  nombre  exorbi- 
tant et  il  faut  vraiment  que  Dieu  ait  là-haut  son  radieux  soleil  pour  ne  |)as 
voir  la  terre  toute  constellée  de  tant  de  suif  et  de  cire.  Mais  ce  qui  retire 
toute  dignité  à  cette  cérémonie ,  c'est  de  voir  les  polissons,  les  gamms  du 
peuple  armés  de  cornets  de  papier ,  et  attrapant  au  vol  toutes  les  gouttes  de 
cire,  les  petits  ruisseaux  ai  fusion  que  l'ardeur  de  leiu:  mèche  fait  répandre 
aux  cierges  majestueusement  portés  par  des  hommes-chandeliers.  J'ignore 
si  la  spéculation  est  bonne,  mais  je  ladéclare  ignoble.  Chaque  cierge  a  donc 
ainsi,  dans  tout  le  développement  de  la  procession,  son  mendiant  auquel  il 
fait  l'aumône  de  quelques  stalactites  de  cire,  sans  compter  les  taches  que 
les  guem'lles  hideuses  du  spéculateur  ne  redoutent  guère.  Un  abus  aussi  cho- 
quant et  aussi  profane  n'échappera  pas ,  doit  on  espérer ,  à  l'autorité.  Chez 
nous  les  industriels  sont  allés  bien  loin  dans  la  spéculation ,  mais  ils  n'ont  ])a? 
encore  trouvé  Tidée  d'altra[)or  au  vol  les  gouttes  du  suif  qui  brûle  iK)iir  Dieu. 


Il 
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Dans  le  précédeot  chapitre  sur  la  place  Saint-MarCy  et  à  propos 
de  la  façade  de  la  Basilique,  que  nous  avons  examinée  avec  quel- 
ques détails,  ce  qui  concerne  la  fondation  et  l'édification  de  ce 
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temple  célèbre  a  été  suffisanundnt  indiqué ,  pour  que  nous  puis- 
sions désormais  franchir  le  seuil  de  sa  porte  principale  et  com- 
mencer notrtt  examen  intérieur* 

Cet  examen  sera  à  la  fois  artistique,  pour  le  présent,  et  histo- 
rique pour  le  passé ,  suivant  le  plan  que  nous  nous  sommes  traoS, 
pour  la  visite  des  grands  édifices  de  Venise  :  L'œil  voit  ce  qui  est 
aujourd'hui ,  —  la  pensée  rétrograde  vers  ce  qui  fut  autrefois,  et  le 
présent  augmente  d*  intérêt  ^  par  le  prestige  des  souvenirs  ! 

Le  vestibule  ou  afrmm  antionce,  comme  sa  façade,  tontes  les 
splendeurs  qu'offrira  l'intérieur  de  cette  riche  et  bizarre  basili- 
que. La  décoration  de  ce  vestibule  est  déjà  d'une  somptuosité, 
qu'altèrent  peut-être,  mais  que  u  ont  pas  détruite  ks  ouiragesdu 
temps.  Des  marbres  et  des  mosaïques  recouvrent  tous  les  murs, 
toutes  lis  voûtes,  comme  aussi  te  pavé.  C'est  sur  ce  grand  carré 
de  dalles  rouges  que  vous  foulez ,  ayant  à  peine  franchi  les  mar- 
ches du  portail,  qu'eût  lieu  en  1177,  un  des  événements  les 
plus  graves  de  l'histoire  diplomatique  et  guerrière  de  Venise.  lia, 
sur  cette  place,  l'empereur  Frédéric  Barberousse  se  prosterna 
humblement  devant  te  pape  Alexandre  III, qu'il  «vaitfamgtemps 
poursuivi  de  sa  haine,  et  qui ,  recueilU ,  protégé  par  les  Yéuitieus, 
reçut  sur  cette  dalle  l'hommage  du  repentir  du  farondie  empc- 
.  reur,  qui  consentit  enfin  à  ce  que  le  vicaire  de  Jl.-C,  rcmon- 
Wt  sur  son  trône  pontifical ,  att  préjudice  de  Taotl-papc,  que  l'in- 
trigue et  l'injustice  y  avaient  jusqu&4à  maintenu,  aux  dépens  da 
légitime  titulaire  des  clefs  de  Saint-Plcrrè  (i). 

Maintenant,  si  nous  donnons  un  coup-d'œU  ant  principales 
mosaïques  du  XII*  au  XY*  siècle ,  qui  déeorent  ce  vestibule,  nous 
trouvons  au-dessus  de  la  principale  entrée  de  T  église  :  '^ 

Un  saint  Marc  en  habits  pontificaux,  dessiné  par  Titien,  et 
exécuté  sur  fond  d'or,  comme  tontes  les  mosaïques  de  ce  temple, 
en  lâ45 ,  par  les  frères  Francesco  et  Talerîo  Zûccato,  dont  les 
noms  fie  reproduisent  souvient  au  milieu  des  insombraUes  tra- 
vaux de  ce  genre  que  présente  Tégll^e*  Ce  saiiit  Marc  est  d'un 
excellent  travail.  Au-dessus  se  trouvent  sept  petites  mosaïques 
du  XP  siècle,  qui  sont  remarquables  par  leur  antiquité  :  Huit 
siècles  ! 

Les  mêmes  frères  Zuccato  ont  aussi  fait,  en  1548,  les  deux 
divisions  du  cintre  faisant  face  à  ce  qui  vient  d'être  cité ,  ces  deux 
divisions  représentent  :  Le  crucifiement^  —  la  sépulture  de  /.-f. 
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Les  deux  dntres  àdr^te  et  à  gaache,dBiiB  la  partie  éupérkiM 
de  it  graiMle  porte  d'eatiée ,  retraoeot  : 

La  riturrôciûm  de  Laxiare ,  ~  VinimmatiMi  de  te  Vierge;  *^ 
oayrages  des  Zoccato ,  sur  les  dessins  de  Pordenone* 

Aox  aà^es  lat^aux  inférieurs  on  yoit  : 

Les  quatre  ÊvangétUtes  ^  —  au-4eMttS  :  les  hmii  PrapMtes ,  ^ 
sar  la  frise  :  des  docteur$  dt  V£fli$e  et  des  ^nges^  aom  des  laé* 
mes  artistes ,  emr  les  dessâoB  de  Salviati. 

En  se  dirigeant  yerslagauebe,  on  yerraau  fond,  danskyoùte 
d'one  rotonde,  an-^eseasd'nn  tombeau  suspendu...  une  grande 
mosaïque  fort  réputée,  représentant  le  jugemeni  de  StUornon^ 
mosaïque  qui,  médiocre  de  dessin,  est  par  ailleurs  d'une  viva- 
cité de  coloris  qui  ferait  croire  à  une  superposition  de  peinture 
sur  les  anciennes  teintes  de  verre.  Les  frères  Zuecato  (leur  père 
fat  le  premier  maître  de  dessin  du  Titien),  dans  les  immenses 
fiavaas:  qu*ils  accomplirent  à  la  basilique  Sûnt-Marc,  furent 
accusés  par  d'autres  mosaïstes ,  leurs  rivaux ,  de  mèkr  ainsi  la 
peinture  au  travail  des  parcelles  coloréos,  tant  leurs  eomposi- 
tions  avaient  d*éclat,  et  tant  leur  exécution  était  rapide.  Mais  il 
paraît  que  ces  accusations  furent  reconnues  de  pures  inventions 
de  la  Jalousie,  el  que  le  mérite  des  frères  Zuecato ,  ne  ressortit 
qa*atec  plus  d*éclat  de  ces  tentatives  que  des  Iiaines  rivales 
avaient  essayé  de  produire  pour  les  écraser  *. 

En  avançant  sous  la  voûte  qui  se  replie  à  gauche  du  vestîbnle , 
on  verra  une  continuation  de  mosaïques ,  dont  le  goût  et  la  pu- 
reté d'exécution  diff^nt,  suivant  qu'elles  sont  primitives,  ou 
que  les  réparations  des  voûtes  leur  ont  donné  une  date  plus 
récente.  Là  sont  quelques  tombeaux  curieux  par  leur  antiquité; 
ce  sont  ceux  du  doge  ViM  Faliero  ancêtre  de  Marine  Falicro: 
mort  en  1096 ,  et  sUr  lequel  on  lit  une  pompeuse  inscription  go« 
thique  dn  doge  SûriMlemi  Gradenigo^  mort  en  1343 ,  et  dont  le 
monoMent  n*est  pas  sans  mérite,  si  Ton  se  reporte  a«  tennis 
où  il  fiit  éd^  — €elui  de  la  dogaresse  dame  Felice^  femme 
du  éêf^  Vitel  Miohidi ,  ancélire  de  Tauteur  des  FeMe  vei^tiam , 

*  Les  £ffèr«s  Zuecato  et  leurs  luttes  centre  l'a  méchanceté  de  leurs  rivaux,  sent  comme 
on  sait,  Volyet  d'un  poétique  roman  de  George  Sand,  intitulé  les  Maîtres  SfosàSstes.  Il 
est  bon  de  relire  h  Venise,  en  fece  du  monnment  qui  l'a  motivée  «  cette  œuvre  arttsliCiac. 
No»  ferons  la  xnév»  reconman^atiOQ  au  sujet  de  divers  autres  romans  inspiras  au  <;é' 
Icbrc  écrivain  par  le  séjoar  qu'il  lit  a  Venise  en  4S54.  — Ainsi  Leone-Leoni,  la  dernière 
Àldîni,  rCscoque,  le  premier  TOlume  des  Lettres  d'un  Voyageur,  €*c. ,  œuvres  dé- 
U  cieises  ^*qji  miaeca  à  relGrc  sar  les  lieux  oà  s*eai  passée  TactioB. 
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Madiune  Jostine-Benier-Miehiel.  Ce  tombeau  date  de  Ul.  •- 
Enfin  plus  loin  est  Fume  sépulchrale  de  Marino  Moro$m ,  mort 
en  1252,  seconddoged'uneillustrefàmille  qui  euafournicpiatre 

à  la  République. 

On  remarquera  la  variété  él^ante  des  chapiteaux  qui  couron- 
nent ou  coiffent  les  nombreuses  colonnes  de  ce  vestibule.  —  Par- 
mi les  colonnes,  toutes  de  marbres  orientaux,  on  doit  signaler 
celles  qui  avoisinent  les  portes  latérales  conduisant  du  vestibule 
au  temple,  lesquelles,  adossées  au  mur  sans  rien  supporter,  sans 
destination  apparente,  proviennent  d*un  temple  de  Jérusalem. 
Leur  matière  blanche  et  noire  est  fort  précieuse. 

Les  trois  portes  principales  qui  s'ouvrent  sur  rhitérieor  da 
temple ,  sont  formées  de  vantaux  de  bronze ,  portant  des  figures  de 
saints  et  de  patriarches,  aux  mains  et  aux  pieds  marquetés  en 
argent.  Ceux  de  la  grande  porte,  sur  lesquels  on  lit  des  inscrip- 
tions latines,  sont  constatées  comme  des  travaux  de  l'art  vénitiea 
de  1100  à  1130.  Us  portent  cette  inscription  :  Léo  de  Molino 
hocopus  fierijussU.  La  porte  de  droite,  qui  est  aussi  de  bronze, 
comme  elles  le  sont  toutes  dans  cette  église,  offre' des  inscrip- 
tions grecques  qui  dénotent  parfaitement  son  origine  :  die  a  été 
enlevée  en  1203,  avec  bien  d'autres  choses,  dont  s'est  enrichi 
ce  temple,  à  la  fameuse  église  de  Sainte-Sophie,  à  Gonstanti- 
nople. 

Il  y  aurait  la  matière  de  tout  un  long  volume ,  à  vouloir  suivre 
■une  à  une  les  innombrables  compositions  mosaïstes  qui  recou- 
vrent toutes  les  voûtes,  les  cintres,  les  coupoles  de  la  Basilique, 
partout ,  en  tout  sens ,  jusque  dans  les  angles  les  plus  recalés  et 
les  plus  obscurs,  et  qui  font  de  ce  temple  ce  qu'on  peut  appeler 
un  véritable  musée  de  mosaïques.  Nous  ne  saurions  à  cet  égàvi 
songer  à  en  vouloir  faire  plus  que  les  derniers  auteurs  qui  nous 
ont  devancé  dans  la  matière,  et  nous  nous  contenterons  de  dter 
ceux  de  ces  travaux  qui  méritent  le  plus  particulièrement  une 
mention  spéciale.  Le  voyageur,  pourtant,  ne  devra  pas  manquer 
d^examinerleplus  souvent  possible  ces  voûtes  si  splendidement 
historiées  par  ces  peintures  de  pierre  et  de  verre ,  et ,  revenant  sou- 
vent dans  ce  temple,  que  sa  position  centrale  permet  de  visiter 
un  moment  chaque  jour,  il  trouvera  sans  cesse  quelque  chose 
qu'iln'aurapas  vu  la  veille,  — il  devinera ,  comprendra  des  sujets 
nouveaux,  il  complétera  ainsi  aisément  par  lui-même,  avec  son 
sentiment  des  choses  et  son  instruction  particulière,  ce  que  les 
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bornes  nécessairemeDt  imposées  à  ce  livre,  qui  a  tant  à  dire,  ne 
permettaient  pas  d'y  énumérer. 

Un  effet  qne  ne  manque  gnère  de  produire  l' intérieor  de  la  ba- 
siliqae  de  Saint-Marc,  snr  celui  qni  y  pénètre ,  c'est  le  sentiment 
de  Ténération  et  de  respect  qu'il  faut  attribuer  à  cette  imposante 
r^ntation  du  lien ,  non  moins  qu'à  son  aspect  sombre  et  em- 
preint d'une  noble  vétusté.  Cette  impression  que  ne  sauraient 
produire  les  églises  bâties  dans  le  goût  grec  (celles  de  la  Salu($ 
et  du  Rédempteur  par  ex^nple),  est  ici  puissante  et  immattrisable. 
Ce  temple  se  présente  aux  regards  sous  un  aspect  solide,  for* 
mant  la  croix  grecque.  De  hauts  massifs  de  pilastres,  et  six 
grandes  colonnes  de  marbre  d'Orient  à  chapiteaux  dorés,  par- 
tagent la  nef  principale  en  trois  coursives  dont  la  plus  large  est 
celle  du  milieu.  Les  pilastres  sont  surmontés  d'arceaux,  sur  les* 
quels  court  une  galerie  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  faire  le  tour 
intérieur  de  l'église,  bordée  d'un  cAté  par  une  balustre  à  colon- 
nettes  évidées ,  cette  galerie  offre  de  l'autre  un  parapet  formé  de 
tables  de  marbre  grec,  apportées  d'Orient,  et  offrant  le  bizarre 
assemblage  de  bas-reliefs  moins  sacrés  qne  profanes  :  animaux 
réalisés  et  apocryphes,  ornements payenset hiéroglyphiques,  etc. 
Si  fon  montait  dans  ces  galeries,  on  verrait  que  sculptées  aussi 
en  dedaas,  ces  tables  ont  été  placées  par  l'architecte  de  façon  à 
ce  que  le  parti  qu'on  en  voulait  tirer  fût  le  moins  en  désaccord 
possible  avec  le  saint  caractère  du  lieu  où  on  les  exposait... 

Les  murs  et  parois  de  ce  temple  riche  et  bizarre,  sont  partout 
revêtus  de  plaques  de  marbres  curieux,  dont  les  veines  et  les 
taches  combinées ,  forment  parfois  de  singuliers  accords.  Le  par- 
vis est  d'une  rare  él^ance.  Il  fut  exécuté  dans  le  goût  grec,  ap« 
pelé  depuis  marqueterie  de  marbre ,  ou  en  italien  vermiculato, 
Cest  on  genre  de  mosaïques  dont  il  ne  faut  pas  moins  louer  le 
magnifique  travail  que  la  riche  composition.  On  devra  surtout 
admirer  les  parties  de  ce  parvis  qui  s'étendent  dans  les  deux  ailes 
de  la  croix  que  forme  la  figure  de  l'édifice,  aux  côtés  du  traiH 
seps  où  la  variété  des  dessins  est  véritablement  merveilleuse. 
Plusieurs  fois  on  a  entrepris  de  lever  le  plan  de  ces  ornement»- 
tions  lapidaires,  non-seulement  pour  propager  la  connaissance 
de  si  beaux  ouvrages ,  mais  aussi  pour  rechercher  lexplication  de 
beaucoup  de  symboles  et  d'allégories  qu'on  a  tout  lieu  de  suppo- 
ser que  ce  parvis  contient.  On  verra  en  visitant  le  trésor  de 
Saint'Maro,  an  de  ces  dessins  qui,  bien  que  le  meUleur  parmi 
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ceux  entrepris,  n'a  pas  semblé  eaoore  assez  exaet  poor  ètreli-^ 
vré  à  la  gravure. 

Tout  ce  panrls  est  soutenu  p&r  des  areeaux  et  des  colonnes  sou- 
terraines, qui  ayant  cédé  en  quelques  endroits  sur  leurs  bases 
de  terrain  à  pai  près  artificiel,  ont  formé  ces  ooncayités,  ces  iué* 
galités  qu'on  remarque  sur  ce  sol  marmoréen.  Les  parties  fon- 
damentales qui  supportent  les  grandes  piles  de  Tédifioe,  ayant 
été  r  objet  de  précautions  plus  grandes ,  la  construction  générale 
a  conservé  un  aplomb  qui  ne  manque  qu'à  quelques  parties  ex- 
térieures de  la  Basilique. 

Après  avoir  ainsi  donné  un  premier  eoup-d'œil  général  sar 
rensemUe  de  l'intéiieur,  on  reviendra  vers  l'entrée  du  temple , 
et  fraucbissant  la  porte  du  mur  de  droite ,  on  se  trouvera  dans 
la  chapelle  des  fonds-baplismaux. 

lia,  toutes  les  mosaïques  sont  curieuses,  bizarres  ou  naïves. 
C'est  presque  partout  lenfance  de  cet  art  et  de  tout  art.  Celle 
qu'on  voit  en  face  de  la  porte  de  sortie  extérieure ,  et  qui  repré- 
sente le  baptême  de  /.-C.  est  d'une  ancienneté  fort  reculée ,  et 
d'un  naïf  adorable  :  buit  siècles  ont  passé  sur  elle  ! 

Au  fond,  vers  l'autel,  on  voit  à  droite  les  acitons  demint  Jean-^ 
Baptisley  et  à  gaucbe ,  en  face ,  celles  de  saint  Zacharie ,  au-dessus 
de  l'autel  :  J.-Ç.  crucifié  avec  iV.-D.  et  saint  Marc,  à  droite, 
saint  Jean  tévangéliste,  à  gaucbe^  saint  Jean-Baptiste.  Ton- 
tes ces  mosaïques  sont  du  XIV^  siècle. 

L'autel  est  consacré  à  saint  Jean^Baptiste,  qu'on  y  aper- 
çoit sculpté  sur  l'arrière  muraille,  dans  un  large  bas-relief,  avec 
quatre  figures  aux  angles.  Les  deux  bas-reliefs  des  côtés  offrent 
saint  Théodore  et  saint  Georges.  Ce  sont  des  ouvres  df s  pre- 
miers sculpteurs  vénitiens. 

A  gauche,  face  à  l'autel,  on  verra  scellé  dans  le  mur,  au*des- 
BOUS  d'une  tète  de  saint  Jean-Baptiste,  tout  récemment  placée 
là,  la  pierre  sur  laquelle  cet  illustre  saint  fut  décapité.  Cette 
pierre  provient  de  la  prison  où  eut  lieu  la  décollation,  et  l'bisto- 
rien  Sansovino  affirme  que  de  son  temps  on  y  voyait  encore  les 
traces  du  sang  qui  s'y  était  imbil)é. . .  Le  linge  qui  servit  à  ce  mar- 
tyre, et  dans  lequel  fut  enveloppée  la  tète  du  saint,  est  encore 
en  ce  moment  visible  parmi  ce  qu'on  appelle  les  grandes  relùpies, 
dans  r  église  d' Aix-la-Chapelle ,  trésors  sacrés  qui  renferment  aussi 
la  robe  que  portait  la  Vierge  lors  de  la  naissance  de/.-C. ,  et  les 
langes  qui  cnvelopi)èrent  le  Sauveur  dans  la  crèche. 
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Une  fenêtre  grillée,  percée  sur  le  mur  de  gauche  de  l'autel,  don- 
ne dans  le  Trésor,  que  nous  yisiterons  plus  tard  en  détail. 

Le  bassin  de  marbre  placé  au  milieu  de  la  chapelle  et  son 
couvert  de  bronze,  rehaussé  de  bas-reliefs,  sont  des  élèTcs  de 
Sanso\ino ,  en  1 545.  La  petite  statue  de  Saint-Jean-Baptiste  pla- 
cée au-dessus,  est  de  E.  Segala  de  Padoue,  en  1565. 

Auprès  de  ce  baptistaire ,  x>n  TOit  une  infoime  chaise  de  mar- 
bre sur  lamelle  les  opinions  sont  en  désaccord.  La  majorité  des 
savants  la  considèrent  cependant ,  comme  étant  eelle  que  l'empe- 
reur Héraclius  donna  au  patriarche  de  Tile  de  Grado,  près 
Venise,  et  qu'il  déclara  avoir  servi  de  chaire  à  Saint-Marc,  à 
Alexandrie.  —  EUe  ne  peut  posséder  d'autre  valeur  qu*un  aussi 
imposant  souvenir  historique.  Sa  naïve  simplicité  rappelle  la  chai- 
se de  granit  des  premiers  papes  qu'on  conserve  à  Notre-Dame 
des  Dons,  à  Avignon. 

Le  tombeau  adossé  au  mur,  est  celui  du  célèbre  André  Dan^ 
doto ,  mort  en  1354.  Ce  fut  le  dernier  doge  enterré  à  Saint^Marc, 
le  sénat  ayant  décidé  qu'à  l'avenir  les  princes  de  Venise ,  choisi- 
raient en  famille  le  lieu  de  leurs  sépultures,  ce  qui  ne  tarda  pas 
à  faire  de  l'église  Saint-^iovani  etPaolo,  le  rendez-vous  géné- 
ral de  presque  tous  les  cadavres  dogaux.  André  Dandolo,  était 
un  guerrier  intrépide  et  un  politique  rusé.  Ami  de  Pétrarque, 
il  fut  le  premier  historien  qu'ait  eu  Venise,  de  même  que  son 
illustre  ancêtre,  l'aveugle  Henri,  eu  avait  été  le  premier  héros. 
Il  est  resté  un  recueil  de  lois  composé  par  André  Dandolo ,  lequel 
fut  le  quatrième  et  le  dernier  doge  de  son  nom. 

La^  chapelle  Zeno ,  qui  donne  à  la  fois  dans  le  baptistaire ,  et 
dans  le  vestibule  du  temple ,  pourrait  aussi  être  appelée  la  cha* 
pelle  de  bronze ,  car  cette  matière  sévère  en  forme  la  principale 
décoration.  C'est  un  monument  de  reUgion  et  de  reconnaissance 
érigé  à  la  mémoire  du  cardinal  Jean-Baptisie  Zeno ,  en  1515,  par 
ordre  du  sénat.  Le  sarcophage  sur  lequel  est  étendue  la  figure  de 
r illustre  patriarche,  les  six  grandes  figures  qui  l'entourent  repré- 
sentant la  Foi,  V Espérance,  là  Charité,  ]fk  Prudence,  I^l  Piété ^  et  la 
Munificence,  vertus  particulières  au  défunt,  sont  de  remarqua^ 
Mes  fontes  de  bronze,  considérées  comme  des  chefs-d'œuvre, 
et  qu'on  doit  aux  frères  Antoine  et  pierre  Lombardo,  pour  la 
sculpture,  et  pour  la  fonte,  à  Alberghetti  et  à  P.-J.  Dalle  Cam- 
pane,  ainsi  surnommé  à  cause  de  la  spécialité  de  ses  travaux, 
consistant  à  donner  une  voix  aux  clochers  et  campauiUes.  Tout 
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élégants  que  soient  les  reliefs  de  la  base  de  ce  monument ,  on  les 
trouvera  peut-être  d'un  goût  un  peu  profane  pour  un  tombeau. 
Mais  on  ne  saurait  se  refuser  d*  admirer  la  délicatesse  de  ces  divers 
travaux ,  la  beauté  des  formes  de  tous  les  profils  des  corniches , 
et  enfin  la  noble  ordonnance  de  l'ensemble. 

Les  quatre  colonnes  de  F  autel ,  sans  être  d*un  travail  très  dé- 
licat, ont  de  la  majesté.  La  statue  du  milieu ,  nommée  Vierge  alla 
icarpa ,  parce  qu'elle  chausse  un  soulier  d'or ,  est  des  mêmes  au- 
teurs que.  le  céuotaphe  du  cardinal ,  dont  on  voit  les  armes  en 
mosaïque ,  sur  la  gauche  de  l'autel.  —  La  majorité  des  autres  mo- 
saïques de  cette  diapelle,  qui  sont  des  ouvrages  du  XVI<*  siècle , 
représentent  des  faits  de  la  vie  de  saint  Marc,  depuis  l'époque 
qu'il  écrivit  sou  évangile ,  jusqu'à  sa  mort. 

En  retournant  dans  l'église ,  on  ira  droit  à  une  petite  chapelle 
ou  tribune ,  adossée  à  un  des  grands  piliers  du  temple,  sur  la 
gauche,  et  qui  s'appelle  V Oratoire  de  la  Croix.  Sur  les  six  colon- 
nes qui  la  décorent ,  celle  qui  est  la  plus  voisine  de  l'autel  du  côté 
de  la  nef  centrale  est  la  plus  précieuse  qui  soit  dans  toute  l'élise. 
Elle  est  en  porphyre  noir  et  blanc ^  matière  d'une  excessive  rareté, 
bien  qu'elle  puisse  ne  pas  sembler  des  plus  belles.  —  On  remar- 
quera au-dessus  du  dôme  qui  couronne  cette  petite  cliapelle ,  une 
boule  d'environ  un  pied  de  diamètre,  c'est  une  agathe  orient- 
taie...  la  plus  grosse  qu'on  connaisse. 

En  continuant  l'examen  de  ce  même  côté  gauche  du  temple,  et 
en  s' avançant  au  fond  de  l'aile  de  la  croix ,  on  trouve  la  chapele 
de  N.'D.  de  Mascoli  (des  mâles) ,  laquelle  contient  les  plus  belles 
mosaïques  qui  soient  dans  ce  tem[)le.  Elles  offrent  quelques  traits 
de  la  vie  de  la  Vierge,  et  sont  de  Michel  Giambano,  en  I4dO.  Cet 
artiste  ayant  cherché  une  autre  voie  dans  son  art,  abandonna  la 
manière  dure  et  sèche  des  anciens  mosaïstes  pour  essayer  de  se 
rapprocher  davantage  de  la  vraie  reproduction  de  la  peinture. 
On  voit  qu'il  a  obtenu  des  effets  de  perspective  très  remarquables, 
et  que  son  architecture  est  très  élégante.  Le  dessin ,  T agence- 
ment des  couleurs,  leur  brillant,  tout  enfin  contribue  à  faire 
de  cette  voûte  une  des  plus  charmantes  choses  que  cet  art  puisse 
offrir. 

Cette  chapelle  offre  du  reste  plus  d'un  genre  de  mérite.  L'autel 
en  marbre,  attribué  à  l'école  de  Pise,  est  évidemment  du  XIII^ 
•iècle.  Les  statues  de  la  Vierge  et  des  Évangélistes,  saint  Mare 
9t  saint  Jean,  sont  en  effet]  exécutées  d'après  le  style  de  Nicolas 
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Pisano ,  ven  r^gpoqiie  citée;  raids  les  sculptures  do  défaut  d'au- 
tel, qui  représeutent  deiuc  anges  incenmnt-  la  croix  ^  appartien- 
nent formeUemeut  à  une  époque  plus  aTancée  de  l'art.  La  mu-> 
raille  derrière  l'autel  est  revêtue  de  jaspe  oriental,  de  marbre 
grec  et  de  marbre  roux  de  Vérone.  —  Cette  diapelle  fut  érigée 
en  1430,  sous  le  dogat  de  François  Foscari.  Il  ne  reste  aucune 
tradition  exacte  sur  F  origine  du  nom  qu'elle  a  reçu.  On  suppose 
que  ce  nom  lui  est  jeun  de  ce  qu'elle  fût  fondée  par  une  pieuse 
congr^tion  d'hommes,  dont  la  chapelle  souterraine  de  Saint- 
Marc,  était  le  point  ordinaire  de  réunion.  Peut-être  cette  déno- 
mination provientrelle  aussi  de  ce  qu'à  cette  époque ,  les  femmes 
enceintes  étaient  dans  l'usage  de  faire  des  vœux  pour  obtenir 
des  allants  màUs. .  •  dont  la  KépubUque  avait  besoin. 

Au-dessus  du  grand  mur  qui  est  à  la  droite  de  cette  chapelle , 
on  verra,  en  reculant  vers  le  milieu  de  l'église,  afin  de  se  pla- 
cer au  point  de  vue  nécessaire,  une  grande  mosaïque  connue 
soos  le  titre  d'Arbre  généalogique  de  la  Vierge.  C'est  un  ouvrage 
exéeuté  en  1542,  parBianchini,  d'après  les  carton  s  ou  dessinsdc 
Salviati.  Ce  fut  une  singulière  idée  que  de  percher  ainsi  sur  un 
marbre  tous  ces  personnages  sacrés ,  et  d'appliquer  à  une  idée 
religieuse  la  sct^nce  profane  et  quelque  peu  mjtbologpique  des 
dOrier*! 

La  chapelle  Saint-Isidore,  dont  la  porte  est  au-dessous  de  l'ar- 
bre gâiéalogiqoe  de  la  Vierge,  n'est  pas  toujours  accessible  att 
visiteur.  £Ue  fut  fondée  en  1350,  par  le  doge  André  Dandolo, 
pour  y  placer  le  corps  de  ce  saint  martyr,  rapporté  de  l'ile  de 
Sdo,  depuis  l'an  1 125.  L'autel  est  fort  diargé  en  sculptures  dû 
temps.  Sur  la  mosaïque  de  la  voûte  supérieure  on  voit  le  Sauveur 
et  les  saints.  Mare  et  Isidore.  Une  autre  mosaïque  représente  la 
vie,  le  martyre  et  la  translation  du  saint  à  Venise.  £n  face  de 
r autel,  la  voûte  offre iV.-5. ,  saint  Jean-Baptiste  et  un  évoque. 
Toutes  les  murailles  sont  jrevètues  de  tables  de  marbre  grec,  de 
porphyre  et  de  vert  antique. 

*  •  IMedes  verrièn&ieproduH  aussi  la  généalogie  de  la  Vkrge,  Au  bas  da  tableau,  le 
«  géant  Adam,  en  costume  d'empereur,  est  couché  sur  le  dos.  De  son  Tentro  sort  un  grand 

•  arbre  qui  remplît  le  TÎtrail  entier,  et  sur  les  branches  duquel  apparaissent  tons  les  an- 

•  eèlras  eooMBnés  de  Harie  :  ÛaTÎd  jouant  de  la  harpe,  —  Salomon  pensif.  An  haut  do 
«  l'arbre,  dans  un  compartimoatgrofr-bleu,  la  dernière  fleur  s'ouvre,  et  laisse  voir  la  Viergo 

•  portant Tenfan t.  •  (Le  Rhin,  par  Victor  Hugo.) 

Od  voit  par  ees  lignes,  empruntées  an  dernier  ouvrage  de  M.  Victor  Hugo,  que  la 
cttàédndedaGidflgaeet  U  basittqas  da  Stlnt^liare  ol&cn|  etUe  identité  de  aqiec. 

f 
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En  rentrant  dans  f  église,  nom  trontons  à  gauche,  a^rèa  la 
chapelle  de  Tangle,  un  couloir  qui  prolonge  la  gauche  du  chosar, 
et  par  le<{uel  on  arrive  à  la  saeriitie,  remarquable  par  les  ma- 
gnifiques mosaïques  de  sa  yoùte ,  et  ses  lambris  en  marqueterie 
de  bois  de  diverses  couleurs. 

Ces  mosaïques  sont  peut-être  les  plus  admirables  qui  soient 
dans  toute  I Italie,  en  «ait  d'ornementation.  EXles  datent  de  15120 
à  1 535.  11  est  inutile  d'insister  sur  la  grâce  ravissante  et  la  pu- 
reté de  leur  dessin ,  non  plus  que  sur  F  éclat  harmonieux  de  leurs 
couleurs  ou  le  rare  fini  ée  leur  exécution.  Kensemble  de  la  voûte 
offre  une  croix  en  arabesques,  aveeriffiage  du /lé*«mpt«ir,  les 
Êvangélistes  dans  les  angles,  et  à  l'entour,  quatorze  prophètes^ 
en  autant  de  petits  cintres.  Au-dessus  de  la  porte,  la  Vierge ^ 
bel  ouvrage  de  Rizzo ,  dans  le  style  de  Titien ,  en  1 680.  A  droite, 
saint  Théodore  j  l'ancien  patron  de  Venise,  détrôné  par  saint 
jflare.  —  A  gauche,  saint  Georges ^  par  François  2nccato.  Les 
ap&tres  remplissent  les  côtés  principaux. 

Les  marqueteries  de  bois ,  au  fond  de  la  sacristie ,  représentant 
plusieurs  faits  religieux  dans  lesquels  interviennent  des  doges  en 
costume ,  sont  de  charmants  ouvrages  des  frères  Antoine  et  Paul , 
dcMantoue,  du  frère  Vincent,  de  Vérone,  de  Gano2ri,  de  Ber- 
nardin Ferrante,  et  enfin,  de  Sébastien  Schiayoni  (b).  La  mo- 
saïque qui  comble  la  petite  voûte ,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée, 
et  qui  représente  le  Père  Éternel,  au  milfett  des  anges,  a  reçu , 
on  ne  saurait  dire  pourquoi,  la  superposition  d'un  travail  de 
peinture. 

Par  une  porte  à  gauche ,  faisant  face  à  cette  dernière  mosaïque, 
on  passe  dans  une  cour  de  déblais ,  qui  donne  accès  à  ce  qu*on  ap- 
pelle la  chapelle  souterraine.  C'est  un  souterrain  de  la  grandeur 
du  chœur  de  la  Basilique ,  qui ,  suivant  les  antiques  usages  de  l'é- 
glise, contenait  un  autel  desservi,  et  qu'on  a  été  obligé  d'aban- 
donner en  1569,  à  cause  de  l'eau  des  lagunes  qui  empêchait 
tout-à-fait  d'y  pénétrer.  Cette  chapelle ,  construite  dans  le 
plus  simple  style  greco-romain ,  est  une  construction  mas- 
sive dont  li5S  piliers  supportent  le  choeur  supérieur.  Bile  re- 
cevait  autrefois  la  lumière  par  trois  jours  de  souffrance,  et  par 
quatorze  petites  fenêtres  percées  le  long  du  parapet  du  chœur 
de  la  Basilique.  Vers  le  milieu  de  cette  chapelle,  dans  laquelle  il 
est  devenu  impossible  d'entrer ,  mais  qu'on  peux  encore  exa- 
miner dm  degfcés  qui  y.  deeoendent,  et  qu  une  simple  grille  se- 
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pan  de  h  Mor ,  ven  lacentre ,  digoiiMioiis,  oa  Tûtt  iHi  m 
kqud  est  enecNre  an  graiid  cercoeU  do  omrbre  blasA)  qui  f^ 
màt  «ntvefois  le  corp9  d^  aaîot  Mare,  leqael,  déooarwt  le  7 
m»  1811 ,  ii^déiKwé  dwftlB  miUtjrtautel  derégUsesopériei^ 
(hipeiit«>9ctHi«deœtt9i«iMrqiMbladéc^        ,  quecette  airâia 
ndiqnea  toajoim  reposé  m  œliw,  et  que  le  doge  YitalFatiero, 
B'apakti^Ufer  en  1094^  que  dans  leUeomtoiieoîiUralaiaaé. 
PlrtafonoedaeettedbapeUefiouterrain^,  oadoitlaeroitedelit 
Btme époque  qoe  la  fondation  générale  dc^  temple»  et  U  est  trèat 
piohaMe  qu'on  \m  eonfia  tout  tf  abord  ees  précieux  oMementa, 
Henri  Dandolo ,  dont  les  premiera  écrits  datent  du  milieu  do  XIY^ 
siècle,  en  parlant  dn  nqrfitérieox  asile  donné  à  ees  reUqQee^  8ft 
servit  de  ces  sigoificativea  oo^pressions  :  <c  P^ucU  çofmiii  s$€r0t^ 

Sagonnooi  le  plus  anoien  peat^tre  et  Tun  des  plus  r^t^ 
des  écriYains  irénitieos,  ne  dit  rien  de  ces  faits.  lies  autres  chro^ 
niqneors  y  postérieurs  à  fiandolo ,  ont  persisté ,  suivant  ropinioa 
da  doge^historiographe  ^  à  affirmer  la  yersiop  do  secret  et  mysté- 
rieux dépôt ,  jusqu'à  ce  que  ce  souterrain  ayant  été  cloS)  abM» 
donné  par  suite  de  Finvasion  de  F eaa ,  on  ne  sut  plus  à  quoi  s* en. 
taair  aor  la  présence  de  coq  saintes  reliques.  ~  £n  18U  seule- 
ment, on  entreprit  de  minutieuses  recherches  daos  f  endroit  qiI 
la  tradition  indiquait  que  le  corps  de  saint  Marc  avait  été  déposa 
par  le  doge  EaUero ,  et  on  finit  par  le  retrouver. -^  On  montre  à  la 
ncristîe  un  plan  minotieux  et  en  plusieurs  feuilles ,  de  eette  eha« 
pelle  souterraine^  et  de  ses  anciennes  destinations  (c). 

Dais  la  cour  sur  laquelle  donne  la  grille  de  la  chapelle  ioik« 
tenaÎBe,  aboutissent  aussi  quelques  escaliers  et  passages  eecvet» 
qui  lîsnt  le  palais  ducal  à  la  Basilique... 

Rentré  dans  la  saoristie^  on  franchira  la  porte  de  ganebe  sooo 
la  petite  voûte  en  mosaïque  peinte,  et  avant  de  pénétrer  dans  le 
diœor  de  l'église,  ou  s'arrêtera  pour  examiner  cette  mi^pifique 
porte  de  bronxe^  un  des  chefs-d'œuvre  de  Sansovino. 

On  assareque  l'artiste  s'occupa  lr^(ean«deoe  travail.  Quels 
qa'eusaâeutla  complication  et  le  fini ,  on  doit  supposer  que  sur 
ces  trente  ans,  viogt-cinq  au  moins  furent  employés  k  y  qqq* 
ger...  tout  en  faisant  autre  chose.  Bien  que  ce  grand  artiste  ait 
téea  &3  ans,  on  ne  peut  supposer  qu  il  ait  passé  le  tiers  de  sa 
vie  totale  à  une  seule  ceuvre,  car,  si  Ton  considère  propwtioft* 
asikimit  kl  immense  travaux  qu*U  a  lai^éa,  il  faudrait  que 
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comme  Matha^aletn ,  SansoTîno  eût  été  plusieurs  fois  séculaire! 
Eufln  y  comme  dit  le  philosophe  de  Stagire  :  «  Le  temps  ne 
fait  rien  à  la  chose  d  la  porte  est  magnifique ,  c'est  le  point  ca- 
pital. EUb  fut  terminée  en  1556,  Sansovino  avait  alors  77  ans. 
Les  deux  principaux  vantaux  représentent  la  mort  ei  la  résur- 
rection de  J.-C. ,  les  portraits  de  Titien ,  de  l'auteur  et  de  leur 
ami  commun,  Pierre  Arétin,  surgissent  des  côtés  de  la  fonte.  La 
tête  de  FArétin  offre  bien  toute  l'effronterie  du  talent  et  du  ca- 
ractère de  cet  écrivain,  qui  fut  le  représentant  le  plus  complet 
des  vieilles  mœurs  dissolues  de  Venise.  C'est  un  étrange  rappro- 
chement, disons-nous ,  que  celui  de  cet  homme ,  avec  les  sujets 
rdigieux  qui  s'offrent  sur  cette  œuvre  pieuse,  où  l'amitié  aveu- 
gle de  Sansovino,  a  fixé  sou  image  effrontée  ! 

Au  reste,  la  liaison  de  ces  trois  hommes  :  Titien,  Sansovino, 
Arétin ,  dût  être  très  profitable  pour  cette  cité ,  que  les  deux  pre- 
miers ont  enrichie  d' œuvres  si  magnifiques.  S' aidant  mutuelle- 
ment de  leurs  conseils ,  ils  ne  purent  que  profiter  individuelle- 
ment du  goût  et  de  l'ei^périence  qu'ils  avaient  chacun,  et,  qa*à 
part  la  mauvaise  destination  le  plus  souvent  donnée  à  ses  facul- 
tés, l'artiste,  dit-on,  portait  à  un  degré  très  élevé. 

Cette  porte  franchie ,  on  examinera  la  richesse  d'excellent  goût, 
du  portail  de  marbre  blanc  qui  sert  de  cadre  aux  panneaux  de 
bronze. 

En  pénétrant  dans  le  choeur,  nous  trouvons,  à  gauche,  un  pe- 
tit arrière-autel  revêtu  de  marbres  et  de  bronzes  dorés ,  qui  est 
aussi  de  Sansovino.  Oh  l'appelle  l'ancien  autel  du  Saint-Sacre^ 
ment.  Jusqu'en  1810,  le  Saint-Sacrement  y  resta  exposé.  Le  ta- 
bernacle, de  marbre  très  précieux,  est  orné  de  deux  petites  colon- 
nes deroux^ncien.  La  rampe  de  l'autel  est  dejaspe-ocddenlal. 
Des  quatre  colonnes  qui  supportent  le  fronton,  deux  sont  d'un 
albâtre  oriental  transparent  j  réputées  uniques,  la  lithologie  ne 
dtant  de  cette  matière  que  des  morceaux  de  minime  propor- 
tion. A  certaines  heures  où  le  soleil  entre  dans  l'église,  parla 
grande  ifenétre  cintrée  du  portail  principal ,  on  peut  juger  de  la 
parfaite  transparence  de  ces  précieuses  colonnes.  Les  deux  au- 
tres, bien  qu'également  d'albsltre  et  veinées  de  rouge,  toutes 
rares  qu'elles  soient ,  sont  moins  curieuses. 

Les  anciennes  mosaïques  du  haut  de  l'autel,  représentent 
saint  Hermacore ,  saint  MarCy  saint  Pierre  et  saint  Nicolas. 
Dans  la  demi-voûte  supérieure ,  on  aperçoit  une  grande  image 
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de  JV.-5.  gnr  son  trône; daiiB  la  bordure  de eetteniMiiïqae <m 
lit-.fMnis  fecil,  1506. 

U  nuAirô-^LMiel  est  placé  sous  one  tribune  de  vert^antiqué  irH 

(rouillé,  oe  qui  en  rend  la  qualité  plus  préeieuse.  Les  qaatrt 

eokHuies  de  marbre  grée,  brunies  de  yieiUesse  et  sculptées  en 

bant-rdirf,  représentant  des  scènes  de  l'histoire  sacrée,  sont 

dans  le  style  byzantin,  du  XI^  siècle.  On  voit  à  la  partie  posté» 

rieue  de  F  autel ,  une  plaque  de  marbre  blanc ,  dans  laqudEle  est 

sœQée  une  inscription  de  métal,  indiquant  que  c*est  là  qu'on  a 

pheé  le  corps  de  saint  Harc,  lorsqu'en  1811 ,  il  fut  trouvé  dans 

la  cbapdie  souterrmne.  Ainsi ,  la  Basilique  reste  pour  ces  saintes 

reliques  comme  un  magnifique  tombeau,  plus  riche  et  ptai 

colossal  sans  doute,  queue  le  fut  la  d^nière  demeure  de  ce  roi 

de  fantîqittté  nommé  Mamole ,  qui  donna  son  nonK  aux  monu* 

ments  funéraires.  Gduide  l'époux  d'Arthémise,  passait  dans  les 

andeDS  temps,  pour  une  de  ces  $ept  merveilles  du  motide:dont 

fl  ne  reste  plus  que  les  pynumdes  dTÉgypte;  Erostrate,  et  les 

tremblanents  de  terre  ayant  détruit  tous  les  autres.  La  Bas'diqw 

Saint-Marc,  ne  penl^^Uepas  être  rangée  parmi  les  menr^ka da 

r^^e  chrétienne,  avec  SaintPierre,  de  Borne,  Saint-Fa«l,  de 

Londres  y  la  f  utmK  cathédrtde  de  Ck>logne ,  eto  ? 

Le  maitre-autd  de  Saint-Marc  possède  deux  taUeatix,  l'un 
nommé  Fertoi,  qui  recouvre  le  second,  la  fameuse  PeUa  A'OtOé 
Le  ^enûer,  qui  reste  continuellement  exposé,  est  dans  le  goût 
grée,  peint  à  Phuile  sur  bois,  et  divisé  en  quatorze  comparti» 
ine&jts.  C'est  l'œuvre  de  Maître  Paul,  et  de  ses  fils  Luc  et  Jean^î 
artistes  "Vénitiens,  en  1344  \ 

Le  secx>ndtablean,  (ou  Vkme^  suivant  l'expression  orientale), 
que  eette  pdnture  est  destinée  à  recouvrir ,  bien  qu'absent  depuis 
qodque  temps  déjà  de  ga  vraie  place ,  et  pour  le  moment  déposé 
au  trésor  de  Saint^Harc ,  n'  en  doit  pas  moins  être  décrit  ici ,  piii»f 
que  c'est  là  qu'il  fût  et  qu'il  doit  revenir.  Le  leoteuk'  en  sera 
quitte,  lorsqu'il  le  verra,  pour  reprendre  les  lignes  qui  an 
étaient  l'explication  sommaire. 

La  Paia  d'Oro,  est  un  cmieux  et.s|dendide  monument  de  l'art 
des  Grecs  du  bas^mpire,  cossmandé  à  Gonstantinople,  vers  Fait 
976 ,  par  Pierre  Orseolo  y  à  l'époque  où  ce  doge  entreprit  de  rttt* 
ver  la  baalique  Saint-Marc,  primitivement  jnoaidiée.  Dapuis 

*  Ce  tableau  a  momentatiémeiit  dispâni,  jusqa*à  la  complèle  rostauratioo  de  la  iélèbré 
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m  tnQdKtiim à  Tenifi^,  «ette  leanêiotmÊXàU  enrtohie  par  h« 
artistes  vénitiens,  en  110&,  1209  et  1345,aottft  tedoges  Or* 
ibia/b^l^hVé^  Pîmv  Ziani  et  Aniri  ÙandMo.  t840^41*»43  et 
43  k  réparent*  De  même  qae-tmite  ookm»)  tout  bas^-rtslief , 
tout  marlm  jirécieiu:  que  foamiwait  la  oonqiiète  était  ^Mté  à 
la  BasîliipM,  da  iit4m6  tonte  pierrerie,  tout  bijoii  prédeox  «&*• 
rkdûsBait  la  Pela  d'Oro.  On  a  peina  à  B'etpliqiM  mmmant  la 
BépûMiqne,  aoavefet  nécessiteuse  yen  Us  XY^"  et  ]LVI«  bîMm^ 
Be  lui  ait  pas  emprunté  qtielqne  chose..* 

Cette  loane^  funi^tue  de  cette  richesse,  démoatre  comiMÀt 
M  traTaiUalt  ror,  fargpnt)  les  émaai,  les  Bids  et  les  pierre» 
ries  dès  le  X^  siècle.  Elle  ottre ,  peintes  en  émail ,  au  mUieii  des 
plus  riches  «neadrements,  des  pierreries  naîv«me*t  montées  bq» 
Coud  d'or  9  des  sujets  de  rancien  et  du  «ouveaK  Tostamant ,  ti  de 
la  vis  de  saint  Marc;  des  inscriptions  greo^ues»  latitiaB  et  pfts* 
4M  barbares  sont  méléea  aiiK  figures»  qui  Mt  ow  nddaur  ^ 
ttne  hidéuf  eurieuacB,  mais fid pourtant ^  fimieut  un eii8cAd>lé 
^eiu  de  grandir. 

LaPoted'Ohi,  est  un  travail  de  fosien,  tt  non  d*applioage, 
oe  qai  explique  la  longue  résistance  qu'  outiaite  ce»  ëmauitaux  ra-^ 
▼âges  du  temps.  Cette  ouvre  peut  être  considérée  w/moia  tti  an* 
Beau  qui  uhit  les  belles  {«"«duetioua  de  f  antiquité  (VLm  qu'elle 
sorte  du  centre  même  de  Iji  barbariedu  lM»«aipire),  avec  oé  que 
kXV«slèda  o(fk*it  plus  t^^,  lorsque  les  arts  du  peintre  »  du  ei^ 
aeleur  et  de  rarcbitecte ,  touchèrent  à  leur  apogée.  La  valeur  di4 
eetteidOfia^  esthiestimaMe,  si  les  innombrableB  pièit«ries  qui  la 
constellent  sont  toutes  dignes  de  leur  nom*  Il  yen  a  qui)  pmir 
de  tds  noms  $  «ont  d'une  proportion  véritaUamettt  fabuleuse.  Ce 
Bout  des  perlesi  des  améthystes ,  des  oniX)  des  topaBcê)  dcê  mh 
phirs^  dea  Aneraudes^  des  adamantoMas,  des  rubis,  dès  èlgiie* 
marineS)  des  dirisophases,  des  opales ,  des  turquoises  »  des  pioiv 
tua  de  la  lune,  des  coroaUfles  e4  des  coques  ou  coquiflea  de  fôiv 
Bies  et  de  grosseurs,  qu'un  incrédide  appellerait  improbablea^ 
impossiblesi  inadmissibles  et  négatives* 

Disons  y  pour  m  finir  sur  U  Puio  d'Oro ,  qu'^^roût  été  endom- 
magée par  le  tempe^  qd  ne  reapeete  rien  des  choses  matÉriélIee^ 
elle  fut  retirée  il  y  a  quelqma  «mées  de  la  place  qu'elle  occupait 
devant  le  mattoe4iutd>  pour  être  réparée.  La  reatauratlon  en  a 
été  confiée  à  un  artiste  vénitien  fort  habile ,  qui  s'est  acquitté 
de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  bonheur«  A  Hieure  où  fou  écrit 


CM  ligBMi  M  ^i  est  r^iKirédfi  laPoIa  d'Orot  est  visible  dans 
une  iialle  fermée  qui  tient  à  la  Basilicpie,  et  qui  cantient  le  reste 
da  trésor  de  Saiiit^Harc,  ua  peu  appauvri  dans  les  XYI^  et 
XTII^  siècles,  par  les  besoins  de  la  Bépubliq[ue.  Il  sera  parlé 
plus  loin  de  ce  trésor,  dont  Ventre  fait  faoe  k  la  chapelle  de 
ilT.-D.  de  Hotcali,  de  lautre  côté  du  transeps  de  Tégltse  *. 

Les  stalles  qui  entourent  le  d^œur ,  sont  des  travaux  de  boise* 
rie  déUoateœnt  exécutés  par  Sébastien  Schiavonii  T  un  des  aur- 
iears  des  marqueteries  de  la  sacristie.  Ces  stalles  datent  de  1 536, 
n  puait  que  Sansovino,  en  aurait  fourni  les  dessins.  ~  Sur  la 
gaodie  du  chœur  est  le  trône  du  piatriarche  de  Venise. 

£a  quittant  le  cbœur ,  et  en  se  plaçant  au  milieu  du  transeps , 
eestn&Hdire  au  centi^  de  la  «n^ix,  sous  la  grande  coupole»  on 
examinera  la  haute  balustrade  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef  du 
temple.  Cette  balustrade  est  formée  d'un  soubassement  en  pierre, 
dite  pierrô^'ardoUey  et  eo  vert  antique,  qui  supporte  huit  co« 
lonnes  à  chapiteaux  dorés,  surmontées  d'un  épistyle  de  marbre 
ronge  de  Y6rowy(brQ€€Uelle)  enchâssé  de  pierres  de  couleurs,  dont 
certaines  imitent  le  lapis.  Les  quatorse  statues  qui  surmontent 
cette  balustrade,  sont  la  Vierge^  saint  MarOy  et  les  upôlres.  Cq 
sont  d* estimables  œuvres  des  frères  Jacobello  et  Pietro-Paolo 
Haausagae  de  Venise,  élèves  de  Técole  de  Pise,  en  1393  et  94. 
Ciie  grande  croix  d* argent  se  dresse  au  milieu. 

n  V  a  de  nos  jours ,  750  itns  environ,  que  six  chevaliers  ^  pojv 
tant  ies  plus  beaux  noms  de  France,  et  parmi  lesquels  étaient  un 
Montfbrï  et  un  Mùntmorenq/ ,  se  tinrent  debout  sur  le  plus 
âevéde  ses  degrés  qui  montent  ad  chœur,  et  là,  en  face  d'une 
grande  fôule  rassemblée  à  T église,  en  présence  du  doge  et  des 
hauts  dignitaires  de  l'État,  l'un  d'eux  prit  la  parole^  et  demanda 
de  la  part  du  roi  I^oois  IX ,  son  maître,  le  concours  de  la  Bépu- 
bfique ,  potii^  une  croisade  que  lés  barôrts  chrétiens  voulaient  en- 
treprendre pour  la  délivrance  du  tombeau  du  Christ...  croisade 
qtd  vidnt  plus  tard  aut  Vénitiens ,  leur  affile  part  daiis  la  con- 
quête de  Coiistadtitiople!  (b) 
Cest  dami  la  chdre  stpérieurt  de  gauche,  et  que  supportent 

*tfltf  personnes  qn*an  goût  spécial  attacHereit  li  un  examen  plus  complet  de  la  Pala 
^Om,  pmntA  w^sAïJtt  te  grand  miYtage  du  ftM  cImt»  Gieogbera,  intitulé  ?  lf$  ÉàU 
fut  de  Venise,  lequel  se  trouve  b  la  bibliothèque  Saint-Maïc.  Bien  qu'une  telle  œuyra 
a'tppaTùmne  p94  h  Ttrcbiteclve,  ll.£i()Qgoar»  m  »  fait  uns  d«KnyUi>a  plDina  cUsmn 
«(TèîidltiMle» 
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les  colonnes  de  marbre  précieux  qui  y  furent  placées  depuis ,  ({ne 
la  croisade  ayant  été  décidée,  le  Tieux  doge  Henri Dandolo ,  ha- 
rangua quelques  jours  après  ce  même  peuple,  pour  en  obtenir  le 
eonunandement  de  la  flotte  qui  devait  s'adjoindre  aux  Français 
dans  Fexpédition  entreprise  par  Saint-Louis,  (e) 

A  droite  et  à  gauche  des  deux  chaires  latérales,  sont  deox 
petits  autels  voués  à  $aint  Paul  et  à  saint  Jacques.  Ils  furent 
érigés  depuis  Tan  1462,  jusqu'en  1471 ,  et  leur  perfection  orne- 
mentale prouve  combien  l'art  était  avancé  à  Venise,  au  XY«  siè- 
cle. Ils  sont  attribués  à  Pierre  Lombardo,  bien  que  leur  style 
puisse  sembler  un  peu  sec  pour  ce  maître. 

L'autel  de  l'extrême  droite,  auprès  de  la  porte  qui  communi- 
que au  palais  ducal,  fut  érigé  en  1618,  sur  l'emplacement  d'un 
précédent,  dédié  à  saint  Léonard.  Deux  colonnes  de  porphyre 
soutiennent  la  tribune  ;  le  devant  d'autel  est  d'agate-sardonique; 
le  tabernacle  qui  cache  en  partie  un  tableau  de  bronze,  est  fort 
él^ant. 

On  remarquera ,  devant  les  degrés  de  cet  autel ,  deux  candé- 
labres de  bronze  qui  sont  d'une  richesse  et  d'une  complication 
ornementale,  dont  les  détails  n'offrent  pas  tous  un  caractère  re- 
ligieux bien  prononcé. . . 

Avant  de  revoir  sur  les  mosaïques  et  sur  l'ensemble  de  ce 
temple  si  riche  et  si  curieux,  nous  pénétrerons  dans  le  trésor, 
dont  l'entrée ,  comme  on  l'a  dit ,  se  trouve  dans  Y  angle  de  la  bran- 
che droite  de  la  croix  formée  par  le  vaisseau  général  de  l'église  *. 

Ce  trésor  est  partagé  en  deux  sections. 

L'une,  celle  de  gauche,  renferme  de  magnifiques  reliquaires, 
contenant  des  restes  saints.  —  L'autre,  à  droite,  offre  plus  par- 
ticulièrement des  objets  d'art. 

Cet  emplacement  fut  construit,  ou  appliqué  à  sa  destination 
en  1 530.  Dans  le  petit  vestibule  qui  sépare  les  deux  sections,  on 
voit  sur  la  muraille,  un  bas-relief  en  marbre,  représentant  JV.-J5, 
l'Enfant  Jésus  et  divers  saints,  avec  cette  inscription:  1494,  die 
prima  mardi  ex  elemosinis.  Ce  bas-relief  provient  de  la^chapelle 
souterraine,  d'où  il  fut  retiré  en  1603. 

Commençant  par  la  gauche,  on  trouve  exposé,  à  l'époque 
où  Ton  écrit  ces  Ugnes,la  fameuse  Pàla  dOro^  dont  nous  avons 

*  A  moii»  de  permisBion  spéciale,  le  trésor  de  Saint-Màre  ne  ft*auTre  que  le  imàredi 
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plus  haftt  offert  la  description,  en  pariant  un  maftre-antel  du 
cboBor  aiHfael  die  appartient. 

Cette  section  est  composée  de  42  Tases  et  patères  en  pierre  dore 
de  la  pins  grande  beauté. — De  32  coupes  ou  gobelets  de  cristal, 
ornés  de  pierreries  et  démaux  enchâssés  d'or  et  d'argent,  —  de 
22  petits  tableaux  d'un  curieux  travail,  —  d*un  remarquable  cou- 
teau de  toute  antiquité,  dont  le  manche  est  travaillé  à  Yageminêj 
recoorert  de  caractères  hébreux  et  qui  passe  pour  avoir  servi  à 
/.-C.  lors  delà  Cénej  — de  deux  merveilleux  candélabres  d'or, 
du  travail  le  plus  exquis,  véritables  chefs-d'œuvre  de  F  orfèvrerie 
byzantine,  —  de  l'ancien  devant-d'autel  à  figures  en  ronde- 
bosse, — de  diverses  croix,  crosses, chandeliers, etc.,  tous  travaux 
oarieux  ou  excellents,  dont  Tétude  donnerait  de  grands  éclaircis* 
sements  sur  l'histoire  de  l'art  aux  époques  qui  les  ont  accomplis. 

L'histoire  cite  diverses  époques  où  ce  trésor  fut  extrêmement 
opulent,  plusieurs  fois  on  contraignit  des  citoyens  qui  semblaient 
s^étre  enrichis  par  des  moyens  peu  honorables,  à  lui  faire  des  ca- 
deaux d'an  prix  immense,  qu'on  considérait  comme  une  restitu- 
tion imposée  à  leur  avidité.  Aussi,  ce  trésor  put-il  plusieurs  fois, 
dans  des  crises  finandères,  aid^  aux  embarras  de  l'État.  Ses  pier- 
reries, ses  vases,  mis  en  dépôt,  fournissaient  des  sommes  consi- 
dérables ,  et  on  lit  dans  nos  chroniqueurs  que  notamment  lord 
du  tribut  à  payer  au  roi  de  Hongrie,  en  1 632,  ce  fut  le  trésor  de 
Saint-Harc  qui  tira  d'affaire  la  République  menacéedans  son  hon- 
neor.  En  1797  l'État  se  vit  contraint  de  faire  ai^cftt  de  ces  ma- 
tières précieuses,  et  il  ne  fut  guère  conservé  que  certains  objets 
d'art,  ou  des  orfèvreries  d'un  travail  plus  précieux  que  la  ma- 
tière, et  les  reliques....  qu'il  était  impossible  de  convertir  en 
lingots  ! 

On  comprend  donc  que  le  trésor  de  Sainl-Marc  n'est  plus 
qu*un  mot,  en  comparaison  de  ce  qu'il  fut  autrefois.  On  y  voit 
de  nos  jours  la  couronne  et  le  sceptre  que  portait  l'empereur 
d'Autriche  pour  son  couronnement  de  Milan,  lorsque  ce  souve- 
rain posa  sur  son  front  cette  fameuse  couronne  de  fer  qu'a  portée 
Charlemagne,  comme  roi  des  Lombards,  et  Ifapoléon,  comme 
roi  d'Italie.  Ferdinand I^  a  fait  don  de  son  manteau  royal  aq 
dôme  de  Honza,  resté  le  gardien  fidèle  de  la  couronne  forméed'un 
clou  de  la  vraie  croix,  depuis  Agilulpbe  qui  la  ceignit  le  premier 
jusqu'à  nos  jours. 

La  splendide  épée  qu'on  remarque  dans  l'angle  du  vitraU,  qui 
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fiufiit  pour  eoDtenûr  ce  qui  reste  de  ce  tréior  dtiptrséf  «fcst  «n 
don  du  pape  Àle^pandre  \ïlt  Oitobani^  «a  doge  Morosini,  k  i^* 
loponéitOQU^.  Comme  tout  cndeau  fait  par  des  étrangers  aux  di- 
gnitaires de  rÉtaty  cette  splendide  épée  fut  déposée  au  trésor.  Le 
Salais  Morosini  conserve  les  pièces  qfà  «onstatent  rautfaeatieilé 
e  ce  don  fait  par  la  religion  à  un  des  plus  vaillants  bras  qui  aient 
servi  la  République  de  Vcnbe, 

On  remarquera  dans  un  cadre  un  des  essais  qui  ont  été  faits 
pour  lever  le  dessin  général  du  parvis  de  la  Basiliquei  essai  dans 
lequel  manque  évidemment  la  proportion  diminutive  des  oma^ 
meuts  de  ces  sortes  de  mosaïques. 

On  passe  ensuite  h  la  visite  de  la  section  des  reliipi^es,  que  sem- 
ble protéger  une  vieille  grille  dorée  assez  curieuse,  et  qui  rappelle 
Fart  flamand  des  Brugeois. 

On  vous  ouvre  une  armoire  du  fond,  qui  surmonte  une  sorte 
de  petit  autely  et  Tintérieur  vous  cause  une  sorte  d*éblouissemeat| 
tant  cette  armoire  est  pleine  d'orfèvreries. 

On  y  voit  au  milieu  un  splendide  reliqnaire  en  arg^t  et  or. 
représentant  ce  modèle  de  la  fameuse  église  constantinopolitaine 
de  Sainle-Sophiey  ciselée  de  la  façon  la  plus  brillante,  à  la  faire 
croire  construiteen  diamants.  Autour  sont  des  calices,  des  coupe», 
des  ciboires  contenant  les  plus  saintes  reliques  qui  soient  aa 
monde  :  un  morceau  de  la  colonne  de  laflagellatUm.  (La  corde  qai 
servit  à  lier  J.*C.  à  cette  colonne  est  à  Aix-la-Cbapelle,  un  des 
plus  ricbes  dépôts  de  reliques  qu'il  y  ait). —  Un  morceau  du  crâ^u 
de  saint  Jean-J^apliste  —  un  clou  du  erucifiement  —  un  morceau 
du  vêtement  de  J.-C.  queles  ouvriers  byzantins  ont  étrangement 
encbdssé  dans  un  croissant  —  et  parmi  beaucoup  d*  autres  saintes 
choses,  un  peu  de  terre  imbibée  du  sang  de  N.-S^  et  enfin  plu- 
sieurs morceauœ  de  la  vraie  croi^:.... 

Toutes  ces  reliques  touchantes  et  sacrées,  ces  trésors  religieux 
sur  lesquels  Tcsil  du  chrétien  .agenouillé  pieusement  devrait  seul 
avoir  accès,  sont  bien  plus  faciles  à  voir  pour  le  curieux,  le  voya- 

Î(eur,  que  celks  d'Aix-la-Chapelle,  qui  ne  sont  exposées  que  tous 
es  sept  ans,  ou  à  la  demande  expresse  des  tètes  couronnées.  Le  m 
de  Prusse  actuel,  en  ayant  demandé  Teuvertur^  alors  qu'il  n'é- 
tait que  prince  royal,  elle  lui  fut  refusée. 

Dans  une  autre  armoire,  aussi  pleine  de  saints  ossements, 
se  trouve  la  jambe  de  saint  Pietro  Orseolo,  qui  est  un  don  de 
l^m  XV  ji  la  république  de  Venise,  (f) 


Mèiiitfeiittnt  qne  I*  aHetitlM  a  éM  appelée  8ir  la  «n^awiê  pai^tit 
des  délaito,  et  iw  tam  lea  «b{ete  qtti  uiérMailt  nu  Màtnàn  piN 
tfettMer  dMs  M  tBbple)  iM»iiâ;paBiirM8  à  qoriqiM  femtt^tiiM 
d'cûMBsle. 

On  ooinpteiid,  o^filtiie  M  a  dis}*  dlé  Ai^  qiiê  TeicpKeatidn  gé^ 
nénde  de  toutes  les  môftaïqim  tMcheMit  imequeà  l'impoealblei 
La  i^ttpart  aent  aeeempaguéM  de  Mgandes,  tfiascafptioiMi  ddtattt 
ksqadles  plas  d'un  antiqnaircT  même  ail  Mtté  endban-aMé.  Ull 
eatalogoe  des  simples  titres  des  sujets  5  sims  expUeaiira,  sans 
rUstoIre  de  ees  mosaïques^  serait  cbose  oiseuse  «t  eaUs utilité, 
et  ne  Toulaut  di^esse^  ruU)  ue  peutant  offrit  l'antre,  nous  uouê 
eantentafoos  de  ditu  qudqués  mots  eut  pluslesrs  éèê  eMipoei- 
thms  principales. 

Une  des  mosanques  ka  plus  andenuea  de  ee  teMpHe^  puisqu'elle 
appartient  au  XI*  siède,  est  eelie  qui  sa  trouiv  au*4essuë  dd 
portail)  et  qui  iyi>rëseute  JiHêÊ^hrUi,  fa  Y4erg$  et  mîmi  Maté. 
—  Le  grand  àfc  de  la  tief  offrant  dans  seb  oinq  oonp^MMistifs 
luelquêê  itàits  it  tApœaigpsèy  et  au  centre  iVbltis  Seipteur  mifè 
sept  €andêlabre$^  est  un  ourrage  des  Kuceato,  en  1570.  -^  Sur  la 
grande  muraille  de  la  gauche  en  entrant,  on  traate  le  Pn^àdU, 
le  Crucifiement  de  saint  Pierre,  la  Décapitation  ée  MliW  Petul, 
et  la  Chnte  Se  Mut  ShHMi  magieiên,  «ntres  de  L.  Gaëtano»  d  a- 
près  les  dessins  de  POIeti,  de  Paltna  et  de  Pa(to?anlno  *. 

P«mr  le  reste,  nous  eouseiildns  au  leeteur  de  s'asaeolr  ^  et  H 
sur  ka  nonibreuit  banes  de  mafbns  qu'offre  le  pourtour  du  teM«« 
pie  et  des  piks,  et  de  sitttye  du  vegiid  loules  ees  TMtert,  eei 
areentm,  eea  eintres,  ces  cotutèMs  où  pirtouit  l'or  sert  dé  (bUd  à 
des  dessins,  à  des  sujets  d'une  intet*pMtatilHi  aouTent  si  dtflldle, 
qu'cilé  a  lassé  les  savants  spéciaux. 

La  richesse  des  «aiilres  qui ,  tous  toutog  les  tsMies  possible», 
eoloHKs,  pitasti^.  plaques,  td)les,  Mlflce^  oiMmiBbes^balus^ 
très,  eoeaVan,  aut^,  ete.^  etd...,  ornent  eetté  basilique )  est  im^ 
menée.  Oesout  pouf  la  plupaH  les  plus  beaut  produits  des  car* 
Tières  orientides  !  le  Jaspe  ^  l'attius  ^  le  porpbyre,  Valbâtfe  i^ux, 
le  portor,  la  maeiielle,  le  vert  antique,  la  serpentlué,  le  granit 
mné,  le  gnm  mMdcllItt,  la  tipbysè  et  uutres  matièreade  tt)U^ 

/  OBpéttl  Vbtr  ^altt  l^ouvnge  cte  E&netti,  intitulé  cfeffa  pîtmm  «MnÉmfti  ^da^êè 
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leurs  et  de  dessins  variés.  Ces  trésors  proviejtUMOit  de  la  Grèce, 
de  Bjzaace,  de  la  Palestine^  de  rAsie^iineare,  de  la  Syrie,  et 
avaient,  pour  la  plupart,  s^rvi  à  donner  une  forme,  une  réalisa* 
tion  aux  essors  de  l'art  sarrasin.  Un  grand  nombre  de  ces  mar- 
bres sont  des  plus  précieux;  parmi  ceux-ci,  on  doit  désigner, 
après  cdles  dont  il  a  déjà  été  £ait  des  mentions  spéciales,  les  eo- 
lonnes  qui  soutiennent  les  deux  larges  chaires  latérales  de  Tes- 
ealier  du  chœur,  lesquelles  sont  dune  variété  et  d'une  beauté  qui 
méritent  toute  attention. 

Le  marbre  rouge  qui  se  reproduit  à  l'infini  dans  l'ensemble  de 
cet  édifice,  est  le  BroccUellê  de  Vérone.  11  sert  partout  à  réunir, 
consolider,  encadrer  toutes  les  autres  matières  venues  de  loin. 

La  basilique  de  Saint-Harc  est  arbitrairement  éclairée  de  par- 
tout dans  les  sens  les  plus  contradictoires ,  comme  les  églises 
orientales,  sur  les  plans  desquelles  die  a  été  bâtie.  Cette  lumière 
y  tombant  sans  règle,  sans  mesure,  et  suivant  que  le  soleil  oa 
ses  reflets  frappent  telle  ou  telle  partie  de  l'édifice,  ne  serait  guère 
propre  à  faire  valoir  la  peinture  à  l'huile;  aussi  Saint-Marc  n'en 
possède^t-il  pas.  Ses  peintures  de  pierres  et  de  verres,  et  ses 
fonds  d'or  n'ont  au  contraire  rien  à  redouter,  pour  leur  effet,  de 
ces  chocs  de  lumière  qui  rendraient  l'examen  des  tableaux  pres- 
que impossible. 

Par  ailleurs,  la  bizarrerie  splendide  de  cet  intérienr  où  il  y  a 
de  tout,  comme  dit  Femenza,  et  qui  n'est  pas  môme  une  rigou- 
reuse reproduction  des  temples  orientaux  dont  il  a  le  premier 
aspect,  provint  des  initiations  successives  qui  en  marquèrent  la 
décoration.  Aussi  trouve-t-on  sur  une  foule  de  points  des  co- 
lonnes inutiles,  des  balustrades  sans  objet,  des  statues  déplacées, 
des  bas-reliefs  inexplicables,  des  animaux  sans  nom»  des  légendes 
intraduisibles  ou  des  inscriptions  incomprises  et  inoompréhen- 
sibles.  On  voit  que  nulle  choses  ont  été  partout  arrachées  à  une 
destination  première,  pour  être  placées,  sans  autre  but  que  de 
l'enrichir,  dans  ce  Capharnaûm  religieux.  Une  statue  était  d« 
taille  à  combler  ce  cintre?*.,  on  l'y  plaçait,  la  baptisant  du  nom 
du  saint  voulu;  —  un  bas-relief  pouvait  combler  un  vide,  mas* 
quer  un  fragment  de  mur  resté  nu7...  on  l'y  appliquait,  malgré 
sa  profane  origine  !  De  cette  réunion  sans  pareille  de  ehoses  pré- 
cieuses, il  est  résulté  un  monument,  bizarre  sans  doute,  mais 
pourtant  unique,  original  à  l'excès,  et  par-dessus  tout  d'une 
splendeur  incomparable,  dans  lequd  la  sainte  reUgtoii  pMsèda 
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mffli  trihon  admirables  <m  TéuëréB,  et  qni,  masëe  ou  barilique^ 
temple  oa  palais,  suffirait  à  loi  mmiI  poar  l'illnstratimi  artistique 
tfiuie  ville,  si  Yenise,  cette  Rome  adriattqae,  n'était  pas  d^à^ 
para»  antres  monuments  autant  que  par  son  histoire  édatante,* 
une  des  yilles  ks  plus  câèères  qui  soient  au  monde,  et  la  plus 
originale  de  tontes. 

Telle  qu'elle  a  été  conçne  et  divisée  depuis,  pour  le  placement 
des  tfésors  que  lui  rapportaient  ses  fidèles  dans  lemrs  royages, 
relise  de  Saint-Mare  ne  possède  pas  les  avantages  d  acoustique 
nécessaires  à  la  bonne  répercussion  de  la  musique.  (Test  un  fait 
dont  nous  avons  en  occasion  de  nous  convaincre  pendant  plu- 
sieurs jours  de  soite,  à  foccasion  des  services  funèbres  qui  ^j 
célèbrent  tous  les  ans,  dorant  le  mois  de  julHet,  en  l'honneur 
fan  Vénitien  mort  en.  léguant  à  l'église  une  très  forte  somme, 
sur  le  revenu  annud  de  laqueHe  doivent  êtve  prélevés  les  frais 
de  ees  messes  commémoratives.  Alors  sont  eipnssément  compo-^ 
sées  trois  partitions  dont  rexéention  moricale  doit  ôtre  confiée 
aux  mollears  artistes.  Un  catafalque  en  bois  peint  est  élevé  aii 
centre  de  la  nef ,  abritant  un  simulacre  de  cercueii,  tout  entouré 
d'insoriptions  proclamant  les  mérites  du  mort,  et  le  chapitre, 
pcMBpeasement  assemblé,  dit  ses  pr^res  mortuaires  au  bruit  de 
la  oMsse  en  musique  qui  proclame  la  générosité  de  celui  qui  fi 
inuigiiié  ee  retentissant  mojen  de  faire  parler  de  lui  pendant  trois 
jours,  chaque  année,  dans  une  ville  où,  sans  son  or,  il  n'eût  laissé 
^'vne  trace  obscure Ne  peut-on  pas  appder  cela  de  la  va- 
nité posthume? 

Maintenant  prions  d'une  main  l'histoire  des  faits,  et  de  l'au- 
tre Thistoire  de  l'art,  et  traçons  à  grands  tnâts  f  origine,  les 
progrès,  ks  développements  et  jusqu'à  Fadièvement  de  ce  tem- 
ple célèbre,  en  recherchant  de  notre  mieux  la  source  où  ont  été 
puisés  les  trésors  qu'y  ont  enfouis  les  sièdes,  et  les  pèlerinages 
entrepris  pour  la  gloire  de  Dieu  ou  do  saint  patron  de  la  cité 


Avant  toat,  il  faut  constaterune  ehose^  c'est  que,  dans  son 
magnifique  et  curieux  ensemble,  la  basilique  de  Saint*Marc  offiee 
un  égal  sujet  de  méditation,  non  pas  seulement  à  cdui  qui  ^^roit 
et  prie,  mais  aussi  à  ceux  qui  étudient  et  analysent,  cfest^-à^dird 
i  r architecte,  au  sculpteur,  à  Farchéologne,  au  peintre^  an  «o^ 
ddeor,  an  fondeur,  an  litbologac,  et  par-dessus  tout  peat«>étre^  è 
FhistoriM;  qui ,  j^us  que  tout  aatve,  tranvera  sous  ees  yadtet 
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ooiiBtfiUto  4'or  l6  tettf»  le  ptaa  féeond  pour  km  inwrtîfattoiifl 
érudites  «Iq  sa  plame  ou  4e  8«  méditation**..* 
^  Giur^mftff0t,lal)ii«Uî«tede«iln^4fo^ 
fkfh  Imm  tempe  de  Veoiee^  tradiûte  en  «erbre^Tev»  teBévéae- 
WQtedi»  la  ll^liqae  mA  mnémoëiâilàt  awt  pupimeookmne, 
un  has-relief ,  une  reUqae  ou  une  statue.  Et  peur  lier  tMt  cela 
fiMeiiibt0|  oomme  le  ftl  Ue  lea  p«lee  du  ecdUec,  ao&re  1%  fiUatioû 
^  ehoftta  400  eette  baalUqw^  enteRdaes  et >fei  dana  «m  eQ-* 
eeîiKtoM.M  Bsiajrona  de  iwvie  oe qui  déeeuto  A& «ïrtte  Imgeoo 
de  cette  idéo. 

LéreetÂon du  teiiq[)le qu'on  éMia eiur le» ntnea  de  la pavitiTe 
«hapellQ  de  Mntrlbéûdoee,  date  du  V'  siède.  Nom  fMunei 
idore  eu  pleine  barbarie  eui^vqpiéeiiio.  Iiea  avehiteûlei  les  phu  &•* 
ine«ii  «ont  appelés  de  tous  les  paya  pour  traear  lea  plaess  de  la 
JiBsUiqite  qui  doivent  serYîr  de  teiolieM  an  smint  que  la  ville  vient 
d'adopter  peur  patat>n.  U  ia»t  deu  nèelea  pour  élever  les  man, 
pour  poser  les  cupules  sur  le  front  dea  voûIm,  et  iionr  diviser 
f  ^idifiee  eneore  nu^  auquel  U  a  été  binarrenent  donné  les  pro« 
porUoiis  exactes  du  temple  d«  iupitei><iapltolin  de  Borne  ! 

C'est  arrivée  h  nette  première  phase  qui  dot  le  développement 
arcbi^QOtural  du  vaisseau^  que  la  Basilique  va  déddéOMut  mêler 
^  proi^  de  son  ornementation  à  Tbîstoiee  :  ee  aeia  oenqoéte 
fnp  eonqpiMe  qu'  elle  comptera  lea  trésom  qm  vont  parer  son  n* 
oeiate,  Cbaque  guerre  lui  vaudra  un  isiaeean  de  oolannes,  **- 
ebaqile  signature  dei  traités,  dea  basHNiliefs^  dmqUe  aiége,  ehaqae 
assaut,  des  balustres,  des  statues...:. 

Toute  flotta  qui  arrive  au  port  est  aemieillie  par  oette  qoertien  : 

rm,  Qu'apporteas^vons  pour  &aînt**lfare? 

Acbaque  rangon  demandée^  on  répond  i  ^^ Que danneren-nroos 
pour  Saint-Marc? 

¥eitel  oonvre  de  ses  vaisseaux  les  mer»  oiicntalea.  TonteaqoQ 
ïait  possède  d'objsts  égarés  anx  mains  dss  barbares,  passe  dans 
ses  marchés  commerciaux,  sans  être  compté.  Ce  sont  des  bonift^ 
aationa  qa*on  offre  au  saint  patron,  pour  léretidre  praptesàdes 
q^denlations  nouvelles* 

Au  XJl^  siècle,  Yemne  est  à  la  fois  matdiande  et  goeirière. 
VHM  main  elle  tient  la  bcswse...  de  L'antre  «de  porte  fépée.  Elle 
eoopèfe  anx  sièges  de  Gtnpba  et  d*  Ascalon,  oit  le  saog  des  Sam< 

Sins  est  versé  à  fleis Parti  pcmr  Jérusalem,  le  Bon  aUé  de 

lalnb^are  s!eat  abntl»  en  ehensin  sm- ii^a^  et  U  aide  les  eseisds 
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do  nord  à  réduire  Bmiit-Jean  d'Acre  et  l^r,  qtA  fournira  h  pour^ 
pre  DouyeUe  de  ses  étendards  ! 

Tontes  œs  conquêtes  valent  à  la  Basilique  cent  colomies  de 
jtepc,  de  porphyre,  dé  vert  antique  et  de  bleutine,  qu'on  entasse 
sur  sa  façade  ! 

Et  pepdwt  que  les  uns,  soldats  et  marins,  vont  au  loin  cher- 
Aer  tous  ces  trésors  dont  on  fait  les  arrhes  de  tout  traité,  comme 
le  but  de  tout  pillage, — les  antres,  ceux  qui  restent  au  port,  s'ef- 
forcent d'enrichir  le  temple,  avec  les  premiers  essais  encore  in- 
formes de  leurs  mosaïques. 

Ce  fut  le  XIII*  siècle  qui  fit  le  plus  pour  enrichir  cette  métro- 
politaine. La  prise  de  Constantinople  est  la  date  la  plus  éclatante 
des  développements  de  sa  splendeur.  Cinq  cents  voiies  partent 
dfô  lagunes  :  Tannée  eist  commandée  par  uq  de  ces  gentilshommes 
de  France  qui  ont  imploré  F  aide  dc3  Vénitiens  sous  les  voûtes 
mêmes  de  ce  temple  ;  la  flotte  obéit  au  vieux  doge  nonogénaire. 

Ce  sont  eux,  ces  deux  chefis,  qui,  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes,  plantent  les  prétaièrs,  Tun  lé  gonfauon  de  Saint- Marc,^ 
rautre  la  banniè|^  blanche  fleurdelisé,  sur  le^  remparts  de  Fan- 
tique  Bjzance,  la  Constantinople  nouvelle!  Les  soldats  saccagent 
la  ville,  pillent  Içs  palais,  forcent  les  temples,  en  arrachent  lea 
tabernacles,  en  enlèvent  Içs  vases,  en  massacrent  les  statues,  en 
dérobent  les  reliques,  et  fondent  tout  ce  quMls  peuvent  en  lingots. 
I^armi  les  reliques,  il  est  un  trésor  inestimable,  une  fiole  du  sang 
de  Jésus^Christ  ;  deux  soldats  se  battent  à  qui  pourra  l'offrir  à 
Saint-Marc...  Le  vainqueur  porte  la  suprême  relique  au  vieux 
doge  :  ce  sang  est  doublement  le  prix  du  sang  ! 

LaGrèce antique  avait  entassé  à  By  zance  mille  trésors,  soUs  le  rap- 
port de  lamatièreetdelaforme.  Corinthe,  pillée  par  l'édile  ScauruF, 
pour  embellir  Rome,  avait  vu  la  ville  orientale  hériter  de  ses  dé- 
pouilles.,» Dieu  sait  combien,  dans  leur  ivresse  et  dans  le  délire 
de  leur  victoire,  ces  soldats  détruisirent  d'objets  d'un  inestimable 
prix  poqr  l'art  !  Ainsi  furent  mutilées,  brisées,  les  statues  du  /w- 
piier-Olympien  de  Phidias,  dont  on  ne  connaît  plus  que  la  tête 
majestueuse;  la  Junon  de  l4ys)ppè,  ainsi  que  sa  figure  de  VOcca-- 
«a».  Des  vases,  des  mosaïques,  d'admirables  ciselures  furent 
an&nfîes,  avec  une  foule  d'autres  trésors  incompris  des  vain- 
qumrs.  Mais  pourtant  la  part  de  Saint-Marc  resta  belle  encore  ! 
Son  vartibule  s'en  enrichit,  sa  façade  se  compléta  des  marbres 
âmchâs  â  Sainte-Sophie^  et  les  portes  dé  bronze  dont  h  Basilî-" 
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que  Yénète  se  fanna  pour  prot^er  tout  oe  butin  de  quatre  nié* 
clés,  forent  celles  qui  étaient  désonnaîs  inutiles  au  tem]de  oriental 
dévasté  *. 

Une  des  galères  républicaines  débarqua  sur  le  môle  les  quatre 
cbevaux  de  F  hippodrome  constantinopoUtain ,  qui  escaladèrent 
le  portail  de  la  basilique,  soutenus  par  cent  colonnes  à  peine  équi- 
librées. En  effet,  le  terrain  sembla  fléchir  sous  le  poids  de  toutes 
ces  richesses,  et  pourtant  Ton  ne  cessa  pas  d*en  chaîner  toutes 
ses  ondulations,  à  chaque  retour  de  flotte  conquérante.  «.  et  les 
conquêtes  ne  s'arrêtaient  pas.  Smyrne  est  pillée,  et  Tor  qu'on  en 
retire  sert  à  recouvrir  les  verreries  des  mosaïques;  —  Saint^Joan 
d'Acre  se  voit  contraint  de  livrer  les  piliers  de  son  temple  de 
Saint-Saba,  et,  par  rancune,  refuse  d'expliquer  ce  qu'on  ne  peut 
y  lire  ! 

Ainsi,  pendant  de  longs  siècles,  toutes  les  courses  dans  TAr- 
chipd,  les  victoires  des  Michieli,  des  Morosini,  des  Dândalo,  des 
Pisani,  ajoutent  à  tous  ces  trésors,  qui  sont  en  même  temps  une 
histoire  lapidaire.  Le  XIV*"  siècle  se  voit  contraint  d'agrandur 
Féglise,  pour  que  tout  ce  qu'on  apporte  y  puisse  trouver  place. 
Cest  la  chapelle  de  Saint-Isidore^  qui  s'élève  pour  recevoir  les 
tables  de  marbre  entassées  devant  le  temple,  comme  les  pages  de 
l'histoire  de  ces  conquêtes  nouvelles.  Et  c'est  ainsi ,  que  tout 
n*  ayant  pas  encore  trouvé  destination  dans  cette  église  et  dans  ses 
chapelles,  on  place  çà  et  là  au  hasard  ce  qui  reste  :  ainsi  des  co« 
lonnes  qui  ne  soutiennent  rien ,  —  des  bas-reliefs  appliqués  aa 
mur,  on  ne  sait  pourquoi,  —  des  chapiteaux  de  trop  qui  servent 
de  base  à  des  fûts  déjà  couronnés,  —  des  balustrades  qui  ne  gar- 
dent nulle  chose. 

Mais  enfin,  elle  aussi,  Venise  a  un  art!  Si,  leXY®  siècle  venn^ 
âes  flottes  ne  prélèvent  plus  sur  les  Turcs  infidèles  les  mêmes 
dîmes  qu'elle  avait  puisées  dans  l'empire  grec,  elle  sait  désormais 
elle-même  imiter  d'abord,  puis  créer  ensuite,  pour  achever  les 
embellissements  de  son  temple.  Le  génie  des  artistes  nationaux, 
pourra  suffire  à  combler  les  lacunes  qui  restent  entre  tous  ces 
trésors  exotiques  et  dépareillés.  C'est  d'abord  Pierre  Lombardo 
qui  parait  et  qui  se  cbatge  de  décorer  la  chapelle  Zeno.  Alexandre 
Leopardo,  sou  rival,  va  distribuer  partout  les  œuvres  de  son  in- 
fatigable marteau;  et  bientôt  Sansovino,  qui  tient  d'une  mai» 

f  Votrpowtoocmpltaiontd8toi9atièfe,l«Mto(fi),aacliap^ 
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réqnerre,  de  Fautre  le  ciseau,  bâtit  et  scnlpte,  aligne  et  orpé, 
ciselle  et  fond,  tandis  que  les  mosaïstes  nouveaux- dressent  leu^ 
échafaudages  !  Et  quel  siècle  artistique  fut  ^us  brillât  qi^t  le 
XVI«,  pour  Venise,  et  même  pour  l'Europe  entière  !  Venise X^- 
dente,  Venise  la  passionnée,  la  riche,  la  vanitesuse,  le^  forte  eois^, 
fe  plaça  sur-le^cb^mp  à  la  tète  des  natious  qui  .^uvfi^X  pn  art 
nouveau,  Titien,  Xintoret^  Véronèse,  qui  peignaient  p0m*  les  pfi- 
lais  des  toiles  immortelles,  tracent  avec  un  soin  rej^igi/eu^  1^  car- 
tons des  mosaïques  que  les  voûtes  réclament  en^r^,  X]art  ifi 
mosaïste,  emprunjté  au^  Grecs  du  Bas-Empire^  va^  bi^t^t  être 
poussé  à  son  plus  I^aut  point  de  perfection  par  Micl^el  Gi^nbuon^, 
Riz2o,  les  frères  Zuccato,  et  Pierre  Alberti,  Tun  /les  jhabiles  dî^- 
corateurs  de  lii  sacristie.  Partout  enûo,  rintérijsur  (jlu  temple  e^t 
recouvert,  drapé  de  ces  tenturos  lapidaires,  de  ce^  peinfuires  mar- 
moréennes, qui  s  étc^ndent  sur  tous  les  murs,  se  courbent  dans,lçs 
Toutes,  s  élancent  dans  les  cintres,  se  plient,  dans  Ic^  angïcf, 
tombent  dans  les  entrecolonnements,  et  ruissellent  jusque  sur  le 
parvis  en  dessins  multiples  ox)mme  le  caprice  »  et .  symboliques 
comme  tout  c^  qu  a  créé  TOrient  !  r-  Figures. ou. pays^eS;,  4r* 
chitectare  ou  blason,  la  mosaïque  est  partout,  tr$^çaiit  ayec.^s 
milliers  de  {iietites  parpeUes  coloriées,  dont  chac^m^  ^eipble  une 
lùerre  préei^sç;  ici  un  saint  d'après  Titien:  \^  u^e  sfjèrie  dapn^s 
PaliDji,-  plus  loin,  .l'Enfer;  à  côté,  une  gloire,  un  symb^l^.  un  ani- 
mal étrai^ ,  une  légende. . . .  tous  travaux  aux  milice  couleurs,  im- 
poMintsou  naïfs,  ingénieuxou  ingénus,  et  toujours  brod^^  çn  pqints 
de  Terre  sur  ce  champ  4' or  qui  a  longtemps  valu  ^  ce  temple  sans 
rivalie nom iifiagé de  Chiesqaurea... — Téglisefl'or! 

Mais  il  semble  que ,  comme  un  homme  fatigué  d  un  grand  la- 
beur, le  temps  ait  voulu  se  reposer  après  avoir  <^nl>nté  ce  mer- 
veilleux lYF  siècle  qui  fit  éclater  ^r  toute  Fiiiurppe  tant  de 
gâiieset  de  grandes  œuvres.  Les  époques  qui  suivçnt^  trattient 
dans  r imitation  altérée,  et  dans  la  recherche  d'un  art  sans  uctf 
et  sans  puissance,  bi  nous  en  exceptons  les  quatre  mosaïques 
du  premier  rang  de  la  façade  et  la  restauration  des  autres ,  Sat i^- 
Marc  ne  reçutriendesXVIT*  et  XYIIl®  siècles^  Alors  Veniso  qui 
ue  pouvait  plus  faire  d'art,  essaya  de  faire  de  |a  richesse.  Klle 
étendit  ses  sequins  en  feuilles  légères  sur  tout  ce  qu'elle  pat  en  ii^ 
couvrir.  Un  édit  du  sénat  ordonna  de  dorer  les  cinq  qou|k>1(» 
d^étain^  et  tous  les  ornements  sculpturaux  des  a](ceâu:(  de  la  ta- 
çade..«.4  Gentile  BeUini^  qui  peignait  alors  Bon  tableau  de  la 
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place  Saint-Marc,  plein  de  confiance  dans  ledit,  répand  For 
sur  cette  Basilique,  au  moment  ou  le  doge  Léonard  Lorédan 
tronva  plus  utile  d'employer  tout  l'argent  que  coûtera  cet  or,  à 
reprendre  au  roi  d'Aragon  Otrantc,  Frani  et  Monopoli.  —  C'est 
ainsi  qu'à  Rome,  à  l'époque  de  la  décadence,  Wéron  osa  faire  recou- 
Trir  d'or  la  fameuse  statue  de  Lysippe,  représentant  Alexandre. 

Lorsque  naquit  le  XVIF  siècle,  il  n'y  avait  donc  pas  un  coin 
de  Saint-Marc  qui  ne  fut  revêtu  d'un  marbre  ou  d'une  mosaïque. 
Assez  heureuse ,  au  milieu  de  quelques  crises  de  l'histoire  mo- 
derne, pour  ne  pas  subir  à  son  tour  les  spoliations  qui  lui  va- 
lurent autrefois  sa  richesse,  cette  Basilique  nous  est  venue  telle 
qu'elle  est  sortie  des  mains  des  artistes  qui  l'ont  terminée. 
La  main  de  l'étranger  profanateur  s'est  arrêtée  à  son  portique, 
en  saisissant  la  bride  de  ses  chevaux  de  bronze ,  auxquels  elle  fit 
franchir  les  Alpes  !  Cette  main  discrète  n'a  pas  porté  le  marteau 
ou  le  levier  sur  ces  marbres,  ces  jaspes,  ces  statues,  ces  bas- 
rcKefs  et  ces  trésors.  —  La  Pala  doro^  les  précieuses  reliques 
ont  été  respectées  :  Venise  a  échappé  à  la  peine  du  talion  !  i 

Mais  cette  Basilique,  comme  toute  chose  grande  et  belle,  ' 
glorieuse  et  noble,  a  pourtant  son  ennemi ,  profanateur  unique  ' 
qui  s'est  attaché  à  elle  comme  l'ombre  s'attache  au  corps.  Cet  en- 
nemi insaisissable,  c'est le  temps.  Chaque  jour  il  détache 

une  parodie  des  mosaïques  et  fait  chanceler  une  colonne.  Cha- 
que jour  aussi  le  temps  fait  rouler  un  débris  nouveau  du  panis, 
souB  le  pas  du  fidèle  qni  prie,  du  voyageur  qui  admire... 

Les  XI1«,  XIIP  et  XIV"  siècles  ont  cherché,  tâtonné.  Le  XV  a 
commencé  à  trouver  l'art  que  le  XV IP  a  poussé  aux  pins  écla- 
tantes limites  de  la  perfection  moyen-âge.  Les  XVIP  et  XVlll* . 
ont  gâté  bien  des  choses  en  voulant  les  embdlir  !...  que  le  XIX'  i 
fiièele,  qui  ne  produit  pas ,  reste  après  le  glorieux  XVI*,  le  plus  i 
ÎRtdligent  de  tous  :  qu'  il  soit  simplement  conservateur  ! 

Finissons  ces  diverses  sortes  d'examens  de  la  Basilique  Saint-  ^ 
Marc,  par  une  pensée  qui,  nous  l'espérons,  ne  sera  pas  contre- 1 
dite ,  sur  la  nature  complètement  religieuse  de  l' impression  qu  im- 1 
prime  ce  temple  à  celui  qui  y  pénètre  :  Deux  églises  sont  remar- 
quables entre  toutes  en  Italie  :  Saint-Pierre  de  Bome  et  Saint- 
Marc.  5amr-Pterre ,  c'est  la  majesté,  la  grandeur,  la  force  maté-  ' 
riellc  de  l'Église;  Saint- Marc j  c'est  la  religion  elle-même,  b 
méditation  pour  l'àme  pieuse.  Rome  est  le  symbole,  —  Venise  le  I 
sentiment.  —  Là-bas  on  recojinait  Dieu;  —  Ici  on  le  prie.  i 
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(a)  Voici  le  résumé  de  ce  que  rapportent  plusieurs  historiens  sur  cet  évé- 
nement célèbre.  "- 
A  la  mort  du  pape  Adrien  IV,  il  y  eût  division  dans  les  conciles  réimis 
pour  lui  donner  un  successeur.  Les  uns,  la  majorité,  proclamèrent  le  cardinal 
Roland  Bandinelli  de  Sienne;  les  autres,  soutenus  par  une  faction  populaire, 
élirent  un  des  leurs  qui  s'appelait  Octavien,  de  la  maison  de  Frescati. 

Le  scandale  de  cette  double  élection  augmenta  encore  lorsqu^il  fallut. 

revêtir  le  nouveau  pape  delà  chape  écarlate,  qui  était  le  signe  de  sa  nouvelle 

Agnité.  Au  moment  ou  Ton  allait  b  poser  ?ur  les  épaules  de  Roland ,  son 

foropétiteor    Ocuvien  Tarracha  et  s'en  revêtit  avec  tant  de  précipitation 

mtoe  qu'il  la  mit  A  Tenvers..  Klfrayés,  Roland  et  les  siens  quittèrent  hms- 

qonnent  la  cérémonie,  et  craignant  d'autres  i^ioîences,  ifs  se  retirèrent  dans 

le  château  Saint-Ange.  Pendant  cette  retraite,  les  partisans  d'Octavien  Tintrô- 

nbèrent  dans  la  chaire  de  Saint  Kerre,  et  rinstallèrent  au  palais  poikiftcal.     * 

Hais  aidé  de  ses  amis,  Roland  quitta  bientôt  le  château  Saint-Ange,  et  s'en 

fat  se  faire  sacrer  à  quelque  distance  de  Rome ,  sous  le  nom  d^Alexandre  III;' 

Son  com[)étiteur  avait  pris  le  nom  de  Victor  IV. 

i      Dans  cet  état  de  choses,  las  deux  papes,  ou  plutôt  le  pape  et  ï'antîpape , 

cherchèrent  à  obtenir  la  protection  de  l'empereur  d'Occident,  dont  les  préflé^ 

osseors  étaient  fous  venus  malgré  les  droits  qu'ils  prétendaient  avoir  sur 

Rome,  se  faire  sacrer  par  le  chef  de  TÉglise.  Or,  Frédéric  Barberousse  élevé  â 
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leiupirc  par  les  seigneurs  d'Allemagne  et  de  Lonibardie,  avait  aussi  cédé  ^ 
lusagc ,  et  était  allé  recevoir  sa  couronne  des  mains  d'Adrien ,  le  x^ape  mort, 
auquel  avaient  succédé  les  deux  eomjiétiteurs  qui  recherchaient,  chacun  de 
son  côté,  Talliance  de  Tempercur.  Celui-ci  se  rangea  pour  Victor  IV  ;  aussitôt, 
Alexandre  m  excommunia  Frédéric  Barberousse,  comme  ilTavait  déjà  fait 
pour  Tantipape... 

Ces  différents  entre  les  deux  chefs  de  Téglise,  dont  un  était  certainement 
de  trop,  causèrent  de  longues  agitations  et  de  sanglantes  guerres.  Soutenu  par 
lempereur,  le  pape  Victor  IV  parvint  à  chasser  Alexandre  de  Rome,  où  il 
était  fixé,  et  celui-ci,  d'abord  reçu  par  la  France,  eu  fut  ensuite  repoussé  par 
des  raisons  politiques.  Dans  ces  entrefaites  Victor  mourut,  et  ses  partisans  lui 
donnèrent  sur4e-champ  pour  successeur  Pascbal  III,  dont  Teropereur  Frédéric 
approuva  Télection. 

Repoussé  dans  le  nord,  Alexandre,  le  pape  proscrit,*  parvint  à  rentrer  co 
Italie.  II  y  erra  longtemps  d'état  en  état,  d*asile  en  asile ,  voyant  un  nouveau 
successeur,  Calixte  III ,  succéder  à  Paschal,  mort  dans  la  dignité  disputée. 
Enfin  il  arriva  à  Venise,  où  il  s'introduisit  sous  un  habit  de  pèlerin.  Alais  bien- 
tôt^ ayant  maôé  les  disposition^  des  Vénitiens  au  sujet  de  rempereur,  il  crut  i 
pouvoir  trahir  son  incognito ,  ce  qui  lui  réussit  parfaitement.  la  République  , 
expédia  sur-le-champ  des  ambassadeurs  à  Frédéric  Barberousse,  qui  se  trou-  i 
vaii  «lors  à  Pavie ,  pour  le  prier  de  rendre  la  piaix  à  FËglise,  «n  reqoDnaissant  i 
enfin  son  vieux  chef,  si  longtemps  persécuté  et  si  OQuragtiix  dans  te  «nllienr.  j 
Il  y  avait  dix-huit  ans  qu'Alexandre  luttait.  L'empereur,  loin^de  se  rendre  à  { 
ces  sollicitations,  exigea  que  la  République  lui  livrât  le  pape  réfugié.  Les  Vé-  j 
nitiens  ne  trahirent  pas  Thospitaliré,  et  se  mirent  en  mesure  de  résister  aux  i 
violences  dont  les  menaçait  Frédéric.  Malgré  l'inégalité  des  forces,  les  \é-  ^ 
nitiens,  favorisés  par  le  vent,  défirent  la  flotte  que  l'empereur  avait  empruntée  i 
à  Pise,  Gènes  et  Ancône,  et  firent  prisonnier  son  fils  Othon ,  qui  la  comman-  > 
dait.  Magnanime  autant  que  glorieuse  en  ce  cas ,  la  République  renvoya  libre- 
ment le  jeune  prince  à  son  père,  lui  réitérant  les  premières  demandes  ^u  sujet  | 
d'Alexandre  lÛ,  leur  hôte. 

t  Frédéric  Barberousse  comprenant  que  les  intérêts  de  toutes  les  puissances  , 
étaient  engagés  dans  les  guerres  d'Italie,  et  le  seraient  surtout  dans  une 
scission  avec  Venise,  accepta  un  congrès.  Alexandre  III  y  fut  reconnu  comme 
nefe  légitime^  le  23  juillet  il7f .  L'empereur  consentit  à  ce  que  la  cérérnooie  ^ 
lut,  publique  y  et  à  se  Danger  pour  sa  part  sous  la  puissance  spirituelle  de  Vi- 
glise.  Six  carçlinaux  reçurent  son  serment,  et  une  ^aude  procession  formée 
du  dc^e  Ziani  et  de  tous  les  dignitaires  de  l'État,  raccompagna^  arrivé  eu  face   ; 
de  la  BasiUque,  l'empereur  y  trouva  le  pape  qui  l'attendait,  revêtu  de  ses  ba-  ,, 
bits  pontificaux,  et  entouré  de  prélats.  : 

Dès  4|ue  Frédéric  Barberousse  aperçut  le  pape,  il  se  dépouilla  de  son  manteau 
et  s'avança  vers  lui  pour  lui  baiser  le  pied  en  signe  de  réconciliation  et  de 
soumission  à  l'Église.  Alexandre  111  voyant  devant  lui  le  prince  qui  depuis   , 
\ingt  aps  l'avait  tant  persécuté ,  le  traquant  d'asile  en  asile ,  et  qui  avait  tou-    , 
jours  protégé  ses  ennemis,  s'oublia  jusqu'à  poser  le  pied  même  sur  la  tête  de 
rempereur» ..  en  proocnçaiit  cesiparoles  d'un  psaume  : 

«  Je  marcherai  sur  l'aspic  et  le  basilic ,  et  je  foulerai  le  lion  et  le  dragon  !  '    ^ 
.  — C'est  devant  le  représentant  de  Dieu,  devant  Pierre  que  je  m'agenouiiie/ 
s'écria  BarbeBOusaS)— <t  dmi  pas  devant  vous...  i 
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—  Devant  moî  coaune  cle>'ant  Pierre  !  répondit  le  pape  en  appuyant  dsivan-» 
tage  son  pied  sur  la  tête  de  rcmpereiir... 

La  vicioire  du  pape  fut  complète.  Rappelé  à  Rome,  \\  eut  la  satisfaction  dV 
^oir  SQD  oonpétiteur  abjurer  le  schisme  à  ses  pieds.  Le  dc^e  Ziani,  dont  le 
courage  a?ait  si  puissamment  contribué  à  la  défaite  de  la  flotte  impériale , 
l'accompagnait  et  reçut  de  grands  honneurs  dans  la  ville  pontiBcale. 

3IainteQant,  nous  dirons  que  cette  version  sur  Tincident  de  Teotreviie  du 
pspe  et  de  Temperear,  a  trouvé  des  contradictions  parmi  plus  d*un  historien, 
et  vaésae  phis ,  que  Von  a  été  jusqu'à  nier  totaleinent  rintervçntion  de  Venise 
dans  cette  impc^tante  pacification.  Ainsi ,  par  exemple,  Byron,  dans  une  de« 
notes  de  sou  Çhilde  Barold,  prétend  queTarchevéque  de  Saleme,  qui  était 
ffféseDtf  et  qui  a  écrit  des  chroniques  sur  quelques  grands  événements  poli- 
tiques du  Xl|*  siède)  ne  parle  pas  du  dialpgue  entre  le  pape  et  Harberoussci 
d'aatre»  nient  méoie  la  bataille  que  les  Vénitiois  gagnèrent  contre  la  flotte  de 
ToiiperMir,  pour  soutenir  leur  hôte,  bien  que  cette  bataille  lasse  Tobjet  c|'ua 
des  tableaux  du  palais  ducal.. 

Pour  œ  qui  est.de  cette  bataille,  il  est  vraiment  difficile  d'aller  jusqu'à  nier 
qa*eUsaiteaIiea,puisquemiUe  témoignages  sont  k  qui  raUesteot.  La  date, 
le  lieu»  les  circQnstauoes,  le^noms  des  prmcipaux  oilicier»  qui  ciomo^andaienl 
de  part  et  d'aotre,  ceux  qui  furent  tués  ou  bits  prisonnier^,  sont  des  témoi*« 
gna^e»  qu'il  est  impossible  de  supposer  que  les  historiens  aient  inventés.  Les 
peîotures  du  palais  ducal  sont  aussi  des  pages  de  l'histoire. 

Un  cbconiqueur  du  XIII*  siède  eite  unjB  pierre  oi^  étaient  rapportées  les  pa- 
roles du  pape  et  de  Tempereur. 

n  est  d'autres  monuments  encore ,  des  inscriptions  faites  à  Rome  lorsque 
Alexandre  m  rentra  dans  sa  capitale,^ des  écrits  concluants  dont  l^m  relate 
tout  le  fait  avec  détails,  en  louant  et  remerciant  les  Vénitiens  d'avoir  protégé 
et  réintégré  daps  ses  drdts  le  vioaire  légitime  do  J.-€. 

Enfin  les  immenses  honneurs  que  le  doge  reçut  à  Rome ,  prouvent  bien 
quelle  fut  la  part  de  Venise  dans  cette  restauration  religieuse.  On  lit  que  le 
doge  acquit  le  privilège  de  faire  porter  devant  lui  un  cierge  allumé,  m>e  é|)éei 
un  parasol,  des  trompettes  et  des  drapeaux  -,  «'étaient  là  apparemment  de  très 
grands  privilèges;  enfin  quoiqu'il  en  soit,  nier  l'intervention  de  Venise,  sa 
victoire^  le  congrès  qu'elle  accueillit,  c'est  essayer  de  détruire  par  des  mots  des 
monuments  tiès  respectables.  Quant  à  Tépisode  de  la  prosternation  de  l'empe- 
reur, il  est  tout  à  fait  admissible,  eu  égard  aux  passions  mises  en  jeu.  D'ail- 
leurs U  y  a  une  inscription  ancienne  qui  1^  consacre,  et  des  chroniqueurs  esti- 
més la  citent  comme  ayant  été  vue  pa  eux. 

Nous  nous  sommes  un  peu  arrêtés  sur  ce  fait,  parce  qu'il  est  de  ceux  qui 
dominent  Ilûstaire  anecdotique  de  Venise ,  et  que  souvent  il  y  est  fait 
allusion. 

C'est  de  cette  victoire  que  date  la  reproduction  en  tous  lieux,  comme  sym- 
bole, comme  emblème,  du  lion  favori  du  saiut.  Tous  les  monuments  s'en  or- 
nèrent, et  il  parut  frappé  sur  les  monnaies,  comme  il  fut  peint,  sculpté,  gravé, 

partout  où  il  sembla  possible  de  le  mettre.  • 
[m)  Vârt  de  la  marqueterie  vint  des  allemands ,  le  moine  Théoph^e ,  dans 

son  lifreintkufé  :  de  omni  eeierUia  artU  pingendi,  le  témoigne.  Dans  tous 

les  cas  c'est  on  art  évidemment  inspiré  par  la  Mosaïque  et  les  ouvrages  en 

pierre  dore.  Les  Français  y  furent  très  habiles  au  XVII*  siècle.  L'on  n'y  em- 
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ploya  d^abord  que  des  bois  blancs  et  noirs,  cl  Ton  n'y  ftgura  qnc  des  maisons^ . 
des  temples,  des  colonnes,  en  un  mot  des  ornements  d'architecture  ou  des 
édifices  entiers.  Brunelleschi  ayant  enseigné  la  i)erS[)ecrive  aux  artistes  de  Flo- 
rence, on  suivit  bientôt  une  meilleure  méthode  pour  reproduire,  par  l'imitation , 
des  monuments  de  toute  es[^cê,  et  parmi  ceux  qui  profitèrent  le  pbis  des  ins- 
tructions de  Uninelleschi,  Benedetto  de  Majano  ne  tarda  pas  à  se  signaler  dans 
la  marqueterie.  Ce  genre  fut  particulièrement  appliqué  à  Tomement  des  chœurs 
et  à  déguiser  le  charpcntage  des  églises.  On  voit  encore  à  Florence  particuliè- 
reroent  d^nciens  chœurs  qui  datent  de  l'invention  de  cet  art ,  mais  qui  ont 
été  négligés  depuis  qu'on  eût  trouvé  le  moyen  de  nuancer  les  bois  avec  des 
couleurs  bouillies  ou  des  huiles  pénétrantes.  Enfin,  après  avoir  figuré  des  édi- 
fices, travail  qui  présente  peu  de  difficultés,  puisqu'il  se  oompose  presque  ex- 
clusivement de  lignes  droites,  on  en  vint  à  l'imitation  de  tontes  sortes  de  figu- 
res régulièrement  dessinées;— -les  artistes  qui  s'illustrèrent  le  plus  dans  cet 
art  dont  par  malheur  les  incendies  ont  laissé  peu  d'œuvres  capitales ,  sont 
dans  l'école  vénitienne  -.  Lorenzo  Canozzîo,  l'un  des  auteun  des  marqueteries 
de  cette  sacristie,  qui  mourut  en  1477  et  auquel  ses  contemporains  firent 
une  réputation  qui  n'alla  rien  moins  qu'à  le  comparer  à  Phidias  et  ^pellet; — 
/V*a  Giovanm  de  Vérone,  auquel  le  pape  Jules  M  fit  accomplir  de  grands 
travaux  à  Rome;  Fxeenzio  Dalle  ^acche ,  dont  les  belles  œuvres  ornent  en- 
core l'église  de  Sbn  Benedetlo-Novello  ^  à  Padoueî~/'Va  Baffaello  de 
Brescia,  Fra  Damiftno  de  Bergame  qui  décorèrent  les  églises  de  leur  ordre  : 
ce  dernier  est  cité  par  Vasari  comme  le  plus  habile  qui  fût ,  attendu  quMl  coni- 
|N)sait  même  des  copies  de  tableaux  à  l'huile.  — La  Chartreuse  de  Panie  con- 
tient les  plus  belles  marqueteries  qui  soient;  elles  offrent  jusqu'à  des  figures 
d'apôtres ,  dans  le  style  de  Léonard  de  Vinci  :  elles  sont  ae  Bartolomeo  de 
Pota, 

(c)  11  parait  qu'autrefois  il  était  accrédité  dans  le  peuple  que  le  corps  de 
saint  Marc  était  caché  dans  un  souterrain  mystérieux ,  dont  quelques  hauts 
dignitaires  de  l'Élal  avaient  seuls  le  secret.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'une 
espèce  de  complainte  extrêmement  curieuse,  composée  en  dialecte  vénitien  au 
moment  de  la  chnte  de  la  République,  et  qui  attribue  ce  grand  événement  au 
vol  qui  aurait  été  fait  des  os  de  saint  Marc  par  un  émissaire  français.  Cette  lé- 
gâide ,  ballade ,  complainte ,  comme  on  voudra  l'appeler ,  a  été  tirée  à  un  si 
petit  nombre  d'exemplaires,  qu'elle  est  de  toute  rareté  malgré  sa  datemodenie. 
Nous  l'avons  sous  les  yeux,  et  nous  croyons  amuser  nos  lecteurs  en  leur  pré- 
^tant  une  traduction  des  passages  qui  nous  ont  semblé  les  plus  curieux. 

H  paraitrait,  suivant  Tauteur  des  vers  vénitiens  ,  que  Napoléon,  sachant 
que  les  reliques  du  saint  étaient  le  tnlb^man  de  la  force  de  la  République,  il 
les  fit  dérober  pour  réduire  Venise  :  Ainsi  Samson  perdit  autrefois  avec  sa  che- 
velure coupée  par  surprise,  et  son  courage  et  sa  force  prodigieuse  ! 

COMPLilIfTE  sua  LE  VOL  DES  OS  DE  IMNT  MARC  BIf  1797. 

«  On  les  mit  dans  les  caveaux  de  Téglise,  tt  pour  faire  perdre  leur  trace^  on 
enferma  les  ouvriers  maçons  dans  un  couvent  où  il  était  défendu  de  parler, 
bienheureux  du  saint  motif  qui  fit  qu  on  ne  les  pendit  pas,  poiu*  plus  de  sé- 
curité . 

«Le  doge,  les  quatre  plus  vieux  procuratcuri  cl  le  patriarche ,  savaient 
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senb  où  élaient  cc$  précieux  restes...  les  4ix,  les  trois  eux-mêmes  l'igno- 
raieiil  :  c  était  k^ur  déses[)oir  ! 

>  îje  doge,  les  quatre  procurateurs  el  le  |)alriarche  seuls  allaient,  deux  fois 
par  siècle  seulemeut,  vûrifier  la  présence  des  saintes  reliques. 

>  Qui  aurait  dit  i)ourtaut  qu'un  jour  les  quatre  chevaux  de  bronze  parti- 
raient  au  galop,  emportant  ces  r«liques  ! 

■  Et  voilà  comment  fit  le  voleur  : 

«  Il  entra  dans  le  clocher  de  Saint-Marc  ;  il  monta  jusqu'à  la  hauteur  du  lion 
doré,  qui  est  sur  la  façade  de  Fégiise  \ 

«  n  poussa  une  grosse  pierre  qui  tourna  sur  elle-même ,  et  vit  une  {letite 
niche; 

m  Là  était  couché  un  lion  de  bronze,  U  en  dévissa  la  patte  de  devant  ; 

«  Dans  le  corps  de  Tanimal  il  trouva  cinq  clefs  d'or,  il  revissa  la  patte,  remit 
la  pierre,  et  emporta  les  defs  ; 

t  11  s'en  alla  droit  à  la  Basi^qoe,  et  ayant  compté  les  piliers^  Il  arriva  de- 
rant  la  chapelle  qull savait; 

«  Il  y  avait  un  lourd  confessionnal  en  bois  sculpté.  11  sut  le  prendre,  et  le 
fit  tourner  sur  un  pivot  ; 

>  Derrière  était  une  niche  de  pierre,  la  dalle  du  fond  se  levait  ; 

«  Il  la  leva,  passa,  et  se  vit  dans  un  couloir  creusé  dans  l'épaisseur  des 
mars 

«  H  avait  un  phosphore  de  Sicile,  une  de  ces  pierres  qui  gardent  dans  leur 
transparence  la  clarté  du  soleil  ; 

«  Il  s'en  servit  pour  s'éclairer  et  il  descendit  un  escalier  étroit  ; 

•  Alors  étant  certainement  au-dessous  du  niveau  de  la  mer ,  il  entra  dans 
une  grande  salle; 

«  On  n'en  sortait  que  par  une  grosse  porte  de  chêne,  toute  rembardée  de  lames 
A  fer; 

«  Avec  une  def  d'argent  il  l'ouvrit  et  passa  ; 

«  11  entra  dans  une  salle  dont  la  voûte  était  supiMMrtée  au  milieu  par  une 
grosse  ookmnc,  sur  laquelle  était  sculptée  toute  l'histoire  du  corps  de  saint 
Marc,  depuis  Alexandrie,  jusqu'au  caveau  secret; 

*  On  y  voyait  les  marchands  vénitiens,  achetant  lecorpe  du  révéré  saint;— 
i  côté  ib  le  couvraient  de  lard  ; — à  côté  les  musulmans  s'enfuyaient  effrayés  ; 
^à  côté  il  venait  sur  le  vaisseau;— à  coté  if  était  assailli  dhme  tempête; 

«  l'ius  bas  il  débarquait  à  Venise, — à  côté  il  entrait  dans  l'église; — à  côté  il 
cleseeiidait  dans  le  souterrain;»-' à  côté  le  doge  le  visitait  en  secret; 

«  Alors  le  voleur  dévbisa  la  colonne ,  el  trouva  dans  la  base  un  escalier 
tournant; 

« II  descendit.,  et  il  vit  un  grand  espace  effrayant  .... 

«  Mais  il  y  a  un  boulon  de  fer  dans  le  mur  voisin ,  il  le  pousse  et  voilà  un 
pont  de  fer  qui  s'abais<:c  pour  fi*anchir  ; 

«  Sans  ce  pont,  on  tombait  dans  un  trou  oit  tournaient  toujours  des  roues 
garnies  de  lames  tranchantes  et  de  pointes  de  fer .  qui  hachaient  et  perçaient 
le  sacrilège; 

«  U  franchit  le  pont  et  trouva  trois  grilles  de  fer  qu'il  sut  ouVTîr  par  les  se- 
crets symboliques 

«  Et  puis  ce  fût  la  dernière  porte,  toute  en  bronze,  qu'ouvrît  une  clef  d'or. 

«Et  il  fut  ébloui  de  l'aspect  de  la  chapelle  oà  il  entra. 


lia  rfiGLisk  saint-ha&o. 

«  Ce  n^étaient  qu«  Taies ,  urnes ,  cliandeliers ,  encensoirs  y  torchères  d  W , 
d*argent,  de  pierreries,  où  brûlaient  cent  cierges  qui  parfumaient  Tair; 

«  Au  milieu  était  un  autel  en  matière,  dont  on  fait  l'anneau  par  lequel  le 
Doge  épouse  la  mer,  la  statue  de  saint  Marc  était  dessus,  avec  le  lion  à  ses 
pieds . 

«  Le  lion  avait  la  gueule  ouverte...  et  des  diamants  en  guise  d'yeux  \ 

«  La  clef  du  tombeau  était  dans  la  gueule  du  lion  ; 

«  Si  vous  ou  moi  Taviez  prise ,  il  serait  parti  une  effroyable  délonnatton , 
qui  par  des  secrets  magiques,  aurait  mb  en  branle  les  cloches  de  Saint-Marc... 
le  doge  et  le  patriarche  seraient  accourus  ; 

»  Mais  lui  ^t  s*y  prendrp.,  Il  tourna  Torieilte  du  lion  quatre  fob.,  et  la  def 
sortit  d'ebe  même  de  la  gueule  menaçante  et  s'offrit  à  lui^ 

«  Alors  il  [K)rte  cette  def  sur  le  tombeau ,  il  ouvre.  .  les  os  du  saint  vénéré 
sont  devant  lui. 

«Ànathèmc!  excommunication!  sacrilège!  étemelle  damnation!  il  prend 
ee^  saints  ossements; 

«  Il  les  enveloppe  dans  son  manteau ,  et  profitant  d'un  passage  que  livre  le 
fond  du  tombeau ,  il  s'avance  dans  un  couloir  ; 

«  Le  couloir  tourne,  s'élève,  ram()ç,  il  y  a  un  escalier,  il  le  monte  ; 

M  Longtemps  après,  il  ouvre  une  porte  avec  sa  dernière  clef  d'or  et 
il  est  dans  la  Basiiique,  sur  une  balustrade  de  la  nef ,  où  jamais  ne  vont  les 
regards. 

«  Par  là  on  sort mais  entrer  serait  impossible  i 

«  11  attend  la  nuit  pour  s'enfuir.  Il  s'enfuit,  la  nuit  s'écoule  et  ii  est  auprès 
du  général  ennemi  :  .  , 

«  Us  reliqiies  de  saint  Marc  sont  à  lui demain  il  aura  aussi  Venise. 


Voici  quelle  était  Tépifraphe  de  cette  complainte  singulière  . 

«  Qwm*  délia  grolta  nia  ton  Marto  parUrd, 
fc  B  quando  ai  tiM  wum  al  tatro  aitacherd, 
•  GUfitattt^ètitatalHdkaniaporUré, 

«  il  HiioiWord  m^rtrà^ 
u  BiF illêon p9i9Md pi^ Wawrd» 

Ce  qui  signifie  : 

«  Qiniul  aotnl  Marc  de  m  groiie  partira; 
«  Et  qu'A  wm  obar  0a.  kk^Ih  aUfllefa 
«  Les  quatre  clicvaui  qu'il  emmènera 

a  lie  Buceniauro  périrai 
«  Et  le  pouvoir  du  lion  finira.  • 

(d)  Vers  le  commencement  du  tlU'^  siècle,  Saint-Louis  songeait  à  uae  nouvelle 
croisadoen  Terre-Sainte.  Pour  parvenir  plus  sûrement  et  avec  toutes  les  for<^ 
nécessaires  jusqu  au  lieu  de  destination ,  il  jugea  devoir  demander  aux  Véu:- 
tiens  leur  concours ,  afin  qne  leur  flotte  abrégeât  les  dangers  et  les  longueur^ 
du  cfiemin.  11  s'agissait  du  transport  de  plus  de  trente  mille  hommes |  et  de 
trois  ou  quatre  mille  chevaux. 

La  République  demanda  à  étrc«  non  pas  setdcment  l'auxiliaire)  mais  ralliée 
des  croisés  Les  français  acceptèrent  ce  concoîirs ,  mais  il  fallait  que  le  tr^ait^ 
firoposé  par  le  Sénat  fui  soumis  à  la  sanction  du  peuple.  On  sonna  ie«  docbeif 


LtJlUSî  SAINT-MARC.  115 

ûD  ippda  les  habHmts  sur  la  pUae  Saint-Marc ,  et  bientôt  la  Totile  ao  rendit 
dans  1  église  où ,  Toflicô  divin  ayant  été.célébré ,  les  seignears  et  députas  des 
CKHsés  français  se  préseuttreat  pour  exposer  ce  qui  avait  été  convenu  entre 
eux  et  les  chefs  de  l'État. 

U  petit  discours  suivant  fut  prononcé  par  Geoffroy  de  Villehardouin , 
marédial  de  Champagne  et,  plus  tard,  historien  de  cette  expédition  : 

•  Seigneurs  !  les  barons  de  France  les  plus  hauts  et  les  plus  puissants  ^  nous 
opt envoyés  vers  vous  :  ils  vous  crient  merci, , qu'il  vous  prenne  pitié  de 
Jérusalem  qui  est  en  servage  des  Turcs  !  Que  pour  Dieu ,  vous  veuillez  les  ac- 
ennpagner,  afin  de  venger  lahontie  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  fait  choix  de  vous, 
parce  qu'ils  savent  que  nul  n'est  aussi  puissant  que  vous  sur  la  ner.  Ils  nous 
ont  commandé  de  nous  jeter  à  vos  pieds,  de  ne  nous  relever  que  lorsque  vous 
aurez  octroyé  notre  demande ,  et  que  vpus|  aurez  pris  pitié  de  û  Terre-Sainte 
d'ootre-fner!  » 

Alors  le  peui^e  transporté ,  s'écria  •'  «  Nous  roctroyons  !  » 

Les  Vénitiens  demandèrent  un  an  pour  construire,  armer,  équiper  les 
vaisseaux.  Parmi  les  conditions  du  transport  des  troupes  de  saint  Louis,  le 
Sénat  exigea  le  partage  du  butin,  ce  qui  fut  accordé. 

Ce  traité ,  approuvé  par  le  pape  Innocent  111 ,  juré  sur  les  saints  évangileB , 
fût  euQii  revêtu  de  toutes  les  formes  légales 

Lesseigneurs  français  s'étaient  engagésàpayer  à  la  République  $3,000  mares 
d'ai^ent  pour  les  frais  maritimes.  Maïs  ils  avaient  plus  consulté  leur  zèle  que 
leurs  moyens,  car  il  arriva  qu'au  moment  de  partir,  les  pèlerins ,  ayant  perdu 
quelques-uns  de  leurs  alliés  les  plus  riches,  ne  purent  réunir  que  la  moitié  de 
la  somme  stipulée,  et  qui  devait  être  payée  d'avance.  Lorsque  les  barons 
eurent  engagé  leur  vaisselle ,  leurs  effets  les  plus  précieux ,  il  eurent  eucore  le 
tiers  de  la  somme  à  verser  dans  la  caisse  de  la  République. 

L»  vaisseaux  étaient  prêts ,  les  Vénitiens  ne  voulaient  pas  faire  crédit.  Pour 
aider  les  Français  à  sortir  d'embarras,  le  Doge  leur  offrit  de  s'acquitter  du 
solde  de  la  somme  convenue,  en  aidant  la  République  à  reprendre  Zara,  qui 
était  passée  sous  la  protection  du  roi  de  Hongrie.  Ce  marché  fut  accepté..  C'était 
le  sang  des  croisés  versé  pour  de  l'or. 

Le  marquis  de  lïonferrat  fut  élu  par  les  barons  français  pour  commander 
Tannée.  —  Il  n'y  avait  plus  qu'à  nommer  le  chef  de  la  flotte.  (  yoir  la  noie 
suivante.) 

(B)  Quelque  tèmpsavântle  départ  der^xpédition  Franco-Vénitiemie,  on  se 
réunil  à  l'élise  Saint-Mare,  pour  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  une 
croisade  que  l'expérience  du  passé  rendait  dangereuse.  La  messe  finie,  le 
Yîeox  âoge  Henri  Dandolo,  monta  dans  une  des  tribunes  et  supplia  le  peuple 
de  le  laisser  se  mettre  à  la  tête  de  la  flotte,  non  seulement  pour  reprendre 
Zara,  mais  pour  toute  l'expédition  qui  avait  pour  but  la  délivrance  do  saint 
tombeau  du  Seigneur. 

Le  peuple  accueillit,  avec  une  admiration  mêlée  d^attendrissement,  cette 
«leroande  d'un  vieillard, dé  quatre-vingt-quatorze  ans,  et  ce  qu'il  demandait  lui 
fùtacGordé.  Descendu  delà  tribune  que  ses  conquêtes  devaient  orner  de  marbres 
précieux  qui  la  supportent  aujourd'hui,  Henri  Dandolo  alla  s'ageiiouiHer 
devant  lautel ,  et  le  patriarche  lui  attacha  la  croix  sur  son  bonnet  ducal.  Peu 
(fejouis  après,  Renier,  le  Gis  d'Henri  ayant  été  choisi  pour  suppléer  au dogat^ 
peDcbof  l'absence  du  chef  de  l'État;,  {cehii-^  s'embarqua  sur  une  flotte  de 
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près  de  cinq  cents  voiles,  emportant  quarante  mille  henmies,  dflQt  les  trois 
quarts  sujets  du  roi  Louis  de  France. 

Les  suites  de  Qctte  expédition  n'appartieiment  pas  à  la  spéci^^té  du  cha- 
pitre auquel  cette  note  a  été  ajoutée.  On  trouvera  le  complément  de  ce  réeit 
historique  à  la  description  des  tableaux  de  la  salle  du  GranA^CùMêil ,  au 
palais  ducal,  tableaux  qui  représentent  toutes  les  (diaaes  de  cette  glorieuse 
expédition,  depuis  la  supplique  du  doge  Dandolo,  dans  la  chaire  de  Saint- 
Marc,  jusqu'au  couronnement  du  comte  Baudouin  de  Flandre,  comme  empe- 
reur de  Constantinople. 

(p)  Les  Vénitiens  eurent  toujours  un  grand  goât  pour  les  reliques,  et  ils 
ont  sans  cesse  fait  tous  leurs  efibrts  pour  s*en  procurer  dans  leurs  voyages.  H 
y  a ,  à  cet  égard,  plusieurs  épisodes  qui  touchent  presque  an  plaisant,  malgré 
la  sainteté  du  sujet.  Citons  : 

En  1095,  n'ayant  pu  réussir  à  se  faire  vendre  le  corps  de  saint  Tanise,  ai»- 
cien  patriarche  de  Constantinople,  dont  des  moines  grecs  inoomiptibles, 

«valent  la  garde,  ils  le  volèrent C'est  pousser  loin  la  piété,  vraiment,  que 

de  dérober  ce  qu'cm  veut  adorer  ! 

En  1098 ,  les  Vénitiens  se  rendaient  en  Terre-Samte,  en  compagnie  des 
Pisans.  Les  deux  Républiques  étaient  en  paix,  leurs  flottes  naviguaient  de 
conserve.  Arrivés  en  vue  de  Rhodes,  quelques  Vénitiens  descendirent  à  terre 
dans  la  partie  de  Saint-Nicolas ,  pour  en  adorer  les  reliques.  Ayant  trouvé  ces 
reliques  sans  garde,  ils  voulurent  les  empcx'ter,  sans  doute  afin  d'être  à  même 
de  les  adorer  plus  à  leur  aise  plus  tard.  Mais  les  Pisans  en  voulurent  leur 

part elle  combat  s'engagea  entre  ces  alliés  de  tout-à-1 'heure.  Les  Pisans 

furent  rossés,  et  ne  purent  attraper  le  plus  petit  morceau  du  saint.  Alors  les 
Vénitiens  se  séparèrent  de  ceux  avec  lesquels  ils  s'étaient  d'abord  unis  dans 
ridée  d  une  sainte  croisade  au  tombeau  du  Christ ,  et  changeant  brusquement 
leur  office  de  pèlerins  en  mission  guerrière ,  ils  s'en  furent  assiéger  et  piller 
Smyme,  Jaffa ,  puis  revinrent  à  Venise.  Le  corps  disputé  de  saint  Nicolas,  fut 
déposé  dans  une  chapelle  du  Lido ,  à  Tentrée  du  port  ;  et  les  malheèrenx  gar- 
diens de  nie,  qui  se  Tétaient  laissé  -enlever  par  leur  manque  de  vigilance, 
furent  étranglés  sur  l'autel  profané 

Enfin  en  1428 ,  une  flotte  revenait^e  l'Archipel  sans  avoir  réussi  dans  l'ob- 
jet de  sa  mission.  L'amiral  qui  la  commandait  crût  se-  rendre  le  peuple 
indulgent,  en  lui  offrant  quelque  relique  estimable.  Il  acheta  à  Naxosia  tête 
de  saint  Onufle.  De  retour  à  Venise  il  dût  en  efïet  à  la  tête  du  saint  d'être 

épargné  dans  une  destitution et  .peut-être  même  quelque  chose  de  plus 

rigoureux  encore. 

Mais  il  arriva  que  deux  ans  après,  le  corps  de  saint  Onufle  ayant  été  désiitJ 
au  complet  par  le  peuple,  on  expédia  une  grande  galèfe  remplie  de  marchan- 
dises précieuses,  poi^  opérer  la  négociation,  l'échange  avec  les  desservants 
du  temple  de  Naxos.  Le  marché  fut  conclu,  le  corps  apporté  à  Venise,  et  «ne 
grande  cérémonie  préparée  à  l'église  Saint-Marc  pour  fêter  l'arrivée  du  tré- 
sor, et  pour  la  réunion  de  la  tête  avec  le  reste  du  saint  personnage.  Mais  il 
arriva  que,  le  sépulcre  ouvert  et  te  corps  mis  à  nu,  on  trouva  qu'il  possé- 
daittoqjours  sa  tête On  avait  deux  têtes  pour  un  saint  ! 

Si  l'amiral  qui  avait  offert  la  première  relique  à  l'adoration  du  peuple,  deux 
ans  auparavant,  ne  s'était  pas  subitement  enfui  de  l'église,  nul  doute  qu'on 
ne  lui  eût  fait  un  très  mauvais  parti.  H  s'échappa  heureusement,  et  la  pru- 
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dence  le  tint  longtemps  éloigné  de  Venise,  où  il  ne  pôt  reparaître  avec 
quelque  sécurité,  que  plus  de  dix  ans  après  la  scène  dont  rouverlure 
du  oereueil  de  saint  Oniinc  avait  été  la  cause. 

Lors  (le  la  prise  de  Constantinople ,  la  fameuse  couronne  d'épines  de  N.  S., 
qui  avait  été  mise  en  gage  par  Tempereur  d'Orient,  faillit  échoir  aux  Véni- 
tiens. Mais  ce  fat  Saint-Louis  qui  la  racheta,  et  qui  fit  bâtir  la  Sainte-Cha- 
pdle  à  Paris,  pour  Ty  déposer.   . 

Vers  Tan  1454,  durant  un  semblant  de  paix  qui  eût  lieu  entre  l^empire  turc 
et  la  Répuloliqae,  les  procurateurs  de  Saint-Marc  désirèrent  ajouter  aux  autres 
rdiques  que  Venise  possédait  déjà ,  la  fameuse  robe  ianê  coulure  de  Jésos- 
Christ,  qui  faisait  partie  d'un  trésor  caché  sur  lequel  les  précédents  vainqueurs 
D  avaient  pas  réussi  à  mettre  la  main.  On  en  oflHt  dix  mille  ducats  ;  les  Turcs 
refusèrent  ce  prix  plutôt  que  le  marché.  Ces  dix  mille  ducats  avaient  été  Tob- 
jet  d'un  impôt  sur  les  rentes  que  payait  l'État,  la  précieuse  relique  ne  put  être 
achetée. . .  Mais  l'impôt  resta. 

Disons  à  ce  propos  pour  finir,  qu'en  1166,  Frédéric  Barberousse,  dont  lé 
nom  se  mêle  en  plusieurs  occasions  à  l'histoire  de  Venise,  se  trouvant  à  Aix- 
la-Chapelle,  fit  déterrer  l'empereur  Charlemagne.  11  prit  le  squelette  impérial, 
le  fit  dépecer  comme  un  saint ,  pour  faire  une  relique  de  chaque  ossement. 
Venise  désira  un  morceau  de  Charlemagne,  et  vu  ses  bonnes  relations  du 
moment  avec  Barberousse ,  elle  l'obtint.  Mais  le  patriarche  de  Saint-xMarc  se 
refusa  à  admettre  ce  fragment  de  guerrier  comme  chose  religieuse  et  sainte , 
et  le  débris  du  grand  empereur  ne  put  franchir  le  seuil  du  reliquaire.  II  tcmI 
enfenné  dans  une  boîte  d'argent  dans  une  i)elite  pièce  attenante  à  la  cha[H'llc 
où  les  reliques  reconnues  étaient  déposées. 

Charlemagne,  Sanctuê  et  Magnus,  saint  et  grand,  qui  mérita  ces  cpithcîcs 
d'une  double  immortalité ,  les  plus  augustes  dont  le  ciel  et  la  terre  puissent 
couronner  une  tète  humaine!  Charlemagne,  ce  grand  nom  carlovingion,  co 
fils  de  Pépin-le*ef ,  ce  géant  de  taille  et  de  gloire,  ce  conquérant  de  touie 
ITurope  enfin,  condanmé  à  faire  le  portier  à  toutes  sortes  d'ossements  problé- 
matiques, de  reliques  apocryphes  ou  incertaines!  Carolus  Magnui  faisant 
antichambre  sous  le  bon  plaisir  d'un  prêtre,  c'est  une  étrange  leçon  donnée, 
ftans  le  vouloir  sans  doute,  aux  grandeurs  de  la  terre  !  * 

*  Dans  son  remarquable  ouvrage  Iniitulé  h  JlAtn,  Bl.  Victor  Hugo  parle  des  reliques  dn 
Ckarleoiaicne,  restées  à  Aix-la^lupelle.  Voici  oe  qu'il  en  dil  : 

«  Oaas  la  sacrisLic,  uu  vlrairenoulreaux  passants,  eij*ai  tu  pour  3  fr.  76  c.,  prix  Hxt^, 
•  b>  bns  de  Charicniagnc^ce  bras  qui  a  tenu  la  boule  du  monde,  T(^iiérahic  osiccmkmiI  cpii 
■  porte  sur  ses  légunienU  desséches  celle  iuscripiion  écrilc  pour  quekpies  li.irds  p.-i r  uu 
«  tcribe  du  Xlle siècle  :  Brmehiwm  ianeti  CaroU  Mugni,  Après  le  br;is,  j  ni  vu  le  cniiie,  m 
>  aàae  qui  a  éié  le  moule  de  toute  une  Europe  ooMvelIc,  ei  sur  lequel  uu  bcdenu  rtMp:»u 
«afecroiJgie!  » 
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fetei  Tliêe«are  et  84Ni  croeadlle.  —  Le  lion  de  brcnie-  —  Saa  Toyafe  à  Paris, 
-lialaiL  coatre  les  spollatears.  —  L'évaaslle  ren^Hacé.  —  ■xtérieinr  trUié 
de  la  Zmca.  —  MCdalMe  rare.  ^  L'eziéiieiir  da  Palais-Boyal. —Da  moi  de  i*A- 
réite.  ^  Ld  ftiee  droite  de  la  Basillfiae.  —  AnialffaiBe  de  trésors  et  de  slnvola- 
riMs.  — LcspOlers  eopMes.  —  La  pierre  de  lAanissencat.  —  U  t«le  de  Car- 
■MSaola. — Les  «aatre  assasslM  de  porph  jrè. — La  poiia  detia  caria.  —  BKté- 
rtcar  da  palais  dacal. — Bapprocfecaieiils  Mstorlqaes. -^  Pktes  de  eoastraction 
ce  de  rdparatioBs.  —  laecadles.  r^Bxanwa  archllectoral.  —  lin  chapMean  e«« 
ric«z  et  scakrcax.--pyparitlon  daas  le  sol  d'nae  fracUoa  des  eoMams.  -^ 
L'aaffle  da  palais.  —  Les  colo^mes  des  édlts.  —  Bétails  artlstlqàes.  ^  Bappro- 
cBcawat  d«  ponvoir  lemporel  et  da  poavolr  crlmlael.— Les  andens  liablUMs 
dapaliya  docal.  —  Kéflezloas  sur  soa  Hae  Iniérieor.  —  8ar  om  optaloa  Ba-* 
sardéc.  —  TeaUdTc  de  réftilattoa.  —  Aspect  plttores^ae  de  la  Plasietla.  —  Le 
poat  tUUa  paglia.^  Le  poBt  tfef  Soupir  t,  —  ÔOBleinpIallon  Doctnme.  —  Brrears 


La  plus  pompeuse  et  la  plus  poétique  manière  qui  soit,  pour 
iiiaagiirer  de  premières  impressions  sur  Venise,  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui,  ce  serait  de  suivre  le  programme  itinératif  que  noua 
alldns  traoer.  Celui  qui  ne  sentirait  rien  en  lui,  ni  émotion  ni  plai- 
sir, en  suivant  le  petit  plan  que  nous  indiquons,  aurait  sùrementua 
cdillou  pour  cœur,  le  néant  pour  cervelle,  et  en  fait  d'histoire 
il  faudrait  qu'il  fût  de  force  à  demander  en  quel  temps  régnait  le 
rot  de  Pique  ! 

Un  voyageur  libre  de  voyager  comme  il  l'entend,  désireux 
de  ttmt  faire  pour  ajouter  à  la  somme  de  ses  sensations,  de  sca 
jouissances  intelligentes,  calculera  ses  pérégrinations  de  façon  a 
n'arriver  à  Venise  que  vers  les  cinq  ou  six  jours  qui  avoisineni 
la  pleine  lune.  Il  s'arrêtera  dans  les  autres  villes,  il  échelonnera 
8»  ^étapes  enfin,  de  façon  a  n'arrivera  Mestre,  ou  à  Fusine  que 
vers  ie  soir.  A  huit  heures  il  preiidra  la  gondole,  et  fàra  ràmer 
vert  Venise. 
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Il  entrera  dans  la  ville  par  l'extrémité  du  grand  canal,  ou  par 
rembramchement  de  Cannaregio^  franchira  lentement  dans  toute 
son  étendue  ce  Corso  liquide,  et  se  fera  débarquer  à  la  Plazzetta, 
au  pied  de  la  colonne  du  lion.  Puis  îl  s'atancera  jusque  vers  le 
milieu  des  dalles^  arrivé  là,  il  se  retournera...  Alors  ayant  der- 
rière lui  la  place  Saint-Marc  et  Ja  Basilique,  à  droite  la  colon- 
nade de  Sansovino,  à  gaudiele  palais  Ducal,  en  face  la  lagune, 
les  Iles,  et  pardessus  tout  Tastre  nocturne  escaladant  ledd,  il 
sera  maître  d'une  des  plus  belles  merveilles  qui  puissent  naître 
des  coDcours  de  l'art,  de  la  nature,  et  de  la  magie  de»  souve- 
nirs... Il  aura  devant  lui  lé  plus  majestueux,  le  plus  touchant, 
le  plus  poétique  spectacle  !  &i  ce  voyageur  ne  leieiii  rien  alerta  <  • 
c'est  qtfil  tie  sera  pas  venu  à  Venise  pour  Venise,  et  qu'il  ac- 
complira un  voyage  d'affaires  au  lieu  d'un  pèlerinage! 

Mais  on  se  trotnpe!  L'homme  qui  prendra  les  soins  qu'on 
indique  pour  faire  son  entrée  dans  Venise,  aura  une  intelligence 
et  nnotBur  capables  de  comprendre  le  prestigieux  spectadedont 
on  a  parlé,  qu^on  n'a  pas  décrit.  Un  peu  de  noir  griffonné  wr 
du  papier,  ne  saurait  obtenir  pareil  résultat)  fût-ee  Chateau- 
briand ou  George  Sand  qui  tinssent  la  plume  !  Le  pinceau  même, 
le  mieux  doué  de  tous  les  arts  pour  la  rqprod«wtîon  de  pareil 
tableau,  n'a  que  des  lignes  et  des  couleurs;  ici  ce  serait  pres- 
qu' aussi  insuf&sant  que  des  mots  ;  les  peintres  n'ont  pas  encore 
trouvé  le  moyen  de  broyer  sur  leur  palette  les  rayons  de  la 
Lune! 

Ne  oroyes  donc  pas  que  nous  allons,  Titan  littéraire,  ewayer 
d'escalader  les  difficultés  de  cette  description.  Quand  vous  amj 
▼tt,  vous  comprendrez  notre  réserve.  Pardonnez  à  te  paùtrw 
de  la  parole  !  —  et  à  la  notre  en  particulier. 

Mais  le  jour  s'est  levé  !  Décrivons  terre-à-tcrre,  CfossMe  nous 
ponTons.  A  nous  d'expliquer  ;  à  vous  de  sentir  f 

Prolongement  de  la  place  Saint-Marc  tournant  vers  la  Bita  et 
vers  lalagune,laPîaïzetta,  est  à  certaines  beuresdasoir,  ctsiirtout 
de  la  nuit,  le  lien  le  plus  délidenx  de  Venise.  Cest  le  boule- 
vard de  6and,  moins  la  poossière  ;  c'est  le  Pyrée  plu«  9fê  gon- 
doles. . 

La  Plazzetta  commence  an  pied  du  GampaniUe,  et  »'«**®**JT 
qu'à  la  Biva  qu'elle  occupe  des  deux  cAtés,  depuis  la  gril»  «o 
jawlin  gonvememehtaU  jnsqrfau  pont  de  la  Paglia^  quedoioio* 
le  pont  des  Soupirs,  (a) 
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Leooapd*aBil«pi*dleeiiibra8SeestIe  pbu  sfdèiMfideqa'c^re  Ve- 
Dise.  L«  palais  doeal  y  rqdie  en  coude,  sa  Golonnade  mauresque, 
pour  ea  brader  deux  oàtés.  £Ue  se  retourne,  et  elle  voit  I  heure 
for  et  d'anr  an  grand  cadran  de  la  tour  de  I  horloge.  Le  haut 
campanule  lui  montre,  par  les  reflets  roses  qui  le  teignent  en' 
grimpant  trajonr»,  où  en  est  Jje  màsil  qui  se  couche  derrière 
ks  monts  Yioentins.  Les  eafés  de  l'élégante  galerie  du  Palais 
Royal,  hn  ayancent  des  sièges,  et  des  sorbets,  ces  aimaUes 
eontradietionsderélé!  Elle  jouit  à  die  srale  de  presque  toute  la 
Tmhire  qne  TOit  poindre  Venise,  où  quelques  esprits  chagrins  et 
pastoareanz  reprochent  qu'elle  soit  rare.  Les  mille  rosiers  et  les 
naphirs  du  jardin  que  Napoléon  mit  là,  comme  un  bonqu^  an 
srâi  de  eette  TiUe  de  marbre,  Int  secouent  par  les  airs  leurs  par- 
foms  pleins  de  fraîcheur,*  pour  égayer  sa  Tue  des  losanges  de 
fer  qni,  ooaune  nn  masque  d'arme,  voilent  la  façade  de  la  Zecca  : 
eUe  a  paitout  les  plus  riantes  perspectÎTCs,  1^  points  de  tus 
les  pins  splcndides.  qu'aient  pu  combiner,  la  nature  et  l'arL 
C'est  l'entrée  du  grand  canal,  chemin  ouvert  au  cœur  de  la 
v31e,  qui  s'y  tord  eomme  un  serpent  dont  la  vieille  mâchoire  est 
deuMée  de  pakis,  enracinés  là  sur  pilotis,  oommedesdents  artifi* 
cîeil»  et  mal  entretenues...» 

La  Piasiettft^  verrait  l'horison  de  l'adriatique,  sans  toutes  oes 
lies  ciiarmantes  qui  brisent  au  knn  les  flots,  et  n^  laiBsent  arri- 
ver qu'en  caresses  et  en  soupirs  les  petites  lames  qui  lèchent 
ses  degrés  cte  marbre^ 

D'une  main  la  Pianetta  cueille  une  fleur  dans  les  plates-ban* 
des  napoléoniennes,  de  l' autre  elle  pousse  aoe  gondole  qui  emporte 
vers  le  Lklo  un  couple  mjstérieui.... 

Sons  un  antreaspect,  la  Piazsetta  est  un  musée  :  di«ssOBs4B 
CBcatalogne» 

D'abord  ses  deux  oolonn»  de  granit,  entre  lesquelles  il  semble 
qu'on  doive  passer  qnand  on  arrive,  comme  entra  les  gonds 
gigantesques  de  quekpie  porte  fantastique.  Nous  avons  parié  d'un 
catalogue  c'est  nn  inventaire  plutôt  qu*il  fallait  dire  :  ex]^quoas 
ces  coiMmes.  (b) 

Trouvées  tontes  taillées,  mais  saps  chapitaux  ni  bases,  daos 
une  des  lies  de  l' Archipel  grec  (à  Naxos,  croit-on)  le  doge  Do- 
minique Miehieli,  en  revenant  de  la  Terre-Sainte,  où  après  avoir 
remporté  la  victoire  de  Jaffa,  il  avait  conquis  Jérusalem  et  Tyr,  les 
prit,  comme  les  navigateurs  vénitiens  prenaient,  tant  qu'ils  pou- 
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yaient  et  les  apporta  à  Venise  ea  1 125.  EUefùrentdâMfqaéessorle 
riTage,  et  laissées  là  pendant  longtemps,  sans  cpfonsût  qnoieu 
faire.  A  cette  époque  Venise  ne  songeait  qu  à  parer  s<m  église  de 
Saint-Marc,  et  chagrinée  de  ne  pouvoir  faire  entrer  ces  immenses 
colonnes  dans  ladécoration  du  temple,  ellc^les  avait  presque  ou- 
bliées, lorsqu'un  architecte  du  njm  de  Nicolas  Barattieri,  offrit  de 
les  élever  sur  le  lieu  même  où  elles  avaient  été  débarquées  plus  de 
cinquante  ans  auparavant.  L'offre  fdt  acceptée,  et  les  deux  énor- 
mes colonnes  granitiques  se  dressèrentenfiu  sur  lesoloùéUesétaient 
si  longtemps  restées  couchées.  Le  moyen  qu'employa  l'architecte, 
dit  un  vieux  nkannscrit.du  temps,  fut  très  admiré,  l'art  de  la  mé- 
canique n'étant  pas  fort  puissant  alors.  Il  les  exhaussa,  peu  à  peu, 
dit  notre  manuscrit,  en  mouillant  les  cables  qui  les  tenaient  sus- 
pendues, et  qu'il  prenait  soin  de  raccourcir  après  avoir  sou- 
tenu, étayé  le  fardeau.. «.  Il  faut  ayouer  que  la  statbtiqne  ao- 
tndle  ne  verrait  guère  clair  dans  cette  explication...  le  résultat 
Tant  mieux  qu'elle.  Kon  seulement  les  colonnes  .furent  élevées, 
mais  l'ingénieur  parvint  à  les  coiffer  chacune  d'un  chapiteau  à 
grands  bords,  propre  à  les  préserver  du  scdeil  au  Zénith  et  de 
la  pluie  perpendiculaire.  Comme  on  avait  laissé  le  dit  ingénieur 
libre  de  formuler  la  récompense  qui  lui  conviendrait. d'obtenir 
en  cas  de  réussite  dans  son  opération,  il  fit  la  demande  la  plus  bi- 
zarre, ce  fût  l'obtention  d'un  privil^e  de  jeux  (les  jeux  étaient 
très  sévèrement  prohibés  alors)  dans  l'intervalle  qui  séparait 
les  deux  colonnes  qu'il  avait  réussi  à  âever.  Le  doge,  plutôt  que 
de  rétracter  une  promesse  faite  à  la  l^ère,  préféra  tolérer  un 
abus,  et  l'ingénieur  eût  son  privilège. 

Il  en  usa  tant  qu'il  pût,  au  grand  déplaisir  du  sàiat  qui  se 
voyait  ainsi  contraint  de  souffrir,  en  face  du  palais  du  gouver- 
nement, une  contravention  scandaleuse  aux  lois  de  la  République. 
Transmis  de  générations  en  générations,  vendu  des  uns  aux  au- 
tres, ce  privilège  dura  tout  près  de  quatre  cents  ans,  tant  ce  gou- 
vernement respectait  la  parole  ou  la  foi  donnée.  Mais,  enfin,  un 
membre  du  sénat  imagina  un  moyeu  original  de  Mve  abandon- 
ner la  place  aux  privilégiés  et  à  leurs  pratiques...  Ce  fût  de  con- 
sacrer ces  deux  colonnes  à  l'exécution  des  criminels.  Lorsque  les 
joueurs  se  virent  des  pendus  sur  la  tète,  et  les  pendus  ne  man- 
quaient pas  alors!....  ils  désertèrent  la  place,  et  le  privilège  qui 
affligeait  la  République  mourût  de  lui-même...  On  ne  dit  pas  si 
le  oeesiooaajre,  ruioè^  se  pendit  de  désespoir  ! 
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Plos  Ufd,  lorsque  le  Ckttsdl  des  ctîx,  spédaleneiit  ehargé  de 
la  poorsoite  et  de  la  eôndamnation  des  oiminels  d'Etat,  avait  été 
trop  kmg-tenips  sans  trouver  qui  accuser  «t  pendre,  afin  que  îe 
peuple  ne  se.refroidit  pas  dans  la  terreur  que  devait  lui  inspirer 
le  suppliée  réservé  aux  traîtres,  il  faisait  enlever  des  lits  de  1*  hô- 
pital qodques  cadavres  qu'on  accrochait  par  les  pieds  à  ces  co- 
lounes.  Ce  genre  de  pendaison  étaùt  celui  qui  était  particulière- 
mrat  réservé  à  ceux  qui  avaient  trahi  FËtat,  qui  avaient  seule- 
ment tenté  de  le  faire,|ou  même  qui  n'^en  étaient  qu'accusés. 

Le  peuple  de  Venise  regarda  toujours  l'espace  compris  entre 
œs  deux  colonnes  comme  néfaste ,  et  il  était  presque  admis  en 
prov^i>e  de  menacer  ceux  qu'on  n'aimait  pas,  et  qu'une  dénon- 
ciation pouvait  perdre,  en  leur  disant  :  Guardaii  d-aW  mter  co* 
limnel  (Prends  garde  à  l'entre-cdonne!) 

En  1 329  on  plaça  sur  une^deces  c<donnes,  cdle  de  granit  rose, 
la  statue  en  marbre  de  Saint*Théodore ,  ayant  pour  piédestal  son 
crocodile.  Saint-Théddore  était  le  premier  patron  que  s'était  donné 
la  République  jusqu'au  momoit  où  la  translation  d'Alexandrie  à 
Venise  du  corps  de  saint  Mare,  amena  ce  qu'on^iourrait,  sans  ir- 
révérence, appeler  la  deslitution  du  premier.  Au  lait,  ce  lion  est 
un  symbole  bien  plus  noble  et  bien  plus  majestueux  pour  les  ar- 
mes de  Venise ,  que  ne  l'eût  été  le  crocodile ,  bon  à  &ire  proster- 
ner des  Egyptiens,  des  adorateurs  d'ibis ,  et  tous  ces  peuples  du 
Ril  qui  choisissent  leupf^ieui  jusque  dans  le  potager.  Le  lion , 
il  faut  en  convenir,  est  pour  beaucoup  dans  la  poésie  de  l'histoire 
guerrière  et  artistique  dé  Venise,  et  cette  poésie  eût  à  coup  sur 
été  fort  compromise  »  si  au  lieu  du  corps  de  saint  HTarc ,  dont  un 
lion  lut  l'ami ,  les  marchands  vénitiens  eussent  trouvé  à  Alexan- 
drie celui  de  saint  Antoine. . . . 

L'autre  colonne ,  celle  dont  le  granit  est  gris ,  sert  de  piédestal 
à  r  emblème  de  cette  vieille  République  de  quatorze  siëdes,  au  lion 
allé,  dont  la  prunelle  de  bronze  a  vu  rentrer  dans  les  lagunes, 
tant  de  flottes  victorieuses.  Et  ainsi  de  ces  deux  colonnes  graniti- 
queSy  l'une  supporte  l'ancien,  l'autre  le  nouveau  patron  de  la 
République,  seulement,  disons-le,  pour  mieux  veiller  en  haute  mér 
ce  qui  s'y  passe,  le  lion  a  pris  uncrposition  bien  dédaigneuse  pour 
le  saint  ! 

Ce  lion  a  fait  de  1797  à  1815  un  s^ur  à  Paris,  indépen- 
dant dans  nos  opinions ,  même  lorsqu'elles  nous  obligent  à  re- 
tourner contre  notre  propre  nationalité  la  pointe  de  notre  plume, 
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noxbà  ne  roeukroDfl  pas  à  dire,  comme  aoofi  T  avons  du  reste  déjà 
fait  ailleurs  avec  toute  franchise,  (')  que  rcnlèvemeut  hors  de  Ve- 
nise par  nos  armées  du  lion  de  saint  Marc ,  fut  un  acte  condam- 
nable et  indigne  d'une  grande  nation.  .Ge  fût  phis  qu'une  mala- 
dresse de  la  part  de  cette  Bépublique  naissante  que  de  ravir  ainsi 
son  symbole ,  son  emblème  national  à  cette  glorieuse  Bépublique 
quatorze  fois  séculaire!  Nulle  excuse  ne  s'offre  à  cette  spoliation, 
car  ce  lion  est  toùt-à-fait  insignifiant  sous  le  rapport  de  l'art,  ^ 
sa  matière  n'a  pas  pu  tenter  l'avidité  des  pillards.  Passeencoieà 
la  rigueur  qu'on  eût  pris  à  Veniseles  chevaux  grées  qu'elle  avait 
pris  elle-même  !  I/t  cité  conquérante  subissait  la  peine  du  talion. 
Mais  l'emblème  de  saint  Marc  n'eût  jamais  dû  descendre  de  la 
colonne,  d'où,  depuis  plus  de  cinq  cents  ans,  il  contemplait  les 
flots  bleus  de  l'Adriatique,  et  cela,  pour  aller  se  perdre  dans 
l'esplanade  des  Invalides,  où  sa  vieille  crinière  républicaine  dût 
se  Jiârisser  souvent,  quand  retentirent  autour  de  lui  les  fêtes 
oonsolaires  et  les  clameurs  impériales  !  Il  semUe,  du  reste,  que 
rien  ^e  puisse  ^énir  sur  cette  vaste  arène;  on  y  vit  suocessiTe' 
ment,  un  bonnet  de  liberté  et  l'arbre  son  fnédestal  ordinaire; 
puis  le  lion  de  saint  Marc  ;  puis  une  quadruple  fleur  de  lys,  puis 
enfin  le  buste  de  Lafayette.  Qu'y  a-trU  à  présent?  noos;  ne  k 
savons  plus! 

Pendant  ce  malencontreux  et  humiliant  sqonr  à>  Paris,  le 
noUe  animal  perdit  F  Évangile  ouvert  sur  lequel  s'appuyait  une 
de  ses  griffes.  Quelque  chaudronnier  des  faubourgs  en  aura  ftmdu 
quelqu' ustensile  sacrilège  !  Deux  ans  aprb  son  retour  sur  le  haut 
piédestal  qu'il  n'eût  jamais  du  quitter,  un  nouvel  Évangile  aux 
feuillets  de  bronze  lui  fût  rendu ,  et  il  reposa  de  nouveau  sur  le 
pax  tibij  la  patte  longtemps  restée  en  l'air.  On  a  répété  que  ce 
lion  n'était  pas  le  même  que  celui  que  des  mains  profanatrices 
apportèrent  à  Paris ,  et  que  celui  là  brisé  par  accident  à  l'époque 
'où  il  devait  revenir,  avait  été  remplacé  par  un  broaxe  nouveau. 
Cette  version  acceptée  trop  légèrement  sans  doute ,  est  tout  à  &it 
dénuée  de  fondement.  Elle  doit  du  reste  sembler  d'autant  plus 
abtwtfde  qu'un  monstre  de  bronze  massif  ne  se  brise  pas  oomine 
on  chien  de  faieiioe. 

•  IMênê  «r  la  Ulliraturteimrrarten  Btpaçne  eim  Italie.  —  Pari$,  183».  —  ^^ 
conseillon»  &  ceux  qui  ont  sous  la  main  la  Vie  de  Napoléon,  par  Walter-Scott,  d'y  iiï« 
ce  qu'il  dît  sur  la  spoliation  des  Musées  et  des  objets  d'art.  Ce  sont  les  pages  les  pli» 
raiioDDBbiM  de  oe  factmn.  Voir  aussi  les  Lettru  de  Paul,  du  même. 
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Ton  n'y  parlera  que  de  l'aspect  e&téneur  des  momuneiits  qsi  la 
décorent.  La  visite  extérieure  a  son  lieu,  que  la  talde  des  ma» 
tières  ngnafe.  Fidèle  à  ee  plan  qui  fut.  aussi  celui  à  Taîde  du^piii 
BOUS  aTOQs  parlé  de  la  place  Saint-Marc ,  d'abord ,  atant  d'entrer 
dans  la  Basilique,  nous  jetterons  aussi  .un  ooup-<i' œil  explicatif 
sur  les  édifices  de  la  Ptosoeita^  ayant  de  pénétrer  dans  aneun. 

Ne  frandiissons  donc  pas  ces  colonnes,  que  no«s  avons  ptt 
contempler  du  bord  même  dç  la  Riva,  et  avançant  vers  la  gan« 
die ,  examinons  ce  sombre  édifice  grillé  comme  une  prison,  fort 
comme  une  bastiUe ,  et  pourtant  élégant  comme  un  pétais* 

G*  est  encore  une  œuvre  de  Sansovino,  ce  grand  nom  attadië  à 
tant  de  grandes  oeuvres.  La laçade,  divisée  en  trœs  ordres,  rus^ 
tiquee ,  dorique  et  ionien,  est  sévère  et  noble.  —  Les  griUes  épais- 
ses qui  en  masquent  chaque  fenêtre,  peuvent  semUer  une  singvH 
laritéy  vu  leur  destination.  Ordinairement,  les  barreaux  placés 
anx  ouvertures. d'un  solide  édifice,  ont  pour  objet  d'empêcher 
les  voleurs  d'en  sortir,  surtout  lorsque  comme  dans  celui-ci ^ 
leur  solidité  massive  donne  à  l'ensemble  l'aspect  d'une  prison* 
Eh  bien  !  ici  au  contraire,  ces  griUes  étaient  placées  là,  pour  em- 
pêcher lés  volairs  d'entrer. .  •  Ce  palais-,  c'est  la  2acca,  l'hôtel  des 
monnaies  de  la  Bépublique  I 

Ce  fat  longtemps,  un  atelier  fameux ,  où  l'or  des  conquêtes  vé^ 
nitieiDies  se  convertissait  en  ducats,  ea  médailles,  en  monnaies 
de  tonte  sorte.  De  bonne  heure  la  BépuUique  battit  monnaie ,  et  la 
numismatique  a  conservé  la  preuve  que  dès  le  Vil*  siècle,  elle 
imprimait  sur  l'or  et  l'argent  l'efâgie  de  ses  doges.  En  938, 
rétablissement  mooétiiire  fut  fixé  sur  le  lieu  où  plus  tard  Sanso- 
vino devait  élever  l'édifice  que  nous  voyons  aujourd'hui.  U  y  a»* 
ndt  do  longues  pages  à  écrire  sur  les  monnaies  vénitii^nes;  nous 
j^bcerona  dans  les  notes  de  ce  chapitre  qudques  faits  qui  ne  nous 
semblent  pas  de  nature  à  être. passés  sous  silence.  Il  nous  suffira 
de  dire  ici,  afin  de  ne  pas  arrêter  par  une  trop  longue  digression 
la  matciie  de  l'examen  général  que  nous  faisons,  que  la  médaille 
laidvs  ancienne  qui  ait  été  conservée  parmi  celles  frappées  dans 
cet  établissement,  of&e  feifigie  de  Galba ^  avec  cette  légendes 
Mareu$  Sexto  me  fecit  .Y.  Au  revers  sont  représentés  une  fann 
me  symbolisant  Venise ,  avec  un  lion  ailé,  et  cette  devise  :  Yemie^ 
tia^pasHbi  .1363.  Cette  curieuse  médaille  est  cbea  M.  lecMite 
iilvjolbrtineogo(c). 
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On  pénètre  dans  la  Zecca  (édifice  quadrangalaire  de  152  pieds 
français  de  long ,  et  83  sur  sa  façade  de  la  Riva),  par  un  \esii* 
bule  orné  de  deux  géants ,  qui  se  trouve  vers  le  milieu  de  la 
galerie  sur  la  Piazzetta.  Celle  des  deux  statues  qui  est  à  droite, 
et  qu'on  doit  à  Campagna  ^  vaut  infiniment  mieux  que  eelle  de 
gauche,  dont  Titien  Aspetti  est  Fauteur.  Un  coup-d'œil  dans  la 
cour  prouvera  que  ce  bâtiment  n'est  pas  moins  solide  à  l'inlé- 
rieur  que  bien  gardé  à  sa  façade.  Construit  depuis  trois  sièdes 
déjà ,  il  semble  devoir  en  traverser  bien  d'autres.  Mais  reveoons 
vite  sur  nos  pas ,  car  nous  nous  sommes  promis  de  ne  franchir 
aucune  porte ,  pour  cette  fçis. 

Maintenant  passons  à  l'édifice  charmant  qui  fait  angle  à  la 
Biva  et  à  la  Piazzeita.  puis  forme  toute  une  façade,  de  celle-ci, 
en  s' allant  replier  plus  loin^ur  la  place  Saint-Marc.  Sansovino  et 
Scamozzi ,  en  furent  les  habiles  architectes.  Le  premier  conduisit 
l'œuvre  jusqu'à  la  IG^  arcade ,  mais  étant  mprt  avant  d'avoir 
pu  l'achever,  Scamozzi  le  termina.  Sansovino  Favait  commencé 
w  15364  La  façade  de  21  arcades  doriques  et  ioniques,  surmon- 
tée d'une  architrave  ionienne  et  d'une  frise  élégante, «n  font  im 
monument  fort  riche  et  d'un  goût  parfait.  Les  jours  de  la  frise 
y  ont  été  ménagés  avec  beaucoup  d'art.  La  balustrade  qui  sur- 
monte toute  la  ligne  de  la  façade  est  garnie  de  statues  des  élèves  de 
Sansovino.  On  a  souvent  imprimé  un  mot  de  Pierre  Arétin,  com- 
me un  grand  éloge  de  ce  monument,  cest-à-dire  qu'il  était  au- 
dessus  de  l'envie...  Ce  mot  ne  nous  a  jamais  semblé  fort  dan*. 
En  tout  cas,  au-dessus  de  l'envie...  par  fois  c'est  bien  haut! 
quelquefois  aussi  c'est  bien  bas. 

*  Cet  édifice,  qui  est  des  plus  élégants  et  des  mcHus  attaquables, 
quoi  qu'on  ait  dit  ou  bien  qu'en  ait  dit  Arétin ,  fut  élevé  par  dé- 
cret du  Sénat,  pour  loger  en  face  même  du  palais  ducal  les 
livres  auxquels  Venise  voulait  offrir  une  splendide  hospitalité. 
On  raconte  que  tandis  que  Saiisovino  travaillait  à  cet  édifice,  une 
des  voûtes  s'écroula.  Alors  l'artiste  fut  mis  en  prison,  et  déchu 
de  son  emploi  d'architecte  de  la  République.  Déplus,  condamné 
a  relever  la  voûte  à  ses  frais.  Titien  et  l' Arétin  s'employëreutsi 
bien  pour  le  pauvre  artiste,  qu'ils  parvinrent  à  lui  faire  rendre 
et  la  liberté,  et  son  emploi  dont  il  était  si  digne,  mais  dont  ta 
mort  le  priva  peu  après. 

Connu  par  les  deux  noms  arbitraires  d'ancienne  bibliothè- 
que où  cle  Palais-Royal,  cet  édifice  est  aujourd'hui  en  partie inoc- 
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cu|yé ,  les  liv  res  qn  il  contenait  ayant  clé  on  1 8 1 2 ,  transportés  au 
palaistlucal ,  où  nous  les  trouverons  ])lus  tard  (d)« 

La  partie  de  la  Piazxeila  qui  s'ayance  vers  la  place  Saint-Marc 
échappe  à  la  spécialité  de  cette  description.  Nous  avons  déjà  parlé 
ailleurs  du  CamiMiniUe ^  delà  Laggietta^  des  moniuBents  dont  la 
perspective  soit  les  lignes  interrompues  de  ruicteane  bibliothè- 
que ou  palais  ducal.  Un  conp-d*Œil  sur  la  partie  de  léglisc  qui 
doime  sur  la  Piazzella ,  nous  offrira  la  portion  la  moins  r^- 
lière  de  cette  basilique.  C'est  là  que  plus  que  jamais  la  confusion 
qui  résultait  du  manque  de  plan  arrêté  dans  la  décoration  de  ce 
riche  édifice,  se  révélera  avec  toute  sa  bizarrerie.  Des  colonnes 
précieuses  placées  sur  des  points  où  elles  ne  supportent  rien, 
coiffées  de  diapitaux  échangés  ou  remplacésdans  les  confusions 
du  pillage,  comme  les  chapeaux  des  cavaliers  dans  un  raout;  — 
des  bas-reliefs  profanes,  inconnus,  inexplic$d>les ;  ---  des  mo- 
saïques sur  fond  d'or  dévaste;  —  des  corm<çhes  d'ordres  dis- 
parates;—  des  inchistetions  arbitraires  de  marbre  de  ton- 
les  formes  et  de  couleurs  non  moins  variées  ;  un  amalgame 
de  trésors  d'origines  impossibles,  à  dire,  le  grec  sur  le  gothi- 
que, le  roman  à  côte  du  persan  ;  —  tout  un  portail  sans  porte 
du  plus  pur  style  romain ,  portant  une  croix  noire  sur  fond 
blanc ,  comme  la  croix  de  êable  m  champ  d'argent  d' un  écu  saxon; 
—  à  côte  des  colonnes  byzantines  et  mauresques,  apportées  en 
faisceaux  et  éparpillées  sur  cette  façade  comme  les  échantilloas 
architectoniques  et  marmoréens  de  toutes  les  carrières  de  l'o- 
rient, —  des  inscriptions  indéchiffrables,  —  des  légendes  en 
langage  perdu ,  —  des  fenêtres  et  des  soupiraux ,  les  unes  à  cin- 
tres, les  autres  gothiques,  •—  des  balcons  faisant  corniche,  -^ 
des  dodietons  évidés,  —  des  statues,  des  frises  à  jour,  et  par- 
dessus tout  cela,  des  dômes  mauresques,  des  minarets  d'étaiu 
groupés  en  croix  comme  des  voûtes  chrétiennes...  voilà  cet  en- 
semble bizarre,  riche  à  l'excès>  mais  si  étrange,  si  incohérent, 
si  fantasque  que  suivant  nous. on  ne  saurait  mieux  le  désigner 
qu'en  le  déclarant  d'ordre  compost(6  *. 

A  l'angle  de  l'église  est  une  sorte  de  bloc  en  porphyre,  qui 
provient  de  Saint-Jean-d' Acre.  Ce  fut  autrefois  le  soc  de  la  statue 
d'un  chef  déporté  pour  crime  d'étet ,  et  conuue  la  stetue  fut  ren- 

*  Lt  profosUm  el  ]*aiDalgaiD6  soutent  bizarre,  d«  trésors  éê  toolas  sortes  qu'offrent 
certains  monuments  de  Venise,  a  fait  dire  fort  spirituellement  &  M.  Alpfionse  Royer,  dans 
ao  roman  élégant,  dont  cette  cité  offre  la  mise  en  scène,  que  Venise  ressemblait  a  tni 
fifùk  retiré  det  affaifef. 
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tersëe ,  on  ee  servît  poar  lire  la  sentence ,  da  piédestal  qui  avait 
jusque  là  glorifié  le  traître ,  ce  fut  à  Acre  une  chose  conférée  que 
de  se  servir  de  ce  bloc  poor  formalité  pareille  y  chaque  fois  que 
le  cas  s'en  présentait.  Les  Vénitiens  emportant  cette  pierre,  h 
vouèrent  an  même  usage  et  on  la  nomma  pietra  dd  bando. 

An-dessns  de  ce  bloc,  h  1* angle  de  la  balustrade  de  la  gderie, 
et  au  pied  du  màt  de  pavillon,  se  trouve  unetétc  d'homme  aussi 
en  {M)rpbyre.  C*est  celle  du  buste  du  général  Carmagnola,  dont 
il  sera  parlé  plus  tard ,  à  propos  de  certaines  salles  de  rintérieur 
du  palais. 

Ces  deux  colonnes  quadrangulaires  en  marbre  blanc,  si  capri- 
cieusement usées  par  le  temps  et  qui  sont  isolées  derédifice ,  sont 
des  débris  du  temple  de  sainte  Saba,  aussi  à  Saini-Jean*d'Acre. 
Des  dessins  cophtes  et  hiéroglyphiques  se  confondent  dans  T or- 
nementation de  ces  bizarres  colonnes,  qui  tiennent  à  la  fois  de 
régyptien  sacré  et  du  persan.  Elles  soutenaient  évidemment  Far- 
cade  de  qudqu'entrée,  et  sans  doute  une  porte  ou  une  grille 
y  fût  fixée.  Le  célèbre  archéologue  Davide  Weber  a' essayé  de 
donner  la  traduction  de  signes  singuliers  qu'on  y  voit,  nous 
avons  fait  du  résumé  de  son  interprétation ,  l'objet  d'une  note 
(b)  à  la  fin  de  ce  chapitre  \ 

On  verra  dans  la  salle  du  scrutin ,  au  palais  ^ncal,  une  toile  du 
plafond  où  est  représenté  l'enlèvement  de  ces  piliers  du  pays  d'où 
les  Vénitiens  les  ont  apportés  (f). 

A  l'angle  du  mur  tout  placardé  de  tables  de  marbre,  placées 
là  sans  autre  raison  apparente  que  l'embarras  de  savoir  qu'en 
faire;  on  a  scellé  un  groupe  de  porphyre,  transporté  aussi  do 
Saint- Jean-d' Acre  à  Venise,  dans  le  XIP  siècle.  Ces  figures  repré- 
senteraient, suivant  quelques  antiquaires,  Hatmodius  ti ArisiO' 
gidon ,  les  furieux  assassins  d' Hipparque ,  tyran  d' Athènes.  M.  le 
chevalier  Mustoxidî,  déjà  cité  dans  ce  livre  à  propos  des  quatre 
chevaux  de  bronze  du  poi-tâil  Saint-Marc ,  a  prétendu  que  ces  sta- 
tues représentaient  plutôt  les  frèr^  Ànemuria ,  ennemis  farou- 
ches d'Alexis  Comneno.  Hais  à  ces  deux  opinions  fort  respecta- 
bles ,  nous  hasarderons  une  légère  et  modeste  observation  :  l<*s 
assassins  d' Hipparque  n'étaient  que  deux....  les  frères  Anemuria 
étaient  trois...  et  ces  drolatiques  personnages  de  porphyre  font 
([uatre.... 

•  M.  "^ï  membre  de  T  Académie  des  Inscriptions  cl  belles-lettres  de  Paris,  atait  Toalu 
tenter  d*cxp!iqaer  les  caractères  qae  portent  ces  piliers;  mais,  après  de  longues  études, 
la  seule  chose  qu'il  finit  par  comprendre... ,  c'est  qu'il  n'y  comprenait  rien. 
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Vadnteiiaiit,  airêtons-iioiiç  deraiit  la  dâidease  porte  gotUqne 
qui  forme  aujonrd'htii  rentrée  principale  du  palais  dncal. 

Cette  eonstructkm  date  de  1439^  et  fut  par  eonséqaent  de 
beaucoup  postérieure  à  la  presque  totalité  de  l'édifice  dogal  et  ré- 
publicain. L'architecte  de  cette  porte,  maitre  Bartolomeo  Buono^ 
a  graTé  son  nom  sur  l'architrave.  Ce  Bartolomeo  ne  doit  pas  être 
eonfonda ,  comme  l'ont  fait  plusieurs  écrivains,  avec  le  Bartolo- 
meo BiKmo,  architecte  des  vieilles  Procuratives ,  lequel  était  de 
Bergame.  Cette  porte,  est  d'aune  élégance  riche  et  pure  à  la  fois; 
le  tjmpan  profondément  fouillé ,  les  niches  à  statues  latérales  qui 
roment  sont  de  Farchitecte  qui  a  bâti  l'ensemble.  Cette  porte  a 
reçu  œ  nom  de  porta  délia  earta,  de  ce  que  l'on  j  affichait  au- 
trefois tous  les  édits  des  magistrats  civils. 

Quant  au  prolongement  du  palais  ducal  sur  la  Piazzetta  et  sur 
la  Biva,  c'est  à  la  fois  un  des  ensembles  les  plus  originaux  et  les 
plus  grandioses  que  l'on  puisse  voir.  L'aspect  sévère  de  ce  mo- 
nument représente  bien  l'idée  qu'on  s'était  faite  dé  ce  gouver- 
nement redoutable....  et  l'origine  mt^me  de  la  réédification  de 
ee  palais  semble  ajouter  à  la  terreur  qu'inspire  le  souvenir  de  ce 
qni  se  passa  dans  l'enceinte  discrète  de  ses  fortes  murailles  :  le 
doge  qui  l'ordonna,  Tarchitecte  qui  le  rebâtit  moururent  tous  deux 
de  mort  violente  :  l'un,  Narino  faliero,  eût  la  tète  tranchée  dans 
r intérieur  même...;  l'autre,  Calendario,  fut  pendu  en  face  de 
5e3  feùêtres ,  comme  conspirateur  ! 

Ce  cél^M^d  édifice  fut  commencé  vers  le  pilieu  du  XI V^  siècle , 
sor  l'emplacement  même  qu'occupait  précédemment  une  sorte  de 
palais  également  destiné  au  doge,  et  qu'avait  fait  élever  le  chef  de 
l'État  en  820,  un  Parlicipalio.  Ce  premier  palais,  détruit  dans 
une  sédition,  fut  relevé  par  le  doge  Pierre  Urseolo ,  qui  porta 
la  couronne  ducale  jusqu'en  978 ,  époque  où,  comme  Charles- 
Quint,  il  abdiqua  pour  se  retirer  dans  un  couvent.  Un  siècle 
et  demi  plus  tard,  un  grand  incendie  qui  dévora  un  tiers  de  Ve- 
nise, gagna  aussi  ce  palais,  et  forma,  selon  l'expression  d'un 
historien  du  temps  :  un  volcan  au  sein  de  la  mer.  Ce  fut  le 
doge  Ordelafe  Faliero ,  ancêtre  de  Marino  Faliero ,  qui  rebâtit 
l'édifice  ducal.  Enfin,  un  nouvel  incendie  le  ruina  encore  un  siè- 
cle plos  tard  ,  pour  le  voir  se  relever  de  nouveau  à  peu  près 
tel  qn'oa  le  TOit  aujourd'hui. 

Les  fiiçades  du  fameux  monument  qu' Ordelafe  Faliero  entreprit 
de  faire xonstmire  sur  les  ruines  du  premier,  ne  furent  ter- 
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minées  qac  de  Uî(%i  à  1428,  sous  le  dogat  de  FraneMé  Fo»- 
cari ,  et  sur  les  premiers  dessins  de  Caleodario ,  respectés  par 
ses  successeurs,  car  tout  i)endu  qu*il  fût  pour  crime  d'état,  cet 
artiste  n*cD  était  pas  moins  très  habile  ardiitecte.  Mais  Tin- 
cendie ,  si  fréquent  à  Venise  dans  ces  temps  où  une  notable 
partie  de  la  viUc  était  bâtie  en  bois ,  \int  en  ravager  un  côté 
en  1477,  sous  le  dogat  de  Jean  Mocenigo,  qui  oomtnença  son 
règne^  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  loin,^entr4les  pronosties  les 
plus  sinistres  :  un  incendie ,  une  famine  ^  une  peste  ! 

Brûlé  de  nouveau  dans  la  partie  opposée  à  la  Piazzetta, 
Tannée  1590  vit  cet  édifice  se  recompléter,  en  même  temps 
que  fut  terminée  la  place  Saint-Marc;  dans  le  même  temps  se- 
lança  aussi  sur  le  grand  canal  Farcbe  hardie  du  pont  de  Bialto, 
et  Palladio  bâtit  la  belle  église  du  Rédempteur.  I-e  dogat  de  Pas- 
cal Gicogoa  vit  s'accomplir  ces  vastes  travaux  (g). 

A  ces  diverses,  vicissitudes  se  bor^i'e  Tensemble  de  l'histoire 
architecturale  de  la  .double  partie  de  ce  palais  qui  se  pUe  sur 
kPiazzetta  et  sur  la  Biva  :  c*est-à-dire  les  deux  principales  de 
ses  trois  façades  extérieures.  Lorsque  nous  pénétrerons  dans  ce 
palais ,  nous  dirons  ce  qui  se  rattache  à  la  troisième  partie  qui 
plane  sur  le  Gaualetto,  et  qui  diffère  singulièrement  de  style. 
La  quatrième  façade  est  confondue  avec  les  bâtiments  de  la  Ba- 
silique. 

Si  nous  entrons  dans  quelques  détailsfsur  l'architecture  eité- 
rieure  du  pdais  ducal,  il  nous  faudra  examiner  soigneusement, 
et  un  à  un ,  ces  magnifiques  chapiteaux  des  colonnes  du  rang 
inférieur,  qui  presque  tous  offrent  quelques  sujets  à  person- 
nages, mêlés  à  rornemeutation.  Ces  diapiteaux  sont  du  XU^siè* 
de,  et  furent  sculptés  par  les  élèves  de  Calendario.  Koas re- 
commandons, entre  autre^,  l'exameu  attentif  de  celui  de  la 
treizième  colonne,  à  partir  de  la  porte  délia  Caria.  Il  représente 
la  vie  humaine ,  avec  des  particularités  curieuses,  dont  les  hom- 
mes seuls  ferout  l'examen  y  sur  le  côté  du  chapiteau  où  le  soleil 
n'arrive  pas. 

Cette  superbe  colonnade,  aujourd'hui  formée  de  fûts  sans 
bases,  semble  enfouie  dans  le  sol,|et  elle  l'est  en  effet.  Pour  fixer 
l'opinion  qui  voulait  qu'une  assez  forte  partie  de  ces  colonnes  eût 
disparu  dans  le  terrein,  des  ingénieurs  français  firent  en  1810 
quelques  fouilles,  dont  les  résultats  prouvèrent  que  chaque  tronc 
est  enfoui  d'environ  U  pouces,  çur  lesquels^  pouces  tntuvéspo- 
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lia ,  «mtmiiaieat  la  «oIobm  ,  tandis  qoa  k  resta  ^  liqiiarrt  et 
brut,  formait  la  base  ou  socle. 

Pur  ailleurs  ,  il  a  été  découvert  un  pavé  en  briques  à  environ 
15  i^uœs  au-dessous  du  sol  actuel ,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que 
disait  les  chroniqueurs  sur  F  élévation  de  la  place  dans  une  pro- 
portion d'un  pied  et  quart ,  opération  qui  fut  imposée  en  1 792  « 
par  r  augmentation  continuelle  du  niveau  de  la  mer  autour  de  Ye* 
nise  (b)« 

Le  second  rang  de  cobnnes  offre  una  galerie  dans  le  style 
arabe ,  galerie  trilobée ,  à  jour,  d'une  légèreté  qui  n'en  contraste 
que  pins  gracieusement  avec  la  masse  énorme  et  pleine  qu'elle 
doit  soutenir.  Ces  trèfles  à  travers  l'angle  desquels  se  découpe 
le  bl^i  de  l'air ,  semblent  une  dentelle,  une  frange  qui  borde..» 
et  ne  supporte  pas.  On  dirait  un  ornement,  et  non  une  nécessité. 
Et  c'est  pourtant  sur  ee  feston  de  marbre ,  courant  en  cerceaux, 
en  trèfles,  en  cintres  gracieux  de  sommet  en  sommet  de  co» 
lounes ,  que  repose  ce  puissant  mur  de  marbre  rouge ,  tout  his« 
torié  de  blanc,  s  élevant  lisse  et  majestueux  comme  F  ioexpugna* 
ble  flanc  d'une  forteresse  !  L'angle  de  cet  étonnant  édifiée ,  sur 
la  Riva ,  est  d'une  bardiesse  élégante  et  poétique,  qu'admirent 
tous  les  jours  les  architectes  modernes  les  plus  versés  dans  les 
progrès  qu'a  faits  depuis  Calendario  l'art  de  la  statique.  Un  seul 
IHlier ,  un  peu  plus  fort  que  les  autres,  supporte  cet  angle  an  mi- 
lieu de  tant  d'ornements,  que  c'est  vitdment  la  force  de^^uisée 
par  les  grâces.  Tant  d*air  ^  tant  de  ciel  mêlés  h  tous  ces  capri-^ 
deux  drasins  de  marbre;  tant  d'azur  vaporeux  encadré  dans  ces 
trèfles  y  ces  cintres,  ces  arcs  se  découpant  les  uns  devant  ks  au«* 
tics,  an  coude  que  forme  la  svelte  colonnade  orientale»  c'est 
Tiaiment  uq  spectacle  qu'offrent  peu  de  monuments... •  Une  des- 
cription du  palais  fabuleux  des  Mille  al  um  Nuiiê^  semble  réali- 
sée là  par  la  magicienne  Venise  I 

K  le  lecteur  se  trouve  sur  la  Piazaetta  lorsque  le  soleil  décline 
>ers  le  couchant,  il  pourra  observer  un^B  chose  charmante  sur 
la  façade  du  palais  ducal  :  la  colonnade,  frappée  par  la  lumière , 
découpe  en  noir  les  trèfles  sur  le  fond  sombre  de  la  galerie,  et 
plus  bas,  sur  le  mur  reculé  de  cette  même  galerie,  l'ombie  de  la 
colonnade  dessine  en  lumière  ces  mêmes  trèfles }  ainsi ,  par  une 
bizarrerie  cbannante,  le  soleil,  à  rencontre  des  règles  ordir* 
naires,  fait  ici  lumière  ce  qui  doit  Hve.  ombre,  et  ombre  la 
chose  redétée. 
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En  suivant  de  YcAl  lu  galerie  sapérienre  dit  pahfd ,  en  partant 
de  r  angle  de  la  porte  délia  Caria  ^  on  voit  qne  parmi  les  colon- 
nes blandies,  les  neuvième  et  dixième  sont  de  msrbre  ronge.  Ces 
colonnes  de  brocatelle  désignent  remplacement  oh  les  sentences 
des  condamnés ,  les  édits  du  sénat ,  les  proclamations  et  antres 
pièces  étaient  lues  an  peuple.  La  treizième  colonne ,  en  partant 
de  l'angle  de  la  ÏRiva,  plus  forte  qne  ses  compagnes ,  indigne  le 
point  où  repose  le  mur  intérieur  qui  divise  les  grandes  saOes.  Le 
trèôe  léger  dont  est  coiffée  chaque  colonne  est  ici  rempli  par  nn 
bas-relief  qui  déguise  l'artifice  architectural. 

La  partie  massive  de  ces  deux  façades  est  plaqnée  d'une  sorte 
de  large  mosaïque  de  marbre  blanc  et  rouge ,  figurant  des  des- 
sins dans  le  goût  oriental.  One  frise  on  corniche  de"  style  gothiqne- 
byzantin,  découpée  ?^  jour  et  retroussée,  se  festonne  en  cintres 
aîguset  en- aiguilles  sur  tout  le  sommet  de  Tédîfice.  Aux  angles, 
de  gracieux  clochetons  terminant  par  les  aîY's  les  colonnetles  en 
Tîs  qnî  ourlent  les  icoins  de  ce  palais  digne  de  la  Grenade  des  poè- 
tes. Les  quati'C  fenêtres  latérales,  videos  anjourd'hui  de  tont orne- 
ment, étaient  garnies  de  meneaux  au  temps  où  Gentîle  BcUini 
peignait  un  angle  de  c«t  édifice  sur  son  tableau  de  la  place  Saint- 
Marc,  à  V Académie  des  Beaujc-AriS.  Les  incendies  qni  ont  plu- 
sieurs fois  dévasté  ce  palais,  n'ont  respecté  que  les  deux  der- 
nières ffenêircs  du  côté  de  la  RiVa.  Celle  du  milieu,  sûr  chaque 
façfl^e,  eét  ornée  de  sculptures  et  de  statues  qui  datent  de  1523 
à  1538.  On  les  attribue  à  l'école  de  Tullins  Lombardo.  Les  élé- 
gants ornements  en  pyramide  qui  surmontent  chacune  de  ces  fe- 
nêtres, en  coupant  la  ligne  du  toit,  sont  de  Vittoria,  qui  les 
sculpta  après  l'incendie  de  1577,  lequel  enleva  aux  autres  fenê- 
tres les  divis^ions  de  leur  cadre,  qui  n'ont  point  été  remplacées. 
-  On  ne  saurait  dire  si  le  palais  ducal  et  la  basilique  Saint-Marc 
furent  ainsi  originairement  placés  côte  à  côte,  commoiquant  en- 
semble par  des  portes  intérieures ,  pour  obéir  au  verset  du  psal- 
misteqfti  dît  :  Quelajtrslice  était  étroitemmt  unie  à  la  paix  et  à 
lareligion.  Mais  il  est  ceri:ain  que  ce  rapprochement  influa  beau- 
cou{> SOT oe  qu'avait  d'imposant  et  de  mystérieux  l'édificcdogal. 
Le  sanctuaire  de  la  justice  temporelle  uni  au  sanctuaire  de  la  jus- 
tice divine ,  augmentaient  parleur  réunion  la  terreur  que  chacun 
d'eux  pouvait  inspirer  séparément  aux  coupables:  F  un  punissait 
le  corps ,  —  l'autre  FAmc.  Les  tortures  qu'infligeait  le  palais  pré- 
paraient le  crime  à  l'enfer  que  rései'vait  le  temple. 
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Uê  liaMitaiits  et  les  hôtes  de  r  édifice  nnihiplé  dàiis  ses  destina^* 
fletoî  tribUiàa],  prison,  forteresse,  hôtel-de-YlBe,  démettre  du- 
erie  et  palais  de  fête,  étaient  tout  ce  qui  participe  à  des  dlTerses 
dénominations.  Un  doge  et  sa  famille  pour  le  palais  ^  —  nn  sénat 
et  des  procurateurs  pour  rbôtelnteWille  ;  -^  des  soldats  et  des 
^rès  pour  la  forteresse  ;  •--  le  conseil  des  dit  et  les  inquisi- 
teurs pouf  le  tribunal;  -^  des  geôliers  pour  la  prison;  «^  des 
liourmux  pour  les  sentences. 

Et  au  milieu  de  ces  nombreuses  applications  d'un  même  édi* 
flce,  applications  si  direrses  et  si  étranges..., ,  qu'on  a  tu  celui 
qui  y  commandait  en  sourorain  et  qui  y  donnait  des  fSstes,  y  étr^ 
accusé,  jugé,  condamné  et  mis  à  mort,  sans  qu'audun  pou- 
Toîr  manqnftt  pour  cela  à  cette  terrible  centralisation....  L'art 
a  placé  partout  sesœûvres  les  plus  fameuses,  comme  si  tonteFen- 
ceinte  n'était  qu'un  palais  de  fête  !  Les  peintres  ont  servi  d'histo- 
riographes à  tonte  cette  grande  et  surprenante  histoire ,  que  dic- 
taient les  conseils  assemblés  dans  les  salles,  et  qu'allaient  mettre 
en  action  avec  le  sang  des  Turcs  et  des  Génois,  les  flottes  sorties 
de  Tarsenal.  —  Et  quels  peintres  que  ceux*lft  !  le  théâtral  et  pom- 
pcffi  Véronèse,  le  fongueux  Tîntoret ,  Titien,  cet  amant  AcA 

belles  chairs  que  son  pinceau  caressait  si  bien Ce  sont  de  tel» 

peintres  qui  furent  les  Plutarques  des  liéros  républicains.  Celui 
que  le  tribunal  éondamnait  pour  avoir  trahi  :  Faliero,  Galenda- 
rio ,  Carmognola,  n'avait  qu'à  lever  les  yeux  sur  les  murailles, 
témoins  de  sa  flétrissure,  pour  voir  comment  on  glorifiait  ceux 
qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Dans  une  ville  aussi  riche  en  monuments ,  aussi  féconde  en 
traditions,  en  histoire  écrite,  peinte  ou  sculptée  que  Test  Venise, 
il  est  difficile  que  imagination  ne  s'en  aille  pas  de  temps  en 
temps  ajoutant  quelque  chose  k  ce  qui  est,  altérant  la  chronique, 
violant  les  faits  pour  les  arranger  d'une  façon  pîus  surprenante 
ou  plus  poétique  encore.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  entre  autres  cas 
à  propos  du  palais  diical,  que  bon  nombre  de  personnes  croient 
avoir  autrefois  été  totalement  suspendu  sur  des  colonnades. 
AToaons  que  l'idée  est  poétique,  que  la  réalisation  de  pareille 
chimère  eût  été  très  belle  !  Ce  terrible  édifice ,  ainsi  suspendu 
par  les  airs  sur  ses  mille  pilotis  à  jour,  eût  mieux  répondu 
encore  à  ridée  qu'on  se  tait  de  ses  destinations  mystérieuses,  du 
secret  méfiant  des  choses  qui  s'y  accomplissaient....  Cette  idée 
(ftait  à  la  fois  artistique  et  philosophique mdis  par  mallicur 
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elle  «le tort  de  n'être  qu'un  réye,  m  lieu  d'une  opinion.  Gomne 
elle  nous  avait  infiniment  souri,  nous  avons  tout  fait  pour  savoir 
qu'en  croire  :  recherches  dans  les  choses  écrites ,  examen  maté- 
riel des  lieux ,  et  rien  ne  nous  a  autorisé  à  nous  ranger  parmi  les 
propagateurs  de  cette  version  séduisante.  Bien  plus  !  nous  avons 
le  regret  d^ètre  contraint  par  notre  devoir  et  notre  consciencef  de 
nous  classer  parmi  leurs  adversaires,  et  d*étre  en  fonds  pour  leur 
énumérer  des  preuves  rassemblées  à  regret,  annulant  totalement 
une  opinion  que  nous  eussions  beaucoup  désiré  être  autorisé  à 
admettre ,  étant  dans  ce  cas  comme  le  juge  qui  condamne,  mal* 
gré  toute  la  joie  qu'il  eût  ressenti  à  acquitter  !  (i) 

Il  nous  a  toujours  semblé  regrettable  que  la  galerie  supérieure 
du  palais  ducal  ne  put  pas  être  livrée  au  public;  c'eut  été  une 
promenade  charmante,  où  la  rêverie  eût  trouvé  un  asile,  au  mi- 
lieu de  ce  câpitole  de  l'histoire  vénitienne ,  —  au  sein  de  ce  pan- 
théon de  tant  de  ^orieux  et  intéressants  souvenirs. 

Un  monument  de  la  conquête  a  disparu  de  la  Piazzetta,  c'était 
une  statue  en  pied  de  Napoléon,  laquelle  était  [daoée  en  face  de 
la  grande  fenêtre  du  palais.  Cette  statue,  solennellement  érigée    ) 
le  15  août  1811 ,  était  une  colossale  figure  de  marbre,  sculptée    i 
par  un  artiste  vénitien  nommé  Dominique  lîauti.  L'empereur,    } 
suivant  le  style  del'antiquité,  était  nu,  tenant  d'une  main  le  globe    i 
deCharlemagne,  de  l'autre  le  glaive  des  Césars.  Il  existe  une  assez 
bonne  gravure  de  cette  statue  qui  disparut  en  1814.  Le  modèle ,    i 
croyons-nous  »  est  dans  une  des  salles  basses  du  musée  de  Bréra,    < 
à  Milan. 

Ce  qui  complète  la  physionomie  de  la  Piazzetta,  ce  sont  les    i 
traguetti ,  les  gondoles,  entourés  de  cette  armée  de  barcaroli  ob- 
séquieux et  moqueurs  à  la  fois.  Ailleurs,  nous  en  avons  parlé    i 
largement  ;  ici  nous  ne  devons  que  mentionner  la  part  que  ees 
embarcations ,  d'une  forme  si  locale,  ont  dans  l'aspect  que  pré- 
sente le  lieu  dont  nous  nous  occupons. 

À  l'extrémité  du  palais  ducal  et  de  la  Piazzetta^  on  trouve  le 
pont  dit  délia  Pagliaj  nom  qui  lui  vient  de  ce  que  les  barques  , 
venant  des  tles  chargées  de  paille  stationnaient  là  pour  opérer 
leur  vente.  Du  sommet  de  ce  pont,  la  vue  est  splendide  ou  étrange, 
suivant  la  partie  vers  laquelle  ou  porte  la  vue,  —  splendide  vers 
les  lagunes  et  les  îles,  — étrai^  si  l'on  se  retourne  vers  le  cana- 
letto  qu'enjambe  ce  pont,  et  qu'on  contemple  la  façade  d'eau  i 
du  palais  ducal.  Cette  arche  mystérieuse  qui ,  suspendue  à  une    i 
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asse^  bante  âéTation,  nnit  le  palais  à  la  sombre  prisoR»  tonte 
bardée  de  fer ,  c'est  le  pont  poétiquement  et  aussi  pathétique- 
ment appelé  le  pont  des  Soupirs 

Cecàèbre  pont  est  une  des  choses  qu'on  cherche  à  Venise.  U 
est  conna  au  loin ,  à  Fégal  de  n'importe  quel  monument  illus- 
tre de  r Italie  entière,  de  même  que  le& puits  et  les  plombs  du  pa- 
lais daeal,  son  nom  seul  inspire  des  idées  de  terreur. ...  Ajon- 
tons  aussi  que  ce  nom  même  qu'il  a  reçu  est  allégorique  et 
mystérieux. 

te  pont  des  Soupirs  est  une  arche  ou  galerie  couTcrte ,  téné- 
brense,  partagée  intérieurement  dans  sa  longueur  pour  fournir 
deux  passages  indépendants ,  afin  que  les  coupables  na  les  accu- 
sé ne  s'y  rencontrassent  jamais.  La  communication  Tcrs  le  pa- 
lais avait  lieu  dans  les  coulcHrs  mêmes  des  salles  de  justice  des 
Kx  et  des  inquisiteurs  d'état ,  où  communiquaient  aussi  direc- 
tement les  sombres  escaliers  des  plombs  et  des  puits. 

La  terreur,  ce  grand  moyen  du  gouvernement  vénitien,  était 
OD  le  sait,  un  prestige  qui  ajoutait  à  la  puissance  morale  de  cette 
justice  mystérieuse.  Moyens  d'action  et  résultats,  tout  se  cachait 
an  besoin,  de  sorte  que  c'était  par  un  effet  moral  que  les  esprits 
étaient  frappés,  bien  plus  vigoureusement  que  par  l'étalage  ré- 
prcfistf  d'une  justice  en  plein  jour.  Le  pont  des  Soupirs  dût 
ainsi  jeter  bien  plus  d'épouvante  sur  le  peuple,  et  agir  sur  son 
imagination  avec  une  puissance  bien  plus  profonde  que  ne  l'eût 
fait  la  vue  d'un  échafaud  dressé  sur  la  place.  A  coup  sûr,  on  s'oo- 
cupait  bien  plus  à  Venise  des  gens  disparus....  que  des  gens  exé- 
cutés entre  les  colonnes 

II  est  des  heures  où  la  vue  du  pont  des  Soupirs  peut  encore 
faire  naître  de  vives  émotions,  à  qui  sait  et  comprend  l'histoire 
de  Venise.  Beaucoup  aimeront  à  le  voir  par  une  nuit  de  lune ,  se 

dessinant  en  clarté  dans  son  encadrement  de  hauts  édifices 

C'est  un  coup-d'oâl  romanesque  et  poétique  qui  fait  rêver.  Hais 
pour  nous ,  nous  croyons  que  la  véritable  mise  m  seine  qu'il 
Éwt  choisir  pour  aller  là ,  faire  revivre  dans  son*  souvenir  quel- 
que drame  du  passé  de  Venise,  ce  ne  sont  pas  les  heures  bleues 
et  eharmantes  de  la  nuit;  c'est  plutôt  quelque  soirée  sans  lune, 
où  tout  est  sombre  :  terre  et  ciel,  ainsi  que  le  passé  de  ces 
monuments  en  face  desquels  on  vient  s'appuyer.  Alors,  on  fait 
pios  que  river  y  on  sent.  Cette  arche  ténébreuse,  qu'on  a  com- 
farée  à  un  sarcophage,  dessine  son  arcade  noire  sur  le  fond 
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glauqoc  da  ciel  saiu  étoiles.  Les  étoiles  soat  des  symboks  dV 
pérance,...  elles  n*ontrieaàfaire  ici.  L* austère  et  massive  prison 
de  droite  est  plus  noire  que  la  uuit^  la  seule  façade  historiée  da 
palais  ducal  dessine  quelques  croisées ,  quelques  coruicbes  dans 
les  péuombres  du  tableau.  L*eau  du  canal  ressemble  à  une  marre 
d*encre«  Au  loin  seulement ,  quelques  tons  roux  et  cuiTrés  des 
UQages  s'y  reflètent ,  de  façon  que  détachée  sur  Feau  et  ^urk 
ciel,  l'arcbe  noire  du  poni  mystérieux  semble  plus  étrange,  plus 
formidable  encore....  Tout  est  silence  autour  de  nous»  de  même 
gue  tout  est  ombre....  Partout  la  ville  dort.  Si  quelque  campa- 
niUe  des  environs  jette  alors  par  les  airs  le  tintement  dune  heure 
inaonnue,  il  semble  que  ce  soit  le  glas  de  bronze  qui  indique 

qu'un  homme  va  finir Le  veut  qui  passe  sous  la  lagune 

obscure  jette  des  gémissements  et  des  soupirs  dans  les  cordages 
.  des  navires  ;  le  même  souffle  nocturne  nous  envebppe  et  nous 
Jette  un  frisson  !  Une  lueur  a  passé  derrière  les  fenêtres  tout-<à- 
l'heure  invisibles,  qui  avoisinent  le  terrible  pont Des  projec- 
tions ont  glissé  le  long  du  mur  de  face,  et  sont  allées  tomber, 
rouges  comme  du  sang,  dans  Teau  noire  du  canal  qui  a  porté 

tant  débarques,  mouvants  cercueils  de  cadavres  strangulés 

Hais  voyez  au  loin. . , ,  là-bas  sous  ï  arche ,  un  point  lumineux 
a  paru, . . , }  tour  k  tour  visible  et  caché ,  pâle  ou  éclatant  ;  il  sem- 
ble, au  contraire  de  Tœil  humain  que  blesse  la  brusque  clarté 
du  jour,  hésiter,  lui  qui  est  la  lumière,  à  regarder  dans  la 
.nuit  !  ^t**ce  le  reflet  de  quelque  étoile  du  ciel,  tombé  dansTom- 

bre  du  canal?  Kon  ;  c'est  le  fanal  d'une  gondole  qui  s'avance 

la  lumière  à  présent  en  est  vive  et  nette ,  elle  jette  sur  Veau  une 
longue  fusée  brillante,  comme  pour  indiquer  où  la  barque  doit 
passer^  On  chante ,  écoutez  : 

«  Coi  pmmÊri  mêHMùonici 
m  Ifo  tê  itar  a  iormenUir. 
«  fimoommitmoniaitk§ûnâêlm 
«  ifufrMio  in  DMiso  a<  iMr  i  » 

€^  gondftUer  noua  a  ramenés  au  présent  aveu  lia  brusqnerie  d'an 
xiyéi  t  lorsque  le  sommeil ,  acquis  peu  à  peu ,  était  plein  de  rè* 
vas.  On  cbante  maintenant  où  Ton  gémissait  autrefois...  Qui  eût 
osé  cbmter  là  alors  1  Cette  eau  qui  plia  si  souvent  sons  le  poids 
des  iV>iriiH»és,  ne  porte  plus  à  cette  beureque  la  gondoledesft- 
tes^nocturnes  ou  des  amoureux  conduits  par  un  barcarolle  insou- 
ciant ;  oatta  lumière,  dont  les  reflets  nous  semblèrent  si  sanglants 
touH^'rbeure,  c*est  la  lampe  d*un  cbaroiant  enfant,  la  fille 
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don  emUèdê  qui  ne  garde  plus  qae  les  personnages  emprisonnés 
par  Tinioret  et  YéroDàee  sur  leurs  splendides  toiles  historiques. 
Passez  là  le  jour*. . ,  et  vous  Terres  les  fleurs  et  les  petits  mseaux 
de  la  jmine  fiUe  épanouis  sur  la  dalle  de  sa  fenêtre...  Et  puis  sa- 
cbea  qne  pour  une  nuit  sombre  comme  celle-ci ,  Venise  vous  en 
offrira  vingt  toutes  bleues,  toutes  pailletées  de  ces  vires  étoiles 
qui  font  de  la  lagune  un  autre  firmamant  ! 

IfyBWk  dit ,  an  début  du  4«  diant  de  CkUde  Horold  : 

«  J'étais  à  Vi^îse  sur  le  pont  des  Soupirs;  f  avais  à  ma  droite 
on  priais ,  à  ma  ganche  une  prison.  » 

On  comprend  aujourd'hui  que  jamais  Tilhistne  poète  ne  s'est 
vu  sor  le  pont  des  Soupirs ,  mais  que  c'est  du  lieu  môme  où  nous 
avons  un  moment  arrêté  notre  contemplation,  qu*il  admirait  Ve- 
nise. Mais  Bjron ,  qui  ne  pouvait  enchâsser  le  pont  de  la  Paille 
dans  son  vers ,  y  a  incrusté  celui  des  Soupirs  :  la  poésie  a  ses 
exigences  devant  lesquelles  doit  s  abaisser  la  rigoureuse  analyse. 

Cest  daas  ce  pont  que  Cooper  fait  accomplir  une  des  scènes  les 

pins  émouvantes  de  son  roman  le  Bravo Mais  Tbistoire, 

croyez-moi ,  y  a  fait  naître  des  drames  bien  autrement  terribles 
encore  que  les  créations  des  écrivains ,  et  cette  arche  sombre  ré- 
vélerait d'épouvantables  choses ,  si  se  réveillait  aujourd'hui  l'écho 
qui  y  dort  discrètement  emprisonné. 

Disons  pour  finir  que  cette  arche,  construite  par  Antonio  dal 
Ponte,  architecte  du  bâtiment  des  prisons  aux  ordres  rustiques 
et  doriques,  qu'elle  réunit  au  palais  ducal  *,  ne  datait  que  de 
deux  sièdes ,  à  l'époque  de  la  chute  de  la  République.  Les  nou- 
velles prisons  mises  en  communication  directe  avec  la  justice,  par 
ce  pont  mystérieux,  rendirent  à  peu  près  inutiles  les  puits  et  les 
plombs  de  T intérieur  du  palais. 

On  raconte  qu'un  étranger  qui  avait  passé  une  grande  heure 
appayé  sur  les  rampes  du  pont  délia  Paglia ,  et  qui  demanda  à 
an  passant  où  était  le  pont  des  Soupirs,'{fàt  poliment  conduit  par 
le  Vénitien  sur  la  rive  des  Ësdavons ,  en  face  d'une  petite  rue 
sur  laquelle  fait  angle  \Albergo  Reale.  Là ,  on  lui  montra  la 
construction  que  le  lecteur  pourra  voir,  suspendue  en  l'air  sur 
l'étroite  rue  qui  sert  de  canal  à  ce  pont  apocryphe....  On  ne  dit 
pas  si  l'étranger  dessina]  ce  pont  des  Soupirs  sur  son  album  de 
Touriste! 

*  Cl  Mtjjttent  Mt'aujoard'hui  la  principale  prison  de  Venise. 
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ReYenaiit  surJa  riva  de  laPiaszetta,  nous  dirons  que  chaque 
soir,  pendant  la  l)elle  saison,  c*est  le  rendez-vous  familier  de 
tons  les  flâneurs  et  des  étrangers  qui  se  trouvent  à  Venise.  De- 
puis la  grille  dorée  du  jardin  du  gouvernement  jusqu'au  pont, 
la  foule  vient  respirer  Fair  frais  du  soir ,  voir  coucher  le  soleil 
et  lever  la  lune.  Les  gondoles,  qui  à  tout  moment  prennent  ou 
débarquent  le  monde,  ajoutent  à  la  singularité,  à  Tanimation 
de  ce  spectacle  charmant,  fun  des  plus  agréables  que  forment  la 
pompe  des  édifices  et  roriginale  topographie  de  cette  ville,  que 
dans  son  hardi  ouvrage  sur  l'Italie ,  Lady  Morgm  a,  on  ne  amt 
trop  pourquoi  «  appelée  la  Borne  4ê  l'Oeian. 


SOMMAI  MB  DES  NOTES 


Mici«c¥MilM.  — Lm  9rtHlcn«Mmts«*or.  — Bflgle  «m  ««tcft.— Bm0  ▼•• 
lOBUilrM  «es  cll«y«M  à  la  lecec.  —  Ilot  «MCtfolc  «raauillfM.  —  (»)  tailêrlMir 
^  l'udcBM  MkitoCkè««e.-BeMiipciMi  «m  UiklcMa.-LM  MlMAi  PM«lt« 
■•rtf .^  (■)  Bi»llcatlM  idcMlMvBtfe  «wlVMe  tlgMC  «m  biiimui  «»Acf«. 
*-OP9I«CMmcciBrcllgl«iàAcf«.-(«)a«cMrcfec»Mr  MpkMWurcM- 
■irftM  1M.  —  q— f  CTi  »  par  Oofct»  «m  ■■■■■iftt  ▼«itfilcM. -*  (h)!»- 
<*Tg>M  Mr  les  ftelu  rttaUlli  à  l»«lé¥acloB  «c  l'eaa  aataor  «eTcDtoe.  —  Bxcir- 
9lca.  —  Propariip—  élakMct.  --trCirUkm».  —  (i)  La  lime  âtmê  la  < 
.  —  (•)  flv  r  aftlcl  «»«M  BOie  I 


(A)  Si  Ton  n*a  point  feit  figurer  ee  qall  j  aurait  à  dire  dece  y^r^^  qm  ett 
pour  beaucoup  daiu  la  poésie  et  la  variécé  de  eette  partie  de  VenÎM,  dana 
rexamen  de  la  Piaizetta,  c^est  que  ce  jardin  n^est  pas  un  monumenti  un  qIh 
fei  de  curiosité,  une  chose,  que  le  devoir  du  guide  lui  ordonne  de  signaler, 
lâen  que  ce  aoit  un  des  lieux  qu'en  certaines  saisons  on  devra  affectionner  le 
plus;  c'est  que  la  verdure,  les  arbres,  les  fleurs  ne  sont  pas  chose  eonunune 
à  Venise  ;  et  obligée  de  se  reporter  au  loin  jusque  sur  les  lies  environnantes 
pour  s*en  ralratchir,  la  vue  se  délecte  avec  plus  de  charme,  en  trouvant  mêlé 
aux  plus  qilendides  monuments  de  ce  site  cet  oasis  où  chantent  les  oiseaux  et 
où  s'épanouissent  les  roses.  Construitpar  ordre  de  Napoléon  au  commencement 
de  ce  siècle,  ce  jardin  est  suivant  nous,  un  des  dons  le  plus  agréable  que  le 
conquénmt  de  Iltalie  eût  pu  faire  A  cette  ville  à  laquelle  il  ravissait  tant  de 
choses.  Il  est  des  heures  du  soir,  vers  le  coucher  du  soleil,  où  le  spectado 
qu*on  y  voit,  Tatmosphère  qu'on  y  trouve,  sont  véritablement  délicieux.  La 
lecteur  en  aura  fait,  ou  en  fera  Texpérience.  L'entrée  de  cejardhi,  vers  lesoir| 
est  celle  du  palais  du  gouvernement,  sous  les  Procuratives  neuves. 

Dans  les  anciens  temps,  cet  em^^cement  qui  portait  le  nom  de  TirranmÊa^ 
mYutàlâ  eonatnietion  de  quolqtm  bAttmanls  de  cooHnerce.  Il  y  tùt  auml 


15S  LA  PIAZZETTA. 

vers  l'an  15â0,  parmi  les  édifices  de  charpentage  une  sorte  de  ménagerie,  oa 
une  lionne  mit  bas.  Plus  tard  cet  emplacement  devint  un  marché  au  poisson. 
Le  jardin  actuel  ne  date  que  de  i808. 

George  Sand  pendant  son  long  séjour  à  Venise,  aimait  à  se  faire  porter  la 
nuit  sur  les  degrés  de  marbre  de  Tescalier  qui  s'abaisse  dans  le  canal,  rêvant 
fumant,  dormant,  et  ayant  la  gondole  à  portée  du  sifflet. 

(b)  Quelques  personnes  prétendent  à  Venise  que  ces  colonnes  furent  appor- 
tées au  nombre  de  trois,  mais  qu'en  les  débarquant  du  vaisseau  qui  les  appor- 
tait d'Orient,  l'une  d'elle  rompit  les  appareils  qui  les  soutenaient  et  tomba 
dans  l'eau,  d'où  nul  effort  ne  put  jamais  la  retirer,  et  où  elle  serait  consé- 
quenunent  encore,  sans  qu'on  (misse  désigner  bien  positivement  sur  quel  point. 

Nous  avons  attentivement  recherché,  dans  les  chroniques  du  temps,  et  dans 
les  histoires  postérieures,  et  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  put  venir  à  l'appui 
de  cette  version,  née  sans  doute  dans  l'imagination  de  quelques  flâneurs  de  la 
Piazzelta,  et  qui,  acceptée  sans  contrôle,  aura  ainsi  acquis  un  retentissement 
immérité. 

(€)  Les  premières  monnaies  VénM«Anes  MuUent  datar  du  IX*  «à0le.Mun- 
ton  parle  d*une  pièce  qui  lui  parût  frappée  vers  ce  temps,  et  Limti,  dam  son 
essai  sur  les  monnaies  en  a  dessiné  une  qui  a  tous  le  caractères  du  VITI*  siëde 
QVL  du  <)ommonc6ment  di;i  1X%  Elle  ne  porte  que  la  légende  Kriêtus  imperat, 
el  sur  le  revers  yeuêeia^  sans  figure.  Qans  tous  les  cas,  ces  «monnaies  furent 
très  eerlftfaieinent  sntérteores  à  l'arrivée  à  Veniat  da  corps  de  saint  Marc,  car 
à  dater  de  cette  époque  Timage  du  nouveau  patron  figura  jsful-  toutes  oetles  de 
la  République.  Depuis  longtemps  néanmoins  les  pièces  d*or  et  d'argoit  frap- 
pées à  Venise  avaient  co^irs  dans  toute  l'Ilalie. 

(c)  Ce  fut  sous  le  dogat  de  Jean  Dondolo  qu'on  frappa  pour  la  première  fois 
ces  ducats  d'or  si  connus  sous  le  nom  de  $equin.  Les  empreintes  de  ces  mon- 
naies furent  diverses,  bien  que  le uloge régnant  y  figurât  toujours.  D'abord  il 
y  était  représenté  assis,  le  lion  de  saint  Marc  à  ses  pieds  ;  ensuite  on  l'y  mit 
debout,  puis  enfin  â  genoux  recevant  des  mains  de  saint  Marc  l'étendard  de 
la  République.  Mais  ce  qui  peut  paraître  étrange,  c'est  que  cet  état  qui  armait 
des  Oottes ,  qui  faisait  des  traités  avec  les  enipereun  et  avec  les  rois,  ait  été 
obligé  de  demander  un  privilège  du  pape,  pour  frapper  oes  monnaies  dou- 
▼elles.  Ce  fktt  ayant  été  nié  par  quelques  hutoriens  »  il  CDavient  de  €ii«r  tex- 
tnellement  ici  l'autorité  sur  laquelle  il  est  maintenu. 

NcA  1^89,  sotto  questo  Dog«  (Jean  Dandolo,  nwHen  iW»)  arflttdoaviitoi 
prrpileg)  de!  papa  e  dell'  imperatore,  di  poter  fer  stampare  e  coniarenooete 
di  rame,  d'argento  e  d*oro ,  fino  a  questo  gkmo  stampatone  d*arg«ito,  al 
présente  deliberarono  di  far  ducati. 

(Chronique  de  Sannto). 

Au  raita,  les  sequios  da  Venise  ne  tardèrent  pas  à  être  si  communs  partout 
rOriant,  qu'ils  y  devinrent  la  monnaie  la  plus  usuelle,  et  la  pureté  de  leur  or 
fut  cause  qu'ils  ne  fureni  jamais  dépréciés. 

Sous  le  dogat  de  Pierca  Mooenigo  (1475)  on  frappa  des  monnaies  qui  pri- 
vent le  nom  du  doge,  on  disait  aussi  lira  Moccniga. 

A  l'époque  de  la  ligua  de  Cambrai  (11(17)  la  Zecca  reçut  les  dons  volon- 
taires dHm  grand  nonâMre  de  citoyens  qui  vinrent  au  secours  dç  la  République, 
épiiiaéa  par.huit  améaa  da  lattes.  On  y  déposa  l'argenterie  »  les  vases  des 
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dilMBtt^Ueulières,  et  une  foule  de  bijoux.  Lttat  n*avaU  pas  dépensé 
moins  de  cinq  millions  de  ducats  d'or  (c'est-à-dire  ))lttsde  170  mUlions  valeur 
letuelle)  pour  soutenir  la  guerre  que  lui  avaient  fait  les  puissances. 

On  cite  une  anecdote  eurieuse  à  propos  de  ces  dons  volonteires  faits  par  les 
dtoyens,  à  rétablissement  des  monnaies. 

Cfl  jour  de  fête,  un  patricien  se  trouva  à  Téfliss  San-Zaccaria,  auprès  dNine 
bourgeoise  qui  porUit  au  cou  une  croix  d'or  d'assez  grand  prix.  Or  il  arriva 
que  par  basard  ce  patricien  reconnut  cette  croix  pour  avoir  fait  partie  d'un 
lot  d'objets  précieux,  dont  il  avait  fait  don  quelques  années  auparavant  à  la 
République ,  lorsque  le  trésor  de  l'État  était  épuisé.  Le  patricien^  sûr  de  son 
fait,  fit  sa  déclaration  sur-le-cbamp.  Une  enquête  eût  lieu«  il  fut  reconnu  que 
celte  fenune  avait  pour  mari  un  employé  de  la  Zecca.  Mais  la  probité  bien 
eoonue  de  celui-ci  ne  permettant  pas  de  porter  sur  lui  les  soupçons  d'iniidé- 
liié,  la  femme  fut  mise  à  la  question  et  avoua  qu'elle  avait  dérobé  cette  croix 
dazis  les  cofifres  dont  son  mari  avait  la  garde,  et  où  l'on  puisait  le  métal  qu'at- 
tendaient les  creusets. 

Le  lendemain  la  femme  était  pendue  aux  colonnes  de  la  Piazzetta,  la  croix 
d'or  attachée  à  la  main.  C^est  le  premier  exemple  de  la  justice  des  Dix,  sévis^ 
tant  ppbliquement  contre  une  femme. 

(•}  Ce  magnifique  bâtiment  contint  donc  d'abord ,  et  dès  le  XYI«  siècle 
(jusqu^en  iSiS,  comme  il  a  été  dit),  la  bibliothèque.  L'intérieur  est  en  partie 
sans  destination  aujourd'hui.  La  grande  salle  qui  renfermait  la  bibliothèque  est 
ornée  de  diverses  peintures  que  nous  énumérerons. 

A  droite  en  entrant  t  MÎnt  Marc  »aute  un  Sarrasin  duniaufragCf  par 
J.  Tintoret. 

A  gauche  :  Enlèvement  des  sépulcres  d'Mexandrie,  du  corp  de  Mini 
Marcj  par  le  même. 

Sur  la  muraille  qui  fait  lace  aux  fenêtres  :  David  précédant  l*arch$ ,  par 
A.  Molinari. 

En  face  delà  porte  d'entrée  :  Saùl  offrant  un  sacrifice,  par  leméme« 

Le  plafond  est  des  plus  remarquables.  11  est  divisa  eu  sept  compartiments, 
ofrant  chacun  trois  divisions  ovales  :  Là  se  sont  pour  ainsi  dire  déOés  œuf 
des  plus  grands  peintres  du  XVI*  siècl.e  Nous  allons  désigner  pièce  4  pièce  ce 
plafond  splendide  et  curieux.  Commençons  cet  examen  près  de  la  ported'«i- 
trée,  près  des  fenêtres  : 


1*'  COVAITIIIBIIT 

I.     Les  Compagnes  de  la  Ferfù, 
M.^Let  90\n$  qtCelle  exige. 
lII.=Za  Gloire  et  le  Bonheur. 
IV  Jules  Licinto. 

^  Compartiment. 
I.  rsXa  f^eriu  qui  méprise  la  For^ 

Itme. 
U.m^UGmiêdeêJrtê,  wmM^r^ 

emre  et  MMom 
m.  «  VArt  Militaire. 
Hr  JoÊ^jfà  dalks  JH^ia,  mummmé 

iel  SaMati9 
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ï."^  V  Agriculture. 
II.  s  La  Chasse. 
m.  =  Les  fruits  du  travail. 
Par  Jean-Baptiste  Franco. 
4*  Compartiment. 

LmmLa  Nature  féeim4$yd^wint  Ju- 
piter. 

U.^laÂeUgiom. 

Par  JeoH  de  Mio. 

lil.  — Xa  Sculpture '^p»  Bernard 
UraxMi,  sumomiiié  le/YUre  Ge^ 
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II. "la  Géùmétrie  «i  Vjtriikméli' 


0«  COMPAIITIMIHT. 

I.  ^L* Amour  de$  Seienceê. 

II.  »  Le  Goût  deê  Arts, 
Pur  Jsan-Baptiête  Zélotti. 

m.  *=  i/a  Géométrie  et  VAêtrono^ 
me  =  iiar  Alexandre  Farottari , 
Mirnominé  le  Padovammo, 

6«  GOMPÀRTIIIBIIT. 


III.  »Xa3f tMt^rtM. 
Par  Paul  Vèronèee. 

7«C0HPARTI11BNT. 

\.^  La  Sowûeraineté. 
n.  —  Le  Sacerdoce. 
m.  =  La  Force  militaxre. 
Par  Anèrè  Schiavone. 


Des  ornements  de  Semolei  entourent  ces  peintures.  Les  portraits  des  philo- 
sophes, placés  entre  les  fenêtres  et  sur  les  angles  de  la  salle,  sont  de  SduaTone 
etde  J.  Tintoret. 

On  peut,  lorsque  la  famille  du  vice  roi  ne  les  habite  pas,  e*e8t4-dire  pen- 
dant Tété,  visiter  las  appartements  de  Taile  de  la  place  Saint-Marc,  dite  Proco- 
ratives  neuves,  ou  Palais-Royal.  €es  appartements,  qui  pour  la  distribution  et    1 
le  mobilier  ressemblent  à  toutes  les  demeures  prindères,  sontomés  de  tableaux 
que  les  amateurs  examineront  avec  plaisir ,  car  le  choix  en  est  exoelleot.    1 
Nous  en  dresserons  rapidement  le  catalogue  sommaire  : 

Bonifaccio  :  La  paix, — Les  miracleê  de  la  multiplication  des  pains,'-' La  \ 
pluie  des  cailles  et  de  la  manne.-^  Saint  Jérôme  et  saint  Uhalde.—Sûint  \ 
Marc  remettant  à  Denise  son  étendard  (ces  quatre  derniers  tableaux  dans  \ 
une  salle. — Le  jugement  de  Salomon — Le  rédempteur-^  —  Titien  :  Le  pat-  1 
sage  de  la  mer  rouge  (un  de  ses  premiers  tableaux) — P.  Veronése  :  Un  pla-  1 
fond  représentant  une  allégorie  sur  Venise ,  chef-d*œuvre  admirable.— Le  i 
Christ  dans  lejardin.^Vinstitution  du  Bosaire.^^Adam  et  Eve. 

Jean  Bellini  :  La  Vierge  et  Venfant  Jésus. 

Georgion  :  Descente  du  Christ  aux  limbes.  --  ' 

J.  Bassano  :  Les  nnimaux  entrant  dans  Varche.  «*  Saint  Jérôme  iant  i 
ie  désert,  —  Le  Christ  portant  la  croix.  -^  Saint  Jean  révangéliste.--  1 
La  présentation  au  temple,-^  ' 

Paris  Bordone  :  Le  Christ  mort,  — 

Roch  Marconi  :  La  femme  adultère  devant  J- C. 

Et  plusieurs  autres  toiles  remarquables,  dont  nous  ne  désignerons  pas  Tem-   1 
plaeement ,  paroequ'il  a  été  reconnu  que  ces  tableaux  subissent  quelques  ma- 
tatîons  dans  leur  exposition. 

Le  célèbre  Eece  Homo,  d'Albert  Durer  est  dans  la  diafteile,  où  il  teaàk   \ 
fixé.  C'est  une  toile  classique  et  réputée.  Sur  Paulel  est  une  toile  du  frère  de 
Véronèse,  C.  Cagllari|  représentant  le  Père  étemel  a^nl  le  Sauveur  sur 
ses  genoux. 

Tous  les  ornements  f  grisailles  et  peintures  à  fresque  de  ces  divers  appar- 
tements sont  de  M.  le  chevalier  Borsato,  professeur  actuel  à  rAcadémle  des 
beaux  arts  de  Venise,  artiste  distingué  auquel  on  doit  aussi  comme  architecte 
la  grande  salle  de  bal  de  ce  palais. 

L'ensemble  cks  Procuraiives  n^ves ,  dites  Palais-Royal ,  ainsi  que  la  Fà- 
Iniea  nuova  du  fond  de  la  place,  forme  les  appartements  réservés  au  sou- 
verain et  aux  princes  du  sang  ;  ceux  du  vice-roi  du  royaume  Lombard-Véni- 
tien., et  les  logements  du  gouverneur  de  Venise. 

Napoléon  a  habité  la  partie  du  bAtiment  qui  avoisine  la  place  t  sa  chambre 
i  coucher  était  à  Tangle ,  sur  le  jardin* 
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(B]Diiift  vme  lettre  fort  iniérpssante,  adressée  pir  rardiédogoé  Btfide 
WdNsr  à  M.  Enmiaiiiiei  Antonio  Gîcogna  (gavant  auteur  du  Iscrixioni  f^êne- 
ziane)^  le  célèbre  étranger  parle  du  fait  que  ces  colonnes  ou  êtipUi  ont  ap- 
partenu au  temple  de  S.  Saba  à  Acre  ou  Tolémalde.  Or,  comme  ce  temple  ftit 
ëeré  dans  les  premiers  siècles  de  noire  ère  des  Grecs,  et  que  oeux*ei  trans- 
portèrfQl  me  partie  de  leurs  habitudes  religieuses  dans  la  nouvelle  église  de 
J.-C.,  il  est  raisonnable  de  supposer  que  ces  monogrammes  devaient  exprimer 
qudqu'kiivoGalioD,  en  rapport  avec  la  majesté  divine.  Voici  donc  comment 
lo  a  interprétés  le  oorre^Kmdant  de  M.  Cicogna. 

Cdté  da  Campamlle,—* premier  monogramme  en  haut  : — />eo  Smmmo,^ 
m  bas  : — Exauiitori  où  JuaiUaUni.  Deuxième  monogramme ,  en  haut  • 
Deo  SuprtmOy-^ta  bas  :  Moxtmo.  Du  côté  du  palais  même  interprétation. 

M.  Weber  Mulient  sa  versiea  en  invoquant  le  souvenir  d'inscriptions  qui  fft* 
KDt  trouvées  à  Palmyre,>à  peu  de  distanoe  d'Acre,  vers  le  même  temps ,  et 
dont  les  caractères  sont  les  mêmes. 

(«)  Voîei  un  fait  singulier  à  propos  de  Saint-Jean*d*Acre }  c'est  un  curieux 
épisode  des  mceuD»  du  temps. 

Les  Génois  et  les  Vénitiens,  se  trouvaient  vers  Tan  i960,  maîtres  en  par- 
tage de  Saînt-Jean-d'Acre.  Mais  comme  il  ne  se  trouvait  dans  la  ville  qu'une 
feule  ^tise  pour  les  deux  nations,  les  Génois  la  voulaient  pour  eux  seul», 
tandis  que  k»  Vénitiens,  plus  raisonnables,  demandaient  cpi'ellefut  commune. 
Le  pape  invoqué  dans  Taffiiire ,  jugea  en  faveur  des  Vénitiens.  Mais  les  Gé- 
nois, loin  de  se  soumettre  à  cette  décision  occupèrent  l'église,  s'empre^sèrcnc 
de  la  fortifier ,  et  par  complémoU  cbassèrent  de  la  ville  les  Vénitiens  qui 
étaient  en  minorité. 

Mais  on  devine  bien  que  Venise  ne  s*en  tint  pas  là.  La  République  expédia 
une  douzaine  de  galères  qui  forcèrent  rentrée  du  port  et  brûlèrent  tou^  les 
navires  génois  qui  s'y  trouvaient.  Ensuite  les  troupes  marchèrent  sur  Téglise, 
qui ,  occupée  par  les  Génois,  subit  un  assaut  en  règle ,  comme  une  forteresM. 
Les  Génois  finrent  obligés  de  se  rendre,  et  Téglise,  objet  de  la  querelle,  fût 
renversée  par  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  de  sorte  qu'il  ne  resta  nul  prix 
de  la  victoire  pour  les  Vénitiens.  Mais  ce  ne  fut  là  que  le  prélude  des  grands 
combats  qui  suivirent  ;  c'est  ainsi  que  la  guerre  civile  8*alloma  entre  les  duré* 
tiens  de  la  Terre-Sainte,  aux  yeux  des  infidèles  que  leur  ligue  devait  détruire. 

(o)  Une  chose  nous  a  semblé  utile  et  intéressante,  particulièrement  pour  les 
personnes  qui  s^occupent  d'art  un  peu  plus  sérieusement  que  de  simples  cu- 
rieux. C'est  de  réunir  époque  par  époque  tous  les  monuments  et  toutes  les 
sculptures  remarquables  que  renferme  Venise,  en  suivant  chronologiquement 
ces  époques  suivant  Timportance  qu'elles  ont  éms  U  marche  de  Tari. 

Dans  une  première  phase,  qui  ne  saurait  été  appelée  époque,  nous  réunirons 
tout  ce  qui  a  devancé  le  XIV*  siècle,  ensuite  nous  marcherons  avec  les  diverses 
transformations  ultérieures  de  Tart. 

Nous  disons  donc,  avant  le  XiV*  siècle  : 

La  Basilique  Saint-Marc  \\d  vaisseau), — Tautel  de  la  Madone,  dite  de 
MasealL  Dans  oe  temple  ;— la  Pala  d'oro  ; — ^le  CampanHie  ;-~4e  petit  temple 
de  êomi-Foiea ,  à  Toroello  )  —  l'alignement  de  la  place  Saint-Marc  et  de  la 
Piazzetta  ; — la  façade  extérieure  du  chœur,  ou  dùme  de  Murano ; — le  teinpie 
de  saints  Jean  et  Paul  ; — l'angle  du  palais  ducat(rebàti)  ;  —  le  Palanino,  dit 
Ct^daro. 
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S&m^éittam  «o  épeque,  XV«  siëde. 

Pqrie  d'«tiMe  du  paiau  ducal ,  dite  delki  Cattaf^tHÊ^é»  Géuito;-* 
cheminées  dei  ohamiNres  ducales;— -arcade  ou  couloir  qui  conduit  de  la  porté 
d$ila  Carta  à  reacalier  des  Géants;-^  palais  Foscari ,-^16  palais Pinni,  à 
Saiiit-jPaul(graiid  canal);— 4e  Gampanille  de  la  Madanna  âel  Ortor^'éexAe 
de  saint  Marc,  à  Saints-Jean  et  Paul;— église  de  Saînt^Zacharie;-forte  d*en- 
tcéa  dej'arsenal;— palais  VendrainiiHCalergi(gmid  canaljj-^alals  Coataritri, 
à  S^mrtDoca;  —  un  dés  autels  de  la  croix  de  la  Bnilique  Safnt-'Mafc  ;— le 
monument  du  médecin  J.  Suriani,  à  Téglise  8an^lefano;-^la  porte  de  Ton 
tûire  de  Saint^^ean  1  évangélister-la  porte  de  Téglise  è  rfle  Stlnte^Hélètier- 
le  monument  Orsioi  dans  l'église  des  Frari,^^*église  deSainte-Marie  des  Mi- 
radesr-ie  montiuent  du  général  CoUeoni,  placo  Sainto^ean  et  Paul;— la 
chapelle  JSnUlietme ,  à  Sain^Michd  de  Murano  (dmotiàre  actuel)  p-la  Tour 
de  TBorloge,  place  Saint-Marc;--4es  yieUles  Proeurativés. 

Troisième  époque»— commencement  du  XVI*  siècle  ; 
.  Façade  du  palais  ducal  sur  la  Rita^  et  Inttrledr  de  la  oour  ;— h  baâé en 
bronze  des  piliers  ou  mât  de  pavillons;— l'église  San-Salvatore;*-«n  des  autels 
de  cette  église  }-^le  palais  Trevnati,  au  pont  de  la  Caitonica  ;-4e  Fonda»  de 
Tedesdii;— le  dominent  du  doge  Pesaro,  A 1  église  des  Prart;— ceïtif  de  Mel- 
<;h)er  Trevisan,  au  même  lien  i  —  autel  â  l-église  Saints-Gervais  et  Protais ;- 
confrérie  de  SaintrRoch;— mattnMiutel  à  Teglise  S«i)m-lloch;-^u(el  delà  Ma- 
donne  MUt  Scarpa^  chapelle  Zeno,  â  la  Basilique  Saint-Marc;— palais  Conta- 
OBi  à  Sai^iSaBiiieie  (grand  canal);— monument  du  doge  >"endranine,  à  Tégiisc 
Sattit»aeBn  et  Pattl;*--niomimeRr  Maroello,  au  même  temple;— Tîeillcs  fabri- 
ques à  Riallo,— l'église  Saint-Jean  TAumônier,  à  Rialto;— palais  dits  de 
Gamcrlingbi  ;--fliçad6  du  petit  edlé  de  fa  Basiîiqnc,  dans  la  cour  da  palais  du- 
OBl;--Gfaapelle  et  monument  Comaro,  église  des  Saints-Apdire^. 

Quatrième  époque  i  ËdifloM  de  SanmîcWelij-^anso^no,— Palladio;— An- 
toine  da  Fonte^— et  Scamoizi,  la  plus  si^cndide  lAase  de  l'art . 

Château  Saint-André,  au  fJdo;  palais  Grlmani,âSan-Incca  (grand  canal); 
-•^POrte  du  palais  Gfimani ,  â  Santa-Maria  Formosa  ;— ancien  palais  Cornaro, 
aii}Oin*d'hui  Mocenigo,  â  Sahit*PauI  (grand  canal)  ;— palais  Ccwnaro  (corner)  à 
Sa»-Manriaio(gnMd  canal)  ;— église  Smi-Fantin  ;— église  San-Francesco  dclla- 
Vigna  ;— la  Zerca  (hdiel  des  monnaies) ,— le  bâtrmeirt  de  la  vieille  bibliolhô- 
qneî—la  Loggietta,  au  pied  du  Campanllle;-^gUse  San-Gîorgîo  de  Greci;- 
fabriqoes  neuves  â  Rialto  ;— monument  du  doge  Venier,  â  Téglise  San-Salva- 
lore;'--église  Saini-Géminien;-H5scalfer  d'or,  au  palaîs  ducal;— couvent  àù  la 
Charité  Ja  Caritè,  anjowdliui  Académie  des  bcanx-arts);— église  du  rédemp- 
teur, à  la  Guidecca  ;— église  de  San-Giorglo-Maggiore,  sur  l'Ile  de  ce  nom;— 
église  Sant*-I^ciaî— prisons  publiques j—poni  de  Rfalto;-.Pn)cafatîves  neu- 
ves, aujourd'hui  Palais-Royal;— palais  Contarhii,  à  Saints-Gervais  et  Protais;- 
cheminées  de  Scamozzi,  dans  les  chambres  ducales  ;  — antichambre  dcTan- 
ciennebibliothèque;— église  de  San  Nfcolo  de  Tolentini;— hôpital  de  San- 
LazzarO)  aujourd'hui  hdpiud  civil  ;— monument  du  doge  Gritti,  â  Téglise  de 
SaiHFranoesco  délia  Vigna. 

Enfin  la  cinquième  et  dernière  époque  fût,  comme  on  sait,  une  phase  de 
décadance.  PourUnt  elle  offre  â  citer,  sinon  pour  la  pureté  du  goût,  du  moins 
pour  U  somptuosité  de  larcbiDectare,  les  églises  de  San-Mosê,  —  de  Santa- 
Maria  Zobcnigo,;—  de  San-Salvatore,  —  des  Scalzi,  —  des  Gésuiti,  —  de  San- 
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Ketro  dd  Castetto  ;  —  \ei  splendide?  patafi  Plsaiii,  I  Sott-ShAno.  -^  Kezzo- 
nîcOj  —  Fesaro,  —  Gras»,  tous  sur  le  grand  canal;  —  îe séminaire  Patriar- 
cal, —  l'église  San-Basso,  —  celle  de  Santa-Maria  délia  Satute,  —  la  douane 
de  mer,  aujourdliui  de  tran9it;  —  les  églises  de  la  Madalena  et  de  San- 
Smeoiifr*Minore  ;  —  le  théâtre  de  la  Fenice,  —  les  nouvelles  folrlques  ou 
Palais-Royal,  —  les  jardins  publics,  etc. 

Tout  ce  qni  a  été  bâti  plus  récemment  a  cherché  plus  on  moins  â  imiter 
lune  on  Tautre  de  ces  époques,  dont  la  quatrième,  celle  qui  vit  une  partie  des 
grands  artistes  dont  Tltalie  pût  s'enorgueillir,  restera  toujours  un  modèle 
désespérant  à  surpasser. 

(m)  Il  est  dit  dans  un  ouvrage  fort  consciencieusement  écrit,  sur  tes  mo«* 
nmnents  vénitiens,  que  sur  Tassertion  du  mathématicien  Zendrini  le  vieux^ 
cité  par  Manfredi,  dans  son  Mémoire  sur  F  accroissement  du  niteau  de  Ici 
mer  autour  de  Fenise,  la  pLice  Saint-Marc,  autrefois  fort  supérieure  atlx 
crues,  étant  enGn  gagnée,  dut  être  relevée  d'un  pied  eu  173â. 

La  banqiiette  de  marbre  qu'on  voit  le  long  du  palais  ducal,  du  côté  du  ca^ 
nal,  était,  â  Tépoque  où  Tob^rvait  Zendrini,  un  demi-pied  au-dessous  des 
marées  ordinaires. 

En  1796,  Manfredi  mesura  de  nouveau  la  hauteur  de  la  marée  ordinaire 
sur  cette  banquette,  et  il  la  trouva  de  huit  pouces,  ce  qui  lui  fit  conclure  qu*à 
Venise,  Taccroissement  du  niveau  de  la  mer  serait  de  tout  près  de  quatre 
pouces  par  siècle. 

En  1810,  c'est  à-dire  quatorze  ans  après  ces  premières  observations,  le 
même  mathématicien  renouvela  son  examen ,  et  il  trouva  un  accroissement 
d'environ  un  tiers  dé  pouce. 

Par  ailleurs,  il  parait  qu'un  escalier  et  quelques  égoâts  de  tout  antiquité, 
qu'on  a  découverts  en  1811,  près  de  Tile  Saint-Geor  g  es-Majeur,  étaient 
autrefois  ensevelis  d'environ  six  pieds  dans  la  vase.  Or  ces  constructions  ayant 
été  primitivement  bâties,  au  moins  en  partie,  au-dessus  de  la  surface  de  la 
crue,  les  eaux  envahissantes  les  ont  peu  à  peu  noyées  et  fait  disiiaraltre.  Cette 
déduction  serait  confirmée  par  une  trouvaille  de  briques  romaines  submer- 
gées, qui  a  été  faite  au  même  niveau  que  la  découverte  de  Tescalier. 

Or  il  résulte  de  ces  diverses  observations,  fort  sérieusement  consignées  dans 
des  mémoires  et  écrits  respectables,  que  Feau  croit  autour  de  Venise  d'en- 
viron trois  pouces  par  siècle. 

Ces  faits  donnent  toute  probabilité  à  l'opinion  que  le  palais  ducal ,  bâti 
dppais  cin^  siècles,  aurait  vu  ses  colonnes  fondamentales  disparaître  d'environ 
quinze  pouces  dans  les  exhaussements  de  la  place. 

An  reste,  cette  crue  des  eaux,  sensible  suitout  à  certaines  époques  de  Tan- 
née, procure  parfois  le  plus  singulier  spectacle  :  Feau  envahissant  la  Piazzetta 
et  la  place  Sainf-Marc,  on  voit  les  Vénitiens  se  faire  apporter  en  gondole  jus- 
qu'au café,  et  les  .rames  sillonner  une  place  où  deux  heures  plus  tard  on 
I)ourra  se  promener  à  pied  sec. 

Noos  souhaitons  au  voyageur  de  se  trouver  à  Venise  lorsqu'arrive  une  de 
ces  crues  ;  c'est  alors  qu'il  comprendra  que,  comme  Vénus,  Venise  est  une 
fille  de  la  mer,  et  que,  comme  Paimyre,  elle  peut  périr  par  elle  ! 

(i)  Il  ^  un  spectacle  que  les  Vénitiens  eux-mêmes,  qui  sont  et  doivent 
nécessairement  être  un  peu  blasés  sur  les  beautés  de  leur  ville,  se  donnent 
assez  volontiers  à  chaque  plein  de  lune.  Ce  spectacle  consiste  à  se  trouver 
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lever  derrière  la  petite  lie  de  SainUGeùrgeê-MaJeur,  puis,  escaladant  l'azur 
foncé  du  ciel,  s^élever  «sseï  haut  pour  qu'il  soit  possible  de  le  placer,  en 
cherchant  le  point  de  vue  nécessaire,  dans  Tangle  de  la  colonnade  du  premier 
étage,  au  palais  ducal.  Les  projections  argentées  de  la  lune  élargie  par  ton 
voisinage  de  l'horizon ,  en  filtrant,  en  scintillant,  en  pétillant  à  travers  les 
frêles  découpures  du  marbre  des  arceaux  mauresques,  font  un  effet  aussi  bi^ 
zarre  que  ravissant. ...  On  dirait  un  magique  décor  de  théâtre ,  où  tout  est  « 
merveilleusement  arrangé  pour  Teflet,  que  c*e8t  presque  de  Tinvraisemblance. 

Plusieurs  fois  la  peinture,  la  lithographie  se  sont  efforcées  de  reproduire  ce 
spectacle,  qui  restera  beaucoup  mieux  représenté  dans  le  souvenir,  dans  les 
impressions  de  ceux  qui  l'auront  vu  |  que  sur  toutes  les  toiles  et  les  feuilles 
de  papier  possibles. 

(«)  Une  longue  note  avait  été  faite,  armée  de  toutes  les  preuves  qu'il  avait 
été  possible  de  rassembler,  à  la  suite  d'un  sérieux  examen  moral  et  matériel 
de  cette  question.  —  Mais  après  ce  moment  passé,  où  la  fièvre  de  la  réfutatioa 
ferait  écrire  des  volumes,  nous  avons  cru  devoir  sacrifier  cette  note  aux  pro- 
portions voulues  de  ce  livre. — ^Nous  résumerons  le  tout,  faisant  ainsi  bon  mar^ 
ché  de  notre  propre  opinion,  basée  cefiendant  sur  une  consciencieuse  étude 
du  fait,  en  disant  que  nul  historien,  écrivain,  chroniqueur  n*a  écrit  une  ligne 
qui  pût  autoriser  à  croire  à  cette  version  du  palais  ducal  suspendu  sur  des 
lignes  de  colonnes  évidées. 
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Les  doges  ont  toujours  figuré  au  rang  des  tètes  couronnées  :  ils 
étaient  ducs  ou  princes  de  Venise. 

Nais  il  faut  le  dire,  dans  la  seconde  moitié  du  cours  des  siècles 
qu  embrasse  la  République,  ils  ne  furent  plus  que  comme  les  rois 
ÙQ  Sparte  ^c'est-à-dire  qu'  avecla  majesté  d' un  roi,  ils  ne  possédaient 
guère  que  l'autorité  d'un  citoyen. 

L'histoire  de  cette  dignité  peut  se  diviser  en  trois  périodes  :  La 
première  date  de  l'an  69",  époque  à  laquelle  on  reporte  la  créa- 
tion du  dogat,  jusqu'au  commencement  du  XI*  siècle,  l'an  1032 
approchant. 

Durant  cet  intervalle  de  plus  de  trois  siècles,  '^  les  doges  étaient, 
de  véritables  souverains.  Us  faisairat,  conune  les  rois  absolus,  la 
paix  ou  la  guerre  ;  ils  prenaient  à  leur  gré  le  commandemei^t  des 
armées,  choisissaient  leurs  conseillers,  nommaient  leurs  officiers 
et  tous  lesemployés,  et  désignaient  souvent  même  leur  successeur. 
Sans  faire  de  lois,  Us  rendaient  la  justice,  et  avaient  le  droit  de 
faire  grâce. 

La  seconde  époque  date  du  XP  jusque  vers  le  milieu  du  XIIP 
siècle.  Dès  lors  leur  pouvoir  ccnnmença  à  être  restreint.  Ils  n'a^» 
voient  plus  une  voix  absolue,  le  sénat  connût  des  affaires  de  l'état. 
Pourtant  le  prince  choisissait  les  membres  de  ce  sénat  (  pregati  )  ; 
bien  qu'ils  ne  pussent  plus  choisir  leur  successeur,  ils  purent  en- 
core avantager  amplement  les  membres  de  leurs  familles,  et  This- 

*  Oa  a  lealé  de  faire  remonter  plu  liaat  TorlgiBê  du  goaTememcnt  oristocratiqae« 
nais  de  sérieuses  inTflsUgations  ont  ttiw  Justioe  de  cette  erreur  oa  de  ceUo  prétention 
des  premiers  bistoriograplics  du  dogat. 

il 
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toire  en  offre  maint  exemple.  Ainsi  les  lies  de  Cherzoei  SOzero 
eurent  pour  comte  le  fils  du  doge  Guido  Polani.  En  1 1 56,  un  fils 
du  doge  Vital  Michieli,  reçut  un  honneur  semblable.  Pendant  un 
eiècle  et  dmi,  la  fawUle  Morosini  posséda  ÏWt  d'Owsïo,  cwmc 
comté  héréditaire,  en  la  recevant  de  MichieU  par  alliance.  Dans 
CCS  époques,  on  voit  souTcnt  ïautoplté  dogale  confiée  au  fils  du 
prince  absent,  comme  par  exemple  au  départ  de  Yital  Michieli, 
deuxième  du  nom,  pour  la  guerre  contre  Manuel  Comnène,  ^ 
Ae Henri  Dandolo,  pour  la  conquête  de  Constantinople.  Plus  tard 
Jp  doge  absenl,  eut  pour  intérimaire  le  plus  andeu  de  ses  consefl- 

^leni* 

A  partir  du  Xllï^  siècle  les  choses  prirent  un  nouvel  aspect. 
Le  sénat,  le  grand  conseil,  gagnèrent  en  puissance  aux  dépcnsde 
Tautorité  personnelle  du  doge,  l-e  grand  conseil  devenu  perma- 
nent, héréditaire  et  souverain,  réduisit  le  prince  au  rôle  de  pre- 
mier magistrat  de  la  République.  Les  modifications  à  ce  qui  lui 
reste  de  pouvoir  se  succèdent  chaque  jour.  II  doit  Jurer  sur  toutes 
sortes  de  réserves  mises  à  son  autorité,  laquelle  va  rester  un  titre, 
un  mot  :  ,  , ,  . 

H  s'engage  à  ne  pas  chercher  *  ressaisir  les  pouvoirs  qm  im 

échappent;  ^t    i 

'  Il  gardera  le  secret  sur  les  affaires  du  grand  conseil;  il  ne 
pourra  lire  aucune  lettre  des  cours  étrangèrfis-bors  de  la  présence 
de  ses  conseUlers  ;  U  ne  peut,  sans  eux,  expédier  aucune  dép<^clie, 
ni  donner  audience  aux.ambassadeurs,  ni  leur  faire  de  réponse  sans 
délibération  préalable; 

Sa  famille  ne  peut  exercer  de  gouvernement  hors  Venise,  —  ni 
accepta  de  bénéfice  ecclésiastique,  —  ni  faire  partie  des  ambas^ 
sadcs,  —  ni  recevoir  de  dons,  etc. 

Pendant  les  XIV«  et  XV«  siècles,  on  lui  interdît  de  sortir  de 
Venise  sans  qu'il  en  ait  été  déUbéré  ;  —  il  ne  peut  exercer  le  com- 
merce môme  par  sa  famille  ; —il  ne  peut  réparer  ni  élever  de  mo- 
nument public,  ni  posséder  ou  acquérir  de  bien  hors  du  dogado, 
—  ni  avoir  plus  d'une  voix  dans  le  conseil. 

Les  XVP  et  XVIP  siècle^  voient  encore  resserrer  les  chaînes 
de  cette  ombre  d'autorité.  Le  Doge  ne  peut  même  plus  recevoir 
dans  SCS  appartements  particuliers  ni  les  ambassadeurs  étrangers, 
ni  les  généraux  de  la  Bépublique.  Il  semble  que  l'on  redoute 
toujours  que  le  chef  suprême  de  l'état  n'en  soit  le  plus  grand 
traître,  et  qu'il  faille  se  défier  de  ses  relations.  Ces  précatitions 
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ioiHiIes,  offeiisaiites,  qui.  ne  ft|.re&t  justifiées  qu  une  fois  par  if  a* 
nso  FaIi«fo ,  n*  empêchèrent  cepeuidant  pas  ce  dogeextrayagaut 
deaieitre  la  Bépuhlique  à  deux  doigts  de  sa  p^rte,  et  de  jeter  peut^ 
itre  le  désordre  dans  toute! Italie.  Aux  époques  dont  nous  ve^ 
BOUS  d'écrire  la  date,  les  fils  du  prince  sont  obligés  de  résider 
dans  la  capitale,  nul  mesibrede  sa  famille  ne  peut  avoir  des  rap^ 
ports  avec  les  souyerains  ou  les  princes  étrangers.  Sa  femme,  la 
Dogareue^  u*est  plus  couronnée  et  n*a  plus  de  suite  oflicielle;  elle 
ne  peut  non  plus  reoeroir  les  visites  des  ministres  étraagenk 
Chaque  mois  les  conseillers  font^au  doge  une  nouvdle  lecture  de 
son  serment. 

On  a  remarqué  que  fort  rarement^  à  partir  du  XII*  siècle,  on 
fit  élever  à  la  dignité  dogale  un  homme  ayant  encore  sa  femme. 
Ce  fut  chez  les  Vénitien^  ufip  yéritahle  maxime.  On  élisait  les  dogep 
à  un  âge  tellement  avanééi  qu'ils  étaient  presque  toujours  veufs. 
Presque  toujours  aussi  le  choix  tombait  sur  celui  qui  était  resté 
célibataire*  De  là  peut-être  l'usage  de  ne  marier  que  les  cadets 
dans  les  grandes  maisons,  et  uniquement  l'immense  quantité  de 
filles  nobles  condamnées  au  célibat,  et  partant  la  nécessité  des 
tonvepto. 

Cest  ainsi  que  pendant  huit  siècles  on  travailla  sans  relâche  à 
restreindre  l'autorité  ducale,  et  soixante-dix-huit  lois  sont  restées, 
qoi  attestent  cette  jalousie  que  ses  prérogatives  inspiraient  aux 
eoBseils  et  au  sénat.  Le  Doge  n'eut  donc  bientôt  personnelle- 
méat  aucun  ^UV(Hr;.  rien  de  lui  ne  valait  que  par  le  €tf>ncours 
du  corps  de  T  État.  Il  reçut  même  des  règlements  pour  l'emploi  de 
fon  temps,  pour  sa  table,  son  train  de  maison»  Ce  fut  en  un  mot, 
et  sans  hypcrlxrie  aucune,  le  citoyen  lemoins  libre  de  tout  l'État 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'autorité  ducale,  on  vit  presque 
toujours  le  Doge  prendre  le  commandement  des  armées.  Les  exem- 
ples en  sont  upmbreux  dans  la  chronologie  de  T  histoire.  Urse 
enlève  Bavenne  aux  I.oml)ards; -^ /«an  Participaiio  défait  per- 
sonoeUemefit  Obelerio  son  cpmpétiteur;  —  Pierre  Tradenigo 
amupiaiide  une  arniée  contre  les  Sarrasins; — Vrse  Participaiio 
commande  une  expédition  contre  les  Corsaires;  —  Jean  du  même 
nom  délivrer  lie  de  Grade;  — Pierre  Candiane  I  meurt  en  com- 
hattaut  les  pirates  de  Marenta;  —  Pierre  Candiano.  Il  les  défait; 
— P.  VrseoloJ  marche  au  secours  de  la  Fouille  contre  lesSarra- 
gjiig.  — Son  fils  Urseolo  II  conquiert  la  Dalmatie;  —  Le  fils  de  ce 
dernier^  Ofhon  DV ««oto,  bat  le  roi  des  Croates;  —  Voviiniquè  Con^ 
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tarini  assiège  ZaHEi  ti  la  soumet;  —  Dontikique  Silvio  entreprend 
contre  les  Normands  plusieurs  campagnes  ;  —  Orielafe  Falier 
ajotta  à  ses  titres  Celui  de  duc  de  Croatie,  et  meurt  d'une  flèche 
en  combattant  les  Hongrois;  — Dominique  Michieli  conduit  les 
Vénitiens  au  siège  de  Tyr  et  à  d*  autres  victoires;  —  Fttaf  Ifi- 
chieli  f/fait  la  guerre  à  Fempereur  d'Orient;  —  Sébastien  Zimi 
a  la  gloire  de  sauver  le  pape  Alexandre  III  en  battant  la  flotte  de 
Frédéric  Barbcrousse,  enfin  Henri  Dahdolo  monte  à  Fassaut  de 
Constantinople,  et  plante  sur  ses  ramparts  le  gonfalon  de  Saint- 
Marc,  à  côté  delà  bannière  de  Saint-Louis  ! 

Voilà  une  longue  liste  de  doges  guerriers^,  tous,  antérienrs  aa 
XIIP  siècle  *.  Cette  ardeuç  belliqueuse  n'atteste  pas  seulement 
leur  patriotisme ,  maû^  elle  est  aussi  un  indice  de  leur  autorité, 
du  plaisir  qu'ils  trouvaient  à  l'exercer',  en  prenant  le  premier 
poste  parnii  les  plus  périlleux  qu'occupft^sent  les  grands. 

Au  XIV«  siècle,  on  ne  trouve  qae  Laurent  Tiepolo  qui  tireper- 
sonnellemeut  l'épée.  C'est  dans  une  expédition  contre  les  Bolonai». 
Bientôt ,  ce  sont  seulement  les  fils  des  doges  qui  marchent  à 
l'ennemi. 

Une  fois  rart^tocratie  bien  établie,  tout  occasion  d'exercer 
le  commandement  militaire,  ou  môme  de  le  confier  à  leurs  pro- 
ches ,  fut  retirée  aux  Doges.  Si  deux  vieillards  parurent  encore 
sur  les  flottes  {André  Contarini^  dans  la  guerre  de  Ghio^a,  et 
Christophe  Moro  dans  la  croisade  provoquée  par  le  papePie  11), 
ce  fut  avec  Fentourage  de  leurs  conseillers  et  du  sénat ,  et  parce 
que  le  gouvernement  jugeait  à  propos  de  se  montrer  à  l'armée 
pour  animer  le  patriotisme  ^ueirier.  Le  Doge  était  là  un  sym- 
bole :  il  n'exerçait  aucun  commandement  militaire. 

Reste  une  exception,  celle  qu'offre  François  Morosiniy  dit  le 
Péloponésiaque  :  son  habileté  reconnue  à  surmonter  ces  curcon- 
stances  difficiles,  le  fit  nommer  au  commandement  général;  mais 
ce  ne  fut  pas  lui  qui  prit  cette  initiative. 

Il  y  eût  une  grande  quantité  de  Doges  qui  furent  des  soldats 
illustres  ;  souvent  la  corne  dogale  alla  trouver  un  homme  qui  se. 
trouvait  ïépéQ  à  la  main  devant  Tenuemi. 

Élu  au  palais  ducal  par  un  scrutin  et  un  ballottage,  le  Doge 
était ,  comme  cela  a  été  expliqué  anccdotiquement  ailleurs ,  porte 
autour  de  la  place  Saint-Marc,  pour  recevoir  la  sanction  popu- 

•  Voir  Y  Histoire  de  Venise,  de  P.  Dart,  T.  7,  L.  59,  cl  les  Chroni^ieê  de  Paul  Ps- 
nita,  -^  idricn  Cbina^  «  et^ 
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laire.  Uargeot  qu'il  jetait  lui  faisait  des  partisans  sûrs  de  tous 
ks  gens  saus  opinion.  Rentré  au  palais,  on  le  couronnait  delà 
cdrae  enrichie  de  diamants,  au  haut  de  Tescalier  des  Géants,  puis 
il  allait  à  Saint-Marc  entendre  une  messe  d'actions  de  gn\ces , 
dite  par  le  patriarche  de  Venise.  Parmi  les  statuts  et  formules 
qui  lui  étaient  lus,  était  Tavis  qu'après  sa  mort  il  serait  ex- 
posé en  public  pendant  trois  jours,  afin  que  ceux  qui  auraient 
éprouYé  de  lui  quelque  dommage ,  pussent  en  demander  l'indem- 
Dité  sur  sa  succession. 

Toujours  dans  la  crainte  que  le  prince  ne  se  fit  des  parti- 
sans dont  le  dévoûment  pouTait  être  exploité  par  lui  dans  quel- 
qne  bat  secret,  on  avait  même  fini  par  prescrire  des  bornes  à  ses 
générosités.  La  dépense  des  repas  ou  des  fêtes  qu'il  était  obligé  de 
donner  dans  certaines  circonstances,  était  fixée.  On  limitait  la 
somme  qu'il  pouvait  jeter  au  petple  de  la  place  Saint-Marc,  le 
jour  de  son  élection.  Il  n'eut  bientôt  jUns  de  garde,  et  sa  mai- 
son fut  réduite  à  un  écajer ,  un  mattre  des  cérémonies ,  quelques 
eedésiastiques  et  une  cinquantaine  d'huissiers*. 

Son  eostume était  de  pourpre,  de  bl^NUirtet  d'hermine.  Sa con- 
TOBoe  cérémoniale,  dont  l'origine  remonte  an  don  de  l'abbesse 
M<m»im^,  était  d'or  enridiie  de  piei^ries,  ce  qui  obligeait  le 
doge  à  se  garnir  le  crâne  d'une  sorte  de  serre^téie,  si  étrange  à 
voir  dans  certains  tableaux.  Pour  le  commun  du  temps,  il  avait 
ime coiffure  de  drap  d'or,  ayant  la  forme  phrygienne  du  como 
d'étiquette.  Dans  les  cérémonies  publiques ,  on  portait  devant 
lui  dea  trompettes  d'argent,  un  cierge  aUumé,  une  chaise  re- 
couverte en  drap  d'or,  des  éperons  dor,  des  coussins,  une 
ombrelle ,  presque  tous  objets  provenant  des  présents  faits,  en 
1 1 77  y  par  le  pape  Alexandre  IJI  au  doge  Ziani ,  qui  l'avait  ac- 
eompagiié  jusqu'à  Rome,  après  lui  avoir  fait  rendre  par  Barbe- 
rousse  son  trâne  pontifical  ""**.  Deux  de  ses  officiers  portaient  les 
coins  de  son  ample  manteau,  et  il  était  entouré  de  divers  digni- 
taires, suivis  d'un  patricien  portant  une  épée  au  fourreau.  En- 
suite Tenaient  les  conseillers  de  la  seigneurie,  les  présidents  de 
la  qaarantie-eriminelle ,  le  conseil  des  dix,  les  avogadors  et  les 
proeorateors  ;  le  corps  du  sénat  fermait  la  marche. 

*  Voir  Darn»  Parata,  etc. 

**  Voir  la  note  b,  an  chapitre  mr  rintérieur  du  palais  dueaU 

***  On  Terra  le  don  de  cei  preieots  mr  un  tableaq  de  la  telle  du  Gfmti  CHnetf,  au 
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Dans  les  conseils ,  le  Doge  siégeait  sur  une  estrade,  ainsi  qa'ott 
peut  leYoir  encore  dans  deux  salles  supérieures  du  palais  ducal  — 
Tout  le  monde  se  levait  à  son  entrée  et  à  sa  sortie.  Les  secrétaires 
qui  lui  présentaient  des  délibérations  le  faisaient  à  genoni.,.. 
C'est  avec  ces  marques  de  respect  qu'on  présenta  à  François  Fos- 
cari  la  sentence  de  son  fils! 

On  le  voit,  on  s'efforçait  de  rendre  en  vaine  étiquette ,  en  pa- 
rodie de  puissance,  ce  qu'on  enlevait  de  pouvoir  à  ce  fantôme 
de  souverain  *.  On  honorait  ainsi  un  diadème,  sans  laisser  le 
droit  de  penser  et  d'agir  au  front  qui  le  portait.  Souvent  octogé- 
naire, nonogénaire  quelquefois,  le  doge  n'était  qu'un  vieillard 
infirme  et  sans  énergie,  représentant  un  principe,  et  non  une 
individualité  puissante.  C'était  Tliomme  le  plus  espionné,  le  plus 
surveillé,  le  plus  barricadé  de  devoirs,  de  règlements  et  de  sta- 
tuts qui  fût  dans  toute  la  République. 

Pour  finir  ce  rapide  aperçu  de  Tétat  de  cette  dignité  suprême 
dans  le  gouvernement  vénitien  >  nous  consig^econs  ici  k  liste 
complète  des  dogçs ,  précédée  des  magistrats  ou  consuls  qui  Ifur 
furent  antérieurs,  à  partir  du  moment  où  le  port  de  Bialte  fut 
constitué  par  les  Padouaus.  Nous  ajouterons  à  cette  nomenda^ 
turc  la  durée  du  règne  de  chaque  doge,  et  nous  terminerons  ce 
travail  par  la  liste  du  nombre  d#s  ducs  de  Veaifi6.qui  ont  appar* 
tenu  au  même  nom. 

Consuls  envoyés  de  Padoue  pour  gouverner  le  port  de  Bialtei 
premi^  centre  de  rémigration  des  Vâiètes,  ver»  Tas  400  do 
l'ère  duétienne  : 

GaUeno  F<mtano. 

SimBn  Glaueoniù. 

Antoine  Cahoo,  qui  tous  trois  étairat  ooiïsiiLi  à  PaArae  Vu» 
de  la  fondation  de  Bialte. 

Alberî  Falerio. 

Thomoê  Candiûno. 

Conm  Dwh  *.  Selon  quelques  dironiqneors ,  ée  aMdt  sous 
la  magistrature  de  ceuxHÂ  qu'il  faudrait  reporter  la  mnalitation 
de  Bialte;  selon  la  ironique  manuscrite  de  8ivos,  ils  y  fturent 

*  L*hi8toire  prête  cettis  pbnae  à  un  Lorédan,  qti  ponrUnt  devint  doge  :  «  raioiertis 
«  mMW  étn  Me  dœ  unités  qui  eompoMDt  It  oonteil  impérial  ei  collecUf  te  Dix»  l^e 
«  de  briller  isolément,  magnifique  zéro,  lo  front  ceint  de  cette  Taine  couronna  • 

**  Ce  Dauh  est  considéré  comme  étant  la  tige  des  Dandolo, 


LES  DOGES.  iffl 

unoyés  oonune  cousols  en  421 .  Trois  ans  plus  tard  leur  sucoo* 
dèrent  ; 

Kàriti  Linio. 

Mngne$  Fwco. 

Lucien  Granlo.  Les  chroniqueurs  yarient  sur  ces  derniers.  Sm-* 
flotino  appelle  Graulo,  Gavisa.  Sîtos  désigne  ainsi  ces  trois  con- 
suls :  Julien  Giuslo ,  Massimo  Elevico  et  Hugues  Foeco.  Dans 
tras  les  018,  les  uns  ou  les  autres  formt  nommes  À  la  troisième 
amiée  de  la  constitution  de  Bialte ,  et  exercèrent  deux  ans. 

Mare  Àurelio , 

André  CMio, 

Albin  Maroy  furent  les  sacotaseurs  du  précédent. 

En  473,  la  suite  des  consuls  manque.  Yieniient  après  eux  to 
tribmu  des  diTerses  lies  qui  commençaient  à  se  peupler.  Fran- 
çois Sansovino  dit,  d'après  Zeno^  qu'en  503  le  gouvemoieiit 
ftit  eotiflé  à  nu  setd  trilmn  poor  tontes  les  fles^  ce  qui  dura 
7 1  ans  ;  puis  le  nombre  de  ces  magistrats  fut  porté  à  dix ,  peo^ 
dant  130  ans;  eidn  ils  tsreat  élevés  À  douze,  depuis  654  jus- 
qu'à 687.  Alors  commencèrent  les  éoge»,.  Bialte  s'était  d^ang^ 
mente  des  prindiAux  Ilots  qui  l'avoisinaient ,  et  que  des  pcmta 
lièrent  les  uns  aux  autoes.  Yôici  les  premiers  doges  : 

697  —  Paul-Luc  AnafèsUy  d'fiéradée,  Ue  de  rarcbipel  Vé« 
nèèé.  Son  règnefut  de  20  ans  6  mois. 

717  -*  Uartel  TegalianOy  auafi  d'Héradée;  9  ans. 

726  —  Urse  ;  il  fut  massacré  pur  le  peuple,  pour  soupçon  ds 
malrtmtaaa  ;  son  règne  ftrt  de  1 1  ans*  On  se  «Ugoùta  des  do- 
ges ,  et  l'on  en  revint  à  des  magistrats  annuels  appelés  maUres 
de  la  mUiee: 

GeiorBBt: 

737  —  IhmmiqitêlAeenLÎMno. 

738  —  Félix  Comicula  ou  Comachino. 

738  —  Hk^odor  ou  BmàÊlo  Vru ,  fils  du  dernier  doge  massa- 
cré. Gdai-ci  plot  au  peuple,  qui  le  réâuA  pour  un  an. 

741  --^  Julien  Cepario  ou  Ipato. 

742  -*-  Fabrice  Ziani^  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Jean 
Fabrieialt^  il  néeovtenta  le  peuple ,  qui  lui  creva  ks  yeux, 
genre  de  punition  fort  usité  alors  à  régarddes  erimmds«  Il  n'a^ 
cbeva  pas.  son  «nuée  de  pouvoir. 

Cette  fois,  le  peuple  se  d^oûta  des  magistrats  annuels  cotame 
sejae  ans  aaparavaut  il  s^était  dégoèté  des  doges.  On  en  i^vint 
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doQC  au  pouvoir  suprême ,  et  eu  quelque  sorte  absolu.  Les  doges 
de  cette  nouyelle  série  furent  : 

742  —  Thiodat  Ursûj  qui  avait  été  maître  de  milice  trois  ans 
auparavant.  Après  1 3  ans  de  règne  il  eut  aussi  les  yeux  crevés  et 
fut  déposé,  ou  destitué. 

755  —  Galla.  —  Un  an.  Il  abusa  des  privilèges;  on  loi  creva 
les  yeux  et  on  l'exila. 

756  —  Dominique  Mimegario.  Huit  ans.  Il  eut  le  même  sort 
que  le  précédent. 

764  —  MaurkeGalbajOj  d'Héraclée;  23  ans. 

779  —  Jean  Galbajo ,  ûls  du  précédent.  Il  avait  été  associé  au 
dogat  du  vivant  de  son  père.  Son  règne  fut  de  9  ans ,  conjointe- 
ment avec  lui ,  et  de  1 6  ans  »  après  la  mort  de  Maurice.  Exilé. 

796  —  jtfaunce  Galbajo»  iils  de  Jean.  Associé  au  dogat  de 
Mm  père;  il  partagea  son  exil. 

804 —  Obelerio  Anthinor,  de  Malamoeco;  il  s'associa  BM 
son  frère. 

807  —  Valentin^  second  frère  du  précédent  doge.  Ils  finirent 
par  être  cbassés  et  bannis  tous  trois.  Dans  la  suite ,  Obdcano  fut 
mis  à  mort.  • 

809  —  Ange  Partieipalio ,  tige  de  la  célèbre  maison  de  Ba- 
douer.  Il  était  d'Héraclée.  Il  régna  18  ans. 

814  —  Jean  Participation  second  fils  du  précédent,  qai  fat 
associé  au  dogat  de  son  père.  Il  se  démit  de  ces  fonctions  pour 
les  céder  à  Justinien ,  son  frère  atné. 

827  —  JuUinien  Partietpatio ,  fils  aîné  d*Angê ,  associé  à  son 
père. 

»  —  Ange  Partieipalio  II ,  son  fils ,  et  petit-fib  d*Ange.  H 
parait  que  celui-ci  mourut  avant  son  père,  car  Justinien  appela 
son  frère  Jean^k  partager  sa  dignité.  Justinien  ne  régna  que 
2  ans. 

828  —  Jean  Partieipatio.  Le  même  qni  avait  déjà  été  associé 
avec  Ange ,  son  père,  le  fut  aussi  à  son  frère  Justinien.  Il  fit  met- 
tre à  mort  Obelerio ,  qui  avait  voulu  ressaisir  la  dignité  ducale. 

Carossio  surprend  le  doge  dans  son  palais  et  usurpe  le  pou- 
voir; mais  il  est  bientôt  renversé  par  une  conjuration  :  on  lui 
crève  les  yeux  et  on  l'exile. 

Jean  Partieipatio  est  rappelé.  Il  finît  8  ans  iq[Hrès  par  être  dé- 
posé. 

636  -^  Pierre  TradenigOy  de  la  famille  ensuite  appelée  Gra- 


lES  DOGES.  i^ 

denigo.  Il  s  associa  son  fils,  et  moorat  assassiné  après  29  ans 
de  règne. 

V  Jean  Tradenigo.  Associé  au  dogat  avec  son  père,.mou« 
rut  avant  loi. 

864  —  Vrse  Participatio.  17  ans.  Il  s* associa  son  fils  en  876. 

881  —  JeanParlicipatio.  6  ans.  Il  abdiqua. 

887  —  Pierre  Candiano.  5  mois.  Il  fut  tué  en  combattant  les 
Karentins. 

D  —  Jean  Parlicipatio ,  qui  avait  abdiqué  5  mois  aupara- 
vant, rappelé  pour  exercer  les  fonctions  de  doge;  il  ne  voulut 
les  accepter  que  pour  6  mois. 

888  —  Pierre  Tribuno.  23  ans  de  règne.  L'abbé  Tentori,  dans 
sa  liste  des  Doges ,  Mt  remarquer  qu*ici  il  doit  manquer  un  Do- 
minique  Tribumo,  de  Chioggia,  qui  aurait  été  doge  avant  Pierre^ 
son  fUs;  mais  il  parait  qu41  ne  subsiste  plus  qu'un  seul  témoi- 
gnage de  son  r^ne,  c'est  un  acte  conservé  dans  les  archives  de 
la  ville  de  Ghioggia,  sur  lequel  se  trouve  clairement  consigné 
son  nom. 

912  —  Ur$e  Participation  II  abdiqua  pour  se  faire  moine.  II 
r^na  20  ans. 

932 — Pierre  Candiano  II,  fils  de  Pierre  y  qui  avait  été 
doge  en  887.  Il  régna  7  ans. 

939  —  Pierre  Badouer.  2  ans. 

942  —  Pierre  Candiano  III,  fils  de  Pierre  II»  11  ans.  Il 
s'associa  son  second  fils ,.  aussi  nommé  Pierre. 

952 — Pierre  Candiano  lY^  second  fils  du  précédent.  Il 
fat  aussi  associé  au  dogat  du  vivant  de  son  père ,  puis  j4ns 
tard  exilé,  et  jugé  indigne  de  posséder  aucune  charge  de  la  Ré- 
pabli(|ue.^Il  finit  par  être  massacré  par  le  peuple ,  après  24  ans 
de  règne. 

976  —  Pierre  Vrseoïo.  2  ans;  il  abdiqua. 

978  —  Vital  Candiano.  1  an;  il  abdiqua. 

979 — TribunoMemmo.  13 ans;  il  abdiqua. 

991  —  Pierre  Urseolo  II.  17  ans. 

Jean  Urseolo ^  son  fils,  associé  au  dogat  du  vivant  de  son 
père ,  meurt  avant  lui. 

1005  —  OUion  Urseolo,  second  fils  de  Pierre.  20  ans.  Exilé. 

1025  —  Pierre  Centranigo.  4  ans.  Déposé  et  relégué  dans  un 
couvent. 

1029.  —  Urse  Urseolo  j  patriarche  d'Âquilée.  11  exerça  pro- 
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vifloirement  les  fonctions  de  doge  pour  son  frère  .Othon,  pen- 
dant un  an.  Otbon  mourut  avant  d* avoir  pu  prendre  possession, 
et  Ursc  se  démit  de  T  autorité. 

1030  —  Dominique  Urseolo.  Il  s* empara  du  dogat  ;  mais  as-^ 
sailli  dans  son  palais ,  il  se  réfugia  à  Bavenne;  toute  sa  famille 
fut  proscrite. 

1031  -^'Dominique Flabenigo on Flabanieo.  Bégna  10  ans. 
1041  —  (ou  1043 ,  selon  Sansovino),  Dominique  ConMinl 

26  on  27  ans. 

Ï069  —  Dominique  Silvio.  13  ans.  Il  fût  déposé,  selon  quel- 
ques historiens. 

1084  —  Vital  Falier ,  dit  Dodonî.  Dix  ans. 

1094  —  Vital  MichieK.  8  am.  Premier  doge  du  nom. 

1101  —  Ordelafe  Falier.  15  ans.  Il  mourut  les  armes  à  la 
main.  Deuxième  doge  du  nom. 

1117  —  Dominique  MichieK.  13  ans.  Deuxième  doge  du  nom. 

1 1 30  —  Pierre  Polani.  18  ans. 

1148  —  Dominique  Morosini,  8  ans.  Premier  doge  du  nom. 

1156  —  Vital  Michiêli  II.  17  ans.  Il  fut  tué  dans  une  sédi- 
tion populaire.  Troisième  et  dernier  doge  du  nom. 

1 173  —  Sébastien  Ziani.  5  ans. 

1178  —  Orio  Malipieri.  14  ans.  Il  abdiqna  pour  se  faire 
moine. 

1 192  —  Henri  Dandolo.  13  ans.  Premier  doge  du  nom. 

1205  —  Pierre  Ziani,  24  anè.  Il  abdiqua.  Deuxième  du  nom. 

1228  —  Jacques  Tiepolo.  20  ans.  Il  abdiqua. 

1249  —  Marin  Morosini,  3  ans.  peuxième  doge  du  nom. 

1252  —  HenterZeno.  16  ans. 

1268  —  Laurent  Tiepolo.  6  ans.  Deuxième  doge  du  nom. 

1274  —  Jacques  Contarini.  6  ans.  Il  abdiqua.  Deuxième  doge 
du  nom. 

1280  —  Jean  Vandolo.  9  ans.  Deuxième  doge  du  nom. 

1289  —  Pierre  Gradenigo,  20  ans. 

1310  —  Marin  Giorgi.  10  mois. 

131 1  —  Jean  Soranzo.  16  ans. 

1 328  —  François  Dandolo.  1 1  ans»  Troisième  du  nom^ 
1 339  —  Barthelemi  Gradenigô,  4  ans.  Deuxième  du  nom. 
1343  —  AndriDaniolo.  1 1  ans.  Quatrième  etdernier  du  nom. 
1354  —  Marino  Faliero.  1  an.  Décapité.  Troisième  et  der- 
nier du  nom. 
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1355  —  Jean  Grademgo.  1  an.  Troisième  et  dernier  du  nom^ 

lib6  —  JeanDolfino.  5  ans. 

1361  —  Lemrent  Celsi.  4  ans. 

1365  —  Marc  Cornaro.  2  ans. 

1367  —  André  Ctmiarini.  15  ans.  Troisième  doge  du  non). 

1382  -^  Michtl  Morosini.  4  mois.  Troisième  doge  du  nom. 

1382  — Antoine  Venier.  18  ans. 

1 400 •—  Michel  Sténo.  1 3  ans. 

1413  —  Thomas  Mocenigo.  10  ans.  Premier  doge  dû  nom, 

1423  —  Françoii  Foseari.  34  ans.  Déposé. 

1457  —  Pascal  Malipieri.  4  ans. 

1462  —  Christophe  Moro.  9  ans. 

1471  —  Nicolas  Tronq  ou  Tron.  2  ans, 

1473  —  Nicolas  Marecello.  1  an. 

1474  —  Pierre  Mocenigo.  2  ans.  Deûiième  doge  dd  nom. 
1476  —  André  Yendramini.  2  ans. 

1478  —  Jean  Mocenigo.  8  ans.  Troisième  doge  dtf  nôîit. 
1485  —  Marc  Barbarigo.  Un  an,  Premier  doge  du  nom. 
i486  —  Augustin  Barbarigo.  15  ans.  Deuxième  du  nom. 
1501  —  Léonard  Lorédan.  20  ans. 
1521  —  Antoine  Grimani.  3  ans. 
1524  —  André  (hitti.  14  ans. 
1538  *-  Pierre  Lando.  7  ans. 
1545  —  François  Dmato.  7  ans. 

1553  —  Mar c- Antoine  Trevisani.  1  an. 

1554  —  François  Venier.  2  ans.  Deuxième  du  nom. 
1556  —  Laurent  Priuli.  3  ans. 

1559  —  Jér&me  Priuli.  9  ans.  Deuxième  du  nom. 
1567  —  Pierre  Lorédan.  3  ans.  Deuxième  du  nom. 
1570  -^  Louis  ou  Attise  Mocenigo.  6  ans.  Quatrième  doge  du 
nom. 
1576  —  Sébastien  Venier.  2  ans.   Troisième  et  dernier  du 


1578  —  Nicolas DaponUr.  Tans. 
1585  —  Pascal  Cicogna.  10  ans. 
1595  —  Marino  Grimani  10  ans.  Deuxième  du  nom. 
1606  —  Léonard  Donato.  6  ans.  Deuxième  du  nom. 
1612  —  Marc-Antoine  JVèmmo.  4  ans.  Deuxième  et  dernier 
doge  du  nom. 
1616  —  Jean  Btmbo.  2  ans. 
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I6i8  —  Nicolas  Don€Uo.  3  semaines.  Troisième  et  dermer 
doge  du  nom. 

1618  —  Antoine  Priuli.  5  ans.  Troisième  et  dernier  dogedu 
nom. 

1623  —  François  Coniarini.  2  ans.  Quatrième  doge  du  nom. 

1625  — Jean  Cornaro.  5  ans.  Second  doge  du  nom. 

1630  —  Nicolas  Contarini.  2  ans.  Quatrième  doge  du  nom. 

1632  —  François  Erizzo.  13  ans. 

1645  —  François  Molino.  10  ans. 

1655  —  Charles  Coniarini.  1  an.  Sixième  doge  du  nom. 

1656  —  François  Cornaro.  Quelques  jours.  Troisième  doge 
du  nom. 

1656  —  Berluce  Valier.  1  an. 

1657  —  Jean  Pesaro.  3  ans. 

1 660  —  Dominique  Contarini.  1 4  anâ.  Septièmedoge  du  nom. 

1674  -r-  Nicolas  Sagredo.  2  ans. 

1676  —  LoiUs  Contarini*  7  ans.  Huitiènie  et  dernier  doge  du 
nom. 

1683  —  MarC'Àntoine  Giustiniani.  5  ans. 

1688  —  François  Morosini.  6  ans.  Quatrième  et  dernier  doge 
du  nom. 

1694  —  Silvestre  Valier.  6  ans.  Deuxième  doge  du  nom. 

1 700  —  Louis  Mocenigo.  9  ans.  Cinquième  àûgQ  du  nom. 

1 709  —  Jean  Cornaro.  1 3  ans.  Quatri^ne  et  dernier  doge  du 
nom. 

i  722  —  Sébastien  Mocenigo.  10  ans.  Sixième  doge  du  nom. 

1732  —  Charles  Ruzzini.  2  ans. 

1734  —  Louis  Pisani.  7  ans. 

1741  —  Pierre  Chrimani.  1 1  ans.  Troisième  et  dernier  doge. 

1752  —  François  Loridan.  10  ans.  Troisième  et  dernier  doge 
du  nom. 

1 762  —  Marc  Foscarini.  1 0  mois. 

1763  —  Alvise  Mocenigo.  16  ans.  Septième  et  dernier  d<^ 
du  nom. 

1779  —  Paul  Renier.  9  ans. 

1788  —  Louis  Manini.  9  ans.  Dernier  doge. 

Il  7  a  en  5  doges  du  nom  de  Candiano,  —  Les  Coniarini  en 
ont  eu  8.  —  Les  ComarOy  4.  —  LesDatidoIo»  4.  —  Les  Z>o- 
natOy  8.  —  Les  Faliero^  3.  —  I^  Galbajo,  2.  —  LesCfracte- 
nigoy  3*  —  Les  Grimant  y  3.  —  Les  JpatOy  2.  —  Les  Loré-' 
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ibw,  3.  —  Les  Mêvimo^  2,  —Les  MiéhUiii  3^.  ^  Les  Macenigoy  7. 
—  Les Marosini,  4.  —  Les  Orèeolo  ,3.  —  Les ParticipaHOy  6.  — 
Les  PriuHy  3.  —  Les Tiepolo ,  2.  «—  Les  VaKer,  2.  —  Les  Venier^ 
3.  —  LesZtam,  2. 

Les  familles  qui  ont  eu  le  plus  de  doges  sont  Sabord  ceDe  de9 
Pariicipatio ,  dans  les  premiers  temps  de  la  Bépublique ,  puis 
dans  U»  siècles  plus  rapprochés,  les  Contarini  —  et  les  Mocenigo. 

Noos  ne  saurions  peut-être  mieux  faire,  pour  compléter  dans 
ses  conséquences  cette  nomenclature  des  premiers  chefs  de  F  état 
répablièam  de  Venise,  que  de  la  faire  suivie  d'un  coup^'œil  sur 
la  noblesse  Yénitienne.  Pour  cette  fois,  nous  n*hés)tcTOtts  pas  à 
iaiie  des  emprunts  littéraux  aux  écrivains  qui  nous  ont  précédé 
dans  la  matière ,  et  sans  autre  soudure  transitoire ,  nous  en  arri- 
verons sur-le-champ  à  oé  qu*il  nous  a  semblé  intéressant  de  pré- 
senter au  laçteur  étranger; 

Voici  donc,  selon  f  historien  Daru,  comment  se  ditise  et  8*é-> 
tage  la  noblesse  yénitienne.  Nous  ne  prendrons  dans  cette  no- 
UM^datore  nulle  autre  responsabilité  qne  celle  qui  consiste  h  la 
réproduire.  Pour  nous ,  la  noblesse  iUuHre  marche  avant  la  no- 
blesse ancienne.  Aussi ,  avons  nous  donné  place  dans  ce  livre  à 
tout  ce  que  nous  avons  trouvé  de  nom  célèbre  sur  le  diemin  des 
choses  qae  nous  décrivions ,  ou  que  nous  citions. 

«  Le  nombre  des  hommes  noblesse  Venise  s* est  élevé  à  douze 
cents  et  plus.  Cette  noblesse  se  dassait  ainsi  : 

c  Les  famiUes  appelées  électorales ,  c'est-à-dire  qui  passaient 
pour  remonter  aux  douze  tribuns  qui  élurent  le  premier  doge, 
en  697.  Cétaient  : 

(K  Les  Badouety  descendants  des  Participazio,  Ils  ont  eu  six 
doges  *;  —  les  Barozzi;  —  les  Contarini,  huit  doges;  —  les 
Dandolo,  quatre  doges;  — les  Palier,  trois  doges;  — les  Grade^ 
nigo,  trois  doges;  —  les  Memmo,  anciennement  Monegario, 
trois  doges;  —  les  Polani,  un  doge;  —  les  SantUo,  autrefois 
Candiano,  cinq  doges;  — les  Tiepolo,  deux  doges. 

«  Mais  il  y  avait  d'autres  familles,  qui,  sans  avoir  pris  part  à 
réiection  du  premier  doge,  remontaient  aussi  aux  anciens  tri- 
buns. C'étaient: 

«  Les  Bemho,  un  doge;  —  les  ^r adadmio ;  —  les  Cornaro, 
aujourd'hui  Corner ^  quatre  doges  ;  —  les  DolfinOy  un  doge;  — 

*  Nom  rel^reroiis  cpielqaes  erreurs  qui  portent  sur  les  chiffres  des  deges  paf  fimiDes. 


m  LC$  OOGES. 

les  Giu9timmij  on  dqg&j  ^  les  Otifrinî,  raxqu^  apparto» 
jlltioat  1«B  dew  dQg6B  du  nom  de  GalbaiQ;-^lo^  S«fre4o,  m 
doge;  -*"  i^  Sor^nxa^  Up  dûge;  —  les  Zeno»  uii  doge;  — les 
Ztant,  deux  doges. 

On  voit  qu*mn  {^it  luuDbre  4o  fw4Uea  4  foarai  li  Moitié  des 
^oges  qu^â  eus  U  RépubliqqQ.  1» 

A  Venise,  le^  noms  ne  eb^ngeaient  presque  jamais»  esr  on  vlj 
prenait  jamais  aides  nopns  de  terres,  ni  dei  ees  qualifieeitiQQsqQi 
jettent  la  confusion  dans  les  généalogies.  Les  noMsa  vàitiieM 
laissaient  les  titjres  de  comtes  et  de  marquisileura  sujets  de  h 
Terre*Fenae. 

Noos  rapporterons,  d*  après  les  antews,  q^qnes  soudies  de 
généalogies  qui  remontent  presqu'au  septième  ciel. 

les  Ginstiniani.  ~  L'empereur  Jiistânien. 

Les  Querini,  les  Gornaro  ou  Corner.  ~  Des  Coroâiens. 

Les  Venier.  —  Yaleda  de  Rome. 

Les  MaroeUo»  —  Le  consul  Uarcellns. 

£n  face  de  racines  pareilles^  l'arbre  généalogiqae  des  prenîers 
barons  chrétiens  jette  de  bien  mesquines  ambres  spr  la  terre  de 
.la  Palestine!  ^ 

En  r^renanl  rbistoire  de  Dam»  nous  tiK)ttvons  que  la  se^ 
oonde  classe  de  noblesae  se  composait  des  familles  qui  pnwifaîefit 

Qu'elles  faisaient  partie  du  grmid  Conseil  à  r^[H>que  où  le  droit 
'7  siéger  devint  perpétuel  et  héréditaire.  Jl  n'en  restait  guère 
plus  de  soixante  dans  ces  derniers  temps  j  les  antres  s  étaient 
éteintes.  Plusieurs  devaient  être  antérieures  à  la  clôture  du  grand 
tlonseil,  mais  comme  alors  la  noblesse  n'avait  pas  une  existeaee 
politique,  et  ne  donnait  droit  à  aucun  priYilé.ge,  il  n'y  aidait  de 
noble  que  ce  qui  était  illustre*  Ces  maisous  remontaient  doue  au 
moins  à  la  fondation  du  patriçiat,  Yoici  *  la  nomenclature  des 
principales  : 

Barharigo.  —  Celsi.  —  Donalo.  —  Erizto,  —  Foscari.  -^ 
Foscarini.  —  Grimani.  —  GriUi,  —  Loredan.  —  Malipier.-^ 
Marcello.  —  Sfocenigo,  —  MoHno. — Moro.  —  Pe$aro.^Pi- 
èani.  —  Da  Ponte.  —  Priuli.  —  Ruzzini.  —  Jrevisani»  — 
Trono.  —  Valier  et  Fenier,  toutes  familles  ducales,  c'est-à-dire, 
qui  ont  fourni  des  doges  à  la  République. 

La  troisième  dasse,  enfin,  serait  formée  des  trente  familles  qui 
furent  élevées  au  patriciat  90  ans  après  la  clôture  du  grand  Gon- 

*8«jka])«i* 


LB9  DOQSS.  m 

seilypaorksfiamceftreQda»  oa  l«»Mi)oim  {mtoIb  4  (Etat  pen- 
dant la  guerre  de  Chioggia.  Ces  familles  n'  avaient  dooe  qu'environ 
un  siècle  de  noblesse  de  moins  que  celles  de  la  seconde  classe. 
Parmi  ces  familles^  dont  pins  de  la  moitié  s'étaient  éteintes  avant 
]a  République,  trois  avaient  été  honorées  du  dogat  :  les  Cicognay 
—  les  Vendramino^  —  les  Renier. 

Enfin  arriTaît  la  quatrième  classe  de  nobles  Vénitiens,  se  com- 
posant de  nobles  Candiotes,  de  ceux  des  provinces,  on  des  cita* 
dii»  de  V^ise  qui  avaient  c^tenn  le  patriciat  lorsque,  pour  sub- 
venir anx  dépenses  de  FEtat,  on  avait  accepté  leurs  sommes.  Un 
seul  patriden  de  cette  classe  fut  élevé  à  la  dignité  suprême  ;  ce  fut 
I/mii  Malinij  qni  a  eu  le  triste  honneur  d'être  le  dernier  doge 
de  la  Bépublique. 

Ifons  ne  parlerons  pas  de  celte  antre  classe  de  nobles  téni« 
liais,  dont  1* agrégation  n* était  qu'honorifique;  c'étaient  des 
princes  des  maisons  de  Bourbon,  de  Lorraine,  de  Savoie,  de  Lusi-^ 
gnan,  de  Luxembourg,  de  Bronsvrick-Lunébourg  et  des  membres 
desfeffiillefl  papales,  qui  demandaient  h  être  patriciene  de  Venise , 
comme  de  nos  jours  oii  voit  des  souverains  joindre  à  leurs  titres 
celui  de  roi  de  Jérusalem . 


lE  cwsiii  m  m.— us  HonsiTEoiis  }im. 


Pour  csompléter  cet  ensemble  de  chORes  dont  il  est  bon  que  le 
feeteur  ttt  un  aperçu  ayant  de  visiter  le  Palaù  Dneal ,  nous 
croyons  deTonr  oi^rir  ici  quelques  détails  sur  le  ComtU  de^dix^ 
ainsi  que  sur  lés  Inquisileurê  d'Etat^  donhle  tribunal  qui  pbsisè* 
de  me  si  ample  part  dans  la  terreur  dont  la  littérature  moderne 
«enveloppé  le  gouvernement  vénitien.  L'effroi  que  jettent  ces 
tr9ianaax  inexorables  dans  l'imagination  de  rétranger,  a  des 
fionrces  plus  littéraires  qu'historiques,  de  nombrenx  écrivains 
ajant  pris  ces  décemvirs  et  ces  triumvirs  pour  comparses  de  leurs 
compositions.  Shakspeare  dans  son  Maure  de  Venise^  a  dit  de  ces 
tribanaax  terribles  : 

«  La  mort  frappe  sans  bruit ,  le  ung  coule  en  silence, 

«  El  les  bourieaux  sont  prêts  quaud  le  soupçon  coaunonee*  a 
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GasanoTa  dahs  ees  hardis  mémoires  à  T^ard  desquels  on  peut 
paJN)^roeTers: 

«  La  mère  an  défendra  la  lecture  Am  fllie.  • 

Coopcr  dans  son  Brmo^  —  Byron  dans  les  deux  Foêùari  et  dans 
mainte  autre  composition,  — Otway  dans  Venise  sauvée^  —  Casi- 
mirDelaYÎgne  dans  Marino  Falieroj  —  Gharks  Nodier  dans  Jea» 
SbogoTy — Victor  Hugo  dans  Angelo,  tyran  de  Padoue^  —George 
Sand  dans  plusieurs  romans,  —  Alphonse  Royer  dans  Venexia  la 
bella^  —  Lamothe-Langon  dînns  Bonaparte  et  le  Doge^  et  dans  le 
Prince  deVenisey  et  une  foule  d'autres  écrivains  de  toutes  le&na- 
tions  dans  toutes  sortes  d*  œuvres,  sans  oublier  M.  Scribe  dans 
son  opéra  la  Reine  de  Chypre,  ont  pris  le  Conseil  des  dix  comme 
une  des  ombres  les  plus  vigoureuses  à  employer  dans  Tbarmonie 
de  leurs  compositions.  M.  Daru  dans  sou  estimable  Histoire 
de  Venise f  et  d'autres  encore  sur  ses  traces,  ont  donné  à  une 
foule  de  suppositions,  d'inventions  et  d'exagérations  toute  la 
grave  autorité  de  l'histoire.  Qui  a  tort?  Qui  a  raison?  Cest  ce 
que  Ton  n'oserait  décider  ici  (en  eût-on  même  l'intention  ou  la 
prétention. . .).  Ici,  dans  le  court  espace  que  le  plan  général  de  cet 
ouvrage  accorde  à  cette  matière,  il  nous  suffira  de  dire  que  l'ima- 
gination a  bien  des  droits,  surtout  lorsqu'elle  s'attache  à  une  cho- 
se, à  une  institution  déjà  fort  étrange,  fort  imposante,  fort  mys- 
térieuse par  elle-même.  Peut-être,  plutôt  d'essayer  de  conclure, 
est-il  à  propos  de  présenter  un  résumé  historique  de  ces  tribunaux 
terribles,  résumé  puisé  aux  sources  les  moins  combattues,  et  renfor- 
cé des  réfutations  faites  dans  les  tempsderniers  aux  propositions  des 
auteurs  les  plus  hostiles  au  gouvernement  secret  de  Venise.  Cest 
ce  que  nous  allons  tenter.  Le  Conseil  des  dix  et  celui  des  traiSy  Toa 
par  sa  création  singulière,  et  son  pouvoir  exorbitant,  l'autri^.^ar 
ses  actes  terribles  se  rattachent  si  essentiellement  à  l'examen  du 
palais  ducal,  que  quelques  pages  sur. ces  terribles  institutioasi 
nous  ont  paru  la  préface  indispensalile  de  la  visite  artistique  et 
historique  que  nous  devons  faire  de  cet  édifice,  au  chapitre  sui- 
vant. 

Au  fait. 

Une  tentative  insurrectionnelle  dirigée  par  Marco  Querini  et 
Bajamonte  Tiepolo,  en  1310,  conjuration  dont  il  a  été  parié  au 
chapitre  sur  la  place  Saint-Marc,  ayant  causé  malgré  son  avorte- 
ment,  un  grand  effroi  au  sénat,  et  au  grand  conseil  de  la  Bépubli' 
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qtB  H  lut  mèké  qùê\pént  nehareher  si  fe  mmfM  dëoMnrert 
n'avait  pas  laine  quelque  ramification  dangereuse  pour  TÉtat,  il 
serait  créé  une  autorité  dietatoriale,  fermée  de  dix  patriciens,  et 
année  de  toUa  les  moyens  d'action  dont  il  lui  semblerait  opportun 
de  disposer.  Cette  autorité,  c'était  le  Conseil  de$  Dix. 

D'aboiti  on  n'ayacit  -voulu  l'instituer  que  pour  peu  de  temps. 
Hais  son  existence  dût  être  pimogée  pour  qu'il  accomplit  entiè- 
remeiit  sa  tàcbe,  et  comme  le  pouvoir  qu'il  exerçait  plaisait  infi- 
niment à  ses  membres,  ce  conseil  démontra  si  bien  son  utilité, 
tendant  àprévenirtoOtecoBjùratioD,  tout  eonqdot  nouveau  dans 
ravoiir,  ^ele  sénat  le  nomma  pour  cinq  ans,  pendant  le  cours 
desqoels^  deveno  assex  fort  par  lui-même,  il  se  prorogea  pour 
dix  autres  années  ;  et  enfin  en  1 325,  le  pouvoir  du  Cannil  de$  Dix 
était  sa  gMod ,  il  était  réputé  si  utile,  si  indispensable  à  la  marche 
de  r État,  que  cette  terrible  et  bardie  institution  fut  déclarée  per^ 
péto^e*. 

Lorsque  le  dmieil  de$  Dix  fut  érigé  en  pouvoir  r^;olier  de 
rÉtat,  voici  qudies  tùrmt  les  bases  sur  lesquelles  il  reposa  : 

Ses  membres  durent  être  cboisis  dans  dix  familles  patriciennes 
différentes; 

Ils  durent  avoir  déjà  rempK  quelque  charge  de  1* État. 

licnr  pouvoir  tout  d'abord,  fut  sans  responsabilité,  sans  ap- 
pel, sans  limite.  On  les  arma  de  tons  les  moyens  d'action,  on  les 
affranchit  de  toutes  les  formes,  on  leur  offrit  toutes  les  têtes  !  Le 
Conseil  des  Dix  était  comme  un  pouvoir  créé  pour  assurer  la  con- 
servation et  la  tranquillité  de  celui  des  autres. 

Hais  il  usa  si  largement  de  la  première  puissance  qui  lui  fut 
dévolue,  qu'il  ne  tarda  pas  à  inspirer  la  terreur  même  à  ceux  qui 
ravalent  institué,  en  cherchant  jusque  dans  leur  sein,  des  accusés 
on  desr'coupables.  Peu  &  peu  il  devint  aussi  ambitieux  qu'il  était 
déjà  teirible;  et  fondé  d'abord  pour  connaître  seulement  des  cri- 
mes d*État,  et  exercer  une  sorte  de  police  politique,  il  chercha  à 
s'emparer  d* autres  pouvoirs  administratifs. 

*  Dam  Mm  Bhkrin  de  r<pfirt«,  M.  Dura  dit  que  m  ConteU  ne  fat  d'abord  iastitné 
goc  pour  cinq  Joun,  pu»  pour  dix,  pute  prorogé  encore  et  peu  K  peu.  —  Il  ajoute  que 
chaque  membre  diTail  être  ftgé  de  plus  de  40  ans,  etc.  —Un  patricien  de  Venise,  M. 
T\eppo,qni  a  écrit  denx  volumes  de  laborieuses  recherches  et  de  réfutations  sur  divers 
passa^BB  do  l'eemrrt  de  H.  Dam,  eUe  en  entier  le  décret  du  Coniiyiio  maggior,  q^  inati- 
t&a  Je  premier  Comeil  des  Dix,  et  cet  éenvain  fiiît  remarquer  que  dans  ce  décret  rien  do 
tout  ce  qu*a  avancé  fauteur  français  ne  se  trouve.  Il  semble  difficile  que  M.  Daru  ait 
pot5é  ses  renfeignemeats  k  de  meilloaros  soarrnrqae  son  réfalaieur. 
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fiMspnftMte  denilkr  à  h  iAieié  dete^^ 
tf  intervenir  dans  tesqnestioiM  de  pu  onde  gome,  dmi  I'«^ 
plei  dé8  finanoes,  et  de  pins,  choque  ioii  q[iie  le  onefoe  de  aoB 
attributions  de  poHee  politiqne  le  mrnk  mrflnamiiwil  pour  dé- 
goiserson  ambition  eoTahissante,  Il  se  eût  dinetoneot  cm  rapport 
avee  les  pnissaneea  étFangères,  casaa  des  arrêta  da  ^uyai  eon- 
sdly  dégrada  des  membres  du  gonvenutteiit,  ci  pins  tari  en  ar- 
ma d'empiétement  en  empiétement,  jnaqn'à  se  flûte  asaaa  fart 
pour  oser  destituer  nn  dogt  ! 

Mate  examinons  pkislentcment  ka  diwn  degi^  de  «Me  pas- 
sanœ,  les  attributions,  lesaetesdecBtevriUeteyNmal,  qnpea 
d'années  après  son  étabBsawnent, faisait  treasbler  een  mêmes  qui 
rayaient  créé! 

Dès  qœ  rexistenoe  dn  Cotisnl  (bs  INo:  eût  été  élaUie  poor 
dnq  ans,  TOiei  qoelles  attributions  il  rsçot. 

Tontes  les  affaires  rdatiyes  à  la  sûreté  de  l'Etat ,  -<>  tontes  les 
accusations  pcAtiques,  et  même  ceDes  an  eriminel^  lors^ie  les 
prévenus  étaient  patriciens. — Plue  tard ,  œ  mAme  droit  s'étoi- 
dit  jusqu'à  ordonner  l'arrestation  même  d*mi  iBotmime  du  pou- 
voir soupçonné  de  délit  politique,  —  fut--oe  le  doge  ! 

Toutes  les  contraventions  impcMlai^  Wf.  Im  de  police, 
commises  dans  l'enceinte  de  Venise  ou  sur  les  lagunes; 

Les  cas  d'adultère,  d'enlèvement,  de  violi.etç»^  oommis  par 
des  patriciens  ^ 

Les  délits  religieux,  les  sacril^es  et  blasphèmes,  entraînant  la 
peine  capitale  ; 

La  police  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie. 

Maûi,  dans  une  foule  de  cas,  ce  tribunal,  presque  continuelle- 
ment occupé  des  questions  les  plus  graves,  descendit  jusqu'aux 
puérilités  de  la  simple  police,  voulant  montrer  qu^au  b^in  il 
avait  Tœil  et  l'oreille  partout.  G'esi  ainsi  qu*en  1668,  l'usage 
des  perruques  lai  ayant  semblé  scandaleux^  il  en  provoqua  la 
répression  par  un  acte  revêtu  de  formes  trop  sérieuses  pour  ne 
pas  être  bouffonnes. 

Le  merveilleux ,  le  mystère  imposent  toujoars  au  masaea.  Les 
esprits  d'élite  même  soustraient  difficilement  leur  imagination  à. 
r influence  qu'exerce  ce  prestige.  Ce  fut  assurément  là  un  dea 
plus  actifs  éléments  de  la  puissanoe  de  terreur  qu'inspiraient  Us 
Dix.  Plus  leurs  actes  étaient  inattendus  et  inexplicables,  plus  ils 
produisaient  d'effet.  Que  l'homme  atteint  fut  coupable  on  non  , 


LES<i)0GË9.  Itô 

tmitie  nmidê  était  certain  que  le  tril)unal  n*^gnorsiit  rietl,  tï& 
ptimnèSi,  rien.  Le  ploA  soQtent,  la  procédure  lië  dattif  qu^ua 
joar,  n* était  pas  écrite,  ne  laissait  pas  de  trace.  Qtïelquefoië  on 
JDscriTait  la  eentence,  et  c'était  toot.  Ces  juges  sileilcietCL  im^ 
saient  le  fiUetice  an  penpie.  On  ne  songeait  pas  pins  à  examinef 
la  nôflon  des  conpft  qn'lls  frappaient,  qu'on  ne  disente  les  actes 
de  la  jnsticê  éiTine;  le  peuple,  en  désigtmnt  leê  Dtir,  dirait: 
Ceum  cTen  haut! 

Ce  conseil  était ,  dn  reste,  si  Ton  en  croit  quelques  historiens, 
entom^  d'un  appareil  formidable.  Il  avait  à  ses  ordres  un  dom- 
bre  dé  êbi^es  et  de  ftrovt  illimité.  Souvent,  ses  agents  etlt-mèmcs 
disparaissaient  après  lui  avoir  ol>éi  dans  qnelqae  expédition  im-> 
portante  et  secrète.  On  rapporte  qu'une  petite  galère ,  de  l'espèce 
appelée  fra/ê,  était  toujours  stationnée  non  loin  du  palais  ducal, 
et  que  des  gens  masqués  y  attendaient  des  ordres  aussi  mysté- 
rieux qaTeux^mèmes.  On  voyait  toujours  dans  l'arsenal  une  ga- 
lère prête  à  appareiller  pour  des  destinations  inconnues ,  et  on 
lisait  avec  terreur  sur  sa  poupe  ce  signe  redouté  :  C.  D.  %.  * 

Le  Conseil  éês  Dix  avait  des  ramifications  partout.  Ses  èrea- 
tures  pénétraient  dans  tous  les  palais,  dans  toutes  les  cabanes. 
Les  plus  grands  seigneurs,  les  patricien^,  les  ambassadeurs  étran- 
gers ménie,  n'étaient  pai^  sûrs  de  n* avoir  pas  un  espion,  un  agent 
mvstéHenx  du  terrible  décemvirat  parmi  leurs  valets.  Ce  pouvait 
être  la  main  des  Dix  qui  leur  présentait  leurs  repas,  leurs 
lettres ,  leurs  invitations.  Ce  qu'il  y  avait  de  j^us  terrible  peut- 
être  encore,  c'est  que  l'agent  secret  du  tribunal  venant  à  être  dé- 
couvert, le  maître  qu'il  trahissait  ou  devait  trahir  n'osait  le  chas- 
ser..., n  osait  essayer  de  le  corrompre!...  Le  prix  offert  n'eAt 
jamaiB  payé  les  risques  que  courait  le  sbire  dont  la  tête  était  si 
bien  au  service  du  redoutable  conseil  une  fois  le  marché  fait,  qu  il 
la  prenait  au  premier  soupçon  de  fidélité  équivoque  ! 

On  affsure  que  les  membres  du  Conseil  des  Dix  eux-mêmes,  ne 
dédaignèrent  pas,  dans  beaucoup  de  circoastancea,  de  .payer  de 

'  A  regard  A»  cette  gal^  de  Tanenal»  le  réfutateur  de  IML  Dsjra  dit  qua  1»  («te  csl 
exagéré,  car  c'était  une  rieille  galère  sans  Toiles  «  etc.  —  Se  pronoacor  entre  rimp^etnle 
autorité  d*otl  Mstorien  célèbre  et  la  coDsciencieiue  réfutation  d'un  bemme  de  aene  «si 
difSdle.  Mais,  notia  hasarderons  pourtant  une  petite  obfitrtation  qui  liait  des  nets  plus 
qne  des  choses  :  Le  C.  <Îm  X  a  duré  environ  cinq  siècles;  on  anût  doM  sein  de  l'enneic- 
tmir  toujours  de  vieiflet  galèresl  Cest  le  contraire  ordinairement  qui  se  fût«--*Dedettx 
eboses  Tune  :  on  le  fait  de  cette  galère  est  controuTé,— ou  elle  était  ea  bon  état,  et  pi^ie 
b  répandre  aiik  besoins  du  ùmuH  du  IHx»  car  sm  quoi,  peufati  la  tenir  prétet 
Pféle  b  quoi.  MRit  «oiïftf 
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leur  pentonne,  lors  de  certaines  occasions  graves  ou  nulk  ofreilk 
que  la  leur»  nul  œil  que  celui  des  chefs  ne  devaient  pénétrer  des 

mystères  dangereux  *.         '                                         .  ' 

Une  dés  choses  qui  distinguent  particulièrement  le  tribonal  ' 

de  ces  décemvirs,  c'était  sa  rigoureuse  inflexibilité.  Or,  comme  ' 

sa  juridiction  avait  plus  souvent  à  sévir  contre  les  classes  élevées  > 
que  contre  le  peuple,  cette  sévérité  avait  répandu  dans  les  classes 

inférieures  1*  opinion  que  le  rang  d*un  coupable  ne  le  sauvait  ja«  ' 

maisduohÂtiment.  ^ 

Un  prévenu ,  une  fois  arrêté,  n' avait  plus  la  consolation  de  voir  ^ 

ses  parents  ou  ses  amis  ;  il  n*  obtenait  pas  de  défenseur  ;  il  n'était  '* 

pas  confronté  avec  les  témoins  qui  déposaient  sur  lui.  S*il  était  ^ 

condamné,  les  juges  le  faisaient  pendre  sur  la  Piozzetta ,  ou  noyer  « 

dans  le  canal  Orfano,  à  quelques  milles  de  Venise,  à  l'aide  d'un  ' 

bateau  à  bascule  ;  parfois,  aussi,  il  était  étranglé  dans  sa  prison,  ' 

suivant  qu'il  était  utile  ou  nuisible  de  donner  de  la  publicité  à  ) 
l'affaire  *\ 

Les  traîtres  subissaient  toujours  un  supplice  publié ,  apparent,  « 

fait  pour  répandre  la  crainte,  la  terreur  dans  l'esprit  du  peuple.  i 

S'il  avait  été  strangulé  dans  sa  prison,  le  coupable  était  ensuite  4 

pendu  par  les  pieds  entre  les  deux  colonnes  de  granit  de  la  Piaz*  i 

zetta  :  quand  il  voyait  un  cadavre  dans  cette  position,  le  peuple  i 

comprenait  ce  que  cela  voulait  dire et  il  passait  silencieuse-  ' 

ment.  Les  décemvirs  qui  savaient  T immense  effet  produit  par  ce 

*  On  lit,  dans  VBÊttoire  de-  Veniêe ,  que  les  choses  allaient  beanoonp  pins  loin  encore, 
car  les  membres  du  CoiueU  des  IHx  se  seraient  li  leur  gré  fait  ouvrir  toutes  les  portes, 
eussent  fait  arrêter  et  venir  à  eux  tous  les  passants,  toutes  les  gondoles,  rien  <in*eD  oa-      ^ 
wrant  leur  robe  et  en  montrant  brodées  sur  leur  poitrine  les  terribles  lettres  C.d,X...      j 
Ainsi  des  ssurs  eoewnt  6té  réduites  k  litrer  leurs  frères,  des  épouses  obligées  de  laisser 
pénétrer  jusqu'à  leur  mari,  ces  terribles  juges  masqués,  allant  ainsi  surprendre  jusque 
dans  le  sanctuaire  domestique  des  secrets  qui  valaient  des  têtes...  Un  patricien  suspect      i 
eut,  an  moindre  soupçon,  subi  Texamen,  la  saisie  de  ses  papiers,  tandis  qu*un  pié^pc  le      , 

retenait  dehors Tont  cela  est  fort  effrayant,  fort  dramatique  assurément,  mais  aussi 

fort  exagéré,  et  les  historiens  ont  érigé  en  règle  générale  quelque  cas  exoqitioiinel  qu'ils 
n*ont  pas  même  pu  citer. 

**  M.  nani  va  plus  loin  encore,  ear  il  prétend  que  ce  terrible  Conseil  condamnait  ï 
mort,  même  ceux  qui  n'étaient  pat  convaincus,  Cest  encore  une  erreur  que  révèle  l'eu* 
men  des  véritables  statuts  du  C.  des  X.  —  H  y  est  At  qu'un  avogador  (espèce  de  proca- 
renr  du  roi),  devait  assister  ^  toutes  les  séances  criminelles  du  Conseil,  pour  veiller  à 
Texéention  de  la  loi,  proposer  lui-même  la  condamnation ,  etc. 

Ces  condamnations  devaient  être  votées  par  les  dettx  tiers  des  membres,  si  elles  étaient 
proposées  par  un  des  ebefii  des  Bix,  et  par  les  quatre-cinquièmes,  si  Tarcusation  naissait 
d'un  dénonciateur  qui  eût  signé.  Il  est  vmi  que  imrfois  ces  formes  furent  un  peu  négli- 
gées, car  elles  ne  s'accordent  guère  avec  plus  d'un  fait  connu,  avéré;  —  muis  au  moins 
est-ae  |k  <e  qua  1#  aiatou  Avaient  établi. 
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gdire  de  ponitioii  ffnii  crime  quMl  importait  le  plus  de  prérenir, 
prenaient  soin  d'entretenir  cette  terreur  popahire,  en  faû^nt, 
ainri  qn*on  Fa  dit  ailleurs,  à  propos  des  colonnes  de  la  Piaaszetta , 
pendre  de  temps  en  temps  par  les  pieds  des  cadavres  pris  dans  les 
Mpitemx . . . ,  et  seppléant  ainsi  ponr  l'effet  à  produire,  à  la  disettp 
decottpftMes! 

Et,  oomme  si  ce  terrible  tribunal  n*eùt  pas  déjà  été  assez  fort 
et  aases  ledontaUe,  à  la  suite  de  plusieurs  tentatires  du  grand- 
conaeii  (qui,  effirayé  des  empiétements  de  son  autorité,  airait  voulu 
le  brmer  en  annulant  ses  réélections),  il  forma  dans  son  sdn  ce 
bardi  Conseil  des  Trois ,  triumvirat  plus  efhrayant,  plus  redouta- 
ble encore  que  les  Dix ,  qui  finit  par  exercer  son  dcôspotisme  jus- 
que mr  le  doge  lui-même  ! 

Ces  Trois  furent  ees  fameux  Inquisiteurs  d*ÊkUy  dont  Finstitu- 
tion  6*est  perpétuée  jusqu'à  la  cbute  delà  Bépublique. 

I-e  bot  de  cette  création  nouvelle  de  triumvirs  prîB  dans  les 
déoranvirB,  était  de  resserrer  plus  fortement  encore  ce  pouvoir, 
lorsque  le  besoin  en  naissait ,  de  le  centraliser  dans  le  moins  de 
maina  possible,  de  rendre  plus  rapides,  plus  mystérieux,  plus  re- 
douti^lea  encore  les  actes  de  ces  sombres  dictateurs.  Vainement, 
pliisieiira  t<An  les  diffi^nts  pouvoirs  constitués  de  FEtat  essayè- 
rent d'anéantir  ce  grand  pouvoir  riival,  qui  leur  avait  ravi  presque 
toutes  lea  attributions  importantes  (a);  les  nobles ,  surtout ,  dési- 
raient vivement  de  se  voir  affranchis  de  l'autorité  d'un  tribunal 
qui  évoquait  jusqu'à  la  connaissance  de  leurs  foutes  lea  plus  légè- 
res,  et  qui  les  jugeait  dans  Fombre,  avec  des  formes  sileneiettses 
encore  plus  effrayantes  peut-être  que  la  sévérité  même... 

Mais  le  Conseil  des  DiXy  et  bien  phis  !  celui  des  Tfois^  pins  forts 
que  tous,  natèrent  maintenus,  nnlgré  les  efforts  de  ceux  qui 
étment  jaloux  de  leur  pouvoir,  ou  qui  le  redoutaient  peut-être,  et 
bientM  cea  juges  suprtoies  se  iiévélèrent  plus  forts  et  pins  teniUes 
que  jamais,  en  faisant  disparaître  un  à  un  les  patriciens  qni 
avaient  oonapiré  contre  Fexistence  de  leur  institution. . . 

Aa  oommeneement  An  XVIP  siècle,  le  Conseil  desf  IKr,  ren* 
forcé  des  titoia  Inqmitewrs  d'Éiai ,  était  au  comble  de  sa  redou- 
table puissance. 

Tenise  savait  que  cette  terrible  magistrature  exisbiit,  mais 
sans  jaomis  pouvoir  dire  où  Fon  devait  la  rmeontrer  ou  la  fuir. 
Elle  siégeait  partout,  partout  eUe  exerçait  son  impérieuse  jofri- 
dietkm.  Les  exécutions  qni  se  foisaicat  en  public  ^  émanaient 


4*U9  tnbuQftl  invisible.  U  9*7  «v^  pi#  d'Jww  oii  to-oitoyiii  I0 
plus  fidèlâ.  aux  institutiooK  à»  la  Bëpiibliipe  »  flans  sea  vaUtioM 
sociales,  dpua  aea  épanchemaoU  de  famiUaa,  ou  dans  le  tuwlte 
des  fôtes  ait  daa  plai&in,  ne  fut  exposé  h  av#ir  kdMédlvÀjiw^ 
rièi:aliu,  uueorâîlle  perfide  pour  recu^ir  ses ttoîadreafarote. 
I^  Inquisiteurê  d'État  étaient  inconnus,  les  DumseiibaavaîeQt 
leurf  uoms»  U  n'y  ayaît  pfis  de  via  privée  pour  evoii  Us  w  dé* 
pouillaittit  jamais  leur  vedootaUe  earaetère  de  jn^es^  leur  bau 
vouloir  sapl,  leur  eouscîenee  si  roA  veut,  di^^wût des si^aas 
djiAvestjgutioo,  de  la  validité  des  preuvw,  da  Teppeitiuûtf 
4*#PPU9uar  la  torture,  du  abw^  àm  peinas ,  du  mjstèra  eu  de  la 
publicité  de  la  sentenee  et  du  supplice. 

On  l'a  dit ,  ces  juges  sévissaient  plus  partioidièrraieat  mr  ks 
wUûsdoat  les  fautes  aweut  plusde  pwtéa»  Aiiasi  les  dassas  in- 
férieures,  reptféseuti^t  ia  masse  la  plus  inpoaaate  de  lopinioa 
piibli{[Ue,  étaieat-eUes  oovipdÈteiiieDt  favorables  à  eatte  (Âsiiire 
juridiotiou.  Ces  juges,  dekureôté,  ueuégliflaateBAnaftpoufM 
eoDserv^  cet  appui  qui  sauva  plus  d*uiie  fois  Ve^ialeiieedelflor 
cvédit,  daus  les  tentatives  de  rébeUiou  patvifdeuwà.  Macbiàvcl 
i^Gonte  qvfw  retour  d'uue  eseadrevéuU^ne,  eomme  il  y  avait 
eu  une  rixe  sajoi^ute  entre  les  geos  du  peuple  et  les  équifiagiSi 
riie  que  les  magistrats  n'avaient  pu  réuiair  àapai$er»  leainqrtitt- 
.9iieur$  flreot  disparaître  uu  crfûcàer  qui,  h  M  seul ,  avait  au  oal- 
xner  Fémeute,  et  faire  rentrer  les  marins  dans  robéissanœ.  Ua 
bonune  qui  possédait  un  tel  erédit  lui  sembla  dipigereux.  * . .  ~Oii 
«ei^  ee  qpe,  peur  ces  temps ,  signifie  ce  mot  ;  dispaysitre  ! 

Pour,  qw  «rien  n'échappât  à  ee  redeutiAfe  tribunal,  et  peur 
^a  p1k\  au  basiÂQ  exercer  sa  juridietioa  sut  un  de  ses  peopres 
anembras,  le  Conseil  des  DU  aemmait  un  inquisiteur^  soppléMiti 
qu^4eu)i  des  iuquisiteura  eu  fouetloua  pouvaient  évoquer,  afin 
dis  mucpuii?  evae  eux  a  la  mise  en  jugesMnt  de  leur  4ivâaiàmee^^ 
i^w.  L'bistoire  offre  plnsisors  exeitfplea  d^  membres  du  Oau» 
seil  des  Dii^  jugés  par  ce  mévue  Consël,  et  edui  des  deux  inqû»* 
tmrs  d«lit  l'un  fut  bauul ,  Vautre  étranglé  dans  les  PmtSy  par 
4lvM  die  Jes  deux  «H)U^e9,  reuforeés  de  rbiqtttsituup  snp* 
pléant. 

(In  sièda el  demi  euvirouavimt  l'époque  aè  le  Ckiueil  des  Dix 
iuAtttua  les .trittQVYîrs  m  /u^^iaidiu/s  d'JStul,  uw  dMifu  de 
iwaeiart.eiMMli  wprèa  de  ee  Gomàl  p^ur  payer  les  ddMnda^ 
tiM»  ou  le«  indiastiMs  qui  pfoeurai^  l'arroitatiûQ  4'  an  fugitif* 


LES  MfiSS.  i«r. 

UtlètaiifeiMrèfrfK«ricMl«iitt|pi7talà.  ÏMguMlmdektoHMe, 
ôtfflrtttTttplMéMdaMiMtM  les  parties  delayiltepourieoevoir. 
}» ùÈÊÊbmÀàkmM  làdMde  k  hMie^  ractiTité  âMabire»>  d». 
agents  secrets  toujours  ea  danget  de  bioH  eux-némes  en  «as  d  ii^ 
fiMMéf  la  psésniioe  mystArieme  et  iBoanaoe  des  inqnisiteors 
f  État  partant  «ù  les  cppelidt  k«r  fantaisie,  le  dfoit  qu'ik  s'é- 
taient «mogé  depéaJtimitai^josqae  àtmà  les  appaitemeiits  da^ 
doge,  siiii  #y  fctoe  ammiosr ,  et  cela  à  toate  heure  du  jour  ou 
da  Isiailt,  ^ottà,  sulfaatlès  ehrouiqiies,  qudsétaififttles  moyeux 
katattMli  IMur  k^pelseei  tenrlMe  tribonal  amyait  ao  seopçwou 
à  k  aoimaksaaee  des  ertiues  oudes  tates  dont  il  lui  plaisait  ds» 
kbejwlioa. 

Lmvb  «idres,  ea>llgatoire8  pour  tous  ksionetloniiaires,  étaient 
immoit  <erHs;  s%  Tétaient,  k  main  seule  dirnseorétaîM  lea 
tintait ,  sans  ^il  j  parut  de  signature.*.,  mais  ayee  les  terri-^ 
MeaMires  0.  D.  X.  emrprrintes  en  rouge  à  l' angk  de  k  feuiUe.  Ces 
enbes  ne  festaioit  pas  aux  inains  de  eeux  auxquels  on  lesadres^ 
sait  :  on  se  bornaità  les  leur  faire  lire*  Ce  papier  oliscur,  sana 
fome  l^ale,  à  peine  entremis  deyait  prévaloir  sur  toutes. les 
lnatf«etions  qu'un  Ibnctionnaire  put  tenir  ayeo  les  devoirs  régu* 
lieVB  de  sa  eharge.  Bien  plus  !  il  suffisait  que  le  tribunal  envoyé^t 
loin  de  Venise,  dans  ses  eelontesoupaysoonquk,  un  ordre  pa* 
reîl,  pour  que  Fagent  qui  en  était  anné pût  agir  sur-le-champ 
aussi  iniplacaMefiient  que  le  pouvait  faire  le  tribunal  lui-même» 
et  eeb,  sans  que  fautorité  régulière  que  la  Bépublique  entre-* 
tenait  sur ks  lieux,  osât  y  mettre  obstack 

Cest  ainsi  que ,  comme  Sparte,  Venise  était  gonvemée  par  la 
crainte.  —  Le  tribunal  des  Inquisiteurs  était  le  seul  juge  de  sa 
eompétoice ,  l'arbitre  unique  de  ses  propres  attributions.  Il  était 
conséquemment  l'ennemi  des  autres  juges. 

An  reste,  malgré  les  abus  qui  devaient  immanquablement  naî- 
tre d'une  juridiction  pareille ,  il  est  certain  que  k  Bépublique  de 
Venise  dut  peut-être  sa  longue  tranquillité  à  la  vigiknce  redou- 
tée de  ce  tribunal.  Les  grands  le  redoutaient  et  n'osaient  oppri- 
mer le  peuple  que  le  Conseil  des  Dix,  comme  celui  des  Trois , 
s'attachèrent  toujours  à  mettre  de  leur  parti.  La  police  de  la 
vilk  était  faite  avec  une  vigilance  extrême,  et  ni  l'assassinat  ni  le 
Tol  n'y  florissaient  à  côté  des  conspirateurs  traqués  et  punis  « 
comme  on  l'a  vu  dans  plusieurs  gouvememenk.  Les  exemples 
sont  noodneuxde  k  vigilance  des  agenk  chargés  des  délits  mu- 


i6S  LES  MNifiS. 

nidpaux ,  et  les  notes  de  ce  çhapîtie  mttmtimUoÊl  éaa  <ieiit 
la  forme  aneodotiqae  n'était  pas  de  natale  à  s*étaDdie  dans  cet 
aperça  historique  sur  les  plus  terribles  trihaiis  répcessi&éeiit  ks 
sociétés  eonsenrent  la  mémoire  (b). 

On  comprend  que  nous  n'ayons  ni  Youk  ni  essa^  d'cntie*- 
prendre  ici  ni  l'histoire  du  Cwueil  àeêDix^m  ono  dissortatMa 
sur  ses  pouvoirs,  son  illégalité  fréquente,  disons  mioat  :  saphjN^ 
logie.  Notre  bat  a  seulement  été  de  présenter  M  lecteur  quelques 
traits  qui  l'aidassent  à  mieux  goûter  la  visite^  l'eiamen  du  pa* 
lais  qui  fut  la  demeure  légale  de  ces  tribuns  tmiUes.  Il  y  aanât 
des  volumes  entiers  à  éeriie  pour  et  contre  le  Conml  des  Dix  et 
les  Inquisiteurs  d'ÊUU.  —  Nous  n'avons  nulle  in1:eatîon  d'en* 
treprendre  pareille  tâche,  le  pussions-nous  uéme,  ce  qm  est 
douteux.  Nous  o' avons  vocdu  que  riMemblei;  ici  les  traits  prin- 
cipaux de  ces  figures  extraordinaires,  nous  fiant  A  des  doca* 
ments  respectables  pour  la  ressemblance,  écartant  avee  uaeégde 
défiance  ceux  qui  les  flattaient  trop,  oomaie  oeux  qui  s'effor- 
çaient de  les  enlaidir 

Aprfes  avoir  parlé  du  doge,  du  dogat  et  du  patridat,  il  fiiUait 
aboMcr  ces  juges  pour  compléter  ce  rapide  examen  des  hommes 
et  des  choses  qui,  comme  il  a  été  dit  ailleurs,  firent  tour-à-taor 
de  ce  monument  un  tribunal ,  une  prison ,  une  forteresse ,  an 
hôtel*de-ville,  une  demeure  ducale  et  un  piJais  de  f^.  Cela  fait, 
cela  lu ,  le  voyageur  trouvera  peut-être  plus  d'intérêt  dans  la  vi- 
site qu'il  va  accomplir,  ce  chapitre  sérieux  étant  en  quelque  fa- 
çon la  préface  de  celui  plus  pittoresque,  plus  artistique  et  plus 
varié  qui  va  suivre. 
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U)  fllBBvllcr  eiOBvic  «'cpiplèiaaKnt  4«  p«avolr.  ^  (»)  Aaaedoie  relattvc  «  ta 
police  vénitienne. 


(a)  Un  exemple  singulier  de  Taudaee  arec  laquelle  les  triumvirs  interve- 
naient dans  les  arrêts  des  autres  ooi^v  de  justice  est  celui-ci,  rapporté  pac  un 
auteur  digne  de  foi. 

Vers  U  fin  du  XVII*  siècle,  un  plaideur  obstiné  ayant  succonobé  dans  un 
procès  qu'il  avait  devant  la  çuarantie  civile,  se  plaignit  aux  Inquisiteurs.du 
jugcsnent  qui  le  condamnait.  Ceux-ci  défendirent  à  son  adversaire  de  se  pré- 
valoir de  la  saitence  en  sa  faveur.  Il  se  hasarda  k  désobéir.  Arrêté  sur-le- 
champ  et  jeté  dans  les  prisons,  il  parvint  à  réclamer,  du  fond  de  son  cachot, 
U  protection  du  tribunal  qui  avait  reconnu  la  justice  de  sa  cause.  Toutes  les 
fuarantie*  s*assemblèrent,  requirent  Télargissement  du  prévenu,  décrétèrent 
sa  partie,  et  mandèrent  les  avc^adors  pour  les  sommer  de  porter  cette  aflbire 
devant  le  grand  «mseil.  Mais  les  avogadors  se  montrèrent  peu  dispose  ^  h  se 
commettre  avec  les  Inquisiteurs.  De  leur  côté,  ceux-ci,  loin  de  songer  à  rendre 
leur  prisaonier,  délibéraient  de  le  faire  noyer...  deux  d'entre  eux  avaient 
déjà  opiiné  pour  ce  parti ,  lorsque  le  troisième  sentît  heureusement  quelque 
scrupule  d'êter  la  vie  à  un  innocent,  pour  soutenir  le  point  âlionneur  du 
tribunal.  Ses  deux  collègues  firent  de  vains  efforts  pour  lui  représenter  que 
ce  meurtre  était  juste,  puisqu'il  était  utile,  de  même  qu'il  serait  aussi  très  op- 
portun de  faire  arrêter  quelques  séditieux  qui,  dans  les  quaranties,  décla- 
maient oodlre  les  Inquisiteurs...  Mais  ce  magistrat  persista  dans  son  refas.  Le 
malheureux  plaideur  fut  4onc  saBvé  et  élargi  quelque  temps  après  ;  mais  bien 
que  le  jugement  de  la  quarantie  civile  reçût  son  exécution ,  l'usurpation  de 
pouvoir  des  triumvirs  ne  lot  point  dénoncée  au  grand  conseil,  et  la  justice 
légale  resta  sansiéparatiim.  AJ^^K^Ds»  P^f  ^^9  V^^  ^^^^  ^^  ^^^  Inquisi- 
teurs d'état  qui  s'était  mis  en  opposition  avec  ses  dteux  collègues,  se  vit  bién- 
lât  après  coniraint  de  se  démettre  de  ses  fonctions,  et  qu'il  rentra  dans  la  vie 
privée,  dont  sa  prudence  Teugagea  à  ne  plus  sortir. 

Ce  fait  en  dit  plus  sur  l'immense  autorité  qu'accaparaient  les  Inquisiteurs, 
sur  rimponité  même  de  leurs  actes  les  plus  exorbitants,  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  écrire  à  ce  sujet. 

(b)  Un  historien  raconte  qu'un  grand  seigneur  firançais  se  trouvant  à  Ve- 
nise, durant  le  siècle  dernier,  y  fut  volé  d'une  somme  considérable,  et  en 
conçut  assez  d'humeur  pour  se  croire  en  droit  d'invectiver  la  police  véni- 
tienne qui  ne  s'occupait,  disait-il,  qu'à  espionner  les  étrangers,  au  lieu  de 
veiller  à  leur  sâreté.  Quelques  jours  après  il  partit.  Vers  la  moitié  du  trajet 
de  Venise  à  Mestre,  sa  gondole  s'arrête...  il  en  demande  la  raison,  et  ses  gon- 
doUen  lui  répondent  qu'il  ne  leur  est  plus  possible  de  donner  un  coup  de 
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rame,  parce  qu'an  baleeu  à  flamoifi  roug^  qui  les  |iwnffittfait  leur  fttisaitsigiie 
de  mettre  en  travers.  Tout  à  coup  le  voyageur  se  rappelle  les  propos  qif  il  a 
tenus,  et  toutes  les  aioîatrea  aneodoles  qu'oa  lui  avait  eontéoa  sur  la  police  de 
Venise  lui  reviennent  en  mémoire,  et  Teffiraîent...  Il  se  voit,  assez  tard  déjà, 
au  milieu  de  la  lagune,  entre  le  ciel  et  reail^aans  secours  possiUe,  sans  moyea 
d'échapper...  11  attend  donc,  non  sans  terreur  et  anxiété,  les  gensdoDtb 
barque  a  poursuivi  la  sienne. 

fis  lé  rejoignent  enfin ,  abordent  sa  goiîMe,  el  lé  prient  de  passer  dans  b 
leur...  La  terrible  flamme  rouge  de  Tinquisition  flotte  i  la  poupe  de  rembar- 
cation  ;  —  il  faut  obéir  ! 

—  Monsieur  !  lui  dit  gravement  un  des  personnages  qui  se  trouvaient  dam 
le  bateau,  vous  êtes  )e  prince  de  Craon  ? 

*— Oui,  Monsieur... 

-^  N^vez^ous  pas  été  volé  vendretH  dernier^ 

—  Qui,  Jffonsieur... 
-^  !)e  quelle  somme? 

—  De  chiq  cents  ducats... 
--Où  étaient-ils .> 

—  Dans  une  bourse  verte. . . 

•*-  Et  soupçonnez-vous  quelqu'un  de  ce  vol  ? 

—  Un  domestique  de  place. . . 

—  Le  reconnaltriez-vous  f 

—  Sans  doute... 

Alors  l'interlocuteur  pousse  du  pied  un  manteau  qui  recovvraitun  homme 
mort  j  le  cadavre  tenait  à  la  main  une  bourse  verte. 

—  Tous  voyez  que  justice  est  foile,  Monsieur. ..  reprend  le  grand  et  mysté- 
rieux personnage;  voilà  votre  argent,  repreoeK-le..  Partez;  mais  soqvene»- 
vous  qu'on  ne  remet  pas  le  pied  dans  un  pays  où  IVm  a  méconnu  la  sagesse  du 
gouvernement  ! 

Un  autre  historien  rapporte  un  fait  analogue  à  celui  qui  précède.  Un  peintre 
génois  travaillant  dans  une  église,  s'y  prit  de  querelle  avec  quelles  Français 
qui  proféraient  des  invectives  contre  le  gouvernement.  Le  lendemain  matin| 
mandé  par  I^  Inquisiteurs  et  interrogé  s*it  reconnattn^it  les  personnes  avec 
lesquelles  il  a*était  disputé  la  veille,  il  $*empressa  de  protester  qu'il  n'avait 
pour  sa  part  pas  prononcé  un  mot  qui  ne  fût  en  tllonneur  du  gouvernement» 
Alors  On  tira  un  rideau,  et  H  aperçut  les  deut  Français  éttaùglés.  On  reovofa 
ensuite  le  peintre,  deini-tiiort  de  frayent,  avec  l'Injonction  de  ne  jamais  parler 
ni  en  bien,  ni  en  ma  du  gottvcmement. — Nous  n'avons  pat  besoin  m  toi 
apologies,  lui  dit-on  i  nous  approuver  t'est  nous  )i^  ! 
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1  VMalt.  —  Wt^ét  âé  norlof  e.  r^  «utacfl«  f-  D»!^  •rtli««l«cl«im'  — 
«««  «c  ironzc.  — L«i  HigolaiUe$-  ^  ^lainet  4'A««i|  «(  fcwt.  —  U  «npr 
«es  ■gMteiirs.  -  Brrcor  4«  nom.  —  L'cscaU^  4ef  Ci?a«0.  -Mtf»  et  Nepti^e. 
^'^  «•■roBBement  da  doge- ^  Formule  da  conromieiiicnt.  —  Brrior»  éjee 
9nmmM  «crlralM,  à  pro»Oi  de  U  dfc«plUiiloii  di;  V«rbio-Fiil|cra.  —  toierto 
Mpeilciue.  -^  iBMTl»tion  relative  if  Henri  n|.  -  tet  faevlcs  de  Ûm*  t-  «ft- 
1— 0  remufc.  —  L'escalier  ror.  —  CiiU^àc  et  e^amm,  —  Andoit  •gpparlc- 
MMrM  «oses.  ^Cartes feoffaplU«|ies  curfeofet*  —La  Mwreiana,  cm  M- 
MiMfttiim  8alnt-«arc.  —  U  eam«e  de  J«Piffr-> J?0tocv«.  —  EeB?ol  awi  W!es 
**'*'  "^  **y*"-  **  *•'*'  *•  ^^^  f!on»eil  —  Examen  d'ensen»l>le.  i-  Spr  les 
anciCBa  fnMeau  détroits  yar  les  tneendies.  —  La  G/otn?  ^  PurodU,  de  TlntP* 
rat.  — E«a  seai»i«res.  -  Bas-renefk  atlrlbnéi  *  FHIdtas.  -.  Mvinr^a  dcf  fts- 
•«Mi*  la  lépoMl^ae.—  Le  pape,  Alexandre  ///,  reconnu  4  K«fiif«.<^^aeot  ^m 
Mftawsursirt  d  ^emp^rcvr  ^ordtff  oifiie.-.  Vempereur  recevant  (ei  aiq^a^adlîarx.— 
Jtaft«*fiiiMis#  Ja  iio^«  f toi^C  —  eomftsf  (I«f  Vénident  contre  Barbertmt^^  Jf^tf^ 
«af^M^ ^  l'wapffrwir  /Wl  ^toaniM*,  —  Snirevue  d^  papt  et  4e  Tcst^^aar.  —  Lei 
**aii^wtr»ad«t,  d  Binae,  aa cfojr*  ^<aii<.  —  Retour 4«* <^o^*  Cpn«arifw |  tîntes tal« 
y  HlBWi  9ar  ».  ^eranaiè,  TlntOref ,  .Bassano,  Palma*  etc.  -  La  cê|à|ira 
wm^^m^ÊÊÊmÊt  de  Vira  Wêémto.  —  Le  OattlfR^d^  de  Plâdias.  —  fiUstatf Q  dfi  ^#b- 
•■•m  ^  ComlaMiatfyfgy  en  1  taiueanf  jpelni^  par  Tlatore^  Le  VkTmiTV^  ?§'- 
■M»  ■■•dHMMi»  eta.  —  itatae  de  CUinovà,  i  ft5  #aof  par  |our.  -^  Les  anp |et  vl#a 
^>»y— g-— *<>i>jig«'»oHraHs  dek  do«es.~u  place  vide  de  tfarlno-faUffO. 
'  Èê — lekiêmf\e  de  Venlfé,  cber-d'^nvifê  dd  ».W4i!0- 
I  pirr  TlBloret,  Valma,  Batsapp. — ^q^  les  (aMiaux  |p- 
-  'tMrmiifloB  de  cette  saile  -  Le  ^One  df«l^^  Ji|»- 
I  pigé  4e  cette  sane.  -  Françou  MuroiW  mlii  en 
'  ^f  Nicolas  ftaçredo*  —  Les  lioonenra  rmiri  b^ 
ÉMitfUi  Ir  6i  «ofaresse  Grlmanl.  —  BéllMraUon  snr 
^  4e  transférer  en  thrlentle  Hége  da  BomrernenMnt.  —  La  vais 
•e  la  Bravldcnce.  -  Séances  «m  accompasuérent  la  diale  de  la  BépnMlqae. 

—  hm  date  Unds  Manln.  —  Vnr  CITaiie  prophétie  sur  Yenlse.  —  SalU  dm 
«ralâa.  ^  La  eamqmêtê  de  tara,  par  B.  Tlniaret.  —  Harlna-FMIera.  ^  La  ha^ 
tama  de  LépamU.  —  ficMte  Vm  DardameUet,  par  P.  UBert.  —  L'esclave  na. 

—  Ire  trlamphal  df  Horoémi,  la  péiopofiéslatoft.  -t  B^tnreo  ^  Lassa- 
Ba4.-^iBs1i  d^lpmii,»»*!»  UmèafétÊmUd0  i*ipte,Bar  le  Ttceatlnô. -^  |^ 
pâma  BMT  daa  ^aniofa,rr  ^a  44fam  ép  J'mlf^twwHmMfinmn  ^  AÉMdaH 
nar  m  Barbara,  à  propos  d'an  ta^icap  de  Bawmda. -p- i^ arifs  Mfpr^m 
•^-^       '  -*ApMdaia.-^l.#iatf«iMMimày0rw^del.  Balma-r-Plalondi,  par  If 

»  Joies  dal  llora»  Br.  Baisana,  BBBBMi#Bat  etfei-*  Bki  dam  séM  déè 

.  -  M«  Btacet  vMcs.  -^  AB^Ifpva  dinrlBotldia  m  cal|e  dldli^  ->-  «tne- 

"^^  LTJ^!!?^^^'^'  ^^  '^  5?^^'  '\  Hlstorlfpe  de  m  iiOlf ,  «j 

""    -—  --  iBcminiétaM 


r.l-  Saut  dite  de  ta  JBimora. -.  Brlalne  ^  m  i^îm-*  Wiid«^4d  If 
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don  4ê  i?«r^Mi#,«aB«iiie.--l.etéiieniGArma«Bola.--MverMiairtrcitol^ 
m.  —  Un  Ubleaa  «e  ».  TéronMe,  reMé  à  PturîB.  —  AndeuM  dlstrlboilM.  - 

S^te  du  Comml  dêi  Dix,  -  Vadoraêion  du  Mag§9,  «c  l'AUenM.  ^  Aelour  d^  do§e 
Zira<.  de  L.  Mmêêuan.^U  tomgréi  de  Cologne,  «e  Mmrt  YecelUo.  —  Us  UHlcf 


>^U»^inM<m<t  ^PéuatetT  le  ^ 

Les  accoséi Usiorl^iie  «e  celte  terrUMe  salle.  -  JiwciiieBt  et  Harliio-Fi- 

ilero.  -  Bertaceio.  —  GaleMarto  l'areblieete.  —  Faraueie  eaire  l'asyect  4e 
cène  saiie  ec  sa  «escinatloii.  -^  GanmgMla  Jase.  -  RapprocheoMBt  Miarre. 
^  Cabinet  dm  ehefdet  Dix,  on  dee  inquititowr$.  —  Penilers  vesUfcs  de  l'sBdcuie 
décoratton.  —  Bootade  cMtre  les  ré»arate«rs  modernes.  ^  On  taMean  toa- 
tasa«M ,  diaftau«iie  ec  aUCgoH^ae  -  Hat  les  DU.  —  GonuMnie«ilea  aecrtie 
avec  les  plombs  et  les  pmii,  ^  SoUe  du  quatre  portu.  -  Sur  son  nom.— Marbrei 
préelenz.  -  Statues.  —  Tableaox.  —  U  doge  Grimom  devaaU  la  viorge,  par  Goa- 
tarim.  —  La  Foi,  par  TlUen.  —  Dne  bataille  prêt  Vérone ^  par  iioniarinl.  -I« 
doge  Cieogna  et  lu  ambanadeurs  pertant ,  par  Carlo  Gaf  Uarl.  —  Vanicie  dt  Sen^ 
H  m  au  Lido ,  par  le  Tlcentlno.^  Bétails  relatifs.  —  Une  erreor  de  détlcai- 
tlon,  à  propos  dhm  taMean.  —  nafond.  -^  Stncs  de  Yltlorla.  --  SaUe  de  FmIî- 
eollège,  -  BxcellenU  taMeanx  de  h  Itntoret.  —  Le  célèbre  enUvemêiU  i^Bmepe, 
de  Paal  Téronèse.  -  Examen.  —  Qiemlnee  de  TlUen  AspetU.  —  Plafond.  - 
Besiflnatlon  de  cette  sislle.  —  Sàae  du  Collège,  on  de  reeepUon  ponr  lesandlu- 
sadenrs.  —  Bxamen  d'ensemble.  —  Tableanx.  —  Le  doge  GrUli  devant  la  mergt, 
'^  —  Lu  ftanfaillei  de  tainte  Catberine.  —  La  vierge  Marie  et  le  doge  L,  Moumgo  ado- 
'  Tant  le  Rédempteur,  tons  trois  de  I.  Tlntoret.  •-  Vaste  composlllon  de  Mal  f  é- 
ronftse.  —  Tapisseries  de  Uante-llce.  —  CbcmlnOe  de  lerOne  GompegnS'  - 
Magnlfl^ne  plafond,  par  P.  Téronèse.  ~  Détails.  *8nr  l'nnlon  des  «ninte  ar- 
tistes de  ces  temps.  —  Le  Terrazxo.  •—  Snr  les  assemblées  de  cette  mUCk— lé- 
cepUon  des  ambassadeurs  étrangers.  —Souvenir  de  Micliel  Stanoetde  l'ia- 
Jure  IMte  à  Fallero.  —Sur  les  reconstructions  de  ces  salles.— Une aneeMtc 
—  Salle  dee  Regalu,  on  du  Sénat.  —  Tableaux  de  Bonlfaeclo ,  J.  Tlntoret,  Tte- 
Bolo,  J.  Paima»  etc.  — llarbres  précieux.—  Plafond  fln^pinruSi  — iNm- 
res.  —  Tableaux  allégoriques  et  dé  religion.  —  La  cbnpelie  du  dfde.  —  Ow 
ft'es^ne  de  Titien. <— Historique  de  cette  salle.  —  Bétail»  sarics  astembMcf. 
-^  Personnel.  —  Anecdote  sur  Temperenr  Frédéric  III. — Bréscnee  d'eaprit  en 
^^fj^*  Voscarl.  —  One  délibération  relatfvc A  Loals  xvm.— BértHonée 
^°?^^  salles.  —  L'ancien  arsenal  du  palais  dneal.  •— Sur  lu  Fiombê-  — >  U 
Vérité  sur  ces  prisons.  —  Pbraséologle  de  F.  €I^OB«r.  BjsprtplttB  paaiés  €t 
neCncHe.  -  Sur  Casanova  et  son  évasion.  —  Sur  lu  FniU.  —  pniaBJM  •*« 
d'antres  prisons.  —  citations.  -  Bjrron  et  ses  enronm  Mattvts*  -B«ri»- 
UOB. -^  Considération.  — £xamcn  du  paiif  Bsn  iniinrteiiiMM  anrnn  frswTf 
«■■»  ces  prisons.  —  Gitattons.  —  Le  caeliot  de 


■  Ayant  franchi  la  porte  dite  éMIa  Carta,  dont  il  a  été  pwlé 
aU)0iin,  noua  traversons  la  voûte  dn  portfqne  dont  les  détails 
de  scniptnrés  gothicpies  méritent  quelque  examea».  et  Aoas  en- 
troua  dans  la  coiir  du  palais* 

La  façade  de  l'hortogc,  hâtîe  de  1607  à  1615,  est  ornée  de 
huit  I>elle8  statues,  dans  jie  goèt  giw,  parmi  lesquelles  m  re- 
■larque  odla  du  éiêû  d'Urèifif,  général  au  service  de  la  Bépu- 
lAiquc.  Cest  une  œuvre  du  Florentin  Jaaa  Bandiiù,  en  16^* 
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Dîi  MIS  âuparayant,  rarcMtoote  Moiiop<>ta  remplaça  les  vieilles 
colonnes  à  cintre  aigu ,  qui  s'ëtendeiit  sur  les  deux  ailes  de  la 
Pianetta  et  de  la  Biva ,  par  les  arcades  à  piliers  engagés  qtf  on 
mt  aujourd'hui,  formant  disparate  avec  rarchitectnre  exté- 
rieure du  monument,  mais  qui  se  rattachent  au  stjle  de  la  grande 
constrnetion  de  la  cour,  vers  le  Canaletto. 

Ces  magnifiques  oonstructioas  datent  de  la  fin  du  XT^  et  du 
commencement  du  XVF  siède,  sous  les  dogats  de  Marc  et  Au- 
gustin Barharigo.  Elles  ne  furent  véritablement  terminées  que 
vers  Tan  1&50,  François  Dona  étant  doge.  Les  architectes  et 
sculpteurs  furent  Antoine  Breguo  et  Antoine  Scarpagnino.  La 
partie  de  fédifiee  qui  regarde  le  petit  canal  compte  360  pieds 
de  longueur* 

Le  nûlieu  de  la  cour  est  orné  de  deux  superhes  citernes  de 
bronze;  fane  de  Nicolas  de  Conti,  vénitien  (15&6)',  —  l'autn 
d* Alphonse  Albetghetti,  de  Ferrare  (15&9).  des  citernes  sont  pu- 
bliques. Ou  sait  que  Tean  n'est  pas  commune  à  Venise ,  qui,  par 
la  nature  de  son  sol^  ne  peut  asenrément  contenir  aucune  source. 
Ces  deux  dt^nes  sont  fréquentées  tout  le  jour  par  des  porteuses 
d*eau,  courant  nu  pieds,  et  originalement  coiffées  d'un  petit  cha* 
peau  de  feutre  F  hiver,  de  paille  Tété,  incliné  sur  le  sommet  de  la 
tâte;  ee  sont,  presque  généralement,  des  paysannes  du  Frioul; 
on  les  appelle  Bigolante.  Ce  commerce  d'eau  douce  est  aussi  fait 
par  des  hommes  du  même  pays.  On  verra,  auprès  de  chaque  ci- 
terne, une  espèce  de  petite  cuvette  creusée  dans  une  dalle,  et  que 
les  porteuses  d'eau  qui  viennent  puiser  là  ont  la  sollicitude  de 
tenir  toujours  pleine  pour  la  consommatioa  des  pigeons  de  Saint-* 
Mare ,  que  la  chaleur  fait  souvent  abattre  dans  la  cour  du  pa- 
lais, (a) 

En  nous  rapprochant  de  rescalier  qui  conduit  à  la  galerie  à 
jour  du  palais  ducal,  noua  remarquions  l'arcade  qui  fait  face  à 
cet  escalier,  et  qui  est  du  même  style  que  la  porte  délia  Carkt, 
dont  elle  termine  la  voûte.  Les  statues  d'Adam  el  Eve  qu'on  j 
voit  y  sont  d'Antoine  BiKO,  de  Vérone,  et  de  la  fin  4u  XV«  siè- 
cle *. 

On  remarquera  la  charmante  façade  qui  s'élève  à  la  gaodie 

*  Cet  knUÀM  Rizxo,  de  Véione,  a  souTent  été  coBfondu  k  tort  «yee  André  Rlodo,  de 
Padoae,  qui  était  modeleur  et  fondeur,  plutôt  que  sculpteur,  et  dont  le  musée  de  Paris 
possède  huit  bas-reliefs  en  bronze,  fort  beaux,  provenant  du  fiuneux  monument  cfe//a 
Torre,  érigé  dans  une  église  de  Vérone,  et  qui  forent  transportés  en  France,  en  17S7. 
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da  l'isflcalier,  râr  le  petit  ewplaeeaMit  appelé  Cmtriêêtènâigm, 
par  lamelle  oa  communique  «a  besoio  dans  régKaè  SainMIarc, 
et  qui  est  d^une  eitréme  élëgaiiee»  Ceet  une  ceUfte  attiiimée  à 
Guillaume  BergMiasco^  en  1520.  Noua  moAtons,  enfin,  Fetoi* 
lier  dit  ieê  gia$Uê,  lequel»  maigre  toute  aon  âëgauee,  aa  richcMe) 
et  son  fini,  ne  répond  pas  toujours  à  Tatteiiie  dU  tojageur,  dont 
rimagination  frai^iée  par  oe  nom  :  tfaiiîef  d#i  gi^ikUl  a  esca- 
ladé mille  suppositions  Titanîques  et  Babyloniennes.  Eêcalierdm 
géants  et  escalier  d'or  sont  des  baptêmes  trop  pompeux,  qui  ne 
sont  pas  justifiés  par  la  première  impression  que  oause  la  tue  de 
f^&b  fractions  du  palais,  à  un  esprit  prévenu. 

Hais  eette  première  déeisptton  pksaée,  si  elle  existe,  il  faudra 
sur-le-cbamp  en  revenir  à  la  justice,  et  admirer  cette  élégante  et 
riche  oonstruotion,  à  laqoelte  les  deu  médiocres  staAues  de  ion 
sommet  ont  valu  cette  appellatioB  oompromettanie. 

LeseaUer  des  géants  date  de  la  fin  du  XV«  siècle.  Il  mi  d'An- 
toine  Breguo,  et  tout  incrusté  de  marbres  finement  travailMB  par 
Dominique  et  fieniardln  de  Mantooe.  On  remarquera  que  répsia* 
seur  des  mwcbes  est  ornée  de  dessins  variés  à  chaque  degré,  et 
inemstés  en  métal.  Les  statues  ktérales  du  sommet  sont  des  oeu- 
vres semircolossales  de  i.  Bansovino,  en  t556;  elles  représentent 
Mars  et  Neptune,  qui,  dison&Je  franchement,  pourraitmt  être 
mieux  représentés., 

Cest  au  haut  de  cet  escalier  qa* avait  Heu ,  à  chaque  nonvelie 
«omination  de  doge,  la  partie  de  la  cérémonie  appelée  le  courm- 
mêment,  alors  qu'après  avoir  entendu  la  messe  eh  grande  pom- 
pe, dans  l'église  Saint^Maro,  et  ayant  fait  le  tour  de  la  grande 
place,  porté  par  les  arsenalotU  *,  le  nouveau'ohef  de  FÉtat  ren- 
trait dons  le  palais  qu'il  devait  désormais  habiter  (b).  La  formule 
ordinaire  i^i  aoeompagnait  la  remise  de  ta  couronne  ou  corne 
dogale,^it  cdle-«i  :  Àcdpe  taronam  éutalem  ducaîns  Venetia- 
ruml 

il  est  désormais  établi  que  c'est  par  erreur  que  plusieurs  granA» 
ëeri\'itfns,  parmi  lesquels  tord  Bjnron,  M.  Casimir  Iftelavigne  et 
Cooper,  ont  fait  trancher  la  tète  de  Marine  Faliero  au  sommet  de 
•et  escalier*  L'événement  en  question  eût  lieu  en  1 355,  et  la  cons- 
truction de  l'escalier  des  géants  n'est  que  de  la  fia  du  XY^  siècle. 
A  vrai  dire,  on  ignore  le  lieu  précis  où  eut  lieu  cette  exécution  ce- 

*  Yotr  la  note  (s)  du  ebapitn  m»  la  ^Iam  Stlat-lbre. 
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tatte  4ii  dqge  t'e^taa  au  haut  d'oa  escalier  dMca»dMt  dm 
galeries  dans  la  cour;  et,  pmsque  edai-là  n'asMatt  pas  j^  <pt 
les  lAtimmU  aniqiids  il  ocmdUtt  et  qui,  A  la  fia  dn  lY^  «èele, 
ranidaçaîmt  las  prenûères  ooBstvoetioBS ,  il  iant  laster  iiMUds 
«v  la  point  précis  ^  s'acoomplii  ea  dmioe.  Dans  tous  lis  aas^ 
kg  chraniqiiaiini  disait  faa  te  i«#  du  ir^Urê  rmèla  jmqu'mi^  igg 
des  dtfgréê  (c). 

En  baiit  de  îasealier  des  géantsan  Yoiti  iaeniatée  dans  la  Blnr^ 
ane  plaque  de  marlure  qui  p^  aoe  îiMKsrîption  oomnénoivtiYe 
du  e^mr  que  la  roi  Heari  III,  fit  è  Yaniae^  en  1 574,  alors  4iiie 
quittant  le  faille  de  Pologne,  il  passa  par  l'Itidief  pour  aUet  ûflîi»* 
dre  la  oowroone  mi  loi  était  dévobie  par  la  «lort  de  Charles  IX. 
Les  onemants  et  les  statues  qui  encadrent  cette  ittseription  so^ 
des  ouvrages  estimés  d'Alexandre  Vittoria.  Nous  parlenmi  de 
eetta  amyée  de  Henri  III  à  Venise,  aux  notes  du  tableau  rotatif 
i  celait,  dont  nens  aurons  à  rendre  compte  dans  rexamen  de  la 
jaUe  des  quatre  portes. 

Anprès  de  cette  inscription,  on  voit  plusieurs  onverturos  dites 
gumslu  de  /mn,  parce  qpe  Jeur  orifice  était  fwmé  de  la  gueule 
ouTerte  d'un  lion.  Les  tétee  de  lion  ont.été  enlerées  après  1797. 
II  ne  neste  que  ces  onvertnres  iirégnlières  qu'ion  yoit  aujouid'hui, 
et  sons  lesquelles  étaient  aussi  des  isasriptions  efiaeées  depuis* 
On  sait  que  diaque  spécialité  du  gf uYemement  :  la  )uatice  poli-* 
tiqim,  les  affures  fiscales,  la  troupe,  la  maripe,  chaque  partie  éd 
raduakûstration  eiifin,  ejkt  ainsi,  pendant l^temps ^  dans  le- 
Toiahmge  de  ses  biireéux,  de  cesoiyiulsi  de  Iwu  béantes  pour  re- 
eefwr  les  dénoneûiUens  siguées  ou  anonymes,  qui  se  rattachaient 
à  chaque  division  des  bureaux*  Un  écrivain  yénitien  moderne^, 
prétend  que  plusieurs  de  oes  ttoui  avsêeot  encore  un  autre  nsage^ 
c'estp^tr^re^  qu'ils  servaieat  aussi  aux  dénonciatioDs  orales.  8ui* 
yant  cet  auteur,  cehii  qui  nis  youlait  pas  écrire  pouvait,  à  l'aide 
de  em  trew,  aomaMiniqner  de  vite  voie  «?eo  un  fpiK^^onMine 
pnbfie,  qui,  renfermé  à  intérieur,  et  à  proximité  de  oes  ourven- 
tores,  recevait  les  dépositions,  les  seeretsd'État,  les  démàwiA- 
lions  personnelles  qui  lui  étaient  faites. .  • 

On  remarqmnti,  le  long  du  mur  qui  se  prolODge  sons  l'inscrip- 
tioQ  Itlative  à  Henri  III,  des  crues  de  fer  plantés,  à  hanisur 

*ILP.^.Iiosa-iai«MiMér 


trt  INTÉRIEUR  DU  PALAIS  DQCAt. 

tf  bomme)  d^ns  le  mur  :  fis  fiervttieiit  à  recero^  lès  riéhei  étôfles 
dont  oii  tapissait  la  gfàlerie,  le  jour  de  la  BomlDatioii  da  doge, 
au  haut  de  reseaUer  des  géiats. 

V escalier  d'or  a  reça,  akisi  que  soti  frère  de  la  coar,  tm  nom 
trop  pompeux.  Pourtant,  la  première  déi^ptiofi  passée,  il  seit 
jQSte  d'en  admirer  les  diverses  beautés,  surtout  Mi'ITîmaginant 
qu'il  «st  dépouillé  aujourd'hui  de  ses  grilles  dorées  et  rtchemeiit 
ouvragées,  des  décorations  de  ses  parois,  et,  enfin,  de  saftmtelieQr 
et  de  son  édat  des  derniers  siècles.  Cet  escalier  liit  commencé,  en 
15S8,  sous  le  doge  André  Gritti,  et  terminé  sous  Bébastien  Te- 
nier,  fan  1577.  SansoVino  en  dirigea  les  élégantes  décorations. 
L*  Hercule  et  X  Atlas  ^  qui  surmontent  les  deux  oolonttes  de  son 
pratique,  sont  de  Titien  Aspetti.  Vittorià,  si  jnstemeoft  renommé 
pour  l'art  plein  de  grâce  et  de  noblesse  à  la  fois  avec  lc((uel  il 
modelait  les  stucs,  a  orné  la  voûte  dont  lés  panillonsont  été  peints 
à  fresque  par  Franco;  --^quelques-uns,  dit-on,  parllntoret. 
L'ensemble  de  cette  voûte  a  été  réparé  en  1789,  et  aurut  encore 
besoin  de  l'être  aujourd'hui. 

Personne  n'est  d'accord  sur  la  nature  des  ornements  qui  ont 
dû  garnir  les  côtés  de  cet  escalier  au-dessus  •des  balustres.  Si  œ 
furent  des  marbres,  on  ne  eomprendndt  pas  pourquoi  leur  enlè- 
vement ;  —  des  fresques,  pourquoi  leur  disparition?  Des  peintu- 
res eussent  certainement  été  le  genre  de  décoration  le  plus  ap* 
proprié  à  cette  destination.  Ken  que  plus  d*tiu  Vénitien  se  croie 
fondé  à  prétendre  que  ces  espaces  furent  toujours  vides,  excepté 
peut-être  anx  jours  de  cérémonie  où  l'on  y  plaçait  des  tentures, 
nous  ne  nous  rangeons  pas  de  cet  avis^  et  nous  pendions  poor  lii 
probabilité  des  fresques  disparues  sous  le  badigeon  ou  le  radoir, 
après  les  outrages  du  temps...  et  des  passantsi 

Ayant  franchi  deux  voltées  de  l'escalier  d'or,  on  arrivera  dans 
une  galerie  supérieure,  aujourd'hui  fort  nue,  et,  en  tournant  k 
droite,  on  aura  plusieurs  salles  dont  l'ouverture  serafaite,  si  m 
le  demande,  et  qui  naéritent  d'être  vues  ;  elles  formaflent^  dit-on, 
rappartement  de  divers  doges  qui  abandonnèrent  leur  palais  fiar- 
ticnlier  en  recevant  la  dictature  suprême. 

Dans  cet  appartement  on  remarquera  : 

La  salle  dite  dello  scudo;  elle  est  garnie  de  grandes  cartes  géo* 
graphiques  peintes  sur  les  murailies,  et  qui  représentent  les  pavs 
découverts  ou  parcourus  par  les  Vénitiens  dans  les  l)eaux  temps 
de  la  République.  Au  reste,  le  travail  qu'on  voit  aujourd'hui  fut 
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fpfait,  ten  la  moitié  du  siècle  dernier,  par  l'abbé  GriseUini,  les 
andeanes  cartes  ayant  été  fort  altérées  par  le  temps* 

Les  cheminées  de  ces  diverses  salles,  bien  que  gâtées  par  la 
soperposition  d'ornements  en  stuc,  d'un  goût  mal  assorti  au  style 
des  marbres  inférieurs ,  sont  dignes  d'être  examinées  pour  le  fini 
et  l'élégance  de  leur  trarail.  En  repassant  par  ces  diverses  salles^ 
on  regagne  le  corridor  où  aboutit  l'escalier  d'or,  et,  au  lieu  de 
continuer  à  monter,  on  ira  droit  aux  salles  de  la  bibliothèque 
dite  Marciana.  ' 

On  trouvera  d'abord  diverses  petites  salle8,*'oontenant  les  ou- 
vrages les  plus  usuelsjct  les][tables  des  trav»lieurs.  Le  cabinet  du 
bibliothécaire  (M.  le  chevalier  abl)é  Bettio,  l'un  des  Vénitiens  les 
plus  instruits  sur  tout  ce  qui  concerne  sa  glorieuse  patrie)  est 
omé  d*un  très  beau  plafond  peint  par  Paal  Yéronèse,  représentant 
l'Adoration  des  Mages. 

La  Marciana^  ou  Bibliotbèquc  Saint-Marc,  est  un  établissement 
fondé  par  Pétrarque  en  1364,  et  bientôt  enrichi  par  le  cardinal 
Bessarion,  patriarche  de  Constantinople,  dont  on  verra  le  portrait 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  Elle  a  été  depuis  augmentée  par 
une  foule  de  dons  et  de  legs,  et  s'élève,  de  nos  jours,  à  soixante-di:^ 
mille  volumes  et  cinq  mille  manuscrits.  On  verra  bientôt  que  ce 
sout  les  livres  les  plus  splendidement  logés  qui  soient  au  monde, 
et  a  ce  point  même,  qu'au  milieu  de  toutes  ces  magnifiques  pein- 
tures et  de  toutes  ces  sculptures  dorées,  ils  semblent  un  acces- 
soire de  la  salle  (d). 

Le  Bibliothécaire  tient  le  superbe  camée  de  Jupiler-jEgiocuê 
(eouverl  de  V Égide) ^  qui  fut  trouvé  à  Éphèse,  en  1793,  et  qui  fut 
rendu  à  Venise  en  1815.  Il  y  a,  en  outre,  quelques  belles  mé- 
dailles. 

On  est  admis  à  travailler  à  la  Marciana  depuis  dix  heures  du 
matin  jusqu'à  une  heure  après  midi  seulement.  La  bibliothèque  se 
pourvoit  de  tous  les  ouvrages  importants  qui  se  publient  en  Eu- 
rope, et  l'on  y  trouve  quelquc3  recueils  français  et  anglais  fort 
ailles  à  consulter  pour  ceux  qui  s'occupent  d'art,  dans  cette  ville 
où  il  semble  avoir  choisi  sa  contrée  favorite. 

Renvoyant  le  lecteur  aux  notes,  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
fondation  et  l'examen  de  ce  trésor  bibliographique  et  autographi- 
que, nous  f  randiissons  la  porte  de  la  salle  dite  : 
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(AVIOURiyRIH  BIBLIOTHflQIÎK  SAOTTOUaM:.) 

Cette  magnifique  salle,  la  plus  vaste  qui  soit  dans  le  palais  do- 
cal,  est  aussi  Tune  des  plus  grandes  et  des  plus  riches  qu*on  coq* 
Baisse  en  Europe  {*), 

Commeueée  en  1310  et  terminée  en  1334  ,  elle  fut  d'abord 
peinte  par  Titien  et  plusieurs  autres  artistes  fameux.  Guariénto, 
de  Padoue,  avait  en  1365,  rq^résenté  à  fresque  et  en  camayec 
vert,  sur  le  grand  mur  de  droite  en  entrant,  une  scène  du  paradis; 
mais  en  1 577,  cette  salle  ayant  brûlé,  ainsi  que  eelle  dite  du  Sert^ 
tifij  qui  Tavoisine,  toutes  ces  peintures  furent  détruites,  et  rem- 
placées plus  tard,  quand  Tédifice  fut  relevé,  par  celles  qu'on  voit 
aujourd'hui  (**). 

Au  fond,  sur  remplacement  qu* occupa  primitivement  la  fres- 
que en  camayeu  vert  de  GuarientO)  Tintoret  a  représenté,  à  t  huile, 
La  gloire  du  Paradis.  Cette  œuvre  est  le  plus  grand  tableau  qui 
soit.  II  a  trente  pieds  de  haut  sur  soixante-quatorze  de  longueur. 
lies  restaurateurs  Font  plus  endommagé  encore  que  le  temps,  doiit 
ik  devaient  réparer  les  outrages.  Ce  tableau  est,  du  reste,  un  pro- 
duit de  la  vieillesse  de  Tintoret.  Les  figures  en  sont  presque  in- 
nombrables, et  les  Carracbes  eux-mêmes  lui  ont  accordé  leurs  élo- 
ges avares  en  tant  de  cas.  Par  contre,  Algarotti  cité  cette  toile 
comme  l'exemple  d'une  composition  mal  conçue,  en  reprochant 
r amoncellement  et  la  mauvaise  distribution  des  figurj^.  Aujour- 
d'hui r  altération  des  couleurs  ne  ()ermet  guère  déjuger  jusque 
quel  point  ces  défauts  furent  rachetés  par  la  beauté  du  coloris. 
L'esquisse  de  Ce  tableau,  par  J.  Tintoret  lui-même,  est  au  palais 
Mocenigo. 

Parmi  les  sculptures  rangées  sous  ce  tableau  gigantesque,  et  qui 
proviennent,  de  même  que  la  bibliothèque,  du  bâtiment  qui  fait 
face  au  palais  ducal,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  Palais-Royal 
il  faut  remarquer,  aux  extrémités,  deux  petits  bas-reliefs,  enca- 
drés, trouvés  dans  les  excavations  de  Bavenne ,  provenant  du 
temple  de  Neptune,  croit-on,  et  qui  sont  attribués  a  Phidias 

*  La  largear  de  cette  salle  est  de  IS4  p.  de  V.  ;  n  largeur  de  7S  ;  sa  baaiedr  de  48.  i 

**  Les  tableaux  détralts  repréieataioit  li  peo  (ffèa  les  mmei  si^  qai  «m  été  n*  j 

peints  depuis.  Ils  étaicat  do  Titien,  Bellini,  Tintoret  et  Véronèse.  Les  inscriptioDs  i 

étaient  de  la  main  de  Pétrarque.  Une  foule  d*objet9  précieux,  et  des  stucs  de  Vittoria, 

furent  aussi  dévorés  par  rincendie.  I 
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On  s^adiatciir  grec,  un  soldat  mort,  dmt  la  tête  est  fort  bcUe 

ci  un  superbe  biiste  de  Jules  César,  sont  les  objets  les  plus  remaiv 
gnaUes  de  cette  collection.  Un  bout  de  pied  eitrà-^gantesque  est 
digne  d'avoir  appartenu  au  colosse  de  Rbo^es,  entre  les  jambes 
écartées  duquel  passaient ,  tout  màiés  et  tout  Yoilés ,  les  vais- 
seaux  de  ce  temps-là. 

I^  autres  parties  de  cette  immense  salle  sont  consacrées  à  là 
reproduction  des  fastes  glorieux  de  la  République.  C'est  ainsi 
qu'en  continuant  à  droite,  nous  voyons  comme  premier  tableau 
dans  l'angle  : 

Le  pape  fugitif,  Alexandre  III,  reconnu  par  le  doge  Sébastien 
Ziani,  au  couvent  de  la  Charité,  à  Venise,  et  qui  reçoit  sa  pro- 
messe de  l'appui  de  la  République.  Le  bâtiment  représenté  est 
en  partie  celui  qui  a  reçu  aujourd'hui  le  Musée  ou  Académie 
i€%  Beam-Aris,  Quant  au  fait  représenté  par  les  fils  ou  élèves 
de  Paul  Véronèse ,  si  on  Ta  oublié ,  on  le  retrouvera  dans  la 
note  (A)  du  chapitre  consacré  à  la  basilique  Saint-Marc,  où  il 
est  traité  delà  réconciliation  de  ce  pape  avec  l'empereur  Frédéric 
Barberousse. 

I^  tableau  suivant,  des  susdits  auteurs,  offre  le  même  pape  et 
le  même  doge,  envoyant  des  ambassadeurs  à  Barberousse,  pour 
lui  demander  de  reconnaître  le  pontife.  On  voit  que  cette  série  de 
tabteauTL  représente  toute  l'histoire  de  la  crise  fameuse,  où  la  di^ 
|4omatie  et  les  armes  firent  tant  pour  la  gloire  deâ  Vénitiens. 

An  dessus  de  la  fenêtre,  le  pape  présente  le  cieiçe  au  don^c  par 
liéandro  da  Ponte,  dit  le  Basiano.  ^  ^ 

Ensuite  nous  voyons  les  ambassadeurs  vénitiens  présentés  h 
Pavie  à  F  Empereur,  qu'ils  doivent  intéresser  au  Pape  réfugié 
chez  eux.  Mais  Barberousse  inflexible,  veut  que  les  armes  en  dt^i- 
dent  entre  lui  et  les  protecteurs  d'Alexandre  III.  Tiutoretto  est 
fauteur  de  cette  belle  toile. 

Le  tableau  suivant  offre  le  doge  Sébastien  Zianî  s'embarnnnnt 
pour  aller  com1>attre  la  flotte  qu'a  réunie  l'Empereur.  11  reçoit 
des  mains  du  Pape,  hôte  de  Venise,  dont  il  va  défendre  les  droits 
fépée  da  commandement,  que  le  pontife  a  bénie.  On  pi-étcnd  *>6^ 
néralement  que  cette  épée  est  celle  toute  ciselée  et  d'un  or  si  mas- 
sif, qu'on  voit  dans  la  vitrine  du  trésor,  à  Saint-Maroj  mais  c'est 
une  erreur.  En  son  lieu  il  a  été  dit  à  qui  avait  appartenu  cette 
riche  épée.  Cette  toile  offre  plusieurs  frappants  anacbronismes 
que  nous  signalerons  en  passant.  Le  peintre  a  représenté  l'angle 
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da palais  doeal  qui  ue  fut  relevé  qac  vers  1 320,  les  deex  coloones 
de  graoit  dressées  en  1 180,  la  tour  de  V  Horloge,  conslnictkm  de 
1496,  et  enÛQ  la  Loggietta,  bâtie  au  pied  du  campauille,  en  1540 
seulement. . .  Or,  la  scène  représentée  au  milieu  de  ces  édifices  est 
de  1 172...  11  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cas  chiffres ,  si  ce  n'est  que 
François  Bassanô  a  préféré  poindre  ce  qu'il  voyait  que  de  recher- 
ohercber  ce  qui  était  au  temps  oii  se  passait  le  fait  qu'il  devait 
représenter. 

Au-dessus  delà  fenêtre,  Paul  Fiammengo  a  représenté  le  Pape 
donnant  au  Doge  la  bénédiction  du  départ. 

La  toile  qui  suit  nous  offre  la  flotte  vénitienne,  commandée  par 
le  dogeZiani,  aux  prises  avec  celle  de  rcmpereùr  Frédéric  Barbe- 
Boussc,  à  Pirano,  près  Capo-dlslria,  combat  dans  lequel  .triom- 
pha la  Bépubliquc ,  malgré  son  désavantage  numérique.  Otbon, 
fils  de  l'empereur,  est  fait  prisonnier.  Cette  scène  bizarre  est  de 
Dominique  Tintoret,  fils  de  Jacques,  Tune  des  gloires  de  recelé 
vénitienne.  Cette  toile  est  extrêmement  curieuse  pour  la  forme 
des  navires  et  d&s  armes  et  pour  la  manière  de  combattre  et  de 
manœuvrer. 

Au-dessus  de  la  i)orte,  André  Micheli,  surnommé  le  Vicentino, 
a  peint  la  présentation  du  jeune  Othon  au  Pape,  Theureux  hôte 
de  Venise. 

'  Ensuite,  Palmale  vieux,  a  représenté  le  Pape,  qui,  selon  la 
généreuse  concession  faite  parles  Vénitiens,  renvoie  le  jeune  pri- 
sonnier vers  l'empereur  son  père,  on  le  chai^eant  de  faire  auprès 
de  lui  de  nouvelles  tentatives  daccommodement.  Si  nous  nous 
arrêtons  à  l'exécution  de  ce  tableau,  fort  beau  du  reste,  nous 
trouvons  à  y  faire  plusieurs  critiques  loealas.  D'abord  sur  le  peu 
de  probabilité  qu'il  y  a  qu'une  scène  semblable  se  soit  passée 
ailleurs  que  dans  une  des  salles  du  palais;  ensuite  sur  les  anachro- 
nismes  de  la  mise  en  scène.  La  loggietta  devant  laquelle  s'élève 
l'estrade  du  Pape  est  inventée  ;  la  place  Saint-Marc,  qui  figure  à 
l'arrière  plan,  offre  un  angle  de  l'église  deSaint-Germinien,  qui, 
en  1 172,  était  encore  sur  le  côté  caché  de  la  place  (*). 

L'acte  principal  de  ce  long  épisode  de  l'histoire  vénitienne  est 
représenté  ici  par  celui  qu'on  appela  le  chef  de  l'école  de  déca- 
dence {capo  scuola  di  decadenza)^  Frédéric  Zuccari  (1582,  retou- 
ché en  l  G03).  C'est  l'entrevue  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse 

*  Elle  no  fut  rebâtie  au  fond  que  plusieurs  siècles  plus  tard  «  et  démolie  depuis  par 
Napoléon. 
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avec  le  pape  Alexandre  III,  lorsque  défait  par  une  flotte  républi- 
caine et  touché  de  la  magnanimité  de  ses  adversaires,  cet  empe- 
reur oonsentit,  après  un  congrès,  à  reconnaître  le  pape  fugitif, 
h  l'exclusion  de  F  anti-pape  qui  acceptait  à  Rome  le  trône  pon- 
tifical. Nous  ayons  décrit  toute  cette  scène  dans  la  note  déjà  ci- 
tée à  propos  des  dalles  rouges  qu'on  trouve  au  milieu  du  vesti- 
bule de  la  Basilique.  C'est  donc  à  tort  que  le  peintre  a  placé  sa 
composition  en  dehors  de  l'église,  lorsque  l'autorité  matérielle 
des  faits  l'obligeait  à  la  placer  sous  le  vestibule.  On  ne  comprend 
pas  ces  anachronismes  volontaires,  car,  au  point  de  vue  de  l'art, 
le  vestibule  d'un  temple  comme  Saint -Marc,  des  intérieurs  de 
salles  comme  celles  du  palais  ducal,  valent  autant  à  reproduire 
que  de  l'ardiitecture  extérieure  ;  et,  tant  qu'à  violer  les  époques, 
mieux  eut  valu  au  moins  conserver  les  localités. 

On  se  souvient  que  le  pape,  enfin  reconnu ,  voulut  emmener 
le  doge  Ziani  jusqu'à  Bome.  C'est  leur  passage  par  Ancône,  ae- 
eempagnés  de  Frédéric  Barberousse,  que  Jérôme  Gamharato  a 
peint  sur  la  porte  qui  suit.  Les  magistrats  d' Ancône  présentèrent 
an  pape  et  à  l'empereur  une  espèce  d'ombrelle  ou  de  dais  ambu« 
lant,  tout  en  plumes.  Le  pape  en  fit  hommage  au  doge,  et  depuis , 
cette  ombrelle  fût  portée  devant  le  doge  dans  les  cérémonies 
d'apparat,  comme  un  souvenir  de  la  conduite  de  Ziani  envers 
Alexandre  Ht  *. 

Enfin,  pour  la  conclusion  de  cette  histoire,  nous  voyons,  dans 
le  tableau  qui  commence  la  troisième  façade  de  la  salle,  le  pape 
•  réintégré  qui  offre  des  présents  au  doge  repartant  pour  Venise  : 
ces  présents  consistent  en  étendards  de  diverses  couleurs,  en 
trompettes  d'or,  et  en  un  siège  aussi  d'or,  qui  furent  ensuite  éga-* 
lement  portés  en  avant  du  doge  Ziani ,  dans  certaines  cérémo- 
nies, avec  l'ombrelle  déjà  citée.  La  scène  se  passa  dans  l'église 
Saint-Pierre  de  Rome.  Jules  del  Moro  est  l'auteur  de  ce  tableau, 
on  rarcbitecture  a  aussi  été  violée  dans  son  exactitude. 

La  toile  placée  entre  les  deux  fenôtres,  et  qui  représente  le  re- 
tour du  doge  André  Contarini ,  après  la  victoire  qu'il  remporta, 
en  1378,  sur  les  Génois,  est  une  œuvre  fort  remarquable  de  Paul 
Véronèse.  11  existe,  à  propos  de  ce  tableau,  une  petite  anecdote 
que  nous  consignerons  ici  au  passage ,  comme  un  trait  piquant 
des  mœurs  de  l'époque,  et  des  façons  d'agir  du  gouvernement 

*  Qié  fêt  GeroUmo  Gwnboiuili. 
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Tënitien.  L' artiste  qui  peignait  cette  toile  ayant  en  besoin  d'ar- 
gent, se  fit  payer,  le  trarail  étant  à  moitié  fait  senlement.  La 
somme  en  poche,  U  s'avisa  de  suspendre  pour  q[uelq[ue  temps  fa- 
chèvement  de  son  tableau,  pour  se  rendre  à  Vérone  où  il  aTait 
500  ducats  à  gagner  sur-le-champ,  en  peignant  une  Yoûte  tf  é- 
glise  qu'on  lui  demandait.  Paul  Véronèse  partit  donc...,  mais  à 
peine  arrivé  à  Vicenc^  il  fut  rejoint  par  un  ordre  de  la  Bépa- 
blique,  qui  lui  intimait  de  venir  au  plus  vite  finir  l'œuvre  com- 
mencée et  payée  à  Venise,  avant  de  songer  à  en  entreprendre 
d'autre.  L'artiste  st  garda  bien  de  résister...  L'ordre  était  porté 
par  dtt  sbires  !  (is). 

Sous  œ  tableau  est  une  armoire  qui  contient  une  célèbre 
mappe-monde,  exécutée  en  l'an  1 460,  par  Fra  Mauro,  ouvrage  si 
remarquable  pour  le  temps,  que  le  roi,  Alphonse  IV,  de  Portu- 
gal voulut  en  avoir  une  semblable  de  ia  main  de  son  ingénteax 
auteur.  Cette  mappe-monde  Feprésente  toute  la  surface  du  globe 
connue  à  cette  époque,  et,  chose  étrange  !  le  tracé  du  cap  de  BooDe- 
Espérance,  qui  n'était  pas  découvert  alors.  —  En  1804,  le  miAi^ 
tère  anglais  envoya  à  Venise  un  ingénieur  renommé ,  pour  faire 
.  une  copie  de  ce  rare  travail.  —  Il  suffit  de  le  demander  ani  gar- 
diens, pour  que  la  mappe-monde  de  Fra  Xauro  soit  montrée  aux 
visiteurs,  (r) 

Au-dessus  de  cette  armoire,  est  le  Ganimidej  attribué  par  Ca- 
nova  à  Phidias.  C'est  un  des  plus  rares  morceaux  de  srâlptnre 
que  possède  Venise. 

Maintenant,  pour  suivre  dans  l'ordre  d'intérêt  que  présentent 
les  sujets,  les  autres  tableaux  de  cette  magnifique  salle,  il  con- 
vient de  retourner  vers  la  porte  d'entrée,  et  de  commencer  cette 
fois  l'examen  par  la  gaucbe. 

Le  premier  tableau,  voisin  de  ia  porte ,  nous  présenta  Vixiiér 
rieur  de  l'église  Saint-Marc,  à  l'époque  ou  les  Vénitiens  s'unirent 
aux  barons  français  envoyés  par  Saint-Louis ,  pour  la  croisade 
de  Jérusalem.  Nous  avons  raconté  toute  cette  affaire  aux  not^  (g 
et  d)  du  chapitre  relatif  à  la  Basilique  Saint-Marc.  Il  sera  bon 
de  s'en  souvenir,  si  l'on  veut  examiner  ces  tableaux  avec  F  intérêt 
qu'ils  méritent. 

Cette  premi^  toile  nous  offre  donc  la  réunion  du  peuple,  dans 
l'église,  en  1201,  au  moment  ou  le  doge  Henri  Dandolo,  monté 
dans  la  chaire  de  ^uche,  supplie  les  Vénitiens  de  lui  donner  le 
commandemeo);  de  l'expédition ,  ce  qui  lui  fut  accordé  avec  admi- 
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ntiM,  vu  son  giud  âgo  et  wm  iafinnité  (il  était  presque 

Ce  tableau,  qui  existait  d^  avant  Tineendie  de  cette  partie  da 
jMlaia,  et  qoe  Tiatoret  ayait  peint,  a  été  refait  tel  que  nous  le 
voyons,  par  Jean  de  Clerch  de  Lorraine ,  que  Lanzi  appelle  Jean 
de  Chère,  et  qui  fût  an  des  meilleors  élèves  des  grands  maîtres 
vénitiens.  U  nous  ofire  d'autant  plus  d'intérêt,  que  les  chefs  de 
la  noblesse  firan«aise  y  sont  représentés.  Voilà  le  comte  de  Flan- 
dre, à  «6té  un  Xontomrency,  dont  la  postérité  est  encore  glo- 
riense  en  France;  puis,  Montfort  et  le  marquis  de  Montferrat»  le 
dief  des  oroisés.  Cette  scène  est  intéressante  pour  des  yeux  fran- 
çais, car  ee  fut  une  des  pins  belles  expéditions  qu'accomplit  la 
S^oblîqw,  et  la  France  y  fut  pour  moitié.  Seulement,  on  se 
souvient  que,  partis  pour  délivrer  Jérusalem  de  ToppressioD  des 
Turcs,  les  alliés  reprirent  d'abord  Zara  et  conquirent  Constan- 
tinqple! 

Le  tabieaa  suivant  rqirésente  la  ville  de  Zara,  assiégée  par  les 
tnmpes  de  terre  et  de  mer.  Avant  l'incendie ,  Louis  de  Murano 
avait  rqurésenté  sur  cette  muraille  le  départ  de  la  flotte  des  Croi- 
sés* On  trouva  plus  intéressant  d'ordonner,  plus  tard,  à  André 
Micheli,  dit  le  Fû^Altno,  de  reprodi^ire  le  premier  fait  d'armes 
de  cette  flotte.  On  se  souvient  que  n'ayant  pu  fournir  assez  d'ar- 
gent pour  payer  l'équipement  de  la  flotte,  les  barons  français  con- 
sentirent,  pour  s'acquitter,  à  aider  les  Vénitiens  à  reprendre  Zara 
qni  lenr  avait  échappé,  André  Dandolo  et  Montferrat  sont  les 
chefs  de  l'attaque,  où  il  est  cnrieux  d'étudier  les  moyens  de  guerre 
du  temps  (1202). 

Faisant  une  petite  digression  à  cette  explication ,  nous  montc- 
lona  sw  le  balcon  de  k  grande  fenêtre  qui  domine  la  vue  des  la- 
gunes et  nevs  jouions  un  moment  de  la  s))Iendide  perspective 
qui  s'y  déroule.  La  statue  qui  orne  la  gauche  de  cette  fenêtre,  et 
qui  représente  un  petit  saint  Georges  d'un  faire  un  peu  maniéré, 
est,  ditKin,  lune  de  toutes  les  premières  œuvres  de  Canova,  à  l'é- 
poque où,  encore  i^iprenti  dans  l'atelier  de  Ferrari  Torretti,  à 
Venise,  il  recevait  45  sous  par  jour  pour  ses  travaux. , . 

En  rentrant  dans  la  saUs,  nous  trouvons  sur  la  fenêtre  une 
toile  de  ]>oniinique  Tintoret  qui  représente  la  reddition  de  Zara. 
Une  proeessioii  de  femmes  et  d'enfants ,  vêtus  de  blanc,  viennent, 
an  iMm4(»  habitaAts  tfcmtUaols»  faire  poqr  tous  acte  ^e  sjonniis- 
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La  toile  soi  vante,  qai  est  d'André  Hîehéli  (le  Vkentino)^  repré- 
sente, d'après  le  précédent  tableau  de  Tintoret  brûlé,  la  scène  ok 
lé  jeune  Alexis,  fils  de  l'empereur  Isaac  Gomnène,  Tient  implorer 
la  protection  des  Vénitiens  en  faveur  de  son  père,  contre  son  onde 
aussi  nommé  Alexis,  et  présente  au  doge  une  lettre  de  l'emperenr 
Philippe.  Le  doge  est  entouré  de  tous  les  croisés  français.  Il  se 
rendra  à  la  touchante  prière  du  jeune  prince  (g). 

A  côté,  nous  trouvons  \di  première  conquête  de  Constaniinople, 
en  1203,  œuvre  de  J.  Palma.  On  y  voit  le  vieux  doge,  Henri 
Dandolo ,  dirigeant  Tassant  de  l'antique  Byzance ,  pour  replacer 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres  un  prince  malheureux.  Lacbainede 
fer  qui  barrait  l'entrée  du  canal  a  été  rompue  par  la  flotte,  le 
feu  prend  aux  vaisseaux  ennemis  et  gagne  la  ville,  les  Grecs  sont 
dans  répouvante,  l'usurpateur  Alexis  va  être  contraint  de  se 
rendre! 

La  seconde  conquête  de  Constantinople  ^  en  1204,  est  le  sujet 
dn  tableau  suivant,  peint  par  Dominique  Tintoret.  La  ville  étend 
le  long  des  eaux  la  ligne  solide  de  ses  remparts  flanqués  de  tours. 
Les  soldats  sont  transportés  d'une  furie  belliqueuse,  car,  pour 
cette  fois,  il  s'agit  de  punir  une  noire  perfidie.  Français  et  Yéiii* 
tiens  luttent  de  courage  et  d'audace  contre  la  ville  rebelle.  Un 
vénitien,  Pietro  Alberti,  et  un  français,  André  d'Hurboise,  sont 
sautés  les  premiers  sur  le  sommet  des  tonrs,  tandis  que  plus  loin 
on  enfonce  les  portes  de  la  ville.  Par  ailleurs ,  une  longue  pro- 
cession sort  de  Constantinople ,  pour  implorer  la  clémence  des 
vainqueurs;  on  voit  le  doge  qui  s'avance  à  sa  rencontre,  l'ar- 
tiste ayant  confondu  dans  une  même  composition  plusi«irs  épi- 
sodes, qui ,  dans  la  réalité  ne  purent  être  que  successifis. 

Sur  la  toile  suivante,  nous  soyons,  de  la  maindu  Vicentino, 
qui  refit  le  tableau  brûlé  de  François  Bassano,  l'élection  de  l'em- 
pereur Baudouin,  devant  l'église  Sainte-Sophie  de  Constantino- 
ple, bien  que  certainement  cette  scène  eût  dû  se  passer  dans  Fin- 
Uaàmr  du  temple  auquel  la  basilique  de  Saint-Marc  doit  tant  de 
ricbesses.  Douze  électeurs ,  six  Vénitiens  et  six  Français ,  sont 
placés  sur  une  estrade  pour  procéder  à  l'élection  du  nouvd  em- 
pereur. Henri  Dandolo  pourrait,  s'il  le  voulait,  poser  sur  son 
front  cette  couronne,  la  première  du  monde  à  cette  époque...., 
mais  il  préfère  consacrer  ce  qui  lui  reste  de  jours,  au  service  de 
sa  chère  'patrie ,  et'c'est  Baudouin  qui  est  conroiiné  &ùapttëéx. 

Ceat  d<»ic  le  jeune  Baudouin,  comte  de  Flandres,  un  chevalier 
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français,  qui  est  élu  efei^rcur  (l'Orient!  La  cérémonie  de  son  cou- 
roimemeut  devait  clord  cette  représentation  de  l'histoire  par  la 
peinture.  Yasillacchi,  plus  comm  sous  le  nom  de  ÏAliense^  en  re- 
faisant r œuvre  détruite  de  Baésano,  a  représenté  l'angle  imagi- 
naire d'une  place  de  (ÎJdûHtàntînople,  où  a  lien  le  sacre.  C'est  le 
Yéoérable  Henri  Dandolo  qui  pose  sur  le  front  de  l'élu  la  couronne 
qa'il  a  refusée  pour  lui-même. 

Ainsi  se  dot  cette  expédition  glorieuse,  comme  dans  Fcxamen 
dn  côté  opposé  de  la  salle  nous  avons  vu  se  dénouer,  par  le  dé- 
part de  Rome  du  doge  Sébastien  Ziani,  le  rétablissement  dans  sa 
chaire  pontificale  du  p3pe  Alexandre  III . —  Ces  deux  suites  de  su- 
jets, miarquablement  reproduits  par  la  peinture,  sont  des  plus 
beiles  pages  de  l'histoire  de  Venise.  Lear  choix  pour  en  orner 
cette  salle  a  donc  été  excellent. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  x>ortraits  des  doges  et 
du  merveilleax  plafond  de  cette  gigantesque  salle.  Ciommençons 
parles  portraits. 

Ijb,  série  commence  au-dessus  de  la  seconde  fienétre  de  la  droite 
de  la  salle,  par  le  portrait  de  Antenoreo  Obélerio,  IX.«  doge  de 
Venise,  en  804.  Ses  prédécesseurs  ont  manqué,  faute  sans  doute, 
de  documents  pour  les  peindre.  Le  total  de  la  série  s'élève  à  1 1 5, 
représentés  dans  deux  s^es.  La  marche  chronologique  va  verfe 
la  partie  de  la  salle  où  est  La  gloire  du  Paradis,  de  Tintoret,  et 
fait  le  tour  régulièrement.  A  chaque  angle  de  la  salle  sont  deux 
places  vides,  qu'occupaient,  avant  1797,  des  lions  dorés.  Vers 
Êangle  de  la  salIé  où  se  trouve  le  couronnement  de  l'empereur 
Baudouin,  on  remarque  une  place  noire...  restée  vide.  C'est  celte 
ou  eut  dû,  dans  l'ordre  de  succession,  être  représenté  le  portrait 
de  M arino  Faliéro.  En  place  de  la  figure  du  doge  traître  à  la  patrie, 
on  a  placé  l'inscription  si  connue  :     ^ 

«  HlG  »T  LOCl»  fllABIEIl  FaUTHRI 

«  D£CAPITAn  PRO  CRISILNIDUS  *.    » 

Cette  menace  sanglante,  faite  au  pouvoir  dogal  jusque  dans 
son  palais,  est  bien  la  plus  terrible  leçon  et  le  plus  redoutable 
avertissement  à  la  fois  qne  le  peuple  ait  pu  donner  à  ses  mat«- 
tres!  (h) 

•  Ici  est  la  place  de  Meoino  Faliero,  décapité  pour  ses  crimes.  Dans  son  liyro»  le 
Uhm^  M.  Victor  Bugo  désigne  Faliero  cqwdu)  1q  cinquanto-septièxue  do^e  de  la  Kéipa- 
^/jfoe.  Il  CD  est  le  cinqiuintième. 
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Maintenant  noos  passerons  à  Inamm  n^At  4n  ricbe  plabmd 
qui  couronne  œtte  magnifique  salle,  et  oîi  U  peinture  a  plutôt  re- 
présenté des  allégories  que  des  faits»  ainsi  qu'il  convient  le  mieux 
h  la  poésie  de  cette  peinture  de  voûte. 

Les  trois  toiles  principales  de  ce  vast^  plafond  sont  trois  cbefs^* 
d*œuvre. 

Le  premier  ovale,  voisin  du  mnr  de  La  gloire  duParadU,  ra- 
présente  Le  triomphe  de  Vemee...  Paul  Vérooèse  !  C'est  une  des 
pkis  splendideg  toiles  qu'on  puisse  voir.  £Ue  a  une  répoiatioa 
européenne;  des  artistes  font  des  pèlerinages  à  Yenise  pour  lad*- 
mirer.  ]!f pos  ne  saurions  donc  faire  moins  que  de  nons  y  arrèto: 
un  moment»  malgré  la  difficulté  qu'offre  son  eiamen  pour  les 
personnes  qui  n'ont  pas  eu  la  précaution  de  se  munir  d'ws  lo^ 
guette. 

Veniee  est  représentée  sous  la  figure  d'une  femme  revètoe  de 
rbermine  ducale  et  placée  dans  le  haut  de  la  oomposition.  EUe 
est  couronnée  par  la  Gloire,  célébrée  par  la  Benommée,  eutoQDée 
des  figures  aU^oriques  de  rHonaeur,  de  la  Liberté  ^t  de  la  Paii. 
Junon  et  Cirée  offrent  les  emblèmes  de  la  grandeur  et  de  la  pros* 
périté.  La  partie  supérieure  du  tableau  est  ori^  d*  une  magnifiqœ 
architecture  soutenue  par  des  colonnes;  plus  bas,  dans  la  galerie, 
on  voit  une  multitude  de  matrones  avec  leurs  enfants,  et  d*hem- 
mes,  dont  les  costumes  indiquent  les  divers  rangs  et  les  digoités 
différentes;  des  guerriers  à  cheval»  des  arm^,  des  enseignes,  des 
prisonniers,  des  trophées  de  guerre,  des  panoplies  oecopent  le 
fond  de  la  scène.  Ce  tableau  est  un  abrégé  des  merveilles  à  1  aide 
desquelles  Véronèse  fascine  les  yeux,  en  leur  présentant  on  eo- 
semble  ravissant*formé  d'une  multitude  de  détails  agréables  : 
des  espaces  aériens  brillants  de  lumière;  des  édifices  somptoeoi, 
que  l'on  voudrait  pouvoir  parcourir;  des  visages  riants  et  cepen- 
dant pleins  de  dignité ,  pris  pour  la  plupart  dans  la  nature  et 
embellis  par  l'art;  des  mouvonents  gracieoi,  expressife,  bien 
opposés;  des  costumes  nobles  par  la  coupe  et  par  les  étoffes;  des 
eooronnei,  des  sceptres,  nne  splendeur,  une  magnificence  dignes 
d'un  apootaele  aussi  auguste;  nne  perspective  qui  éloigne  les  ob- 
jets, sans  pour  ^h  qu'ils  perdent  à  être  vus  de  près;  des  cou- 
leurs pleines  de  vivacité  ^,  tantôt  uniformes,  tantôt  opposées,  et 

*  «  Cette  titadté  de  coloris  tient  assarèment  de  la  promptitude  dn  tnttil;  ear,  dui 
ce  C8ft,  les  couleurs  demeurent  dans  toute  leur  franchise  et  dans  toute  leur  netteté.  Ib 
peintre  qui  recommence  plusieurs  fois,  et  arec  hésitation,  ne  peut  conserver  do  fraJchcor  j 
h  ses  teintes.  >  (Zonedi). 
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ioajoon  accordées  ayec  an  art  qoi  est  tout  à  hii;  un  maqiement 
de  pinceau  qui  réunit  la  promptitude  et  la  perfection,  ^oîlà  l'en- 
semble des  qualités  que  Paul  Yéronèse  a  résumées  dans  cette 
splendide  toile,  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'art  que  pos- 
sède Venise! 

A  droite  de  cet  ovale  merveilleux  est  La  prise  de  Smyrne  ;  k 
gauche,  La  défense  de  Scutari^  du  même  Yéronèse. 

Ije&  deux  cadres  suivants  sont  :  A  droite,  L'armie  du  duc  fu* 
wrui  défaUe  par  la  cavalerie  vénitienne;  et  A  gauche,  Une  vtc- 
toire  des  Vénitiens  sur  le  duc  de  Ferrare.  Deux  toiles  de  François 
Bassano. 

Les  suivants  sont  de  J.  Tintoret,  et  représentent  : 

A  drcrfte  :  Victoire  d'Etienne  Contarini  ^  sur  le  lac  Gaarda  ;  — 
ik  gaodie  :  Victor  Sanmzo  mettant  en  déroute  V armée  du  prince 
tEsie. 

Le  grand  tableau  du  milieu  est  un  cairé  long ,  de  J.  Tintoret, 
et  Tun  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  peintre  parfois  in^al.  Il  re- 
présente une  allégorie  sur  Venise  au  milieu  des  divinités  y  et  en 
dessous,  le  doge  da  Ponte^  entouré  des  sénateurs^  qui  reçoit  les  dé- 
puiaiions  des  villes ,  lorsque  celles-ci  se  soumirent  volontairement 
à  la  République. 

Le  dernier  grand  tableau,  qui  est  dé  J.  Palma,  représente  Ve- 
nise amronnée  par  la  Victoire  et  entourée  de  Vertus.  —  On  dte 
beaucoup  le  modelé  et  le  beau  ton  des  esclaves  nus  qui  sont  au 
bas  de  cette  vaste  composition. 

Les  six  octogones  qui  encadrent  cette  toile  sont  : 

Le  premier,  à  droite  :  Brescia  défendue  par  François  Barbaro; 
—  h  gauche  :  la  victoire  de  J.  Marcello  sur  les  Arragonais  ;  tous 
deux  par  J.  Tintoret. 

Le  second,  A  droite:  la  victoire  remportée  par  Victor  Barbaro  y 
sur  le  due  Visconti  ;  — le  second,  à  gauche  :  une  victoire  de  Geor- 
ges Camaroy  sur  les  Allemands.  Tous  deux  par  F.  Bassano. 

Enfin,  les  deux  derniers,  voisins  du  mur,  et  peints  par  J. 
Palma,  offrent,  A  dnâte  :  la  victoire  de  F,  Bembo^  sur  le  Pd,  et 
ta  prise  de  Crémone;  —  A  gauche  :  là  conquête  de  Padoue. 

Les  camayeux  qui  remplissent  les  accidents  de  la  disposition 
générale,  sont  de  divers  mattres.  Nous  ne  parlerons  pas  des  im- 
menses et  admirables  corniches  qui  chargent  ce  plafond  splan- 
dide,  de  leur»  sculptures  dorées,  dignes  cadres  de  tous  ces  chefi* 
d' œuvres!  ^    ■  - 
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Daos  les  premiers  temps  de  la  construction  de  cette  salle,  et 
avant  les  incendies  du  XVI®  siècle ,  elle  était  ornée  de  divers  ta- 
bleaux qui  n'ont  pas  été  reproduits,  et  parmi  lesquels  setrou- 
vaicnt  les  portraits  de  divers  savants  qui  se  réfugièrent  à  Venise, 
à  Tepoque  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  Nous 
avons  aussi  sous  les  yeux  une  gravure  d  Andréa  Zacchi,  repré- 
sentant :  le  Martyre  supporté  par  Paul  Erizzo^  pour  la  foi  et  la 
patrie^  scié  par  moitié  par  les  Turcs,  à  Mégrepont,  en  1469.  Il 
est  dit  au  bas  de  cette  gravure,  qu  elle  a  été  faite  d'après  un  ta- 
bleau de  Pietro  LungOj  placé  dans  la  salk  du  grand  Conseil  ^  au 
palais  ducal.  Ce  tableau  a  aussi  disparu... 

N'ayant  point  à  parler  en  ce  moment  de  la  partie  de  la  biblio- 
thèque Saint-Marc,  qui  se  trouve  dans  cette  salle,  nous  voilà  à 
peu  près  quitte  avec  la  description  matérielle  qu'elle  offre  au- 
jourd'hui. 11  nous  reste  à  mentionner  quelques  changements  qui 
s'y  sont  effectués  depuis  que  1797  lui  a  fait  perdre  sa  destina- 
tion séculaire,  et  que  1 8 1 2  en  a  fait  une  des  salles  de  la  bibliothè- 
que Saint-Marc. 

Sous  la  République^  donc,  au  lieu  des  rayons  chargés  de  livres 
qui  encadrent  cette  salle,  sous  les  tableaux  dont  nous  avous  donne 
l'explication,  régnait  un  rang  de  hautes  stalles  continues,  abou- 
tissant des  deux  côtés  à  une  estrade  surmontée  du  trône  dogal, 
qui  fut  d'abord  placé  entre  les  deux  fenôtres  qui  donnent  dans  la 
cour  (et  c'est  pour  cette  cause  que  fut  commencée,  snr  ce  point, 
la  série  des  portraits  des  doges)  ;  mais,  plus  tard,  cette  estrade  et 
ce  trône  furent  transportés  au  fond  de  la  salle ,  sous  la  gloire  du 
paradis.  Au  haut  de  cette  estrade  était  la  stalle  ou  trône  du  doge. 
On  y  montait  par  cinq  marches.  Tout  le  milieu  de  la  salle  était 
occupé  par  des  rangées  de  sièges  multipliés ,  suivant  T occur- 
rence. 

Des  colonnes  rares,  des  vases  antiques,  quelques  statues  or- 
naient les  angles  de  cette  salle  dans  le  voisinage  des  fenêtres.  Le 
trône  du  doge  était  sans  dais ,  malgré  ce  qu'on  en  ait  dit. 

Maintenant  passant  à  la  physionomie  morale  de  cette  salle  cé- 
lèbre, comme  nous  avons  essayé  d'esquisser  son  aspect  physique, 
nous  allons  jeter  un  coup -d' œil  rapide  sur  divers  points  de 
son  histoire,  citer  quelques-uns  des  événements  principaux  qui 
s'y  sont  accomplis ,  nommer  quelques-uns  des  hommes  qui  y 
prononcèrent,  ou  quiyeptendireiit  de  grandes,  dejerriblcs  pft' 
rôles  ! 
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Y«s  Tau  1670,  François  Morosîni,  sarnommé  le  Péloponé- 
siaque,  pour  rappeler  sa  belle  conquête  de  la  Morée,  et  dont 
Doos  trouverons  le  monument  triomphal  dans  la  salle  voisine, 
le  généralissime  des  armées  vénitiennes  en  Orient,  enfin,  vit 
toate  sa  gloire  compromise  un  jour,  par  une  réunion  citraordi- 
Boirement  convoquée  dans  cette  salle.  Voici  les  faits  présentés 
dans  toute  la  rapidité  possible. 

François  Horosini  avait  cru,  dans  IMntérét  de  la  Bépnbliqae, 
devoir  accepter  la  paix  qui  devenait  une  condition  de  la  reddition 
de  Candie.  Vingt-cinq  ans  de  guerre,  cent  vingt-six  millions  de 
ducats  dépensés ,  soixante-neuf  assauts ,  quatre-vingts  sorties , 
plas  de  mille  explosions  de  mines ,  telles  avaient  été  les  condi- 
tions exorbitantes  d'une  lutte. qni  devait  finir.  Mais  Tinitiative 
prise  par  le  généralissime  déplut  au  sénat.  Comme  il  avait  ré- 
cemment été  élevé  à  la  dignité  de  procurateur  de  Saint-Marc,  il 
arriva  que  le  grand  conseil  étant  assemblé  dans  cette  salle ,  un 
patricieu  prit  la  parole  pour  réclamer  contre  cette  récompense 
décernée  a  un  général  qui  venait,  dît  l'orateur,  de  rendre  la 
plus  importante  colonie  de  la  République.  —  II  termina  en  pro- 
posant de  mander  Morosini  à  la  barre  du  conseil ,  pour  qu'il  y 
rendit  compte  de  sa  conduite,  et  de  le  dépouiller  préalablement 
de  la  dignité  dont  il  avait  trop  légèrement  été  revêtu.  Cet  accu- 
sateur de  r illustre  général  s'appelait  Antoine  Corraro. 

La  majorité  se  laissa  entraîner  au  discours  de  ce  patricien  ,  et 
le  béros  de  Candie  fut  obligé  de  se  constituer  prisonnier  au  pa- 
lais ducal,  où  par  égard  cependant  pour  sa  gloire,  on  lui  assi- 
gna pour  lieu  de  détention  une  petitic  salle  de  la  galerie  intérieure 
de  la  cour. 

L'affaire  ayant  pris  cette  tournure,  le  peuple,  peu  au  courant 
des  détails  de  l'affaire,  crut  que  Morosini  était  un  traître,  et 
sans  plus  ample  informé;  il  demanda  sa  tète,  en  burlant  snr  la 
Biva  et  sur  la  Piazzetta,  le  jour  où  eut  lieu  l'audience  solen- 
nelle. 

L'accusateur  de  Morosini,  encouragé  par  son  premier  succès, 
redoubla  ce  jour-là  d'efforts  pour  le  perdre.  Mais  une  voix  élo- 
quente s'éleva  pour  la  défense  du  Péloponésiaque  :  ce  fut  celle  de 
Jean  Sagrcdo,  ancien  ambassadeur  de  la  République,  alors  pro- 
curateur, lequel  faillit  être  doge  fort  peu  d'années  après,  en 
remplacement  de  Nicolas  Sagredo  (i).  L'babileté  de  Jean  Sagredo, 
qui  était  un  homme  fort  éloquent,  entraîna  une  partie  de  l'as- 
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semblée  en  faYOur  de  Morosini ,  et  quand  on  arriva  au  vote,  il  ; 
eut  un  tel  baUottement  qu*il  fallut  renvoyer  l'affaire  au  lende- 
main. 

Il  parait ,  suivant  les  historiens  ^  que  les  débats  suivants  furent 
ci  tumultueux  (contre  F  usage  des  graves  conseils  de  cette  Répu- 
blique) qu'on  faillit  en  venir  aux  mains  !....  Michel  Fosearini, 
r historien,  qui  assistait  à  cette  séance,  vint  à  Taide  deJeaa 
Sagredo,  le  défenseur  du  glorieux  général,  et  enfin  après  de 
longs  et  violents  débats ,  celui  qui  quelques  années  aprè^  devait 
être  doge,  et  auquel  on  tentait  de  refuser  alors  une  simple 
charge  honorifique  de  procurateur,  fut  acquitté  des  chefs  de 
l'accusation  ^  sans  que  durant  les  diverses  séances  auxquelles  il 
fat  contraint  d'assister,  il  daignât  prendre  une  seule  fois  la  pa- 
role! Alors,  le  peuple  éclata  en  injures  contre  les  accusateurs 
de  celui  dont  il  avait  demandé  la  tète  *.  Mais  il  faut  dire  que 
déjà  le  besoin  des  nouveaux  services  de  Morosini  se  faisait  sen- 
tir,  car  les  commissaires  turcs  menaçaiejit  d'une  rupture,  au  su- 
jet dés  limites  de  la  Dalmatie.  Et  c'est  dans  ce  même  palais,  où 
l'envie  avait  voulu  le  flétrir ,  que,  peu  d'années  après,  Morosini 
vit  son  buste  âevé  de  son  vivant^  comme  portait  l'inscription  — 
que  plus  tard  il  fut  couronné  doge ,  et  qu'enfin ,  après  sa  mort, 
un  arc  triomphai  lui  fut  élevé,  comme  a  Fuue  des  plus  grandes 
gloires  de  la  République  de  Venise! 

En  1 595 ,  une  cérémonie  à  laquelle  Venise  n'était  pas  accou- 
tumée fut  célébrée  en  grande  pompe  dans  cette  m6me  salle  oà 
avait  failli  être  dégradé  un  de  ses  plus  grands  hommes.  Cette 
cérémonie  eût  lieu  à  l'occasion  du  couronnement  de  la  dogaresêe 
ou  femme  du  doge,  MariuGrimani,  lequel  succéda  au  doge  Pas- 
cal Cicogna.  Ce  fut  une  grande  fête  à  Venise ,  et  nous  dirons,  en 
aussi  peu  de  mots  que  possible ,  en  quoi  elle  consista. 

On  fut  prendre  la  dame  en  son  palais  (qui  était  celui  oii  se 
trouve  aujourd*bui  l'administration  des  portes,  sur  le  grand  ca- 
nal, et  qui  porte  encore  le  nom  de  palais  Grimani)  ;  elle  en  sor- 
tit accompagnée  de  toute  sa  famille ,  des  conseillers  de  la  sei- 
gneurie ,  et  d'un  immense  cortège  de  patriciennes  eu  grande  toi- 

*  «  le  peuple  dans  ion  Inconstante, 

«  Blâme,  approuve  $aju  examen... 
«  Celui  que  la  veille  il  encen$e , 
*  c  Est  vnmolé  te  lendemain...  » 

Dit  le  Ubretto  do  Masanielto ,  opéra  oomiquei  pea  comique ,  de  Caraffii. 
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lette  d'apparat.  On  avait  constniit  poar  la  eététAttAe  tmc  sort^ 
de  Imoentaure  pins  petit  que  celui  da  doge ,  mais  néanmoins  fort 
fixant  )  qui  la  transporta  sur  la  Piaz2etta ,  où  die  dâbarqna  au 
milieii  des  fanfares  et  des  salves  d'artillerie*.  La  dogaresse  était 
vêtue  de  brocart  d*or  et  couronnée  d'un  bonnet  ducal  assez  sem- 
blable à  la  corne  du  chef  de  l*État.  Le  sénat  entier,  qui  la  reçut 
au  sortir  de  son  bucen taure,  l'accompagna  à  Féglise,  à  la  porté 
de  laqaeile  elle  trouva  le  patriarche  et  tont  le  chapitre  de  Saint- 
Marc,  portant  la  croix.  Conduite  au  pied  du  mattre-autd,  elle  y 
prêta  serment  sur  FÉvangile,  puis  entendit  le  Te  Deum.  Elle  fit 
poor  les  pauvres  une  généreuse  aumône,  et  bA  sortant  de  1* église 
elle  tronra  sur  la  place  des  députations  de  la  bourgeoisie  qui  lui 
offrirent  des  pniFsents;  de  \k  eite  se  rendit  au  palais  ducal ,  ott 
eette  salle  avait  été  splendidement  ornée  pour  ta  recevoir.  Ce  n*é- 
tait  partout  que  bannières  à  devises  et  à  ses  armes  personnelles  • 
draperies,  guirlandes  et  vases  de  fleurs.  Il  fallait  la  fête  d'une 
kmtAe  pour  donner  à  l'intérieur  austère,  tout  riche qu'U  soit, 
èe  ce  mrfstérieut  palais,  un  pareil  aspect  floréal  et  riant  ! 

Le  doge  Marin  Grimani  était  allé  attendre  la  dogaresse  au  haut 
de  Fescalier  des  géants,  bâti  depuis  peu,  et  magnifiquement  orné 
de  tapis  pour  cette  circonstance.  Bans  la  salle  du  grand  conseil, 
an  irùnt  prorvisoire  avait  été  élevé  un  peu  en  avant  de  celui  qui 
servait  crdinarrement  au  doge  pour  présider.  La  dame  y  prit 
place,  entourée  de  toutes  les  patriciennes,  qui,  habituées  &  ne 
jottcr  qu'un  rôle  très  secondaire  dans  les  pompés  pûbfîques,  se 
troutaient  joyeuses  et  fier»  de  cet  bonneur  qui  anritait  à  funeî 
d'eBes. 

Eiifln  ayant  entendu  quelques  discoure  rigoureusement  faits  en 
dialecte  vénitien ,  la  dogaresse  se  mêla  à  la  fête,  qui  continua 
par  on  grand  repas  et  par  un  bal  pendant  lequel  tous  les  jeunes 
patriciens  tinrent  à  grand  honneur  de  figurer  avec  elle.  Cette 
fête  enfin  dura  plusieurs  jours.  Le  pape  Clément  VlIT  envoya  ik 
la  nouvelle  dogaresse,  qui  était  une  Morosini,  la  rose  d'or  qu'il 
avait  coutume  de  bénir  tous  les  ans,  et  d'envoyer  en  présent  à 
quelque  prince  de  la  chrétienté.  La  femme  du  doge  fut  en  cette 

•  Vn  Beau  tableau  de  3,  Tintoret,  qu'on  Yoit  chei  S.  E.  le  comte  de  Tliufn,  au  palais 
Corner,  oa  de  la  dèlénatioD,  représente  cette  scène  imposante ,  daiM  laquelle  S^re  «né 
CMniesM  de  Thorn,  à  la  gauche  de  la  dogareHe.  Toutes  les  figures  représentées  sont 
des  portraits,  et  celui  de  la  reine  de  U  fête  est  semblable  au  portrait  de  oetM  Meronni» 
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circonstance  traitée  en  princesse  souveraine.  Cette  rose  d'or  fat 
depuis  déposée  dans  le  trésor  de  Saint-Marc. 
.  La  dogaresse  Grimani  n'était  pas  jeune  lorsqu'elle  reçut  cette 
dignité,  rarement  concédée.  11  existe  un  portrait  d'elle,  oiielle 
est  représentée  le  front  ceint  de  la  corne  ducale,  dans  la  gderie 
d'antiquités  de  Sanquirico.  On  pourra  voir  aussi  le  bucentaure 
qui  vient  la  prendre  en  toute  pompe  au  palais  que  nous  avons 
désigné.  Cest  Tobjet  d'un  second  tableau  également  visible  à  la 
gderie  précitée. 

A  l'époque  où  la  République  de  Venise  possédait  le  plos  de 
provinces  en  Orient,  cette  salle,  ou  celle  qui  dût  y  figurer  avant 
les  incendies,  fut  témoin  d'une  bien  étrange  délibération!  elle 
consista  à  savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  de  transporter  le  siège 
du  gouvernement ,  et  la  population  tout  entière  de  laBépublique, 
à  Constantinople  !  Ce  fait  si  surprenant  pourrait  assuréineut  être 
mis  en  doute ,  s'il  n'était  pas  très  formellement  cité  danslaresr 
pectable  Chronique  dite  de  Barbaro.  11  parait  même  que  la  chose 
fut  mise  aux  voix,  et  qu'il  ne  s'en  fallut  que  d'une  seule  poar 
que  le  changement  de  patrie  fut  voté....  On  appela  depuis  cette 
voix,  la  voix  de  la  Providence.  C'estainsi  que  d'une  boule  naïve, 
de  la  volonté  d'un  seul  homme  dépendit  alors  le  sort  de  Venise!.. 

Au  reste,  vers  la  un  du  XIV ^  siècle,  une  motion  semblable 
eut  lieu  dans  des  circonstances  nouvelles.  Les  affaires  de  la  Ré- 
publique allaient  mal.  Venise  était  bloquée  de  tous  les  côtés.  Les 
Génois ,  le  roi  de  Hongrie  la  menaçaient  de  ruine.  Ce  dernier  exi- 
geait en  contribution  les  pierreries  du  trésor  de  Saint-Marc,  la 
couronne  du  doge  et  cinquante  mille  ducats  par  an.  Malgré  les  in- 
surmontables difficultés  qu'il  y  eût  eu  à  pouvoir  mettre  à  exéca- 
tion  un  projet  aussi  désespéré,  il  fut  agité  eu  conseil  s'il  ne  con- 
venait pas  de  transporter  le  siège  du  gouvernement  à  Candie 

Cette  motion  fut  rejetéc.  L'abnégation  et  le  dévouement  des  Véni- 
tiens ,  riches  et  pauvres,  petits  et  grands,  sauva  la  République 
dans  cette  crise  menaçante. 

Enfin  les  dernières  années  du  XVI IP  siècle  rendirent  cette  salle 
illustre  et  magnifique,  l'asile  des  plus  graves ,  des  plus  pénibles 
délibérations.  On  sait  en  quelles  circonstances....  Venise  expi- 
rait :  la  politique  des  nations  mettait  une  fin  à  sa  longue  et  glo- 
rieuse indépendance.  Tous  les  faits,  tous  les  détails  de  ce  grand 
drame  diplomatique  et  guerrier  n'appartiennent  ni  à  l'esprit,  ni 
à  l'objet  de  ce  livre.  Nous  ne  pouvons  songer  qu'à  indiquer  le 
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i4k  que  la  salle  où  noas  nous  trouvons  a  joaé  dans  le  dénoue-* 
ment  de  cette  higubre  histoire. 

le  1^  mai  1797,  le  grand  conseil  fut  convoqué  dans  cette  salle* 
Le  palais  ducal  était  entouré  d'artillerie  et  de  soldats.  Tous  les 
a)rp6  de  métiers,  les  arsenalétti  étaient  sous  les  armes.  Des  pa- 
tronilles  circulaient  dans  toute  la  ville....  Six  cent-neuf  patrir 
ciens ,  c*est*à-dîre  la  moitié  à  peu  près  du  corps  de  la  noblesse,  se 
rassemblèrent  là  autour  sur  des  gradins  disparus. ... 

Alors  le  doge,  Louis  Manin,  le  dernier  doge!  pâle,  défigui^, 
monta  sur  son  trône ,  et  d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots ,  il 
expliqua  au  conseil  la  situation  de  la  République. 

lies  orageuses  délibérations  qui  naissaient  de  la  grave  situa- 
tion des  choses ,  rassemblèrent  souvent  sous  ces  voàtes  les  grands 
corps  de  l'État.  La  crise  dura  trois  jours  et  trois  nuits....  Enfin 
une  majorité  de  512  voix  contre  25,  fit  qu'à  dater  de  ce  mo- 
ment r  historiographie  de  cette  ville,  qui  pendant  quatorze  siè- 
eles  avait  subsisté  comme  état  indépendant  et  glorieux,  dût  pour 
favcnir  appartenir  à  l'histoire  d'un  autre  peuple*  ! 

Ce  rapide  coup^'œil  donné  sur  quelques-uns  des  événements 
principaux  qui  s'accomplirent  dans  cette  salle  célèbre,  continuons 
notre  examen  matériel  du  palais  en  passant  dans  la  pièce  sui- 
vante ,  qui  appartient  aussi  à  la  nouvelle  bibliothèque. 

SALLE  DITE  M  SCRUTLV. 

Mous  commencerons  immédiatement  notre  examen  des  ta- 
bleaux par  la  droite,  et  le  premier  que  nous  verrons  repré- 
sente : 

La  conquête  de  Zara ,  par  J.  Tintoret.  Le  siège  de  cette  place, 

*  n  ttisce  une  singalièK  prophéli»  sur  la  RéfMiblique  de  Venise  :  «  Si  tu  ne  changes 
pas...,  —  est-il  dit  k  cette  cité ,  —  ta  liberté,  qui  déjk  chancelle,  ne  survivra  pas  d'un 
siècle  à  mille  ans  !  » 

«  Se  non  cangi  penner,  un  teeol  solo, 

m  Non  coKterà  »€praU  wàUuimo  anao 

«  Tua  libertà,  che  va  fuggendo  a  voh!  » 

Ces  trois  tera  d'Alamani,  auxquels  on  a  pr^té  pieu  d'attention,  sont  étranges!  Si  Ton 
remonte  k  Tépoque  oh  fut  fondée  la  liberté  de  Venise ,  on  trouve  que  Télectiou  du  pre- 
mier doge  (Paul-Lucios  Anapheste)  ,  eut  lieu  en  097.  Ajoutons,  comme  le  veut  la  pro- 
phétie, oBxe  siècles  h  €97 ,  et  nous  trouvons  i797...  Un  pea  moins  d*nn  an  auparavant, 
la  cinquième  année  de  U  République  française  amenait  cette  chute  de  la  République  da 
Venise,  si  bizarrement,  et  si  formellement  pronostiquée! 
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si  obfitaitfiiieiit  TébeUe  à  k  fi^MibUfoe,  était  mtmÊnAé  f&C  Ma- 
rino  Falieroj  qui  huit  ans  après  Ait  proam  4og«»  «t  numnit 
bientôt  de  la  façon  tragique  qu'on  sait.  Paw  cett^  ^AifBi  Faliero 
s'était  couvert  de  gloire,  aussi  la  Bépubliqqeavait«^faityâiip 
dre  ce  fait  d'armes,  son  chef  repr^eoté  ai|  miliM  de  f a^tioo. 
Après  la  trahison  du  doge,  le  sén4t  fit  effaoar  ^  portraltr  Pu  sol- 
dat fut  peint  en  place  du  général  devenu  traître.  Plus  taid,  le  tsr 
bleau  ayant  brûlé  avec  tant  d'autres»  lor^oo  Tintor^  fÇfft  or- 
dre de  refaire  les  sujets  détroits,  on  lui  intima  aussi  de  n'y  plus 
fairç  figurer  le  guerrier  qui  plus  tard  avait  trabi  comme  doge. 
Cest  ainsi  que  nul  mouumeut  puMio  n'a  oops^rvé  jusqu'^  noue 
les  traits  de  ce  prince  auquel  s'est  attacbé  une  si  twte  oéK- 
brité  (j). 

Au-dessus  de  la  fenêtre  est  la  prùe  de  CatUuro ,  peinte  par  k 
Vicentino.  Le  tableau  suivant  est  U  oAiibf^  InUmUe  4e  ûpanU 
(1571),  dans  laquelle  les  Vénitiens,  sous  les  iNKlresdvi  généralis- 
sime Sébastien  Veniero,  défirent  si  eomplétement  les  Turcs.  (^ 
tableau  est  extrêmement  curieux  par  les  renseigiiemeiits  qu'il 
offre  sur  les  moyens  miUtaires  de  l'époque,  l'armeipent  dss  ga- 
lères, etc.  L'Arsenal  conserve  dans  nue  des  salles  d'artilkrio  un 
étendard  pourpre  qui  fut  pris  sur  un  vaisseau  otton^an  daos  edie 
célèbre  journée,  l'une  des  plus glon^uses  de  VJ^ûsto^^^la  Bé- 
publique  (k). 

Au-dessus  de  la  fenêtre  suivante  est  Ja  dimolUion  de  Margari- 
lino ,  peinte  par  Pierre  Bellottî. 

Sur  le  grand  panneau  voisin ,  Pierre  Liberi*  a  représenté  la 
victoire  des  Vénitienê  aux  Dardan$Ue$.  L'asdan  nu  qui  terrasse 
un  Turc  sur  le  premi^  plan  de  ce  médiacn  tableau,  lui  a  bit 
donner  le  nom  de  T  esclave  de  Liberi. 

Le  fond  de  cette  salle  est  occupé  par  une  iorta  d'aietffiooiplial 
élevé  en  l'bonneur  de  François  Horosini ,  dit  le  Pélopanésiaque^ 
et  mémoire  de  sa  conquête  de  la  Mofrée.  Cie  monument,  qui 
forme  porte,  est  de  1694.  Il  est  orné  de  jolies  peintures  aDégori- 
ques  de  Grégoire  Lazzarini*  Celle  de  gaucbe  eu  bas  est  particu- 
lièrement charmante.  Le  sujet  est  Venise  penonniflée ,  à  la- 
quelle Morosini  présente  la  Norée  sous  les  traits  d'une  jeune 
femme  dont  les  fers  se  brisent  (l). 

A  côté  de  ce  tableau  est  le  morceaii  de  sculpture  le  plus  pré- 
cieux peut-être  de  cette  collection;  un  (7(y«se,  en  marbre  très 
pu?,  très  beau. 
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En  iow^fSit  ¥«»  b  gawbe  de  la  atUe,  qms  tMMHD&tfm  U* 
am  tableau,  rgppéscnUDt  k  lotte  de  Pépia  »  noHTaut  rai  des 
LoBihardft;  avec  las  VénîtieDs,  encofe  dms  rorigiae  de  leur  éU« 
hlisBCBieat  aor  las  lagaues  (8Q4).  Ce  roi  Pépia ,  aaairel  Attila, 
pourchassait  les  fils  derAdfîatiqoe  dlle  ea  lia»  qraot  nÉn»  à 
fiem^rar  da  Taae  dei  {dos  imfportantes,  eeila  de  Malaaioooo. 
Lé^ode  repjréseiité  mr  le  Vicentiao  est  catoi  aa  les  OMdNii» 
tsDts,  pour  prouver  qu'ils  ne  peuvent  être  de  sitàt rédaits  parla 
bmine,  lancent  à  r«naaaâ  ane  grèk  de  i^aa,  à  f  «Me  des  ma- 
dunes  de  guerre.  On  voit  les  paios  ea  Haaroeaaît  au  |M8iier  plaa, 
Toltîger  pl^s  loin  par  les  airs. 

La  toile  suivanle  rapcéseaterait,  à  «pikoaque  ea  imursaiTiait 
les  détails  dans  l'obscuritédes  teintas  et  des  pénaiaiNras  qui  h 
rceouvrent,  la  défaiUduuUsm P^^^  daas k eaualOnfaiio,  oifw 
coostafice  qui  rendit  aux  Vénitiens  k  Uberté  pronaaiia  de  leon 
lagunes.  Cette  toik  abscare  est  aussi  da  Viaeotiao. 

Sonto  Pesaada  a  |»eint,  j^  loia,  k  Calife  d*figyfiê  aw  m 
fuUe  par  ks  VéuUieus.  Il  y  a  sur  k  daiaier  pian,  à  b  droite  de 
ce  iableaJd^  on  x^sode  dont  voioi  Texplioation*  La^alère  montée 
par  k  général  vénitien  Pietro  Lande ,  avait  iieisdii  aa  bannière, 
dont  un  trait  avait  coupé  le  cordage.  Au  même  moment,  en  ame- 
na an  cjénéml  <in  jpaoba  qui  venait  d'être  fait  prisonnier.  Pietro 
Lando  fit  découler  f  étoffe  qui  formait  le  turban  da  Tare,  et  or- 
donna qu'on  iaillàt  un  liras  au  prisonnier.  Avec  k  sang  de  k 
blessure  il  .traça  an  rond  dans  k  dri^ieau  qu'il  s'étasft  improvisé, 
et  Je  fit  Jbisser  àson  antenne.  A  k  vue  de  aette  craaMté,  1  .équi- 
page a'écria  Bcarbwùl —  Au  retour  i  Veaise,  ee^éaéral,  qni  s'é- 
tait da  .reste  très  vaillamment  oaaiporté,  fat  arééjpatririenen ré* 
tompease  de  ses  servioas,  aivec  k  qam  de  Barbon^  iqn'a  toi^ours, 
depuis^  poeté  sa  IsBÛik. 

La  friu  de  T^  est  k  sajet  dek  ioik  saivaaik ,  jqa'on  doit  à 
XAlijmsie.  JUb  4Qge  Dominique  Miabieli  eoaaaandait  k  flotte.  11 
agissait  de  concert  avec  les  troupes  de  l'emperanr  ftmdouiu , 
alors  prisonaiar  des  Xures.  Comme  on  avertit  k^ge  que  ks  al-i 
liés  avaient  des  doutes  sar  iaideur  que  k  flotte  mettrait  au  siège 
d'une  ville,  dont  la  mer  ouverte  sous  les  remparts  lui  pemmttrait 
de  s'éloigner  si  aisément,  Dominique  Hicbieli  fit  démonter  les 
gMvamaik  et  ksfriadpaax  agrès  de  ses  vaîssemix ,  et  les  en- 
voya dans  k  camp  des  soldats  soupçonneux.  C'était  prouver  qu'il 
voulait  vaincre  on  mourir.  Ainsi  fit  aussi  Fernand  Gartea  aa 
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Mexique,  lorsque  ses  soldats,  las  de  luttes  sans  cef^se  renaissantes, 
voulaient  revenir  en  Europe ,  sans  avoir  achevé  leur  conquête. 
Gortez  fit  incendier  sa  flotte.  De  là  le  proverbe  :  Brûler  ses  va»- 
seaux,  pour  exprimer  qu*on  s*  est  fermé  toute  retraite.  Cette  toile 
intéressante  est  d'une  très  belle  exécution. 

La  suivante  présente  :  la  victoire  des  Vénitiens  sur  Roger ^  rm 
de  Sicile,  lorsque  le  doge  Dominique  Michieli  refusa  le  diadème 
de  cette  contrée. 

Enfin ,  sur  le  mur  du  fond ,  en  face  le  monument  de  Morosini , 
est  un  grand  tableau  de  J.  Palma  (qu'on  prétend  être  de  ses 
meilleurs),  Teprésenttmtle  Jugement  universel»  C'est  un  sujet  dont 
nous  n'aurons  pas,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  plupart  de» 
autres  tableaux,  à  esquisser  l'histoire...  C'est  là  un  événement 
assez  majeur,  qui  restera  très  probablement  sans  historiographe. 
On  remarquera  une  femme  blonde  qui  s'avance  vers  la  Vierge, 
comme  appelée  parmi  les  élus,  mais  que  T implacable  haine  da 
peintre  fait  repousser  par  l'ange  exterminateur  et  livrer  auxdé- 
.  mons,  qui  l'entraînent  dans  les  flanunes.  Le  cœur  déchiré  par  la 
trahison  d'une  femme  qu'il  aimait,  Palma  s'est  ainsi  vengé  de  la 
perfide,  en  peignant  là  son  portrait  repoussé  du  séjour  des  bien^ 
heureux. 

Au-4essus  sont  les  huit  prophètes,  peints  par  le  Yicentino,  et 
qu'au  premier  coup-d'œil  on  pourrait  prendre  pour  des  doges, 
puisqu'ils  sont  mêlés  à  la  ligne  de  portraits  qui  reprend  dans  cette 
salle,  à  droite  en  entrant,  depuis  le  77<^ ,  jusqu'à  Louis  Hanin, 
1 1 5<^  et  dernier  prince  de  la  République.  Après  ce  doge,  il  res- 
tait encore  1 3  places  à  remplir  *...  Sur  le  plafond  nous  trouvons 
trois  ovales  et  deux  carrés  formant  la  ligne  du  milieu.  Sur  le  pre- 
mier ovale,  André  Vicentino  a  peint  la  victoire  des  Vénitiens  sur 
les  Pisans,  qui  eût  lieu  près  de  l'ile  de  Bhodes.  —  Sur  le  carré 
suivant  :  une  autre  victoire  des  Vénitiens  à  Saint-Jean-^'Acre. 
On  voit,  au  fond  du  tableau  à  droite,  une  des  colonnes  carrées  qui 
sont  devant  la  porte  d«I/a  Carta  (les  piliers  cophtes)^  suspendue  à 
la  mâture  d'un  vaisseau  qui  l'embarque;  l'autre  colonne  est  ren- 
versée à  terre.  Au  fond  est  le  temple  de  S.  Saba ,  d'où  elles  ont  été 
enlevées. 

'  La  Rdpubliqne  d6  Venise  a  ea  iSO  doges,  mais  les  portraits  des  premiers  ■■■- 
quent.  Quelques  chronologistes  n*o»l  pas  cru  devoir  compter  Pierre  BarMano,  de  ht 
famille  Centranieo,  le  considérant  comme  un  intrus.  Son  rang  est  le  dix-huitième;  il 
date  de  iOS6.  Pour  quelques-uns,  le  total  est  donc  réduit  h  119. 
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L'ovale  du  milieu  noas  offre  la  victoire  de  Marc  Gradenigo  et 
Ai  Jacques  Dandolo,  dans  le  port  de  Trapani ,  en  Sicile  y  œuvre 
estimée  de  Ballini.  Sur  le  carré  suivant ,  on  voit  la  conquête  de 
Jaffa,  par  le  doge  Jean  Soranzo,  peint  par  Jules  dal  Horo,  et  en- 
£o,  au  bout,  laprt^^  de  Padoue^  qui  eût  lieu  pendant  la  nuit, 
<Nivre  de  François  Bassano. 

Hoos  n  indiquerons  pas  les  sujets  des  autres  peintures  secon- 
daiics  de  ce  plafond ,  lesquelles  représentent  des  allégories,  par 
Airdeaone. 

Le  tour  de  cette  salle  était  autrefois  garni ,  comme  toutes  les 
autres  salles  de  ce  palais,  par  un  rang  de  stalles,  ressemblant 
anx  stalles  d'église,  et  aboutissant  à  un  trône  qui  s'élevait  sous 
le  Jugement  universel.  Pour  marquer  un  espace  qui  restait  vide 
«ur  ce  point,  entre  les  rayons  de  la  bibliothèque  et  le  tableau , 
les  modernes ,  inspirés ,  stimulés  par  tous  les  beaux  ornements 
qui  sont  à  profusion  dans  ce  splendide  édifice,  ont  trouvé  moyen 
de  mettre  au  jour  les  panneaux  dorés  sur  fond  verd  qu'on  trouve 
où  s'élevait  autrefois  le  haut  du  trône.  Il  est  difficile  de  s'ima- 
giner rien  de  plus  laid,  ni  de  plus  hors  de  lieu  ;  mais,  en  fait  de 
leslauration,  nous  en  verrons  bien  d'autres  ! 

La  bibliothèque  continue  dans  cette  salle.  Mais  là ,  sont  les  li- 
irres  les  plus  rarement  consultés,  la  véritable  bibliothèque  usuelle 
étant  dans  les  petites  salles  qui  précèdent  celle  du  grand  conseil 
et  celle-ci.  On  remarquera ,  de  loin  eu  loin ,  parmi  les  volumes 
si  rarement  dérangés,  et  qui  ruminent  là  paisiblement  leurs  lan- 
gues mortes  et  peu  engageantes,  quelques  reliures  rouges,  por- 
tant an  dos  une  N  dorée ,  qui  témoigne  que  ces  volumes  ont  fait 
le  voyage  de  Paris ,  où  certainement  ils  ont  été  ouverts...,  par  le 
relieur  au  moins  ! 

C'est  dans  cette  salle  que  se  faisaient  toutes  les  opérations  d'É- 
tat qui  entraînaient  un  ballottage,  et  pailiculièrement  la  nomina- 
tion du  nouveau  doge,  en  ce  qui  concernait  le  scrutin.  Delà  sou 
nom  (Sala  dello  scrutinio). 

Personne  ne  pouvait  entrer  dans  cette  salle  avec  des  armés.  Si 
l'entrée  de  celle  du  grand  conseil  était  formellement  interdite  aux 
étrangers,  il  n'en  était  pas  de  même  de  celle-ci  au  moment  des 
opérations  du  ballottage.  Alors,  les  portes  s'ouvraient,  le  public 
était  admis,  et,  à  la  faveur  d'un  privil^e  qui,  durant  de  longs 
siècles,  r^nadans  toutes  les  classes  de  cette  ville,  on  pouvait  voir 
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de»  gens  nîasqciés  pénétrer,  pour  voir  et  entendre,  dans  cette 
salle  où  se  tenait  nne  des  plus  graves  assemblées  de  1*  État  ! 

On  cite  qnelqnes  eiroonstances  a  exception,  on  plusieurs  au- 
fustes  TOjageurs  farent  appelés  à  Thonneur  de  donner  leur  t(hx 
dans  des  délibérations  importantes.  Durant  son  séjour  h  Yenise, 
le  futur  roi  de  France,  Henri  III,  fut  ainsi  appelé  à  pr^idre  part 
à  la  noBliutioo  d'un  procurateur.  Celui  que  le  prince  voulAt  bien 
désigner,  fut  courtoisement  prodamé  à  l'unaniorité.  Il  vint  se 
mettre  à  genoux  devant  Henri  de  France  pour  le  remerder.  Le 
prince  occupait  le  siège  dogal ,  placé  sous  le  JugemetU  imivefse/, 
de  Palma. 

Comme  dans  mainte  assemblée  l^islative  modene,  les  mem- 
bres du  scrutin  d(»inaient  leur  voîx  avec  des  boules.  Chaque  vo- 
tant jetait  la  sienne  dans  une  des  trois  boites  qui  lui  était  pr^eu- 
tée  par  un  enfant  de  la  sacristie  de  Saint-Marc.  Ces  boites  étaient 
de  couleurs  diverses  :  la  blanche  pour  l'affiniiative,  la  verte  pour 
la  D^ativC)  et  la  nmge  pour  ténKugner  qu'on  votait  pour  uHe 
révisioD  de  la  chose  présentée.  Dana  une  fbule  de  cas,  la  niajorité 
n'était  pas  simple  mais  déterminée.  Ct  ftit  cette  miqorité,  fixée  aux 
trois  quarts  des  voix,  qui  entraîna  la  sentenee  que- le  doge  Fran- 
çois Foscari  fut  obligé  de  signer  contre  son  fils  Jacques,  dont  r  bis- 
foire  se  trouvera  à  propos  du  palais  de  cette  illustre  maison,  sur 
le  grand  (Sanal,  palais  qui  servit  de  demeure  à  Henri  III,  et  à  une 
fouled' autres  illustres  personnages,  pendant  leur  séjour  à  Venise. 

C'est  aussi  dans  cette  salle  qu'il  fût  délibéré ,  à  l'époque  ou 
Henri  IV  de  France,  montant  sur  le  trône  d'un  pays  divisé  par 
les  factionsreligieuses ,  avait  à  se  ^aire  reconnaître  par  toutes  les 
puissances  européennes.  Les  chefs  de  l'État,  malgré  les  sugges- 
tioné  du  duc  de  Savoie  et  du  roi  d'Espagne,  se  déclarèrent  pour 
le  Béarnais.  Lorsque  Henri  épousa  Marie  de  Médicis,  ayant  de- 
mandé à  la  Bëpublique  que  son  nom  fût  inscrit  au  livre  d'or,  c  est 
encore  là  qu'il  y  eût  délibération,  et  l'honneur  auquel  aspirait 
le  pétitionnaire  couronné  lui  fut  accordé  à  l'unanimité ,  moins  la 
Yoix  d'un  membre  dont  le  nom  nous  est  conservé,  mais  que  nous 
tairons,  sa  race  s'étant  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Ce  patricien 
avait  tu  avec  chagrin  son  gendre  partir,  quelques  années  aupa- 
ravant, pour  prendre  du  service  pour  Henri  IV  contre  la  Ligue, 
ainsi  que  le  firent  alors  beaucoup  de  jeunes  Vénitiens.  (Voir  la 
noté  £  du  chapitre  sur  V  Arsenal.) 

Eu  quittant  la  salle  du  scrutin,  on  pourra  s'arrêter  tm  moment 
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e>  dans  ùêBe  an  grand  conseil,  qu'il  faut  retrayerser  pour  soi*tir. 
Cette  fois,  on  jugera  d'autant  mieux  le  riche  et  yaste  ensemble 
,Q.  de  cette  splendide  salie,  qu'on  en  connaît  les  détails.  Puis,  repas- 
^li  sant  par  la  pièce  d'introduction  à  la  bibliothèque,  on  sortira  dans 
^^  le  Couloir,  et,  prenant  le  premier  escalier  trouvé  à  gauche,  on 
tt  arrivera  à  l'étage  supérieur,  où  s'ouvre,  à  droite,  la  porte  de  la 
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Nommée  ainsi ,  à  cause  de  Tespècede  loge  formant  issue,  qui 
le  troUTe  dans  un  de  ses  angles.  Cette  salie  était  l'antichambre 
des  Inquisiteurs  d'État  et  du  Conseil  des  Dix. 

Ou  remarquera  à  fentrée,  à  côté  de  la  porte,  le  guichet  de  Tan- 
denne  gueule  de  Iton,  où  Ton  glissait  du  dehors  les  dénonciations 
relatives  à  la  juridiction  criminelle  des  décemvirs  et  des  trium" 
tirs  vénitiens. 

Sarlemur  de  la  porte  d'entrée  est  un  long  tableau  de  FA- 
liedse ,  ee  |)eintre  né  eu  Grèce ,  à  l'Ile  de  Hilo ,  qui  joignit  à  tant 
d'imagination,  tant  de  faciUté  ;  il  représente  la  reddition  de  Bres- 
eia,  en  1 426  ;  -^  en  faee,  la  êoumission  de  Bergame  est  du  même 
auteur  (1428).  On  y  voit  le  général  Garmagnola,  dont  il  va  être 
iMrié  bientôt. 

Le  tableau  qui  fait  face  aux  fenêtres  représente  le  doge  Léonard 
Donà,  que  saint  Mare  présente  à  la  Vierge;  espèce  d'allégorie 
bizarre  qui  faisait  jouer  au  doge  le  rôle  d'un  illuminé.  Cette  toile 
est  d'un  des  meilleurs  élèves  de  Titien ,  son  neveu ,  Marc  Ve- 
cellio. 

le  plafond  est  orné  de  diverses  peintures  de  Paul  Véi'Onèse, 
Le  vide  du  milieu  était  occupé,  avant  1797,  par  .nu  saint  Marc 
entouré  de  saints ,  magnifique  production  de  Paul  Téronèse,  restée 
i  Paris,  où  elle  figure  dans  un  des  plafonds  du  Louvre. 

Cette  salle  n'a  guère  varié  dans  sa  décoration  depuis  plDsleurs 
•flÈeltt.  Seulement,  le  long  du  mur  de  gauche,  étaient  six  bureaux 
oocdpis  par  les  secrétaires  des  inquisiteurs  d'État  et  du  G.  des  X, 
qui  attendaient  là  les  ordres  de  cette  double  et  terrible  magis^ 
trature.  Les  bancs  du  pourtour  servaient  aux  gens  requis  de  com- 
paritlre,  soit  comme  aoeosés,  soit  comme  témoins  :  c'était  là 
qu'on  attendait,  et  qu'on  tremblait. . . 
La  salle  suivante  est  appelée  : 
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L adoration  des  Mages  est  de  T  Aliense.  —  Le  tableau  de  droite 
représente  le  retour  du  doge  Sébastien  Ziani ,  à  Venise ,  après  la 
victoire  qu'il  a  remportée  sur  fempereur  Frédéric  Barberousse. 
Le  pape  Alexandre  III  vint  à  sa  rencontre.  On  se  souvient  qo* une 
partie  de  ce  sujet  s'est  déjà  présentée  dans  la  salle  du  grand  con- 
seil. Léandre  Bassano ,  auteur  de  ce  tableau ,  s*  est  représenté  lui- 
même  portant  le  dais  derrière  le  pape. 

En  face  de  ce  tableau,  on  trouve  le  Congrès  de  Bologne ^  en  1529, 
où  figurent  le  pape  Clément  VII  et  l'empereur  Charles-Quint, 
traitant  de  la  paix  de  Tltalie.  L'auteur,  Marc  Yecellio,  s'est  peint 
en  garde-pontifical,  au  pied  de  l'estrade,  ayant  en  main  la  masse 
ferrée,  attribut  de  cet  emploi. 

Au  plafond,  il  manque  deux  toiles  importantes.  L'une,  repré- 
sentant Jupiter  foudroyant  les  quatre  crimes  dévolus  au  jugement 
du  C.  des  X.  (le  viol ,  —  l'incendie,  — le  faux  monnoyage ,  — le 
vol  sacrilège),  est  restée  à  Paris  :  elle  est  de  Paul  Véronèse.  L'au- 
tre, qui  est  à  Bruxelles ,  au  palais  du  roi ,  représente  une  Junon 
allégorique. 

Tout  ce  plafond  est,  par  ailleurs  encore,  1*  un  des  plus  magnifi- 
ques qu'on  puisse  voir,  et  aussi  l'un  des  plus  beaux  d'Italie.  Les 
peintres  Zelotti  *,  Bazzacco  et  Véronèse ,  en  ont  animé  les  allégo- 
ries et  enluminé  les  camayeux.  La  distribution  en  est  élégante  et 
riche  ;  jamais  voûte  plus  riante  et  plus  éclatante  ne  couvrit  réu- 
nion plus  sinistre  et  plus  sombre  ! 

Sur  le  pourtour  de  cette  salle,  la  restauration  moderne,  dont 
la  maladie  chronique  semble  s'être  particulièrement  manifestée 
au  palais  ducal ,  par  des  faux  stucs  et  des  faux  marbres,  a  rem- 
placé par  les  curiosités  qu'on  voit ,  le  rang  de  stalles  qui  suivait 
le  développement  de  la  boiserie.  Les  17  panneaux  du  cintre  du 
fond  dominaient  17  sièges  où  se  plaçaient,  dans  les  assemblées 
convoquées,  les  membres  du  Conseil  des  Dix,  le  doge  et  ses  six 

•  Les  peintures  de  Zelotti ,  ami,  et  on  peut  dire  collaborateur  de  Paul  Véronèse,  sont 
quelquefois  attribuées  k  ce  dernier ,  parce  que  ZcUotti ,  qui  peignait  beaucoup  à  f^- 
ques  dans  les  châteaux,  est  peu  connu  dans  les  villes.  Ses  composîtions  de  la  salle  des 
Dix,  offrant  Janua  et  Junon;  —  Venise,  Mar$  et  Neptune;  —  Venise  qui  Me  tti 
cAtfrfnes;  et  Venise  assise  sur  un  lion,  ont  été  gravées  k  tort,  par  Valentin  Lefrlfvre,  sous 
le  nom  de  Paul  Véronèse. 
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conseilleTS.  Le  doge  avait  une  espèce  de  trône  au  milieu.  Snr  les 
côtés,  se  tenaient  les  secrétaires,  les  gens  appelés,  les  témoins  ;  — 
ks  accusés  restaient  au  milieu,  isolés,  sans  siège,  sans  appui... 

Ce  fut  là  que  dans  la  nuit  du  15  au  16  avril  1355,  fût  amené 
le  doge  Marine  Faliero,  devant  son  trône  vide,  et  sur  lequel  repo- 
sait répée  de  justice  voilée  dun  crêpe  noir.. .  Dans  ce  pourtour, 
si^eaient  les  membres  du  C.  des  X.,  augmentés  de  vingt  patri-> 
tiens  formant  cette  junte  extraordinaire.  Pendant  T instruction  de 
ce  rapide  procès,  à  minuit,  par  un  orage  qui  battait  les  fenêtres 
de  la  façade  depuis  réédifiée  par  Scarpagnino  (1 548),  et  tandis  que 
le  doge,  presque  séculaire,  debout  au  milieu  de  cette  salle, 
avouait  son  crime,  on  pendait ,  au  bruit  du  tonnerre,  Bertuccio, 
le  chef  de  r  arsenal,  et  le  malheureux  architecte  Galendario,  entre 
les  deux  colonnes  de  la  Piazzetta... 

Toutes  les  voix  qui  s'élevèrent  cette  nuit-là  dans  cette  salle, 
furent  unanimes  dans  la  condamnation. ..  Le  vieux  doge,  dépouillé 
de  ses  insignes,  fut  ensuite  enfermé  dans  sa  propre  chambre,  dans 
ce  palais  que  sa  dignité  suprême  lui  avait  donné  comme  propre... 
n  ne  put  même  pas  revoir  sa  jeune  femme,  celle  qui  lui  avait 
inspiré  cette  ardente  jalousie  qui  fut  la  cause  indirecte  de  tous  ses 
malheurs  ! 

Deux  jours  après,  la  corne  dogale  était  veuve  d'un  front  en- 
sanglanté par  la  bâche  du  bourreau  ! 

Il  faudrait  des  volumes  pour  expliquer  tous  les  jugements  im- 
portants qui  eurent  lieu  dans  cette  étrange  salle,  dont  l'éclatante 
décoration  forme  un  si  ironique  contraste  avec  les  sentences  ter- 
ribles qui  s'y  prononçaient,  et  les  mystérieux  hôtes  qui  l'habi- 
taient aux  heures  les  plus  sombres  de  la  nuit.  Compread-on,  en 
levant  les  yeux  sur  ce  splendide  plafond,  où  ruisselle  l'or,  où 
éclatent  les  plus  splendides  conceptions  de  la  palette,  que  de  pa- 
reilles Yoûtes  reçussent  de  pareilles  paroles  !  Comprend-on  une 
sentence  de  mort  allant  glisser  sur  cet  ovale  charmant  ou  Véro- 
nèse  a  peint ,  avec  tant  de  gracieuse  coquetterie ,  cette  jolie  femme 
qui  écoute  un  vieillard?  Cela  n'est-il  pas  plus  effrayant  ainsi  que 
la  voûte  austère  de  quelque  tribunal  prévôtal,  dont  les  pierres  se- 
raient noircies  par  la  fumée  des  torches  funéraires? 

Et  là  aussi ,  au  milieu  de  cette  salle ,  digne  d'être  un  salon  de 
fête,  se  tint  debout,  comme  l'avait  fait  M^ino  Faliero,  plus  d'un 
siècle  auparavant,  un  grand  général  devenu  un  grand  coupable. 
Comme  le  doge,  qui  avait  trahi  les  siens,  Carmagnola  entendit  là 
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M  smteiwe  de  Mort  unanime,  ponr  avoir  traU  son  pays.  ÉiiaDg« 
eontraate  !  F  antichambre  gorille  Carmagnola,  en  le  repréBeatant 
peint  dans  le  tablean  de  la  reddition  de  Be^pune,  et  la  salle  ToîsiDS 
le  eondamne  h  moixrir  (n)  / 

En  revenant  sor  nos  pas,  afin  de  visiter  ees  salles  dans  la  pro* 
grsssion  nécessaire  à  leur  meilleure  explleation^  nous  rentrons 
dans  fantiebambre  du  G.  des  X ,  pour  franebir  la  Buêsola  qui 
motmbÊe  un  des  «Dgles,  et  nous  pénétrons  daiis  le  : 

mm  m  m  m  h  od  des  l^imtecks  mi 

II  ne  reste  plus  de  Tandenne  décoration  de  cette  pièce  qoek 
parquet,  le  plafond  et  la  cbeminée. 

On  ne  saurait  expliquer  cette  maladie  qui  gagne  parfois  les 
gens  appelés  restaurateurs  de  monuments.  L'aspect  qu'on  a  donné 
à  cette  chambre ,  qui  fut  le  tribunal  des  plus  redoutables  triant 
virs,  n*est  pas  moins  absurde  que  ridicule.  L* affreux  stuc,  en  con- 
irefaçon  de  vilains  marbres ,  a  recouvert  tous  les  murs  que  gar- 
nissaient anciennement  des  tapisseries  de  baûte-lice ,  dont  on  tott 
encore  les  vestiges  sur  chaque  côté  de  la  cbeminée.  Telle  qu'die  est 
aujourd'hui,  cette  chambre  Historique  a  Tair  <f  un  café  de  maatais 
goût.  Le  charmant  plafond  qu'on  ti'a  pas  encore  pu  remplacer 
par  du  stuc,  nous  inspirera  les  mêmes  observations  que  celai  du 
tribunal  des  Mx.  A  droite,  un  tableau  allégorique  et  fantastique) 
qui  exigerait  des  pages  pour  être  expliqué,  offrira  au  premier  as- 
pect tout  r irritant  d'une  grotesque  énigme;  il  est  de  Baltisia 
Franco ,  artiste  qui  apporta  de  Borne  le  goût  de  ces  compositions 
bizarres  et  extrayagantes.  A  gauche,  en  faisant  face  à  la  cheminée, 
était  autrefois  le  grand  bureau  dans  lequel  étaient  plutdt  cachés 
qu'assis,  les  trois  terribles  inquisiteurs  d'État;  le  secrétaire  on 
chancelier,  qui  seul  interrogeait  l'accusé,  avait  son  si^  à  gauche 
de  la  porte. 

Il  a  été  assez  longtemps  de  mode  dans  les  littératures  fran- 
çaise ,  allemande  et  anglaise,  de  présenter  le  double  tribunal  des 
Trois  et  des  Dix ,  comme  les  cours  prévûtales  \e%  plus  terribles, 
les  plus  sanguinaires  et  les  plus  cruelles  qui  aient  jamais  existé, 
excepté  peut-être  les  tribunaux  révolutionnaires  que  subit  la 
France,  à  Fépoque  dite  de  la  terreur.  Aujourd'hui  doit  commen- 
cer à  s*opérer  un  retour  plus  consciencieux  vers  la  justip  apprécia- 
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tk»  d»  chotts,  et  œ  que  Fbistom  y  perdra  en  dnoM  dMtênt 
fantastique,  elle  le  gagnera  en  vérité,  ce  qui  Taat  mieui.  Dépas-* 
lédéa  de  rinquisition  yéaitienne,  la  Httératiire  dramatique  et  r&- 
teanieia  Tcn  l'inqnisUioa  tf  EsfNigiie,  et  elle  aura  eneore  mfÊ^ 
sammeot  de  quoi  faire  fréarir .  Qiie  la  BépoUiqne  soit  donc  laieQt 
jagée!  Pour  notre  part,  noas  noas  aseoeierom  Tolontiers,  et  de 
tout  notre  faible  pooroir ,  à  «m  réiMién  tendant  à  faire  di»-^ 
paraître  bien  des  taehes  daa  pages  déjà  é  souvent  somlMê  éi 
riiiateire  de  Venise. 

De  cette  pièee  on  pane  dans  dircrs  eoobnrs  aneienneinent  ocv 
sapés  parles  retraites  des  tecrétaira  ^  ks  petites  arcbires,  ete. 
On  troiiTe  la  porte  seerhe  qm  condtiisait  direetement  an  basses 
et  hantes  régions  dn  pakds ,  e'est-è^ire  aui  prisons  appelées 
puits  {pnzi  )  ^  et  aui  plombs  (  piomM  )  ;  par  là  passaient  ceoi 
qoi  étaient  appelés  poitr  être  interrogés ,  on  eeoi  qui  se  retiraient 
après  condamnation. . . . 

Plus  loin  on  trouve  une  espix»  d*  antichambre  aaqnel  ahoatit 
fe  second  étage  de  l'eseaHef  d'or.  C'était  l'entrée  d'apparat  pour 
les  meinbres  do  sénat ,  les  ambassadeors ,  les  conseillers  appeiéB 
en  séance.  A  cMé  de  Fesealiêr  tf  or ,  une  porte  conduisait  à  la 
eonptabHitë  ,  oil  un  seul  employé  payait  tontes  les  charges 
rétrûnieè  dli  pahdd  ducal.  Jk  ce  vestibule  on  pénètre  da&s  ht 

uui  Hs  QDAin  foins. 

Cette  magnifique  salle  fut  rétablie  par  André  Palladio ,  telle 
qu'on  la  voit  aujourd'hui ,  après  le  terrible  Incendie  de  1574. 

Elle  tire  son  nom  des  quatre  entrées  qui  y  donnent  accès ,  et 
qui  sont  d'un  beau  style  romain ,  soutenues  par  de  magnifiques 
eolonnesde  Porlo-Venere ^  et  de  jaspe  veiné  oriental,  matière 
précieuse  dans  laquelle  toulen  les  couleurè  Etont  réufiies. 

Les  statues  qui  dominent  ces  portes  sont  des  œuvres  estimées 
de  Jules  del  Horo,  François  Castelli,  Jérôme  Campagna  et 
Alexandre  Vittoria.  Les  tableaux  renommés  qui  i-ccouvrent  les 
murailles  sont  : 

Entre  les  deux  portes  ,  à  droite  en  entrant  :  le  doge  Grimani 
à  genoux  devant  la  Vierge  et  q%ielque$  saints ,  par  le  chevalier 
Contarini.  Cette  toile  avait  été  emportée  à  Paris  en  1797 ,  elle 
est  revenue  à  sa  place  en  1815^. 

'  Vdr  I»  BOIS  sur  ee  peîiitrt»  au  cbapitM  svr  fuÊééuàe  àm  tata-Àilt. 
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Il  en  est  de  même  du  tableau  du  même  plan  vers  la  cour ,  qui 
représente  la  Foi ,  et  qui  est  du  Titien. 

La  bataille  de  Vérone ,  de  F  autre  extrémité  de  la  salle ,  est  du 
chevalier  Gontarini.  G* est  une  œiivre  d*uu  dessin  bardi ,  impé- 
tueux ,  qui  convient  à  ce  genre  de  composition.  En  face  on  voit  : 

Le  doge  Cicogna  qui  reçoit  les  ambassadeurs  persans ,  par 
Charles  Gagliari.  G* est  une  bdle  toile  comme  ce  jeune  pein- 
tre en  a  produit  fort  peu ,  malgré  le  grand  nom  qu'il  portait. 

Entre  les  deux  portes ,  une  grande  toile  qui  augmente  surtout 
d'intérêt  pour  un  Français,  puisqu'elle  représente  l'Arrivée  de 
Henri  III  à  Venise ,  solennité  dont  la  table  en  marbre  que 
nous  avons  trouvée  au  bout  de  l'escalier  des  géants  est  la  date  la- 
pidaire. Ge  tableau  est  d'André  Micheli,  dile  Ftc^ntino.Onvoit 
le  magnifique  arc  de  triomphe  que  le  Palladio  éleva  pour  cette 
solennité  sur  le  bord  du  Lido ,  et  en  face  duquel  Henri  III ,  dé- 
barquant de  la  galère ,  accompagné  du  patriarche  et  du  doge 
Louis  Mocenigo ,  descend  à  terre. 

Ge  tableau  est  très  précieux  sous  plusieurs  rapports  ;  d'abord 
Bes  portraits  des  personnages  historiques  y  sont  fidèles ,  les  cos- 
tumes de  la  cérémonie  et  du  temps,  de  toute  exactitude,  et  la 
forme  de  la  galère  ,  celle  des  barques  ,  les  accessoires  enfin  de 
toute  la  fête ,  jusqu'aux  détails  architecturaux  de  l'arc  triomphal 
eonstrnit  sur  le  modèle  de  celui  de  Septime  Sévère  à  Borne, 
tout  a  été  reproduit  avec  la  plus  grande  vérité,  par  T  habile  artiste 
auquel  la  BépubUque  confia  la  mission  de  consacrer  dans  l'aveDir 
cette  imposante  cérémonie. 

Le  tableau  suivant  qui  termine  l'examen  des  murailles  de  cette 
salle,  nous  représente  les  ambassadeurs  de  Norimberg  recevant 
les  lois  vénitiennes^  que  leur  accorda  le  doge  Léonard  Lorédan, 
en  1506.  (  Jusqu'à  présent  ce  tableau  avait  été  mal  désigné, 
et  le  véritable  sujet  qu'il  représente  a  été  constaté  tout  récem- 
ment *.  )  Ce  fut  assurément  un  fait  très  glorieux  pour  la  Répu- 
blique, que  cette  adoption  de  ses  lois  par  un  état  libre  qui  en  ad- 
mirait la  sagesse,  et  il  est  étrange  qu'  un  monument  destiné  à  men- 
tionner ce  fait ,  ait  pu  jusqu'à  nos  jours  être  méconnu  d'une  foule 
de  savants  qui  se  sont  occupés  de  l'art  et  de  l'histoire  vénitienne. 
n  parait  du  reste  que  ce  sujet  avait  déjà  été  peint  en  camajeu 
vert ,  dans  la  salle  du  grand  conseil ,  mais  qu'il  fût  détrait  par  le 

*  Francesco  ZuDOUo  :  —  //  paiazso  ducale. 
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gnnd  ioceiidie  qui  consama  taiit  d'antres  fM>avenir8  historiqaen 
lecuôllis  pur  Tart  dans  cette  magnificpie  salle.  On  prétend  que  ce 
tdblean  aurait  âé  dessiné  par  Paal  Véronèse ,  et  peint  par  ses  fils 
Chaiks  et  Gabriel  GagUari. 

Si  noos  passons  désormais  à  l'examen  da  plafond  de  cette  salle 
dite  des  quatre  portes,  noas  le  trouverons  d'une  richesse  à  la 
fois  élégante  et  noble.  Palladio  et  Sansovino  en  fournirent  les 
dessins  généraux  d'ornementation,  ainsi  que  ceux  des  figures, 
qu'exécutèrent  Vittoria,  et  d'antres  artistes  renommés.  Toutes 
ces  peintures  sont  des  fresques  de  J.  Tintoret,  mais  elles 
sont  d^  fort  altérées  en  certaines  parties.  Le  fond  des  ome~ 
ments ,  en  fausse  mosaïque  de  couleur  et  or ,  est  du  goût  le  plus 
&égani.  Les  figures  des  voûtes  sont  d'une  exécution  très  belle. 
Bien  restauré ,  ce  plafond  serait  un  des  plus  beaux  du  palais  ducal, 
pour  fensemble  riche  et  élégant  de  son  ornementation. 

Par  la  porte  qui  fait  face  à  celle  par  laquelle  nous  sommes  en*** 
très,  uous  passons  dans  la  salle  dite: 

SALLE  DE  lANTI-COLLÉGE. 

Les  quatre  côtés  des  portes  offrent  quatre  toiles  dont  trois  sont 
peut-être  des  meilleures  de  J.  Tintoret.  Le  moins  bon  de  ces 
tableaux,  serait  celui  qui  représente  les  forges  de  Yulcain.  Les 
autres,  qui  ont  qudqu' analogie  avec  le  faire  de  Paul  Véronèse, 
ont  une  grâce  que  n'offre  pas  souvent  leur  auteur ,  peintre  fou- 
gueux s'il  en  fût. 

En  face  des  fenêtres  sont  deux  toiles ,  l'une  de  Jacques  da 
Ponte  surnommé  le  Bassano  ,  est  fort  estimée  ;  elle  représente 
le  Retour  de  Jacob  à  la  terre  de  Chaman.  Mais  ce  tableau  est 
complètement  obscurci  et  effacé  par  celui  qui  lui  est  voisin ,  et 
qui  n  est  rien  moins  que  le  célèbre  Enlèvement  d Europe ,  tableau 
dont  la  réputation  est  européenne,  et  l'un  des  chef s-d' œuvres 
de  Paul  Véronèse  ! 

Ce  tableau  a  séjourné  au  musée  du  Louvre  à  Paris ,  de  1797  à 
1815.  Kous  en  avons  conservé  de  nombreuses  copies. 

Rien  de  plus  frais  que  cette  peinture ,  rien  de  plus  gracieux  que 
cette  composition.  L'éclat ,  le  brio  soyeux  des  étoffes,  les  glacés 
qui  donnent  de  si  délicieux  tons  d'opale  à  la  robe  de  la  figure 
principale ,  sont  inimitables.  La  tunique  de  brocart  blanc  et  or 
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«aagaifiqii^  ébofftdjtm  «69  toiles:  la  âttrnMoite  surprise ^'ex* 
prîittc  k  tète  d*£i^rope ,  TadminiMe et  vobiptueiix  aioéeléde  «m 
Eein....  l'expression  passionnée  et  presque  diTÛiifiée  du  tanreai 
jt»oureMx  qui  lècbe  le  pied  ie  eette  bdie  jeuioe  ftmwàe ,  f  él^oe 
4es  poses  des  %afe$  secondaires,  toot  eoiii  eontrilMK  à  Mre  de 
^temerveiUeufie  toile ,  «ne  des  ^odcictionslespltts  reawnpiaUa 
du  grand  Hi^iltre  qm  Y  a  cnéée.  Tout  le  bmà  da  paysageet  les  petits 
M^oars  sooiee  igate  f  on  peut  appeler  mlbanemiues  ,  maw  les  figih 
jres  sentent  4^à  quelque  peu  la  manière  qui  sera  plus  tard  le 
eael^t  4u  «enre  dit  roûoco.  Qoelqae  loin  qu'ils  soient  de  Yëro- 
nèse ,  BonehOT  et  WaUeau  sont  les  exagârateurs  d'un  style  <pi'ofi 
ymt  poindre  daw  le  cliefHd*«MHrpe4'uB  des  naki«s  les  plnsbril- 
>Q^de  f  école  vénitienne. 

A  gand^e  dA  tiddean ,  «st  riaéntaUe  chien  4e  «basse  des 
iKNOupofiâtions  de  Paul  Véronèse. 

La  belle  cheminée  de  oeùe  salle  est  de  iMNpfcM  ide  eairare, 
sculptée  par  Titien  Aspetti,  sur  les  dessins  de  Vincent  Scamozzi. 
On  y  a  ajouté  dans  le  haut,  jcomoie  k  presque  toutes  les  autres 
cheminées  du  palais  dncal,  des  ornements  en  stuc,  qui  sont  riches 
peut-être,  maisd* un  style  qui  ne  s'allie  nullement  avec  lacomicbe, 
ie  fronton  et  les  belles  cariatides  de  fliai4»re. 

Ije  plafond  aussi  «mé  des  stucs  de  Bombarda,  Vtttoria,  etc. , 
rehaussés  d'or,  offre  duis  son  aiMen  Vtniêe  sur  un  tràne ,  par 
Paul  y éponèse,  kquel  avait  aussi  pei«t  les  quatre  camayeui  azur , 
qu  p  depuis  tetondiés  Sâ^astien  Sizâ^  et  qui  aitraient  encore  une 
fois  besoin  de  réparation. 

Dans  cette  salle  élégaoAe  attendaient  les  personnages  de  dis* 
tinction  qui  devaîeat  arri'vier  an  doge  en  audience,  ou  en  solennité. 
I>es  SBibassadeiirs  qui  devaient  on  présenter  lenrs  lettres  de 
crdaDce,  on  faii»  quelqu'importante  oonmiunîcation  au  gouver- 
Mènent^  s'y  arrêtaient  pow  être  annoncés  ,  après  avoir  gravi 
l'eseatierd'or. 

La  porte  qui  de  cette  salle  conduit  à  la  suivante ,  nommée  : 

8ALLK  w  mm, 

oc  m  ItÉCEPTIOIl  POUR  LES  AMBASSADEURS. 

£st  de  cèdre  précieux  qu'on  assure  provenir  des  fill^  ^ 
Co&stantîQople« 


IHfteffiBB  W  tAUIS  SRAl.  MT 

lAMH^diiMlUgfeit  encore  tdkqoeralÛMëelacètttedlÉla 
Bépiddkpie  de  Venise.  Là  les  réparateurs  et  restaorateme ,  si 
fods sur  leetae  mariMné,  s*cmt  pas  eooore  pu  faire  pénétrer  leur 
iffinwx  flsortîer  gris  et  jaune.  Ils  se  eonsolent  en  espérant  qu'ils 
y  arriveront. 

Cette  salle  est  linpo^aAte;  elle  donne  à  1* esprit  rinprtaskm  <pi'il 
fint  qu'on  ait  de  ee  gauvemement  souvent  si  mqestueux  dans  oa 
qaenottsappeUeronsiqnft^,  si  pompeux  dans  ses  fêtes,  si  plein 
de  faste  et  de  profusion  dans  ses  cérémonies  patriotiques.  On  sa 
iqNrésanie  bien  iei  Témotiou  de  cet  ambassadeur  génois ,  qui  en  se 
voyant  devant  Timposante  assemblée  réunie  pour  f  entendre , 
testa  court..,  et  fut  obligé  de  se  retira  sans  avoir  pu  articuler 
autre  dioee  que  Hrmmtmo  duca  !  Ce  qui  fut  cause  que  la  gnerns 
se  ralluma  plus  active  eatrQ  les  deux  Républiques  adriatique  et 
iDédîterranéenne  ! 

Parlons  des  tableaux  pour  obéir  à  notre  plan  ordinaire. 

Celui  qui  s'étend  sur  la  porte ,  de  même  que  les  trois  qui  re» 
couvrent  le  mur  de  droitiB,  passe  pour  être  de  J.  Tintoret, 
qa'id  plus  que  Jamais  on  aura  k  droit  de  proclamer  un  peintre 
illégal  et  sans  uoîté  dans  son  ceuvrs  trop  immense,  du  reste,  pour 
qu'un  seul  homme  puisse  y  avoir  suffi  sans  eollaboration  paribia 
compromettante. 

Le  doge  André  Gritti  dewint  la  Vierqe  et  VEnfani  Jieus ,  est 
de  benuooqp  le  aneilleur  de  œs  quatro  tableaux.  Les  fiançailles  de 
SainU^Qiherim ,  la  Yietge  Marie  soui  le  dais  et  le  doge  Louiê 
Mocenigo  adorant  le  Rédempteur ,  srnut  des  oeuvres  sur  lesquelles 
on  pourra  passer  légèrement  dans  une  ville  où  la  peinture  off rt 
autant  de  chefs4' œuvres  qu'i  Venise! 

Le  grand  tableau  qui  est  au-dessus  de  l'estrade ,  et  qui  est 
complexe  dans  son  sujet ,  est  une  eeuvre  magnifique  à  laquelle  on 
pourra  restituer  lattentioq  riefusée  aux  autres.  On  y  voit  le  Sati^ 
veur  dans  vne  glaire  avec  la  Foi ,  Venin  et  Sainle^JÛstine ,  le  doge 
Sébastien  Yenier,  vainqueur  à  la  célèbre  bataille  des  Curzolairesou , 
de  Upanle  et  le  ffot^iteur  Augustin  Barbarigo ,  mort  en  eom-^ 
battant  les  Ottomams^  etc. 

Ce  magnifique  tableau ,  ainsi  que  les  deux  figures  en  camayeux 
qui  l'avoisinent ,  sont  de  Paul  Véronèse. 

Nous  ne  revieiidrons  pas  sur  le  sujet  d' une  grande  partie  de  ee 
taUean  «  qui  ad^à  été  expliqué  à  propos  du  combat  de  Lépante» 
apoaé  dans  la  salle  du  aeiutin.  (  Voir  la  noteK)» 
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lies  tapiaseries  dites  de  haute-liee ,  qu'on  voit  aa-dessus  et  sur 
les  côtés  de  l' estrade ,  et  qui  représentent  les  Aventures  de  Jupiter , 
datent  de  1540.  Elles  sont  d'un  dessin  reprochable,  et  bien  loin 
de  celles  qu  on  admirera  au  palais  Michieli  délie  colonne ,  sur  le 
grand  canal. 

La  cheminée  garnie  de  verd  antique  et  de  statues ,  est  de  Jé- 
rôme Gampagna.  Yérouèse  a  daigné  en  exécuter  les  peintures 
d* ornementation  supérieure.  Du  reste  le  Palais  ducal  en  contient 
de  plus  belles. 

Une  allégorie  mr  Venise  placée  entre  les  deux  fenêtres  sui- 
vantes, est  de  Charles  Gagliari. 

C'est  peut-être  sur  le  plafond  de  cette  belle  salle  que  devra  se 
porter  plus  particulièrement  r  admiration.  Les  sculptures  qui  en- 
cadrent les  œuvres  du  pinceau  de  Véronèse,  sont  d'une  richesse 
et  d'une  conservation  étonimntes.  Ce  plafond  est  de  l'invention 
de  Tarchitecte  Antoine  da  Ponte. 

Voici  la  désignation  des  sujets  qu'il  représente  :  (  allégorie  un 
peu  ambitieuse  ,  soit  dit  en  passant...  )  premier  compartiment 
vers  Festrade  :  Venise  assise  sur  le  Globe  entre  la  Justice  et  la  Paix, 
Le  compartiment  du  miheu  offre  la  Foi.  Ce  tableau  est  d'une 
telle  fraîcheur  de  coloris ,  qu'on  le  croirait  peint  d'hier  !  Âuprèi^ 
de  la  porte ,  Neptune  et  Mars.  Derrière  les  figures  on  voit  le 
sommet  du  Gampanille  de  Saint-Marc. 

Des  vertus  sont  les  figures  des  cartouches  ou  compartiments 
secondaires,  et  quelques  sujets  d'histoire  ancienne,  eu  camayen 
verd ,  complètent  les  détails  de  la  décoration  de  ce  splendide 
plafond. 

Il  serait  utile  que  les  gardiens  de  ces  salles  missent  à  hdi^ 
))osition  des  visiteurs  quelques  miroirs  qui  permissent  d'exami- 
ner à  l'aise  ces  admirables  voûtes  ,  sans  mêler  à  ce  plaisir  la  gène 
de  l'attitude.  Un  artiste,  un  visiteur  isolé  là  ,  s*  étendant  sur  une 
banquette,  pourra  seulement  se  rendre  un  compte  à  peu  près 
exact  de  ces  plafonds  merveilleux. 

Et  n'est-ce  pas  chose  étonnante  et  rare  que  de  voirl'accori 
qui  unit  tous  les  grands  artistes  de  ces  beaux  temps  !  Conunent  ue- 
pas  admirer  autant  les  hommes  que  les  œuvres ,  lorsqu'oti  voit 
chacun  d'eux  abaisser  son  talent  à  des  détails  dont  doit  profiter 
l'ensemble.  Scamozzi ,  Aspetti ,  Campagna ,  taillant  des  cliam- 
braidesdc  cheminée ,  des  linteaux  de  portes  ;  Sansovino,  Palla- 
dio ,  Vittoria  dressant  des  ornements  et  des  figures  de  stuc  sur  ces 
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portes  et  sur  ces  cheminées,  et  par-dessas  tout ,  Paul  Yât>iièse 
faisant  métier  de  décorateur,  pour  couvrir  le  mur  sur  lequel  se 
détachent  les  stucs  et  les  marbres  !  Quelle  époque,  quels  hom* 
mes,  mais  aussi  quelles  œuvres  ! 

Fatigué  de  regarder  autour  et  en  haut ,  baissez  les  yeux ,  exa- 
minez le  sol.  Ici  ce  n'est  point  le  terrazzo  ordinaire  de  la  plu- 
part des  demeures  vénitiennes ,  système  élégant  et  frais ,  une  des 
bonnes  choses  dont  la  fabrication  mérite  l'exportation  à  Tétran- 
ger.  Ce  système  de  parquet  (  qu'un  plaisant  a  appelé  galantine 
truffée  ) ,  est  le  plus  souvent  un  mélange  de  chaux  et  de  briques 
concassées,  parsemé  de  petites  pierres  de  couleur,  qu'on  bat  avec 
des  lattes  et  qui  devient  uni  et  luisant  par  le  frottement  de  la 
pierre  ponce  unie  à  l'huile  de  lin.  C'est  Ut  le  terrazzo  vulgaire , 
galantine  plus  ou  moins  grasse  ,  plus  ou  moins  truffée ,  comme 
dirait  notre  plaisant ,  suivant  que  les  pierres  blanches  ou  noires 
j  dominent.  Mais  ici  le  terrazzo  est  une  véritable  mosaïque  de 
matières  précieuses  !  Le  porphyre ,  la  malachite ,  le  cipollin ,  le 
lapis-lazuli ,  les  agathes ,  et  jusqu'aux  pierres  précieuses  (  on  y 
Toit  plusieurs  améthystes  !  )  sont  les  matières  qui  y  confondent 
leurs  couleurs  altérées  par  la  difficulté  d'un  entretien  minu- 
tieux. 

Cette  riche  salle  a  conservé  Festrade  et  le  trfrne  dogal  ;  les 
conssins  de  peau  rouge  sur  lesquels  s'appuyèrent  les  derniers  di- 
gnitaires de  la  République  sont  encore  là ,  pour  que  s'y  appuie , 
selon  son  caprice ,  celui  qui  vient  rêver  sur  toutes  ces  grandeurs 
passées.  Là  s' assirent  Louis  Hanini ,  le  dernier  doge ,  et  ses  pré- 
'  décesseurs  Paul  Benier ,  Louis  Mocenigo ,  Marc  Foscarini ,  Fran- 
çois Lorédan,  Pierre  Grimani,  Louis  Pisani,  Charles  Buzzini, 
Jean  Comaro  et  deux  autres  Mocenigo,  tous  ducs  de  Venise  au 
dernier  siècle  ! 

Les  viugt^ept  stalles  de  l'estrade ,  étaient  occupées ,  dans  les 
réunions  importantes ,  par  le  doge ,  les  conseillers ,  les  membres 
du  Conseil  des  Dix,  cinq  sages-grands  de  la  guerre  et  dnqsa- 
ges-des-ordres. 

Ces  espèces  de  bureaux  placés  aux  côtés  de  la  porte  de  face , 
sont  ceux  qu'occupèrent  long-temps  le  chancelier  et  le  secrétaire 
de  l'assemblée. 
1       Lorsqu' avait  lieu  la  réception  d'un  ambassadeur ,  il  présentait 
I    d'abord  ses  lettres  de  créance  au  chancelier  qui  en  faisait  la  lec- 
ture à  hante  voix,  après  quoi  il  était  admis.  Alors  le  premier  con- 

i9 


^0  INTiWVUft  DP  PàUIS  OQCàL. 

i^er  d^la  dfoitedu  doge  se  Içyaitet  Fambaii^dm  occupait  sa 
place ,  causant  amicalemept  ayec  le  doge  et  parlant  dea  affaires 
qui  ramenaient ,  comme  ou  le  ferait  dans  uu  conseil  priyé. 

Cest  sur  le  dos  de  ce  trône  dogal  que  }e  jeune  praticien  Uichel 
Sténo  attacha  cette  inscription  yengeresse  qui  fit  tomber  la  tête  de 
MarinoFaliero,  et  celles  de  plus  de  cin€(  cents  conjuré^  parmi  les- 
quels Philippe  Calendario ,  T architecte  même  qui  relevait  de  lin- 
çendie  la  façade  de  ce  palais  devenu  son  tribunal  de  mort!  Sans 
doute  la  fête  avait  lieu  dans  quelqpe  fuiUe  Yoisine ,  sans  qu'il  soit 
possible  de  riei^  précises:  w^me  sur  les  appartements  qu'oecop^ût 
le  doge  à  cette  époque,  tant  1^ ipcendieç  et  les  reconstructions 
^nt  venus  jeter  de  désordre  dans  la  trace  rétrospective  ^'on 
voudrait  tenter  de  suivre  pQur  remonter  à  Te^acte  application  des 
faits  aux  localités.  Mais  qu'importe ,  la  République  eut  les  salles 
spéciales  de  chacun  de  ses  pouvoirs  dès  qu'elle  les  créa ,  et  il  y 
a  plus  de  probabilité,  en  faisant  application  d'un  souvenir  du 
Conseil  des  Dix,  par  exeqiple ,  à  la  salle  qu'il  occHpa  durait  les 
derniers  siècles ,  qu'en  allapt  le  transporter  ailleurs.  On  ^  va  qae 
l'État  se  plaisait  ^l  rétablir  sur  les  lieux  mêmes  ce  qui  y  avait  été 
détruit;  par  exemple  :  les  peintures  des  grandes  salles  du  Couseiki 
du  scrutin ,  les  premières  que  nous  ayons  visitées. 
.  Ainsi  donc ,  en  assignant  ^  un  lieu  dont  la  de^^tip^tiQA  est  éta- 
blie pour  les  derniers  siècles,  la  scène  historique  qui  s'y  rattache, 
nous  sommes  dans  quelque  chose  de  plus  que  la  prphAhiUté ,  et 
presque  dans  la  vérité  matérielle, 

La  porte  de  droite  si  richement  formée  de  jaspe  veiné  et  au- 
tres marbres  rares ,  nous  conduit  dans  la  principale  sal}e  de  cet 
étage,  celle  appelée: 

SALLE  DD  SJNAT, 

ou  DES  Ptq^iO)!. 

En  nous  occupant  d'abord  des  tableaux  ,  nous  h\çm  en  face 
de  nous,  entre  les  fenêtres  :  Vélection  de  Saini'laurtnt  dus- 
tiniani  au  patriarcat  de  Venise ,  œuvre  qu'on  ne  sait  au  juste  au- 
quel attribuer  de  Marc  Vecellio  ou  de  Bonifacio ,  mais  qui  s  é- 
carte  trop ,  suivant  nous ,  de  la  manière  de  Titien  pour  être  4^  lui. 
Ce  tableau  abominablement  éclairé  ne  saurait  du  reste  être  bien 
jugé.  Onremarqueseulementque  l'artiste,  en  multipliapt  les  vête* 


neotsblanes,  arenoncé  en  partie  à  Iharipoiueda  CûIûriiigéiiéraL 
Ao-dessos  du  trône  est  un  tableau  de  J.   Tintofet  (  tou- 
jours Tintoret  !  )  représentant  deux  Doge^  à  g$nou»  au  miKeu  dp 
sainu  y  ni^prés^  du  Rédempteur  morl.  Ce  ti|)>lefia  a  ain^Uàreiiieiit 
noird.  Les  figures  latérales  sont  du  même  pôptre.  fin  177&  on  a 
placé  au-dessus  deux  camajeux  de  Jean-Dominique  Tiepolo ,  t^ 
présentant  :  le  Couronn^nerU  de  Défpiosihine. — Cicèron  à  la  tri^ 
iune,  deux  sujets decirconstanee  dans  cette  salle  quifit  souvent 
dans  le  gouvernement  vénitien ,  l'offioe  que  remplit  en  Fmee  la 
Chambre  des  Pairs.  (  On  voit  à  droite  la  tribiine  de  l'orateur.  ) 
Jacques  Palma  a  peint  les  trois  premiers  t^le^ux  di|  grand 
mnr  qui  fait  face  aux  fenêtres.  —  Le  doge  François  Venier  devant 
Yenise; —  Le  doge  Pascal  Cicogna  à  genoux  devant  le  Rédempteur  ; 
composition  vraiinent  singulière  ;  —  sur  la  porte  ;  la  ligue  de Cam^ 
braij  allégorie  ;  —enfin  le  dernier  tableau  qui  est  de  J.  Tintoret, 
offre  le  doge  Pierre  Lorédan  devant  la  Vierge.  On  voit  au  fond  la 
façade  de  l'église  Saint-Marc.  £n  face  de  Festrade,  au-dessus  de  la 
pcurte  majeure ,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Jacques  Palma , 
représentant  les  doges  Laurent  et  Jérôme  Priuli  adorant  le  Sei^ 
gneur.  (Jérôme  succéda  à  Laurent  sur  le  trône  dogal  en  1 559.)  On 
aperçoit  aux  derniers  plans  de  cette  toile  le  panorama  de  Venise. 

Enfin,  on  trouve  au  plafond ,  sur  le  premier  grand  ovale  voisin 
de  la  porte  :  une  scène  de  Vhôtel  des  Monnaies ,  par  Marc  Vecel  - 
lio.  —  Au  milieu  :  Venise  dans  les  nties^  entourée  de  divinités  ^ 
oavrage  de  J.  Tintoret.  tableau  dont  le  dessin  laisse  à  désirer; 
—  et  enfin  à  l'extrémité  sur  Festrade  :  une  adoration  de  l'Eu-* 
fharistiej  de  Thomas  Dolabella,  œuvre  confuse,  que  sa  position 
ne  permet  guère  d'aller  poursuivre  dans  ses  détails. 

De  chaque  côté  du  grand  tableau  du  milieu  se  trouvent  deux 
toiles  secondaires  offrant  F  une  :  les  Cy  dopes  et  Vénus  ^  par  te  Yi- 
centioi  ;  —  F  autre ,  vers  les  fenêtres  :  le  Doge  au  milieu  de  ses 
tonseillersj  de  F  Aliense.  L'Eucharistie,  les  Doges,  des  Saints,  des 
divinités  païennes,  la  Vierge,  des  Cyclopes,  les  conseillers  de 
rÉtat  et  Yénus. . . ,  voilà  assurément  un  étrange  amalgame  de  su- 
jets et  de  personnages  ! 

Vont  en  finir  avec  les  tableaux,  nous  passerons  aur-Ie-champ 
par  le  couloir  qui .  est  à  droite  de  Festrade  (en  y  faisant  faeé) , 
et  nous  trouverons  une  sorte  d' anti-chapelle;  en  face  des  fenê- 
tres est  un  tabl<eau  dont  le  sujet  est  continué  sur  la  mur  de 
^ucbe,  et  qui  offre  le  projet  des  mosaïques  de  la  façada  delà 
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Basilique,  représentant  Y  arrivée  et  l'adoration  du  corps  ie  saint 
Marc.  Ces  trois  tableaux  peints  sur  fond  d'or,  comme  sont  exé- 
cutées les  mosaïques,  sont  de  Sébastien  Bizzi.  Les  mosaïques  fu- 
rent exécutées  par  Léopold  del  Pozzo,  artiste  allemand.  Adroite, 
nous  Toyons  divers  saints...  Tintoret  !  Tintoret  !  !. 

U  CHAPELLE 

est  peinte  h  fresque  par  Jacques  Guavana.  Les  ornements  sont  de 
Jérôme  Hingozzi  Golonna. 

Sur  r  autel,  orné  de  belles  colonnes,  dont  deux  sont  de  vert 
antique ,  rehaussées  de  bronze ,  on  voit  une  statue  de  la  Viei^, 
sculptée  par  J.  Sansovino.  En  ouvrant  la  porte  qui  est  à  droite 
de  l'autel ,  on  descendra  un  petit  escalier,  et  après  un  détour  on 
trouvera  au-dessus  d'une  porte  close ,  dont  la  destination  était 
un  des  mystères  du  temps,  une  fresque  du  Titien,  représentant 
saint  Christophe,  la  seule  de  ce  grand  maitre  qui  soit  encore  à 
Venise.  Titien  est  si  étranger  à  la  décoration  du  palais  ducal,  qu'il 
est  regrettable  que  cette  fresque  ne  soit  pas  enlevée  du  mur  (si 
l'opération  est  praticable,  comme  nous  le  pensons),  et  transportée 
dans  un  lieu  plus  digne  du  grand  génie  que  la  célèbre  école  véni- 
tienne compte  parmi  ses  plus  hautes  sommités. 

BETOm  DANS  U  SALLE  DD  SfiNAT. 

A  présent  que  nous  sommes  quittes  avec  les  œuvres  du  pin- 
ceau, qui,  presque  toutes  allégoriques,  ne  nous  ont  pas  of- 
fert le  texte  de  quelques  notes  relatives  à  l'histoire  de  Venise, 
nous  occuperons  une  de  ces  stalles  où  s'assit  autrefois  un  mem- 
bre du  sénat,  un  avogador  ou  un  procurateur,  et  nous  achève- 
rons l'examen  de  cette  magnifique  salle,  en  finissant  par  an 
coup-d'œil  jeté  dans  son  passé  historique  et  anecdotique. 

Le  sénat,  d* abord  formé  de  soixante  membres  seulement,  pois 
de  cent  vingt,  finit  par  s'élever  à  trois  cent  dix  pregadi  ou  in- 
vités, pour  les  réunions  solennelles.  C'étaient  les  membres  du  C. 
des  X. ,  les  inquisiteurs  d'État,  les  procurateurs  de  Saint-Marc, 
les  membres  des  deux  quaranties  criminelle  et  civile,  le  collège 
des  Quinze ,  celui  des  Vingt-Cinq ,  les  avogadors,  les  représen- 
tants etpodestats  des  villes  sujettes,  les  sages-grands ,  etc.,  pré- 
sidés par  le  doge,  flanqué  de  ses  six  conseillers,  des  secrétaires 
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et  des  fehanceliers.  Cette  assemblée  avait  ainsi  quelque  res- 
semblance avec  le  sénat  romain  ,  composé  d'abord  de  cent  vieil- 
lards ,  augmenté  ensuite  des  pères  conscrits ,  pris  parmi  les  Sa- 
tins ,  et  enfin  de  ceux  appelés  simplement  assistants.  Le  sénat 
Téoitien  délibérait  dans  cette  salle  sur  les  affaires  politiques ,  la 
paix,  la  guerre,  les  traités,  la  polic^ intérieure ,  etc.  11  prépa- 
rait les  projets  de  lois.  On  y  nommait  aux  grands  commande- 
ments militaires  et  aux  ambassades. 

tSq^t  rangées  de  stalles  occupaient  le  milieu  de  la  salle,  en  ou- 
te  de  cdles  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  au  pourtour. 

Sur  Testrade  se  plaçaient  les  vingtnsept  personnages  que  nous 
av<ms  déjà  dtés  pour  la  salle  voisine,  c'est-à-dire  les  membres 
do  G.  des  X  (les  inquisiteurs  d'État  en  faisaient  partie),  les  dix  sa- 
ges-grands ,  les  six  conseillers  et  le  doge. 

Y«*s  le  milieu  de  la  ligne  des  stalles,  du  côté  des  fenêtres  mo- 
dernes qu'on  a  si  mal  à  propos  placées  là ,  on  voit  la  petite  tri- 
bone  d*où  parlait  l'orateur ,  le  promoteur  des  affaires ,  le  défen- 
deur on  l'attaquant. 

Les  rénnions  les  plus  solennelles  avaient  lieu  la  nuit.  On  voit 
encore  quelques-unes  des  branches  dorées  qui  servaient  à  sup- 
porter de  grands  cierges  de  cire  jaune  dont  était  éclairée  l'es- 
icade  particulièrement. 

On  peut  aisânent  s'imaginer  de  quelle  importante  majesté  de- 
vait être  cette  salle,  alors  que  garnie  de  tous  ses  coussins  et 
tentures  d'estrade,  le  trône  du  doge  richement  orné,  le  sol  re- 
couvert de  superbes  tapis  d'Orient,  avec  la  magnifique  décora- 
tioD  qu'elle  a  conservée  de  nos  jours ,  elle  était  occupée  par  tous 
OK dignitaires  de  l'État,  en  grand  costume  de  brocart,  de  soie 
ëdataute ,  rehaussés  des  divers  attributs  de  leurs  dignités. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  rappeler  les  événements  politiques 
qui  virent  leur  naissance  ou  leur  dénouement  dans  cette  salle  cé- 
lèbre. Ce  serait  une  tâche  déjà  longue  pour  qui  se  vouerait  à 
écrire  l'histoire  du  palais  ducal  de  Venise,  l'un  des  plus  intéres- 
nnts  ouvrages,  sans  contredit,  qu'on  put  tenter  de  nos  jours,  et 
qui  ne  pourra  manquer  d'être  fait.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
rechercher  dans  la  riche  moisson  de  souvenirs  qu'offre  l'histoire, 
celui  qpn  offre  quelque  intérêt  anecdotiqiie  ou  dramatique,  négli- 
geant à  dessein  ceux  qui  puisent  leur  importance  dans  les  crises 
de  la  politique  ou  les  difficultés  de  la  diplomatie. 

Vers  k  milieu  du  XV ^  siècle ,  Vffî^P^iu^  4* Occident,  Frédé^ 
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lié  lit,  visita  Venise.  Il  allait  se  marier  à  Naples.  Le  Gouverne* 
ment  reçut  cet  hôte  illustre  avec  tous  les  respects  et  les  honneurs 
qui  lui  étaient  dûs.  La  grande  salle  du  sénat,  celle  où  nous 
sommes ,  fut  érigée  en  salle  de  réception  pour  T Empereur,  et  un 
trône  magnifique  lui  fut  élevé  sur  Testrade  du  doge.  Assis  sous 
de  splendides  tentures ,  sous  des  faisceaux  de  drapeaux  et  de  ban- 
nières ,  mêlant  le  lion  hospitalier  de  Saint-Marc  aux  couleurs  et 
aux  armes  de  l'illustre  voyageur,  celui-ci,  ayant  à  sa  droite  le 
roi  de  Hongrie ,  son  neveu ,  le  duc  d' Autriche ,  son  frère ,  et  à  sa 
gauche  le  doge  François  Foscari,  reçut  les  dignitaires  de  l'État,  et 
une  députation  des  patriciens  qui  le  haranguèrent  pour  leroncr- 
cier  de  Fhonneur  qu'il  avait  bien  voulu  faire  à  Venise  en  la  vi- 
sitant. 

On  offrit  à  l'Empereur  des  présents,  selon  l'usage  que  les  Vé- 
nitiens avaient  emprunté  aux  Orientaux.  La  République  tenait  à 
amour-propre  de  montrer  à  l'illustre  voyageur  à  quel  point  de 
perfection  en  étaient  arrivées  les  manufactures  vénitiennes.  Parmi 
les  objets  présentés  à  Frédéric  III,  se  trouvait  un  magnilquc 
service  de  cristal  de  Murano,  fabrique  célèbre  qui  dq^uis  deux 
«ècles  fournissait  des  glacés  à  toute  l'Europe. 

L*Empereur  fit  un  signe  à  son  fou....,  celui-ci  heurta  la  ta- 
ble sur  laquelle  était  étalé  le  superbe  service,  qui  roula  à  terre  et 
se  brisa  en  mille  morceaux. 

—  S'il  eût  été  d'or ,  il  ne  se  serait  pas  cassé!  —  s'écria  Frédé- 
ric. 

—  Votre  Majesté  me  permettra  de  faire  ajouter  à  ces  indignes 
objets,  que  Fart  seul  recommande,  quelques  présents  plus  di- 
gnes de  lui  plaire  !  —  dit  aussitôt  le  doge. 

Et  ay,ant  parlé  bas  à  un  secrétaire,  on  vit  bientôt  les  vakte  du 
palais  déposer  devant  l'Empereur,  dont  l'inconvenante  action 
avait  scandalisé  tout  le  monde,  autant  de  lingots  d'or,  qu'il  y 
avait  eu  de  pièces  au  cabaret  brisé. 

—  Ceci  est  le  produit  brut  de  notre  Zecca!  —reprit  le  doge, 
en  faisant  allusion  aux  caves  de  l'hôtel  des  Monnaies^  voisiadu 
palais  ducal.  . 

—  Cesï  la  plus  précieuse  de  toutes  vos  manufactures!  —ré- 
pondit r  Empereur  en  ïaisant  signe  à  ses  écuyers  qu'Us  empo^ 
tassent  les  lingots  avec  les  autres  présents. 

C'est  aussi  dans  cette  salle  qu'eût  lieu,  ver6laflnde4796,une 
délibération  )>m  grave,  qui  marque  trop  dans  l'histoire  contem- 
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poridûè,  pour  ^ue  nous  négligions  de  rapporter  ce  qui  s*  y  ratta- 
che :  sa  canse  et  ses  effets. 

En  1794,  Louis  XVI  ayant  subi  la  fin  dramatique  que  Fou 
sait,  t;on  frère  (depuis  louis  XVIII),  vu  la  minorité  du  royal 
enfant,  alors  prisonnier  à  la  tour  du  Temple,  prit  le  titre  de 
r^nt  du  royaume  de  France.  Bevenant  de  Turin,  il  s'arrêta  à 
Vérone,  alorà  dépendance  des  états  Vénitiens.  Hais  le  comte  de 
Lille  y  vécut  dans  I^incognito,  ce  qui  n* empêcha  point  que  la 
Bépublique  Tenvoya  êomplimenter  avec  tous  lés  honneurs  dûs  à 
son  haut  raùg.  Le  sénat  avait  espéré  de  concilier  le  respect  dû  à 
une  aussi  illustre  infortuné ,  avec  les  bons  rapports  que  Venise 
désirait  garder  avec  la  France ,  alors  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance guerrière. 

Hais  bientôt  les  événements  politiques  amenèrent  les  troupes 
Irançaises  au  pied  des  Alpes ,  et  la  situation  de  Venise ,  placée 
entre  les  diverses  puissances  belligérantes,  se  trouva  assez  cri- 
tique. L^ihvasion  de  l'Italie  semblait  imminente,  et  Texllé  de 
Vérone,  devenu  roi  par  le  nouveau  deuil  de  sa  famille,  fixait 
plus  que  jamais  I  attention  du  gouvernement  français.  On  sa- 
vait que  r Angleterre  lui  avait  envoyé  un  ambassadeur...  Le  Di- 
rectoire prit  alors  une  mesure  violente ,  qu'imposait  sa  politique  : 
il  fit  remettre  au  patricien  Querini,  dernier  représentant  vénitien 
à  Paris ,  une  note  qui  formulait  Téloignemeut  du  prince  des 
états  de  la  iKépublique.  Lorsque  le  sénat  reçut  cette  grave  com- 
munication, il  s^ assembla,  et  là,  dans  cette  salle  oii  nous  sommes, 
la  dâibération  eut  lieu ,  à  la  majorité  de  cent  quarante-quatre 
voix  contre  quarante-trois. . . . 

Le  futur  roi  de  France  quitta  Vérone.  Ce  fut  alors  qu*il  de- 
manda qu'on  lui  présentât  le  livre  d'or  pour  en  effacer  le  nom  de 
son  aïeul  Henri  IV ,  et  qu'il  réclama  la  restitution  de  l'armure 
dont  le  roi-chevalier  avait  fait  don  à  Venise.  On  comprend  que 
ce  ne  fut  là  qu'une  façon  de  protester  qtd  fût  sans  effet.  Venise 
possède  toujours  Tarmûre  de  Henri,  el  son  grand  nom  brille  tou- 
jours sur  le  livre  d'or« 

Deux  ans  après,  pour  remercier  Venise  de  sa  grave  condescen- 
dance aux  désirs  du  Directoire,  Napoléon,  à  la  tête  d'Une  répu- 
blique née  de  la  veille ,  hnsail  celle  qui  avait  duré  quatorze 
Moeics  I 

Eti  i^passant  paf  la  ^Yè  dé»  Q^atre-Portes  ^  celle  du  G*  des  X 
et  r  antichambre ,  on  aura  parcouru  l'ensemble  des  pièces  que 
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leurs  SGOvenirs  et  l'éclat  de  lears  décorations ,  recommandeat 
encore  de  nos  jours  à  l'intérêt  et  à  la  curiosité  des  voyageurs.  Le 
palais  ducal  est  composé  de  bien  d'autres  pièces  encore,  mais 
déviées  de  leurs  destinations  premières ,  consacrées  au  logement 
des  employés  actuels ,  ou  affectées  à  des  usages  qui  ressortent 
complètement  de  leurs  antécédents ,  ces  salles ,  ces  chambres 
n'offrent  plus  aucun  intérêt,  ni  pour  l'antiquaire,  ni  pour  l'ar- 
tiste. Parmi  ces  salles  qui  ont  aujourd'hui  reçu  une  destination 
nouvelle ,  étaient  celles  qui  formaient  le  petit  arsenal  du  palais, 
et  qu'on  regrette  de  ne  plus  trouver  telles  que  de  longs  àècles  les 
virent  entretenues.  Cet  arsenal  était  formé  de  quatre  pièces  abon- 
damment fournies  d'armes  de  toute  sorte,  de'fusils  toujours  char- 
gés à  balle,  et  approvisionnées  de  munitions.  Le  chef  du  C.  des 
X  *  gardait  la  clef  officielle  de  cet  arsenal.  Des  gardiens  avaient 
le  soin  minutieux  d'entretenir  toujours  les  armes  en  bon  état ,  et 
prêtes  à  servir.  Ainsi,  les  patriciens  réunis  en  conseil  pouvaient, 
au  moindre  sujet  d'alarmes,  s'armer  jusqu'aux  dents,  comme 
on  dit  par  métaphore  bizarre.  On  prétend  que  quinze  cents  per- 
sonnes eussent  trouvé  là  à  s'équipper.  On  y  voyait  aussi  dans 
les  derniers  siècles  plusieurs  canons  de  campagne*.  Un  petit  mu- 
sée était  adjoint  à  cet  arsenal ,  et  contenait  des  armes  anti- 
ques et  des  curiosités  d'art  qui  ont  été  transportées  àTArsenal 
après  1797.  L'armure  de  Henri  IV  faisait  partie  de  cette  collec- 
tion ,  et  ce  fut  dans  l'époque  de  trouble  où  cette  collection  perdit 
tses  surveillants,  que  disparut  l'épée  portée  par  le  roi-chevalier 
à  la  bataille  d'Ivry ,  et  dont  il  avait  fait  présent  à  la  Bépu- 
blique.  (Voir  la  note  e  du  chapitre  sur  l'Arsenal). 

Maintenant,  il  nous  reste  à  voir  deux  choses  fort  célèbres  dans 
les  prestiges  que  fait  rayonner  au  loin  ce  seul  mot  :  Venise!  — 
Nous  voulous  parler  des  plombs  et  des  puits. 

En  sortant  de  la  salle  de  la  Bussola ,  et  sans  changer  ni  de 
couloir  ni  d'étage,  les  gardiens  interpellés  ouvriront  la  porte  qui 
masque  l'étroit  escalier  des  prisons  supérieures  du  palais.... 
les  plombs. 

Ici,  une  déoeption  attend  le  visiteur.  Nous  ignorons  ce  que, 
suivant  le  d^ré  d'imagination  dont  il  est  doué,  il  s'attendait  à 
voir  de  terrible  et  d'effrayant...  mais  nous  savons  bien  ce  qu'il 

*  Od  Toit  sur  quelques  beUes  serrures  de  la  partie  du  palais  ducal  qui  aToisine  las 
•aUea  des  d^cauTirs,  cette  simpla  marque,  qui  oe  m^ie  aux  caprices  de  rorMuentatloo, 
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trouvera.  Pour  celui  qui  s  est  apitoyé  au  récit  de  ces  captivités 
plus  on  moins  authentiques ,  enregistrées  par  la  littérature  noire, 
les  plombs  de  Venise  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant  au 
inonde.  Ce  mot-là  serre  le  cœur ,  et  fait  regarder  avec  effroi  der- 
rière soi.  On  s'imagine  soudain  voir  un  pauvre  innocent  ^  que  le 
Conseil  des  Dix  a  fait  enfermer  dans  une  sorte  de  boîte  de  plomb 
exposée  aux  rayons  ardents  du  soleil  d'Italie,  et  cuisant  ainsi  à 
la  vapeur,  pour  avoir  lâché  un  mot  imprudent,  recueilli  par  un 
des  Dix  caché  dans  la  muraille.  On  se  rappelle  l'effrayante  des- 
cription que  fait  dans  un  superbe  monologue  plus  poétique  que 
fondé,  YAngelo,  tyran  de  Padoue,  de  Victor  Hugo.  Fenimore 
Cooper  n'a  pas  moins  chargé  le  tableau ,  lorsque  dans  son  Bravo, 
il  trace  les  horribles  souffrances  d'un  malheureux  renfermé  dans 
eette  boite  de  métal  ardent  où  le  sénat  prend  soin  de  placer  ses 
victimes  pendant  l'été,  tandis  que  l'hiver  il  les  met  dans  d'hu- 
mides cachots  creusés  som  les  canaux. ..  C'est  à  faire  suer  de  peur 
et  frissonner  d'effroi  rien  qu'à  lire  ces  mots  formidables  :  les 
plombs,  les  puits  du  palais  ducal! 

Mois  que  les  Âmes  sensibles  et  Impressionnables  se  rassurent  ! 
elles  n'auront  à  trembler  de  leurs  souvenirs,  et  à  gémir,  que  si 
elles  j  tiennent  absolument.  Égarées  sans  guide  dans  les  hautes  ré- 
gions du  palais,  elles  eussent  bien  certainement  erré  long-temps 
dans  ces  combles,  sans  se  douter  qu'elles  fussent  au  sein  même 
de  ces  apocryphes  prisons. 

Les  plombs  de  Venise  tirent  leur  nom  à  effet  de  cette  simple 
cirooDstance,  que  la  charpente  qui  forme  le  toit  du  palais  ducal 
est  recouverte  de  feuilles  de  plomb  ou  de  zinc,  comme  les  coupo- 
les de  la  Basilique,  au  lieu  d'être  revêtue  d'ardoises,  de  tuiles  ou 
de  maçonnerie.  Les  greniers  du  palais,  distants  sur  une  foule  de 
points  de  plusieurs  mètres  du  toit  plombé,  anciennement  divisés 
en  cellules  peu  nombreuses,  du  reste,  et  recevant  le  jour  fclatant 
et  Fair  pur  de  cette  élévation,  sont  ce  que  l'optique  effrayante  de 
la  littérature  dramatique,  poétique  et  fantasmagorique,  nous  a 
long-temps  présenté  comme  les  succursales  d'un  enfer  terrestre. 
Mous  engageons  les  personnes  qui  tiennent  à  leurs  idées  acquises, 
à  ne  pas  visiter  les  plombs.  Elle  seront  obligées  de  commencer  à 
se  ranger  de  notre  avis  dans  l'opportunité  d'une  réaction  néces- 
s^re  et  juste,  à  propos  des  idées  fabuleuses  et  terribles  qu'on  s'est 
fûtes  da  gouvernement  politique  de  Venise,  et  de  son  G.  (tes  X 
en  garticnlier.  Cette  douwiiie  de  ^piers,  qui  ne  sont  pas  plus 
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effrayants  qae  ceux  où  Ton  enferme  les  collégiens  ièMs$  ou 
paresseux^  sont  par  leur  petit  ncHnl»^  et  leur  aspect  anodin»  le 
premier  argument  que  nous  offre  1*  autorité  positive  des  faits,  en  ' 
faveur  de  la  croisade  littéraire  que  nous  voulons  entreprendre,  - 
pour  la  réhabilitation  des  Dix  et  des  Xrois^  décemvirs  et  inquisi- 
teurs. *  ' 

Les  doisons  des  cellules  ont  été  abattues  lorsqu'on  imagina  de  "^ 

faire  servir  ces  greniers  à  la  réception  des  arcbivesdù  palaiS)  les-  ' 

quelles  ont  laissé  sur  les  murs  les  traces  de  leur  dassem^t.  On  ^ 

montre  la  fenêtre  (celle  qui  se  trouve  la  plus  avancée  vers  la  Piai-  '  ' 

zetta^  du  côté  du  pont  des  Soupirs)  par  laquelle  a  dû  s* évader  -' 
le  fameux  aventurier  Casanova  de  Singalt.  ** 

Des  greniers  passons  aux  caves;  du  sommet  descendons  à  la  ba-  ^ 
se,  ~  Après  les  plombs,  les  puits. 

Leur  entrée  est  indiquée  par  une  àffiicbe»  yen  le  milieu  de 

la  galerie  à  laquelle  descend  F  escalier  d*or,  et  monte  eeliii  des  '^ 

géants.  ' 

Prévenons  par  avance  ceux  qui  ebercheraient  des  puitS|  que  ce  ^^ 

sont  des  cachots  qu  ils  trouveront.  ^ 

On  descend  par  un  escalier  étroit  et  sombre»  qui  a  ses  commu- 
nications avec  les  étages  supérieurs,  tout  auprès  de  la  salle  des  ^ 
inquisiteurs  d*£tat.  Au  peu  de  degrés  qiû  se  présentent  d* abord,  ^ 
on  comprend  que  le  premier  étage  des  prisons  ne  s  abaisse  mène  > 
pas  jusqu* au  niveau  de  la  cour  du  pdais.  '' 

Pour  ceux  qui  ont  vu  soit  en  France,  lescachots  soutenrainsda 
.  Mont-Saint-Michel,  de  Yincennes  et  de  quelques  autres  prisons 
d'état,  soit  en  Suisse^  soit  sur  les  bords  du  Bhin,  les  oubliettes  ou 
culs-de-basses  fosses  des  forteresses  ou  évèchés  du  moyen-Age,  il 

semblera  que  les  puits  de  Venise,  ont  aussi  une  réputation  de  te^  ^ 

reur  qu'ils  ne  justifient  pas  complètement,  bien  qu'ils  soient  infi-  ^ 

niment  |^us  sérieux  que  ne  le  sont  les  plombS|  par  exem^)  ^  '^ 

greniers  mystificateurs.  ^ 

Byron,  dans  les  notes  de  sra  Gbilde-Haroldi  f^tend  que  te  ^ 

'] 

*  i^  Cmueil  dêê  Dix»  rdmflB  hUtori<|iiei  %  vAnam* 

'*  Ce  célèbre  chevalier  dUndustrie,  né  en  1785  et  mort  en  ISffi^  a  puMié,  en  oatie  de     i 
ses  Méinoii-es  dans  le  goût  de  Gilblas,  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  ma  f^^^J^     \ 
MM  de  là  HépiÊbU^  de  t^enfif  «  qn*m  ùppétte  Ih  PhnéÊ^  ièrttB  ê  Aidb,  en  iM^' 
fan  1787,  thn  k  nôMe  4e  êOwnféd.  ^  Gel  eutfafe  et  trwin  «i  la  vmMv^^^'     , 
Hare. 
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piiHs  on  aAote  du  palfiiB  ducàl  étaient  primitiTeittent  hû  nombre 
de  douce^  méia  que  lors  de  la  première  entrfe  des  Francs  à  Ve- 
niae^  les  Ytiititiens  bonebèMit  à  la  hâte  et  détruisirent  les  plus 
horribles  de  ees  puits.  Le  grand  poète  ajonte  que  malgré  tout  on 
peut  eneote  y  descendre  par  une  trappe  et  ramper  le  long  des  trous, 
arrêté  à  chaque  pas  par  les  décombres,  deux  étages  au-dessous  du 
pfttnttt, 

11  y  à  dans  ces  lignes  de  1* iUilstre  lord-poète,  une  erreur  et  une 
contradiction.  L*errenr  est  que  les  puits  sont  plus  de  douze  d'a- 
bord, enstiite  qu'il  n'est  point  de  partie  souterraine  où  Ton  par^ 
▼ietme  en  rampant  dans  les  décombres,  ni  en  passant  par  une 
trappe.  Oh  objectera  peut-être  qu'eu  déclarant  douze  cachots 
seolemetit,  et  cette  possibilité  de  pouToir  au  besoin  en  trouver 
d'autres,  en  descendant  plus  bas,  Byron  prouve  que  de  son  temps 
un  seul  étage  des  puiti  était  visible,  tandis  qu'âiijourd*hui  ou  eli 
peut  visiter  deux....  Mais  l'auteur  de  Harold  finit  sa  note  en 
dtant  une  ou  deux  des  inscriptions  laissées  par  les  prisonniers  sur 
les  murs,  et  ces  inscriptions  sont  dans  le  dernier  cachot,  le  plus 
bas  et  le  plds  reculé  qu'on  puisse  Voir  même  aujourd'hui.  Ceûi  là 
qu'est  la  contradiction.  Poui*  recueillir  ces  inscriptions,  il  a  fallu 
qu'il  descendit  deux  étages  et  qu'il  vit  plus  de  vingts  cachots.  On 
ne  descend  point  plus  bas  que  ce  qu'à  vtt  Byron,  et  la  littérature 
terrible  qui  a  prétendu  qUè  les  puitë  de  Venise  s'étendaient  jus- 
que sous  les  canaui,  a  fiiit  acte  d'Imagination.  *  On  n'a  jamais 
navigué  6ur  là  tète  des  coupables  :  t'est  Acheut  pour  les  pessi- 
mistes historiques  !  ^ 

Malgré  tout  ce  qu'il  y  a  d'àttrayàut  pour  un  écrivain  à  ttacer 
dé  ces  descriptions  qui  jettent  le  frisson  au  lecteur,  malgré  tout  cte 
que  pourrait  gagner  eu  couleur  sombre  et  en  mots  à  effet  cette  fin 
de  chapitre,  si  nous  parlions  de  cachots  profonds  tous  remplis 
uujdorl'htti  de  ces  affVeux  reptiles  qui  vivent  d'htimidité  et  d'om- 
bre-, après  avuir  àutt^is  contenu  les  gémissements  d'illustres  vic- 
times, il  nous  faut  avant  tout  obéir  aux  exigences  dé  la  vérité.  £n- 
colne  pMit  cette  fois  le  gouVet*neinent  de  Venise  perdra  quelque 
idiose  de  sou  odieux  littéraire.  Il  nous  faut  dire,  parce  que  cela 
est  ée  toute  évidence ,  qUe  ces  célèbres  puits  ne  sont  pat  plus 
ïedfoiltttles  ni  plas  inhumains  que  tous  les  cachots  possibles  de 

*  IL  Ntaottw,  éOÈ  A  JMHe  tragédie  dé  Potoarini,  est  tmA  tmaW  du»  «ttp  «Miii». 
(Acte  4,  scène  2)^ 
*^  AppenOx  to  M«  ttaU ofpHêcm  fh  ÈngUoid  anâ  Waîtk,  etc.  a.  Win^n;  ItSÔ. 
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ce  temps-là,,  et  que  leur  nombre  restreint  nepronte  pas  que  les 
sévices  delà  justice  politique  et  criminelle  delaBépubliquefussent 
8i  nombreux.  Et  notezquedèsrépoqueoù  fut  construitlebAtifflent 
des  prisons,  que  le  pont  des  Soupirs  réunit  au  palais  ducal,  ces 
puits  furent  abandonnés  pour  des  constructions  plus  humaines,  et 
dont  la  bonne  ordonnance  a  fait  dire  à  F  anglais  Howard,  juge 
fort  compétent  en  pareille  matière,  qae  ce  bâtiment  était  le  plus 
sain  et  le  mieux  ordonné  qu  il  eût  yu.  Pour  en  finir  avec  ces  re- 
marques qui  concourent  si  efficacement  au  succès  de  la  croisade 
que  nousavons  résolu  d'entreprendreenfaveur  d'une  réaction  utile 
et  juste  au  sujet  du  G .  des  X ,  des  Inquisiteurs  et  du  gouvernement 
vénitien,  nous  dirons  que  jamais  dans  les  prisons  de  Yeniw,  le 
prisonnier  ne  fût  chargé  de  ehaineSy  et  que  dans  lesdemiers temps 
de  la  République,  les  condamnations  à  mort  étaient  si  rares,  qu*à 
larrivée  des  Français,  en  1797,  le  registre  des  arrêts  pour  crime 
d*état  ayant  été  examiné,  on  n  y  trouva  que  quatorze  exécutions 
depuis  le  commencement  du  siècle,  c'est-à-dil:e  une  tous  les  huit 
ans  environ.... 

L'examen  des  puits  prouvera  que  l'air  n'y  manquait  pas,  car  il 
y  arrivait  pur  et  frais  du  canal  voisin  par  mainte  ouverture  des 
couloirs.  La  plupart  de  ces  cachots  sont  encore  dans  l'état  oùFin- 
vasion  les  a  trouvés,  les  premiers  seulement  ont  leur  sol  recouvert 
des  débris  du  revêtement  de  planches  qui  garnissait  les  murs, 
pour  empêcher  l'humidité.  On  y  mit  le  feu  en  1797.  On  lit  dans 
des  mémoires  authentiques,  que  le  duc  de  Bivière  qui  succéda  à 
Toussaint-Louverture  dans  un  cachot  du  fort  Joux,  s'y  vit  obli- 
gé, même  par  les  plus  fortes  chaleurs,  de  brûler  du  bois  nuit  et 
jour,  pour  diminuer  l'humidité.  Madame  de  Staël  dit  que  ce  lieu 
dût  être  pour  le  nègre  Toussaint,  habitué  aux  ardeurs  caraïbes,  un 
enfer  de  glace. 

Nous  n'avons  pas  la  pensée  d'essayer  de  présenter  les  puits  de 
Venise  comme  des  boudoirs  voluptueux;  mais  nous  tenons  à  dé- 
montrer que  ces  retraites,  dont  on  a  tant  parlé,  sont  moins  terri- 
bles que  les  cachots  d'une  foule  de  justices  sans  célébrité  et  sans 
odieux.  Tous  sont  assez  hauts,  assez  larges,  pour  que  le  prison- 
nier puisse  faire  quelques  pas.  Nulle  chaîne  ne  retenait  ses  mou- 
vements, ne  le  condamnait  à  une  immobilité  qui,  dans  une  foule 
de  cas,  engendra  la  paralysie.  Les  revêtements  de  bois  de  ces  ca- 
chots, et  l'air  qui  y  arrivait  du  dehors,  les  rendaient  salnbres.  La 
couche  était  en  planches,  adoucie  d'une  paillasse,  comme  la  cou- 
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chette  d*iin  trappiste;  le  jour  naturel  oa  artificiel  des  ccmloirs 
arrivait  ao  prisonnier  par  une  embrasure.  Sans  doute  tout  cela 
est  assez  lugubre  encore;  mais  aussi  qu'on  songe  à  ce  que  se  créait 
Timagination,  au  seul  tintement  de  ces  sombres  mots  :  Le  Cof^ 
letl  des  Dix...  les  plombs^  les  puits  de  Venise  1 

A  rëtage  inférieur,  qui  est  à  peine  de  niveau  avec  la  cour  du 
palais  ducal,  on  montre  au  Tisiteur  un  étroit  couloir  où  se  fai- 
saient les  exécutions,  pour  Feffet  desquelles  la  politique  de  l'é- 
poque n'avait  pas  besoin  de  publicité.  Il  y  avait  là  une  chaise  de 
pierre,  dans  laquelle  on  asseyait  le  patient,  qu'on  étranglait  les- 
tement au  moyen  d'une  corde  mince.....  On  yoH  encore  la  petite 
niche  enfumée  où  les  exécuteurs  posaient  leur  lampe  funèbre... 
Ceci,  disons-le,  est  assez  effrayant;  et  c'est  de  toute  la  terreur  à 
laquelle  on  s'attend  en  pénétrant  dans  ces  régions  presque  sou- 
terraines, la  chose  qui  la  réalise  le  plus.  A  côté  de  ce  couloir  est 
une  porte  basse  qui  communique  avec  le  canal...  C'est  par  là 
que  passaient  les  cadavres  pour  être  cachés  dans  une  gondole 
funèbre  qui  allait  les  iinmerger  dans  la  lagune,  avec  une  pierre 
au  cou. 

Le  dernier  des  cachots  du  second  étage  inférieur  offre  sur  ses 
voûtes  quelques  inscriptions  dont  nous  transcrirons  les  plus  in- 
téressantes: 

«  Un  parlar  poco  € 

«  Negare  pronio,  e 

«  Un  Tptntar  al  fine  puo  dore  la  vUa 

•  Àfwi  altri  metckini. 

«  1605.  Ego  Joatmei  BaUttM  AP, 
«  EccUsiam  corteUariuM»  » 

Ce  qui  signifie  : 

«  Parler  peu,  nier  promptemeDt,  et  songer  à  notre  bat 
«  Peut  nous  sauver,  nous  autres  misérables.  • 

Cette  inscription-ci  est  plus  philosophique  : 

«  Non  ti  fidar  ad  alcmo,  petua  e  tact; 
<  Se  fugir  moi  di  epioni  insidi  e  laeci. 
«  IlpeniirU,  pentirU  nulla  giova, 
m  Ma  ben  del  fallo  tuo  fa  vera  prova. 

La  date  qui  suit,  et  la  signature  sont  assez  difficiles  à  dé- 
brouiller au  milieu  de  toutes  les  raclures  de  la  voûte  : 

•  4607.  —  2  germaro.  —  Fut  ritento  (pour  ritermto)  per 
«  btsienmia  ed  aver  dato  da  mangmr  ad  morto. 

•  Jaccmo  Grittif  icriue,  • 


Toîd  le  sens  : 


f  Mé  tfrflt  à  pMiMM,  pciie,  «k  tais-t#i, 
f  SI  tu  veoi  échapper  aux  «nhèfJi«  4<i  «ipiMi»* 
•  Le  repentir  n'est  bon  qu'à  pronTer  qoe  ta  recQDoais  ta  îtniù.  » 
«  iM7.  f  laiTier.  —  A3rant  été  emprisonné  pour  avoir  donné  à  manger  à  oo  mort.  • 

JI  $*agit  ffans  doutai  de  qiie|/gi<§  uppiété  çommm  ^x»  des 
fanérailles. 

La  dernière  des  inscriptions  que  nous  citeirons  fst  la  plas 
remarquable  : 

«  At  «M  tm'  /Sdo«  gimnUmù  Mfio; 
•  Pe  çlH  wmmi  fido,  ^mrd§rà  w  / 

«  À.  TA.  H.  A.  NA. 

«  ?.  la  S.  C.  K.  R.  « 

Traduetion  : 

«  De  oelui  «nqoel  je  me  (le,  me  garda  IMea, 

«  De  celui  dont  me  défie,  je  me  garderai  moi  !  • 

La  première  ligne  d*initiales  offre  sans  doate  une  abbréviation 
de  noms  impossibles  à  reconstruire;  la  seconde  signifie  évidem- 
ment :  Viva  la  santa  chiesa  kalolica  romana.  Le  seul  K  pour  C 
semble  une  faute. 

C'est  dans  un  des  derniers  cachots  de  Tétage  inférieur  que  fut, 
pendant  trois  jours ,  renfermé  le  célèbre  général  Garmagnola, 
dont  nous  avons  raconté  la  fin  tragique.  Marin  Sanuto  dit  dans 
sa  chronique  que,  pendant  ces  trois  jours,  il  se  refusa  à  prendre 
toute  nourriture.  Sanuto  prétend  que  la  législature  du  temps  exi- 
geant que  le  coupable  fût  mis  à  la  torture,  afin  de  le  condamner 
sur  son  aveu,  Tun  de^  Dix,  descendu  dans  le  cachot  avec  les  bour- 
reaux, ne  voulut  pas  que  le  général  fftt  torturé  par  les  bras, 
comme  c'était  T usage,  pour  le  premier  degré.  Il  dit  que  ce  bras, 
qui  avait  si  bien  servi  la  BépuMiqoe  pendant  un  temps,  ne  de- 
vait pas  être  torturé  par  elle.  On  lui  brûla  la  plante  des  pieds... 

Le  célèbre  poète  milanais ,  Alessandro  Manzoni ,  a  écrit  une 
fort  belle  scène  d'adieux,  qui  se  passe  au  milieu  d^  ces  prisons, 
dans  sa  tragédie  intitulée  Carmagnola. 


SOMM4lfB  DES  NOTES 


(4  tar  \m  9«ltf  é'eaa,  et  re««  à  Tmlic.  --  Vra|et  «'ai»^r«vlsl4imiciiieiil.  « 
(B)  OrfgteeÂc  Im  Conuon  •oiiro^iie««talc.  •*  (c)  nstotr*  «c  U  coqjaraaoa  H 
I  «■  prMftt  et  «c  la  non  «e  Martao  VaHera,  cl  «c  Ma  eompllàca. 


^^  l*tovlt«t  ai  L,  9f 9Mi«  *T*  (a)  s«r  la  MMiaiMfiM  jipmratiiWM.  ^  Laa 
iana  ûm  Mlrar^na.  —  €eax  ûm  cardinal  PaaMiian.  —  Gaoz  «e  Meleiilar  Wlc^ 
IMK.»  Apficaa  l»nHllll1i#calr€f.  —  Miallt  blbllofraykl^QM.  -  Sar  l'imprl- 
Bwria  apéienae  «e  VealM.  ^  Nlaalat  laaton  ;  les  Manacea.  —  Lcan  éaïUoaa. 
Le  dievailer-aMM  Betlla.  —  (a)  Vae  aaeeaole  tar  Titien.  —  (v)  ftar  la  nnppe* 
aMB«a  «c  Ffev^aaa,  al  U  «ataavarta  «■  Ca»  «a  BaMM-BtpéruMa.  ^  (a)  »ea 
Mia  limmrkHMs  raïaUfi  #1»  ppMta  4a  flawiiaattuana.  ■»-  l/asai  aaii  ar  Aiaaifc 

-  M  #9S«  Vtuvi  imp4«l9-  ^  flIlMf  «•  |<aoci«ii^a  9f aa»f9.-r  PMlaMillaii,  #«• 
laoa.  iacl«e|ita  «a  partaff  enirç  im  Fraa^lt  al  icf  YMlMcMr  —  ^lecUaa  4a 
XanëovfB ,  ramte  4e  Flaaare  »  conme  emperear  «f  Cpnf Uniiiippie.  —  Mort 
4e  ■csri  ftaaaaia.  —  (a)  0ar  ics  laserlpUoni  relatlvee  a  Maiino  Fallerp.  » 
iaaadaia  ttiéataala  ««r  ■■•  feaaka.  —  (1)  Sur  la  4a«a  Ilicala*  iaape4o.--i0wr 
ica»  «atiMa.  ^  (j)  MMftlMif  4f  fnnrr»  4«  lempi.  -»  (a)  «aiauia  4a  Upa^e. 
»-14(«||#.  ^Bffpriptiavi.  •r-ifafa4lB**  —  F*t#ii  caaui|4iMr#t|vfe|mHi*#  |r«* 
iraBfcir .  —  (1.)  Sar  le^  accas»|lap«  f t  le  |»|roe«f  fie  Morpslal  le  p<)opoi|Mla«ae. 

—  Le  rarthénon  4étnilt  —Les  Haas  ae  l'arsen#l.—  Fr.  Morosiot  ao^e.-^ 
(ai)  tar  rnsape  4v  nus^ne  a  Vealse.  —  (a)  iUstalre  ae  Carmaffoola.  —  Sa  can- 
4alia  patfti<€.  —  Sap  élraapa  pvoata.  ^  fa  wêmi^.  ^  (a)  iar  le  Gaaseil  «es  1  et 
li*  |pipa|tf|aw«4'ttàl.  —  M  iop  la  rcaepila»  IMle  ft  HcpH  ID  4a  iVaiMa.  -  La 
9aaapMuirp  ai  l«  M4»- ^  9<Hi  f4f«r  a«  p«|alf  Fffcprt  r^  («  «W  «itmlMt  M* 
carre  ipp  M  ^H  4ll  HMê  4pcal. 


(a)  Ce  ratpour  le^ premiers  Vénitiens  une  aS|ire  domestiqiie  des  plus  graves 
que  rapproYisionnement  des  eaux.  Longtemps  ils  se  })ornèrent  î  enyoyer  des 
barques  à  TembouGliure  des  fleuves  vpisins  pour  reoiieillir  dai^  d^  toqneauz 
cet  éléOKBQt  ».  indispansahle  à  la  vi#.  Mais  on  ne  Urdj»  pas  i  sentir  le  besoin 
d^angnieiiter  ces  ressqureas ,  et  on  avisa  à  recueillir  les  eau^  de  pluie,  en  les 
lae  Bitfanfler  avaeltsatmcsaléet  al  saunAtres,  foi  fittrenl  partout 
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sous  la  ville.  De  là  date  Fusage  de  ces  citenies  dont  Tinvention  doit  être  ac- 
cordée aux  premiers  insulaires  de  ces  lagunes.  Les  gouttières  de  toutes  les  mai- 
sons, de  tous  les  édifices  fournirent  leurs  eaux  à  de  petits  canaux  qui,  pissant 
dans  les  murailles,  avaient  leur  embouchure  sur  terre,  et  livraient  Teau  à  de 
grands  récipients  dont  les  parois  étaient  revêtues  d'argile ,  afin  d'empêcher 
Teau  de  mer  d'y  pénétrer.  Ces  réservoirs,  garnis  de  sable  grossier,  filtraient, 
purifiaient  Teau  avant  qu'elle  n'entrât  dans  le  tube,  bâti  en  briques  circulaires 
et  sans  ciment,  qui  était  ménagé  au  milieu  du  récipient,  et  dans  lequel  les 
seaux  allaient  la  chercher  pure  et  dégagée  de  tout  corps  étranger  et  malsain. 
Aujourd'hui  la  généralité  des  maisons  de  Venise  possède  de  ces  citernes,  dont 
l'eau  est  plus  ou  moins  bonne ,  suivant  la  perfection  de  l'appareil.  Les  eaux 
pluviales  y  sont  augmentées  d'eau  de  sources,  qu'apportent  de  terre  ferme  les 
bateaux  qui  l'embarquent  plus  souvent  en  plein  dans  leur  cale ,  et  naviguent 
ainsi,  ayant  l'eau  douce  jusqu'au  bord  intérieur,  et  l'eau  salée  jusqu'au  bord 
extérieur.  * 

Mais  il  se  prépare  en  ce  moment  une  entreprise  qui  donnera  à  Venise  les 
mêmes  avantages  que  la  terre  ferme ,  pour  l'approvisionnement  des  eaux. 
C'est  un  Français,  M.  Le  Chevalier,  qui  est  à  la  tète  de  cette  euU'eprise 

(m)  11  est  peuCrétre  curieux  de  raconter  quelle  fut  l'origine  de  ceUe  siiigiH 
lière  coiffure  demi-phrygienne  qui,  sous  le  nom  de  eùrne  fut  la  couronne  da 
doges,  et  le  signe  distinctif  de  leur  dignité. 

Vers  Tan  890 ,  une  Morosini  nommée  Augustine  était  abbesse  de  Saint-Za- 
charie,  lorsque  le  pape  Benoist  III  vint  à  Venise.  11  visita  le  monastère  et  son 
temple,  et  pénéUré  d'admiration  pour  la  sainteté  et  la  vertu  des  religieuses,  il 
voulut ,  à  son  retour  à  Rome ,  leur  offrir  un  témoignage  de  sa  satisfaction  en 
leur  envoyant  des  présents  et  des  reliques.  Tout  le  peuple  accourut  à  l'église 
du  couvent  pour  voir  ces  dons  du  pape ,  et  le  doge  lui-même  s'y  rendit 
processionnellement.  Ce  doge  était  Pierre  Tradonico  (dont  la  famille  fut  depuis 
appelée  Gradenigo),  l'abbesse  heureuse  de  l'honneur  que  le  chef  de  l'État  fai- 
sait à  son  monastère,  voulut  l'en  remercier  par  un  présent  digne  de  lui  etaiçsi 
de  la  richesse  du  couvent.  Ce  présent  fut  une  sorte  de  diadème  républicain, 
tout  en  or ,  orné  à  l'entour  de  vingt-quatre  grosses  perles  orientales  en  forme 
de  poire.  Au  sommet  étincelait  im  gros  diamant  à  huit  facettes }  un  énorme 
rubis  décorait  le  devant,  et  une  croix  aussi  formée  de  pierres  précieuses,  se 
détachait  par  son  éclat,  sur  le  fond  d'or  de  la  forme.  Ce  magnifique  présent 
ïiyant  excité  l'admiration  générale,  il  fut  décrété  que  ce  diadème  servirait  dé- 
sormais au  couronnement  de  tous  les  nouveaux  doges  ;  et  il  reçut,  à  cause  de 
sa  forme,  le  nom  de  Corne.  Une  imitation  plus  simple ,  en  drap  dor ,  en  fut 
faite  pour  servir  au  doge  dans  les  cérémonies  ou  assemblées  d'ordre  secon- 
daire, et  la  tradition  subsista  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  la  République. 

(c)  Nous  ne  saurions  nous  dispenser  d'offrir  au  lecteur  étranger  un  résiimé 
anecdotique  de  la  célèbre  affaire  de  Marino  Faliero.  Ce  drame  est  fort  popu- 

*  Presque  toutes  les  maisons  de  Venise  possèdent  une  citerne  ;  c'est  bien  h.  tort  qu'un 
écrivain  a  dit,  en  parlant  de  celles  de  la  cour  du  palais  ducal ,  que  le  gouvernement  les 
avait  placées  là  pour  se  ménager  les  moyens  de  faire  mourir  de  soif  les  sujets  rebelles... 
Toutes  ces  niaiseries  accumulées  contre  un  gouvernement,  sévère  sans  doute ,  mais  pres- 
que toujours  aussi  équitable  et  juste,  qu*il  fût  souvent  grand  et  généreux,  ue  peuvent 
que  précipiter  )e  moment  d'une  réaction  qui  semble  commencer  déjà  en  faveur  du  pou- 
voir des  Dix,  dos  Inquisiteurs,  etc. 
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laireparles  oeavres  scénîques  deByron,  Delavigne  et  Donisetti,  mab  ksexH 
gences  théâtrales  contraignent  souvent  à  quelques  vic^tions  de  lldstoîre ,  et 
nous  pourrons  rétablir  ici  les  faits  dans  toute  leur  intégralilé. 

le  11  septembre  1554 ,  la  République  de  Venise  ayant  à  nommer  un  sue* 
cesseur  à  André  Dandolo,  élut  pour  doge  Marino  Faliero,  qui  se  Urouvait  alors 
à  Rome,  en  qualité  d'ambassadeur.  Marino  était  comte  du  Yal  di  Marino,  dans 
la  marche  de  Trévise,  chevalier  et  de  plus  possesseur  d'une  très  granik  for- 
tune, il  avait  été  général  à  Rhodes  et  à  Chypre;  comme  commandant  ea  chef 
des  forces  de  terre,  au  siège  de  Zara,  il  avait  battu  le  roi  de  Hongrie  et  son 
année  de  80,000  hommes,  dont  il  avait  tué  8,000,  sans  pour  cela  cesser  de 
tenir  les  assiégés  en  échec.  Cet  exploit  dont  nous  ne  pouvons  rapporter  les 
détails,  n'a  peut-être  de  comparable  dans  l'histoire  que  celui  de  César  à  Alesia, 
et  celai  du  prince  Eugène  Beauhamais  à  Belgrade.  Ce  fut  aussi  lui  qui  prit 
Capo-d^Istria,  ensuite  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Gènes,  puis  à  Rome.  Marino 
était  le  troisième  doge  de  sa  famille,  les  deux  premiers  avaient  été  Vital  Fa* 
liero,  mort  en  1096,  et  Ordelafo  Faliero  qui  mourut  en'llir,  à  la  bataille  de 
Zara,  où  depuis  son  descendant  vainquit  les  Bus. 

C'est  à  Rome  que  Marino  reçut  la  nouvelle  de  sa  nomination  au  dogat.  Son 
absence  prouve  combien  peu  il  dût  cet  honneur  à  l'intrigue,  car  il  apprît  à 
la  fois  et  la  mort  de  son  prédécesseur  et  sa  nomination. 

Une  députation  de  douze  membres  fut  nommée  pour  aller  au  devant  du 
duc  de  Venise,  ainsi  qu'on  appelait  aussi  le  doge.  Lorsque  Messer  Marino  fut 
arrivé  en  faœ  de  la  ville ,  il  s'éleva  un  brouillard  si  épais  que  l'air  en  ftit 
presque  totalement  obscurci ,  ce  qui  lût  cause  que  le  pilote,  ne  pouvant  bien 
jQger  le  point  vers  lequel  il  dirigeait  la  galère ,  fit  aborder  le  duc  en  face  des 
deux  colonnes  où  l'on  justiciatt  les  coupables,  circonstance  qui  fut  considérée 
par  le  peuple  comme  im  triste  présage. 

faca  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Faliero ,  sont  tombés  d'accord 
pour  le  présenter  comme  un  homme  violent  et  irascible.  Sanuto,  qui  a  dé- 
crit an  long  la  conspiration  de  ce  doge,  raconte  qu'à  l'époque  où  il  était  capi- 
taine et  Podestat  à  Trévise,  un  jour  de  procession,  l'évéque  s'étant  fait  attendre 
avee  le  Saint^crement,  Messer  Faliero  souffleta  le  prélat  et  faillit  le  jeter  à 
terre.. .  Ce  qui  fait  que  llionnéte  historien  l'accabla  de  la  fatale  prédiction  que 
Thvackum  fit  à  Square  dans  Tom-Jones.  Ce  fait  étrange  ne  saurait  être  mis 
endootebien  que  par  sa  dernière  ambassade  on  voit  que  le  Podestat  fit  sa  paix 
avee  la  oour  de  Rome.  Non  seulement  Sanuto,  mais  encore  Vittor  Sandi,  An- 
dréa Navagero,  et  plusieurs  autres  auteurs  anciens,  rapportent  le  fait. 

An  surplus,  la  violence  du  caractère  de  Marino  Faliero  et  son  peu  de  supé- 
norité  d'esprit  sont  choses  admises.  Pétrarque  qui  était  son  ami  personnel , 
dit  à  propos  de  cette  conspiration  dont  il  a  parlé  dans  une  leUre,  que  le  doge 
avait  plos  de  bravoure  que  de  bon  sens  {più  di  corraggio  che  di  senso). 

Ce  sont  ces  deux  circonstances,  cette  violence  de  caractère,  et  ce  manque 
d*éléTatioa  dans  le  jugement  qui  amenèrent,  la  catastrophe  dont  nous  avons  à 
raconter  k  cause,  lee  incidents  et  les  effets  dramatiques. 

Marino  Faliero  était  doge  depuis  environ  neuf  mois  (il  était  alors  Âgé  de 
quatre-vingts  ans),  lorsque  le  jeudi  gras  il  donna  un  bal,  suivant  l'usage,  pour 
.  terminer  les  fêtes  de  cette  journée  traditionnelle. 

Faliero  était  devenu  l'époux  de  la  fille  d'un  de  ses  plus  anciens  amis,  le 
patrieich  LiHrédan.  Angiolina  était  jeune  et  belle ,  elle  faisait  galamment  lea 
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hMneâni  de  la  lèle.  Parmi  les  noMes  rasseroliilés  au  p9lais  ducal,  se  trouvait 
un  jeune  homne  du  nom  de  Michel  Sténo ,  qui  4tait  membre  de  la  quarantie 
criminelle.  Amoureux  d'une  (lies  dames  de  compagnie  attachée  à  U  maison 
de  la  duèheese,  il  se  permit  quelques  légèretés  qu  excusaient  peut-être  la  gatté 
d^une  féCe  et  le  mystère  du  masque.  Le  doge  considéra  cette  action  comme  un 
«lanque  de  respect  à  tonte  rassemblée,  et  un  outrage  à  lui-même  ainsi  qu'à» 
j«UDef)9mme,  de  sorte  qu^îl  fit  mettre  le  Jeimc  patricien  à  la  porte  des  salles, 
inesure  violente  que  les  écuyers  exécutèrent  aussi  d'une  façon  un  peu  brutale. 
Imté  de  l'afifh>nt  qu'il  venait  de  recevoir  devant  toute  Varistocratie  véoi- 
tiernie ,  Sténo ,  errant  dans  le  palais ,  pénétra  dans  la  salle  du  conseil ,  et  em- 
porté par  son  ressentiment,  il  écrivit  sur  le  dossier  de  la  stalle  du  doge, 
laquelle  était  de  simple  bois,  les  mots  suivants,  que  nous  transmettent  littéra- 
lement tous  les  historiens  de  Tépoque  : 

ir  MoHn  fidkr  dtHa  Mk  nm§kr 
«  àM  ia  gfde,  é  in  h  wmUen  !  *  t 

On  juge  quel  scandale  causa  la  découverte  de  cette  inscription  injurient! 
le  doge  ordonna  qu'on  en  recherohAt  activ^neot  Tauteur.  On  ne  tarda  poi  ^ 
découvrir  que  c'était  Michel  Sténo.  On  Temprisaona  sur-le-obmnp,  et  inter- 
rogé par  les  avogadors,  il  avoua  le  fait  en  déclarant  que  s'être  vu  si  igsomi- 
njeusement  traité  sous  les  yeux  de  la  femme  qu'il  aimait,  Tav^t  exa^i)éré. 

Le  conseil  délibéra,  et  prenant  en  considération  sa  jeunesse,  san  rang  et  «on 
amour,  et  sa  faute  n'étant  qu'une  faute  privée  qui  ne  blessais  en  rien  pi  1  Étft 
ni  les  intérêts  de  la  République ,  on  se  contenta  de  le  isondanmer  à  un  empri- 
sonnement de  deux  mois  et  un  an  de  bannissement  hors  de  Venise- •. 

Marino  Faliero  fut  loin  de  se  montrer  satisfait  de  la  punitino  infligée  à  eeloi 
qui  avait  osé  répondre  par  un  outrage  à  son  outrage.  U  oonsidéra  ce  verdict 
comme  une  injure  nouvelle ,  et  s'emporta  contre  le  tribunal  qui  avait  «  mal 
protégé  son  honneur.  Il  dédara  que  le  coupable  eût  dû  étrt  i^dafloné  à  éirr 
Iiendu,  ou  tout  au  moins  banni  pour  la  vie... 

Or,  par  une  coïncidence  fatale,  il  arriva  que  le  jour  même  on  fiatilbQmiDe 
de  la  maison  de  Barbare  alla  à  l'arsenal  pour  demander  diverses  choses  au  M 
ouvrier  des  galères.  Celui-ci  refusa  le  service  demandé  ;  une  dispute  Btkn 
entre  le  patricien  et  le  marin,  au  milieu  de  laquelle  le  gentilhoiiMne  s'oublia 
jusqu'à  frapper  Tarsenalotto  en  le  blessant  au  front  d'une  grosse  bagne  quH 
]K)rtait  au  doigt.  Ce  dief  ouvrier  qui  s'appelait  Israelo  ^emacoio  ou  fiertncdo, 
s'en  fût,  tout  exaspéré  et  le  visage  en  sang,  deoiander  |ustiee  au  <doge,anqiiel 
il  raconta  ce  qui  venait  de  lui  arriver .^^-Comment  veu3&-tu  que  je  te  rende  jos- 
tice  ?  dit  le  doge ,  je  ne  puis  pas  l'obtenir  pour  moi^éme  I  ^^  Il  ne  tiendrait 
pourtant  qu'à  vous,  sérénissime,  de  punir  tous  ces  insolents!  répliqua  rarsc- 
nalotto  i  si  j'étais  à  votre  place,  je  sais  bien  ce  que  je  femsi... 

Au  lieu  de  réprimander  le  {^ébeSen  pour  de  telles  paroles,  le  doge  se  mon- 
tra curieux  de  savoir  ce  quHl  entendait  en  s'expriment  ainsi.  Le  momcDtn'était 
pas  favorable ,  Marino  congédia  le  chpf  ouvrier ,  mais  la  nuit  venue,  il  le  fit 
appeler,  le  reçut  dans  sçn  appartepient,  et  ayapt  provoqué  sa  oonfiance,  il  le 
fit  tout  expliquer.,, 

*  Marino  Faliero  a  pne  belle  femme  qu*U  eiktretie|it  et  dont  les  autie»  y^\$/mli* 

—  Tex.  —  (du  dialecte  réniUen). 
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tàan  le  imHii  eompreiiant  dans  qneH^B  dispositiom  fkvoraUos  à  set  de»^ 
sens,  l'irntalkiii  ^i  ranimait  plaçait  le  doge ,  loi  développa  tout  un  plan 
cfiiMRMtîeai,  hà  eonfla  de  quel  crédit  il  joniisait  sur  l^prit  de  ms  oonpa* 
gnoM,  eC  lui  Bouma  ton»  les  mécontents  sur  Tappui  desquels  il  croyait  pou* 
Toir  eoBBptcr.  Pvmi  ees  gens  il  cita  Philippe  Galendario,  soniptear,  archileete 
cétèfare,  oorapé  en  ce  moment  là  même  de  la  reconfitrnetîoH  d'une  partie  du 
Hûs^^Msai.  Ce  Cakmdarie  éUit  un  homme  influent,  disposant  d'une  grande 
qrartité  d'oamers,  et  en  général  fort  considéré  :  une  pareille  aequirition  éam 
m  complot  «cfidiia  très  précieuse  au  doge.  * 

Marine  laissa  agir  Bertuccio,  les  conoiabules  noetumes  se  renouvelèrent,  et 
diaque  fois  le  nombre  des  coiyurés  augmenta.  Le  doge  prérit  qtt*il  pourrait 
laentôt  se  venger  de  ceux  qui  n'avaient  pas  au  le  venger  lui-même.  L'objet  de 
cette  lilale  cûniuration  était  de  massacrer  tous  les  nobles,  A  mesure  qnils  ar- 
rircnûeDl  au  cooficil,  où  le  doge  les  appellerait,  en  faisane  sonner  la  cloche  de 
Saint-Marc,  sous  un  prétexte  quelconque.  Déjà  les  forées  dont  on  pouvait  dis- 
{NMer  s'élevaient  à  peu  près  à  mille  bomoMs.  L'exécution  do'oom(4ot  toi  fixée 
au  15  avril,  mois  dans  lequel  on  entrait  alors. 

Mats,  comme  11  arrive  de  la  inajoriié  des  conspirations  politiques,  celle-ci 
devait  avorter,  être  trahie.  Un  homme  sauva  la  République  des  destinées  incon- 
nues que  lui  réservait  le  succès  do  plan  des  oonjivés.  Ce  fut  un  Bergamasque, 
nommé  Bertrand,  qui  causa  la  perte  de  Faliero  et  de  ses  complices.  Voulant 
sauver  du  massacre  le  palricieH  Léoni,  auquel  il  était  dévoué  **,  il  Talla  trouver 
la  veille  et  le  supplia  de  ne  pas  se  rendre  au  conseil  le  lendem»n,  quoi  qu'il 
pût  arriver.  Le  patricien  voulut  connaître  les  causes  d'un  avertissement  pareil; 
mais  le  eonjoré  reala  d'idiord  ferme  dans  son  dessein  de  ne  rien  dire  de  plus. 
Mais  relism  comme  prisonnier  an  palais  de  son  protecteur,  il  finit  par  avouer 
tout  ee  qu'il  savait;  et  il  ne  savait  pas  tout.  Mais  ce  qui  fut  révélé  suffit  pour 
éveiller  toutes  les  alarmes  de  Léoni,  qui  courut  chez  le  doge,  pour  Vin$truit*e 
de  Fg^fitire,  Marino  joua  l'étoimemeDt,  Tinorédulité ,  mais  ne  réussit  pas  si 
bû»  pourtant  à  se  montrer  tel  qu'il  eût  voulu  paraître,  que  le  patricien  île 
eoBçot  des  SQu^pçons.  11  quitta  le  doge  et  se  rendit  chez  un  de  ses  amis,  qui 
imt  awc  lui  interroger  le  Bergamasque,  toujours  prisonnier  au  palais  de 
Léoni. 

BerlraBâ  n'en  savait  pas  beaucoup  plus  que  ce  qu'il  avait  d'abord  déclaré; 
mais  il  somma  iertucdo,  le  chef  de  1  arsenal,  et  l'architecte  Calendarîo  comme 
meneurs  du  complot,  puisque  c'était  par  eux  que  lui-même  avait  été  embau- 
dié.  Aussitôt  les  conseillers  de  la  seigneurie,  les  membres  du  Conseil  des  Dix, 
les atogadors,  lés  chefs  delà  quarantie  criminelle  et  autres  fonctionnaires  su- 
périeurs furent  convoqués  dans  un  lieu  particulier  ^*,  pour  délibérer  sur-le- 

*  Cest  sans  doute  pour  obéir  aux  oéceasilés  poétiquasde  ma  plan,  que  tord  Byrvn, 
dtns  son  drame  intitulé  Marim  Faliero,  a  fait  de  Calendario  un  peraoïUBAge  grossier, 
nos  prestige  et  sans  dignité.  Mais,  en  le  représentant  tel  qu'il  était  réellemeat,  c'estr^- 
dire  généreux,  enthousiaste,  autant  que  grand  artiste,  Tillustrc  poêle  eut  peut-être  crM 
n  timhsite  pins  frappant  avec  la  démocratie  envieuse  et  vénale  du  chef-ouvrier  de  Var* 
Mal.  Ceci  est  nue  timide  okserfatiAi  que  nous  hasardons... 

"*  Dans  son  exoeUent  ouvrage  sur  le  fe$te  venetiane ,  madame  Jqstine  Renier  Michiel 
facoate  «Tana  tiatoii  fort  teudÙBle  mb  amitiés  qui  liaient  tm  patricien  k  un  homme  du 
pesple,  sotts  le  nom  d^  Qompart  di  San  Zmne.  (Page  230,  T.  3,1'"  édit.  ongUale). 

***  Cette  réunion  eut  lieu  k  U  confrérie  de  Saint-ThéodorO)  aujourd'hui  nmséi  Sati« 
ftrfrjro» 
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champf  et  le  premier  résultat  de  sa  conférence,  fut  Tordre  d'arrestatkm  Immé- 
diate de  Bertuccio  et  de  Calendario.  Appliqués  tous  deux  à  la  torture,  ils  nom- 
mèrent leurs  complices,  qu'on  envoyait  arrêter  les  uns  après  ks  autre»,  et, 
comme  Bertuccio  croyait  atténuer  sa  faute  en  nommant  aussi  le  chef,  on  acquit 
enfin  la  conviction  que  le  doge  éUit  à  la  tête  de  cette  éU'ange  conjuration. 

La  nuit  venue,  on  commença  par  pendre  devant  le  palab  ducal,  qu'il  était 
en  train  de  relever,  Calendario  Tarchitecte,  puis  Bertuccio  Tarsenalotto,  que 
Utn  à  tort,  suivant  nous,  Byron  appelle  le  Cassius  plébéien.  L'appartement  du 
doge  fut  gardé  à  toutes  les  issues;  les  conjurés,  qui  s'enfuyaient,  furent  rat- 
trapés et  aussi  pendus,  sans  autre  forme  de  procès. 

La  journée  du  i5,  qui  devait  être  marquée  par  la  mise  à  exécution  du  com- 
plot, le  fut  par  les  apprêts  de  la  mise  en  jugement  du  chef  de  TÉtat.  I^  Con- 
seil des  Dix  fut  augmenté  de  vingt  patriciens  pour  cette  ciPConstanccsoUniidie. 
Le  doge  comparut  devant  cette  Giunta  nocturne.  Il  subit  un  interrogatoire, 
dans  lequel  il  avoua  tout. 

Le  lendemain  la  peine  fut  mise  aux  voix...  Toutes  firent  unanimes  à  pro- 
noncer la  mort. 

Le  diadème  ducal  avait  récompensé  le  civisme,  le  mérite  de  Faliero  ;  1  écha- 
faud  devait  punir  son  crime. 

Le  17,  à  la  pointe  du  jour,  toutes  les  portes  du  palais  ducal  forent  fermées. 
Les  Dix  descendirent  à  Tappartement  du  doge,  qui  fttt  dépouillé  de  toutes  les 
marques  de  sa  dignité.  Soa  écusson  fut  balafré...  Puis  on  le  oonduiâtdansU 
^.ilerie  qui  donne  sgr  la  cour  du  palais,  et  le  bourreau  trancha  cette  tête  Agée 
(le  quatre-vingt-deux  ans. 

La  tête,  en  roulant,  ensanglanta  les  mardies  que  tant  de  triomphateors 
avaient  glorieusement  gravies,  au  milieu  des  acclamations  et  des  homieurs 
qui  récompensèrent  la  bravoure  et  la  vertu  des  prédécesseurs  du  conspira- 
teur. 

L  exécution  achevée,  le  chef  du  Conseil  des  dix  se  monU*a  sur  la  galerie  on 
palais  donnant  sur  la  Piazzetta,  et  brandissant  aux  yeux  du  peuple  le  gla^e 
du  bouiTeau  tout  ensanglanté  (  et  non  pas  la  tête  de  Faliero,  comme  on  Ta 
dit)  il  prononça  à  haute  voix  ces  paroles  :  E  êtata  fatta  gitutizia  al  tnh 
diior  délia  Patria  *  / 

Alors  les  portes  du  palais  furent  ouvertes,  et  le  peuple  se  précipita  dans 
rintétieur  pour  voir  le  corps  du  vieux  doge,  resté  sur  le  lieu  du  suppliée. 

Le  soir,  on  plaça  le  cadavre  dans  une  gondole  qui  l'emporta  sans  appareil 
pour  Tenterrer. 

H  y  eut  un  Te  Deum  chanté  à  Téglise  Saint-Marc,  et  il  fût  fondé  une  fêle 
annuelle  pour  célébrer  la  découverte  de  ce  grand  complot. 

Plus  de  quatre  cents  autres  conjurés  furent  saisis  et  pendus.  Le  Bergamas- 
que  Bertrand  osa  demander,  pour  prix  du  service  qu'il  avait  rendu,  un  pa- 
lais, le  comté  qui  faisait  partie  de  la  riche  succession  de  Marino  Faliero,  et  le 

[latriciat  pour  lui  et  sa  postérité 

De  tout  cela  il  n'obtint  qu'une  pension  de  mille  ducats  j  et  comme  il  témoi- 
gna trop  hautement  son  mécontentement  de  ce  qu'il  appelait  VingratiM* 

delà  République,  on  l'exila 

Le  al  avril,  c'est-à-dire  quatre  jours  après  celui  où  la  tête  de  Marino  Fa- 

*  Justice  I  été  faite  au  traître  b  la  patrie! 
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lien  aviÉtwolé  sons  Tépée  de  la  justice,  on  posa  sur  celle  de  lean  Gradenigo 
la  couronne  ducale. 

Mnsi  oe  lut  un  iMéser  fbUement  ravi  à  une  femme  dans  im  bal,  par  im 
étoar^^  qui  fiiillit  boulcTerser  toutes  les  destinées  de  la  République ,  et  sans 
doute  aussi  de  l'Italie  entière  I  car  qui  sait  ce  qui  fidit  advebu,  la  conjuration 
de MariDo  réussissant! 

Dans  tons  les  cas,  sans  chercher  à  prévoir  ce  que  Dieu  ne  laissa  pas  s'ac* 
complir,  n'est-ce  pas  déjà  un  bien  grand  et  terrible  effet,  pour  si  petite  cause f 
Un  baiser  qui  fiait  tomber  près  de  cinq  cents  tètes,  y  compris  celle  d'un  dut 
de  Venise,  déjà  à  plus  des  trois  quarts  séculaire  1 

Mais  rhistoire  est  pleine  d'exemples  qui  offrent  les  plus  grands  événe* 
ments  causés  ainsi  par  des  ftitilités. 

On  sait  pourquoi  Mène  perdit  Troie...  — pourquoi  Lucrèce  chassa  les 
Tarquîns  de  Rome... 

On  sait  que  pour  venger  Tlnsnlte  d'un  mari,  les  Gaulois  appelés  à  Clusinm, 
entrèrent  ensuite  à  Rome  ; 

Que  Louis  XIV  fut  entraîné  dans  une  suite  d'effroyables  guerres,  parce  que 
son  ministre  lut  mécontoit  de  lui  entendre  critiquer  une  fenêtre,  et  qu'il  ré« 
solut  de  lui  fournir  d'auUres  occupations  ; 

Qu^un  bassin  d'eau  répandu  sur  la  robe  de  mistriss  Masham,  priva  le  duc 
de  Marlborough  de  son  gouvernement,  et  amena  la  paix  déshonorante  dT'- 
trecht  (petite  cause  qui  nous  a  aussi  valu  la  spirituelle  comédie  de  M.  Scribe  : 
le  ferré  d'eau,  soit  dit  en  passant  parmi  les  conséquences  !  ) 

On  sait  ^fin  que  ce  fut  un  vers  de  Frédéric  II  à  l'abbé  de  Remis,  qui  caasa 
la  bataille  de  Rosbach  ;  —  que  l'ordre  de  faire  débarquer  Cromwell  partant 
pour  l'Amérique,  coûta  la  tète  à  Charles  !•%  et  son  règne  à  la  monarchie;  — 
qu^n  malentendu  entre  Marie-Antoinette  et  le  duc  d'Orléans  précipita  l'ex- 
pnldon  desRourboas  ;  —  qu'un  coup  d'éventail  à  un  ambassadeur  déposséda 
le  dey  d'Alger,  et  livra  dix  villes  d'Afrique  à  la  France,  —  etc.,  etc. ,  etc. 

Pour  clore  cette  fantaisie  d'énumération  de  grands  effets  naissant  de  pe- 
tites causes,  il  ne  manque  peut-être  que  de  dire  au  lecteur  ce  qui  lui  a  valu 
cette  fin  de  note. ...  mais  nous  nous  abstenons,  en  songeant  que  l'on  pourrait 
trouver  la  cause  plus  grande  que  l'effet,  ce  qui  dérangerait  nos  théorèmes  ! 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur  que  cette  note  soit  ter- 
minée par  quelques  lignes  sur  les  deux  principales  œuvres  qu'ait  inspirées  le 
drame  que  nous  venons  de  raconter  dans  la  forme  la  plus  rigoureusement 
historique  :  nous  voulons  parler  des  deux  tragédies  de  lord  Byron  et  de  Casi- 
mir Delavigne. 

Byron,  il  le  déclare  lui-même,  n'a  écrit  que  pour  la  lecture.  Il  avait  com- 
pris  que  tel  que  ce  siyet  s'offrait  à  lui,  il  n'avait  pas  le  mouvement  nécessaire 
pour  la  scène.  En  effet,  un  théâU%  de  Londres  enU-eprit,  malgré  la  défense 
expresse  de  l'auteur,  de  jouer  l'ouvrage,  et  la  représentation  ne  put  aller  jus- 
qu'à la  fin. 

Ryron  s'est  modelé  sur  les  analystes  italiens  :  il  n'a  songé  qu'à  faire  an  Aw- 
tarical  irageéff.  Voulant  rester  dans  le  vrai  réel  (  et  non  se  meUre  dans  le 
vrai  possible»  comme  cela  se  (Nratique  si  souvent  pour  l'histoire  au  théàUre.. .  ), 
a  a  négligé  Temploî  des  éléments  qui  pouvaient  donner  de  la  vie  à  son  couvre, 
en  n'en  faisant  ^  qu'une  sorte  d  élude  politique.  Ua  miMfm  wglm  fort 
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«îélèbTO  à  l 'époque  o4i  éeriftîi  Byrai,  Mk€f^  s  '«t  protKnaé  afeHrflir  k  tn^ 
gédie  de  son  illustre  compatiiote  ; 

«  GomoM  pièce,  Mturino  Falitro  manque  de  pa»k»i  qui  intéfesmit  par 
«  leur  proibndeur  et  leur  diversilé  ;  il  révolte  par  la  disproportion  qui  existe 
%  entre  la  cause  et  Teffet  produit.  Sa  diction  est  souvent  péniMe,  et  sa  vcrsifi- 
«  cation  sans  douceur  et  sans  élasticité.  Elle  est  générakment  verbeuse.  L'im* 
«  preaaioa  qui  «m  résulte  mi  eette  d'un  ouvrage  qui  n'est  point  natuRUement 
«  sorti  du  ocsur  ou  du  cerveau,  un  ouvrage  pénibkment  élaboré,  que  Is  graid 
«  écrivain  se  serait  imposé  comme  tâche  dilficile.  L'auteur  y  est  plutôt  déoU- 
«  matoire  qu'éloquent.  Lord  Byron  a  eu  tort  de  dédaigner  ici  les  pawioiiB  ac*- 
«L  tivas  :  l'amouTi  Tambition ,  la  jalousie  ;  il  a  voulu  sul>8tituer  ce  qui  Atait 
«  bizarre  et  extraordinaire  à  ce  qui  est  universellement  naturel  et  intérewoli 
«  et  il  n'a  pu,  malgré  tout,  exciter  noU-e  sympathie  pour  un  vieillard  insensé, 
«  et  pour  la  pruderie  d'une  femme  qui  n'a  pas  même  eu  rhonneur  de  gooh 
«  battre;  il  a  donc  eu  tort  de  chercher  à  remplacer  ces  grandes  et  simples 
«  passions  qui  sont  propres  en  quelque  sorte  à  tous  les  hommes,  et  qui  Ewit 
«  faire  des  miracles  à  la  muse  dramatique.  » 

Ce  jugement  du  célèbre  critique  anglais  porte  en  lui  tout  ce  qui  peut,  dans 
l'histoire,  être  reproché  à  iMarino  Faliero  lui-même.  Quant  i  ce  qui  regarde 
l'œuvre  de  B}Ton,  tout  eu  tombant  d'accord  sur  le  peu  d'intérêt  qu'olire 
l'œuvre  trop  rigoureusement  modelée  sur  le  vrai ,  nous  trouvons  le  critique 
un  peu  trop  sévère  pour  oc  qui  est  de  l'éloquence,  de  la  déclamation,  du  style 
enfln.  Byron  y  est  souvent  Byron,  c'est  tout  dire.  Maintenant  que  la  nature  et 
le  caractère  de  cette  coopération  n'excitent  aucune  sympathie,  cela  est  vrai ^  et 
alors  peu  importe  que  l'auteur  ait  été  fidèle  à  une  histoire  tout-à-feil  dépour- 
tue  d'intérêt  et  d'effet  dramatique.  On  ira  lire  la  conspiration  dans  l'histoire 
même,  ce  qui  vaudra  mieux  que  les  mezzo  termine  de  la  mise  en  œuvre  scé- 
nique.  Si  l'on  ne  plaint  ni  le  doge  ni  ses  complices  dans  l'histoire,  on  ne  pourra 
les  plaindre  davantage  chez  Byron ,  parce  que  leur  faute  et  leur  infortune  se 
présentent  sons  la  forme  de  vers.  Vainement  chercherait-on  dans  ce  sujet  ce 
charme,  cet  intérêt  si  difficile  à  définir,  mais  si  facile  A  comprendre,  qui,  ré- 
pandu dans  une  situation  poignante,  excite  le  cœur  à  compatir  aux  maux 
soufferts,  et  fait  iiailre  Icnlhousiasme  pour  les  grands  intérêts  comme  pour  N 
grandes  mfortunes  de  Thumanité.  La  poésie  et  l'histoire  confondues  sont  les 
éléments  qui  constituent  les  beautés  du  Guillaume  Tell  de  Schillet*,  deVSg- 
nwnt  de  Goethe;  ce  sont  les  passions  généreuses  de  Brutus,  de  JafBcr,  qui 
ont  fait  le  succès  des  oeuvres  qui  les  ont  personnifiés.  Mais  qu'est  Maritto  Fa- 
liero, auprès  de  ces  grandes  et  fortes  natures  dont  le  but  fut  de  délivrer  leur 
pays  d'une  tyrannie  humiliante?  un  irascible  vieillard,  violent,  jaloux  sans 
TKlsim,  qui  fait  d'une  querelle  partîcuKère  une  querelle  publique.  Béftttecio, 
son  principal  complice,  n'a  même  pas  le  mérite  de  se  dévouer  au  bien  de  la 
patrie...  Lui  aussi,  il  est  agité  par  le  besoin  d'ime  vengeance  particulière! 

En  France,  ce  sujet,  l'un  des  plus  éclatants  de  l'histoire  vénitienne,  avait 
plusieurs  fois  été  tenté,  mélndramatisé  dans  toute  la  rigoureuse  acception  du 
mot,  par  des  écrivaltis  qui  s'étaient  servi  des  nomâ  et  de  la  situalioti  princi- 
pale pour  afKangcN^  une  plèee  à  leiv  manièt^.  C'était  ^  mérite  «t  phn^  ^^ 
l'opposé  de  INnAi.  Mais  depuis,  on  des  écrivains  dranatiques  eit  des  poêles  tc« 
plus  Mmarquableè  de  la  France,  M.  Casimir  Ma  vigne,  s  est  emparé  de  tê  Ai^ 
)«t,  sc^  tmvfm  tels  l'Mtoii^,  a  appôHé  dans  son  Hanl«s  ^Mtssiotis  a4c«i* 
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i«R$  pour  raviver  et  h  raidre  ntéresMnteà  tous.  Cette  veogeauce  atroee  et 
extravagante  de  ce  vieillard  chargé  de  quatre-Yingts  hivers,  oomine  Voltaire 
a  dit,  s'explique  mieux  par  le  rôle  que  ie  poète  fraoçais  fait  jouer  à  la  doga* 
Tcsse.  B^rou  a  fait  son  Angiolina  angélique  comme  le  nom  qu'il  lui  a  donné, 
ce  qiû  réduit  son  action  terne  i  cdie  d'une  comparse  ^  Delavigne  a  pri^  le 
coDtre-pied  de  ce  système,  et  a  fait  son  Eléna  *  coupable  et  adultère.  De  cette 
seule  varimte  sont  nés  de  grands  éléments  d'intérêt  :  l'amour,  tout  ce  qt&i 
oait  et  découle  de  cette  passkm  :  la  jalousie,  les  rivalités,  les  vengeances,  le 
remords,  le  repentir,  on,t  été  comme  le  sang  injecté  dans  ce  cadavre  histo- 
rique, pour  lui  donner  la  vie.  On  sait  quel  succès  a  eu  l'ouvrage  ;  M.  Delà- 
fîgne  fa  dû  à  l'habile  façon  dont  il  a  exploité  une  idée  heureuse,  et  que  la 
situation  première  des  choses  rendait  plus  profondément  dramatique.  Le  poète 
français  a  fait  anu>ureux  de  son  Eléna  le  neveu  du  doge,  Fernando  FalierO| 
l'unique  héritier  du  nom  de  cette  illustre  famille,  trois  fois  couronnée  de  la 
eome  dogale  ;  et  par  là  se  trouve  expliquée  la  part  qu'il  prend  dans  le  res- 
sentiment du  duc  contre  l'inscription  outrageante  dont  celui-<û  a  à  se  plain- 
dre. Ainsi  modifiée,  sa  passion  prend  dans  l'œuvre  des  proportions  colossales  | 
Fernando  cherche  Sténo,  se  bat  avec  lui,  est  tué  et  vient  expirer  dans  les 
bras  du  vieux  doge ,  qui ,  voyant  par  cette  mort  s'éteindre  sa  racé  et  son  ne- 
veu, entre  avec  plus  de  raison  dans  le  plus  haut  degré  de  l'exaspération  et  de 
la  fureur Le  reste  s'explique  et  se  comprend  I 

De  cet  artiûce  ingénieux  du  poète,  du  repentir  d'Éléna,  de  ses  remords, 
naissent  des  situations  vigoureuses,  animées,  qui,  avec  la  pitié,  la  terreur,  et 
ailleurs  la  haine  de  Fernando  et  de  Sténo,  ont  résumé  les  éléments  vrais  de  la 
tragédie.  La  scène  du  défi  entre  les  deux  jeunes  patriciens  est  d'une  haute 
beauté.  M.  Delà  vigne  a  gagné  à  cette  culpabilité  d'£léna  une  foule  de  scènes 
qui  ont  fait  le  grand  succès  de  son  oeuvre. 

Disons,  pour  clore  cette  longue  note  sur  un  des  noms  les  plus  dramatique- 
ment célèbres  de  l'histoire  vénitienne ,  que  Faliero  fut  enterré  dans  le  caveau 
de  sa  faiaille,  caveau  qui  se  trouvait  autrefois  dans  une  chapelle  attenante  â. 
1  église  de  San  Giovanni  et  Paolo,  laquelle  était  sous  l'invocation  de  Santa 
Maria  délia  face.  Celte  chapelle  a  été  détruite;  et  les  tombes  dispersées 

t1  existe  â  Venise  plusieurs  palais  portant  le  nom  de  Faliero  ;  mais  celid 
qui  servit  réellement  de  demeure  au  doge  décapité  pro  crimimluSj  le  vérir 
table  palais  de  JMarino  Faliero  enfin,  est  celui  qu'on  voit  aux  Santi  AposiolU 
le  long  du  canal ,  et  dominant  le  pont.  Un  des  plus  célèbres  disciples  du 
grand  saint  Crépin,  qui  soient  à  Venise,  le  cordonnier-bottier  signor  Poli,  en 
habite  quelques  arcades  du  re;&^e-chaussée. 

:o)  La  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  dite  Marciana  (  à  Mflan  on  dit  l'^m- 
Irosienne,  à  Florence  la  laurentienne ,  à  Rome  la  yaticane,  etc.)  fut, 
peut- OH  dire,  créée  par  Pétrarque.  Ce  divin  poète,  qu*une  ancienne  amitié 
jwur  les  princes  de  Carrare  appelait  sodvcnt  à  Padoue,  vint  faire  aussi  un  as; 
soz  long  séjour  à  Venise ,  où  déjà  il  avait  paru  comme  ambassadeur  du  duc 
Vi>coiiti,  pour  arranger  les  affaires  de  la  République  génoise  avec  celle  de 
Saint  3Iarc.  Pétrarque  était  aimé  à  Venise;  ses  manières,  son  illustration,  son 
opulaice,  sa  liaison  avec  tous  les  grands  personnages  du  temps,  lui  avaient 

*  La  femne  de  li«riuo  Faliero  s'appelait  réeUeiBi»t  AgosUaa,  do  la  oâlèbre  fomilto 
des  Lorédan. 
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valu  un  accueil  auquel  il  avait  été  sensible  *.  L'illustre  poète  voulut  prouver 
aux  Vénitiens  combien  il  leur  portait  de  reconnaissance  pour  leur  cordiale 
hospitalité,  et,  pour  cet  effet,  il  leur  légua  sa  bibliothè(pie  par  une  lettre  doot 
nous  citerons  ce  passage  : 

«  François  Pétrarque  désirant  léguer  les  livres  qu*il  possède,  et  ceux  qult 
«  pourra  posséder  à  l'avenir ,  à  saint  Marc  Tévangélble,  il  croit  pouvoir  y 
«  mettre  cette  condition  :  Qu'ils  ne  seront  ni  vendus,  ni  aliénés,  ni  dispersés, 
«  et  qu'un  local  à  Tabri  des  eaux  et  de  Tincendie  sera  assigné  pour  conserver 
•  cette  bibliothèque,  en  mémoire  du  donateur » 

Le  conseil  déclara  qu'il  acceptait  ce  don  d'nn  homme  qui  n'avait  pas  d'égal 
dans  la  théologie ,  dans  la  philosophie  morale  et  dans  la  poésie.  Une  maison 
fût  assignée  pour  le  logement  du  donateur  et  de  ses  livres  (  car  Pétrarque 
voyageait  toujours  avec  sa  bibliothèque,  ce  qui  ne  fait  pas  penser  qu'elle  fût 
alors  bien  nombreuse  ).  Parmi  les  raretés,  il  y  avait  cependant  un  wannscrit 
à^ Homère,  donné  à  Pétrarque  par  un  ambassadeur  d'Orient;  un  Sophocle, 
qu'il  tenait  de  Léonce  Pilate ,  son  mattre  de  grec  ;  une  traduction  latine  de 
VHiaâe  et  de  V  Odyssée,  copiée  par  Boccace  ;  et  enfin  la  plupart  des  ouvrages 
de  Cicéron,  à  la  transcription  desquels  Pétrarque  lui-même  avait  consacré  des 
années. 

Pétrarque  mourut  douze  ans  après  cette  donation,  c'est-à-dire  en  1564.11 
serait  difficile,  au  milieu  des  nombreuses  opinions  qui  se  croisent  à  ce  propos, 
de  dire  si  Venise  fut  coupable  ou  non  dans  le  peu  de  soins  qui,  suppose4-on 
sans  doute,  fut  donné  à  ce  legs  précieux.  On  a  écrit  que  la  plupart  des  ma- 
nuscrits de  Pétrarque  se  détériorèrent,  abandonnés  dans  une  pièce  ménagée 
au  dessus  du  vestibule  de  l'église  Saint-Marc,  non  loin  des  chevaux  de  bronze. 
Il  paraîtrait  plutôt  qu'une  faible  partie  de  cette  bibliothèque  parvint  aux  des- 
tinataires ;  et  cela  semble  d'autant  plus  probable,  que  toutes  les  autres  biblio- 
thèques d'Italie,  et  même  celle  du  Roi,  à  Paris,  possèdent  des  fractions  de  cet 
héritage**- 

Un  siècle  environ  après  la  mort  de  Pétrarque,  le  cardinal  grec  Bessarion, 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle,  légua  aussi  à  Saint-Marc  une 
précieuse  collection  de  manuscrits  qu'il  avait  passé  toute  sa  vie  à  rassembler. 
L'histoire  a  conservé*  la  lettre,  si  honorable  pour  Venise,  par  laquelle  le  pa- 
triarche de  Constantinople  motivait  ce  don,  qui  commença  à  donner  quelque 
importance  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Le  bibliothécaire  de  Bessarion, 
qui  était  Italien,  fut  pris  à  gages  par  la  République,  pour  avoir  soin  de  ces 
livres,  et  pour  rédiger  les  annales  de  Venise.  Ce  fut  le  premier  historien  qu'eut 
cette  cité,  et  son  œuvre,  toute  partiale  qu'elle  fût,  eut  tant  de  succès,  qu'i 
partir  de  cette  époque,  la  charge  d'^wtorto^rop^^  de  la  république  tit 
fondée  et  maintenue ,  et  dans  la  suite  toujours  remplie  par  des  patriciens. 

Le  professeur  Melchior  Wieland,  pour  s'acquitter  de  bienfaits  qu'il  avait 
reçus  du  gouveniemeut  vénitien,  légua  aussi  sa  bibliothèque  à  Saint-Marc,  en 

*  Une  maison  avait  été  affectée  par  la  République,  pour  servir  de  logement  k  Pétrar- 
que, à  chaque  fois  qu'il  lui  plaisait  de  se  rendre  k  Venise.  Cette  maison  est  située  sur  le 
quai  des  EsclaTons,  k  Fangle  dn  quatrième  pont.  Une  inscription  placée  sur  le  mur  la 
désigne. 

**  Ainsi ,  VAmhroHenné  de  Milan  possède  le  femeux  Virgile  de  Pétrarque,  offiraot  U 
tMle  (ttsionnée  sur  Laore,  et  qui  4  fait  1«  Yoyage  de  Paris. 
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i5S9.  Cosme  deHédicis,  réfugié  en  exil  à  Venise,  voulut  aussi  payer  son  hos- 
pitalité, en  faisant  bâtir,  pour  les  bénédictins  de  Saint-Georges,  une  biblio- 
thèque qu'il  remplit  de  manuscrits  rassemblés  à  grands  frais,  et  qui  plus  tard 
vinrent  grossir  la  Marciana*. 

Mais  déjà  cette  bibliothèque  devenait  considérable.  Elle  fut  encore  succès- 
sirement  enrichie  par  les  dons  et  les  legs  des  patriciens,  Jérôme  Justiniani, 
Jacques  flarri,  plusieurs  membres  de  Villustre  famille  des  Contarini,  Venturi 
lonigo,  Pierri  Morosini,  le  bailli  Farsetti,  le  patricien  Ascanio  Molîno,  et  le 
médecin  Nicolas  Manuzzi.  Puis  elle  dut  enfin  son  augmentation  aux  recher- 
ches, aux  travaux  assidus  de  Zanetti,  Morelli,  etc.  Ses  bibliothécaires  furent 
de  deux  sortes  ;  Tun  spécialement  chargé  de  la  partie  littéraire,  choisi  parmi 
les  hommes  de  lettres;  —  Tautre,  Tadminlstrateur  supérieur  de  rétablisse- 
ment, était  nommé  parmi  les  patriciens  ;  et  au  nombre  de  ceux-ci,  nous  trou- 
vons seulement  pour  le  dernier  siècle ,  l^historien  Harri  Sylvestre  Vallier,  qui 
fut  doge  \  —  François  Comaro ,  —  Jérôme  Venier,  —  Laurent  Tiepolo ,  — 
Marc  Foscarini,  lliistorien,  qui  fut  doge; — Alvise  Mocenigo,  qui  fut  doge^ 
—  Jérôme  Grimani, —  Jérôme- Ascanio  Justiniani, — Pierre  Contarini,— > 
Françob  Pesaro,  etc.  —  Farmi  les  noms  des  bibliothécaires  littéraires,  il  faut 
distinguer  Marie  Zanetti,  savant  helléniste,  et  Jacques  Morelli,  connu  dans 
toute  l'Europe  pour  son  érudition,  lequel  légua  aussi  à  SamtrMarc  tous  ses 
manuscrits. 

n  est  bien  fâcheux  que  la  formalité  du  dépôt  [Mur  tous  les  ouvrages  impri- 
més dans  TÉtat  vénitien  n'ait  été  mise  en  vigueur  qu'en  1605  ;  si  le  décret  eût 
été  antérieur  ,  Venise  posséderait  aujourd'hui  tous  les  trésors  bibliographi- 
ques des  Alde-Manuce ,  ces  fameux  imprimeurs  vénitiens  dont  les  éditions 
fout  de  nos  jours  la  joie  des  bibliophiles  ou  des  bibliomanes.  L'un  deux, 
Aide  le  jeune ,  mort  à  Rome,  avait  aussi  voulu  léguer  à  la  République  de  Ve- 
nise la  savante  et  nombreuse  bibliothèque  que  lui  avaient  laissée  ses  pères. 
Mais  Tautorité  publique  s'en  saisit  au  nom  de  ses  créanciers.  La  plus  belle 
collection  d'éditions  Aldines  qui  soit  aujourd'hui,  est  celle  de  feu  M.  Re- 
nouard  •  eUe  est  {lassée  en  Angleterre  depuis  quelques  années. 

Le  premier  livre  qui  fut  imprimé  en  Italie ,  sortit  de  Venise.  Aussitôt  que 
Fart  de  l'imprimerie  eût  été  découvert ,  la  République  attira  Jean  de  Spire, 
qui  publia,  en  1469,  une  édition  des  Épitrês  familières  de  Ciceron  ,  et 
qui,  pour  prendre  date  comme  il  convenait,  plaça  en  tête  de  son  édition  les 
deux  vers  suivants  : 

Prmm  in  Adriaea  fbrmU  impreifit  aeutis, 
V»àe  Uhroê  Sptrœ  genitui  de  airrjpe  Jcatmei. 

L'année  suivante  le  Français  Nicolas  Janson,  vint  de  son  propre  mouvement 
établir  ses  presses  à  Venise,  c'éuit  sous  le  dogat  de  Christophe  Mbro,  qui  le 
protégea  beaucoup.  Mais  l'exemple  de  Janson  ne  tarda  pas  à  être  imité,  et 
une  foule  d'imprimeurs ,  attirés  par  les  manuscrits  précieux  de  la  Marciana , 
et  le  grand  nombre  desavants  capables  d  en  éclairer  ou  d'en  épurer  le  texte, 
en  même  temps  que  par  les  munificences  d'une  noblesse  éclairée,  s'établirent 

*  A  Ift  mort  èé  Cosme  de  Médicîs,  une  partie  de  sa  bibliothèque  particulière  pessa  k 
t^Hierine,  son  arrière  petilA-fiHe.  Après  eell&d  ils  furent  vendus,  et  de  Tkou  l«i  «etieis 
desMdniqr«poarsBlûredoakla^iUiethèquera|aledeparis«  .* 
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à  Venise.  JansoD  perfectionna  les  caractères.  Ces  perfectionnements  donnAroot 
Il  ^bgaè  àtit  fontes  de  Vetiise,  et  les  imprimeurs  des  autres  villes,  pour  se 
concilier  ta  faveur  publique  ^  eurent  soin  de  placer  sur  le  frontispice  de  leurl 
MftioniS  t  Tmpresêum  caracteribui  renetu. 

Cette  activité  des  premières  presses  vénitiennes  lança  dans  le  monde  sa- 
vant les  premières  éditions  de  la  Bible,  des  histoires  de  César,  Suétone,  Ta- 
elte,  etc. ,  les  vies  de  Flutarqtie,  les  ouvrages  de  Cicéron,  et  enfin  les  meil- 
leurs poètes  latins. 

^  fiùfin  f)arut  Alde-Manuce,  celui  qui  fut  sans  contredit  Tun  des  plus  grands 
biecrfaiteurs  de  la  République  des  lettres.  Marié  à  Venise  avec  la  fille  dW  im- 
piraeur ,  cette  alliance  révéla  cette  vocation ,  dans  laquelle  il  devait  porter 
I^ambition  la  plus  vaste  et  la  plus  désintéressée.  Le  premier,  Alde-Manuce,  ré- 
pan(fit  dans  le  monde  tous  les  trésors  de  la  littérature  grecque,  et  il  eut  voulu 
publier  non  pas  seulement  tout  un  auteur,  mais  toute  une  bibliothèque ,  dût* 
rtle  eire  vaste  comme  celle  de  Ptolémée  ! 

Venise  fut  donc  la  ville  oui  publia  les  premiers  auteurs  grecs,  et  aussi  la 
première  Bible  en  hébreu.  On  y  a  vu  dans  mi  temps  quatre  imprimeries 
hébraïques  ;  aussi  les  historiens  de  l'art  typographique  ont-ils  calculé  que 
cette  ville  a  répandu  à  elle  seule  plus  de  livres  écrits  dans  la  langue  sacrée 
que  tout  le  reste  de  l'Europe  ! 

Après  Alde-Manuce,  son  fils  Paul  Manuce,  el  son  petit-flls  Aide,  continuè- 
rent ses  utiles  travaux.  Au  milieu  de  leur  dévouement  à  un  art  qui  les  illus- 
tra, ces  hommes  si  savants  et  si  zélés  prirent  si  peu  de  soin  de  leur  fortune, 

qu*à  la  troisième  génération  il  fallut  vendre  la  binliothèque  de  la  famille 

Elle  contenait  déjà  quatre-vingt  mille  volumes  ! 

Nous  ferons  en  passant  une  remarque  assurément  fort  curieuse,  c'est  que 
ce  fut  aussi  à  Venise  que  parut  au  commencement  du  XVII-  siècle  le  premier 
Journal  ! 

N'est-il  pas  singulier  qu'un  gouvernement  qui  àvdt  fait  du  silence  et  du  se- 
cret, l'un  des  dogmes  de  sa  politique,  ait  vu  naître,  de  son  aveu,  une  des  in- 
vetftions  qui  favorisent  le  plus  la  liberté  des  peuples ,  et  qui  portent  au  con- 
trôle des  actes  du  gouvernement? 

te  fut  le  besoin  d'instruire  le  peuple  de  ce  qui  se  passait  en  Orient,  où 
tant  d'intérêts  étaient  engagés,  qui  fit  naître  l'idée  spéculative  d'une  feuille , 
qu'on  achetait  moyennant  une  petite  pièce  de  monnaie',  qui  donna  son  nom  i 
ces  premières  gazettes . 

L'imprimerie  de  Venise  se  liait  si  intimement  à  ce  qui  se  présentait  à  dire 
de  la  bibliothèque  Saint-Marc,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  excuser 
de  cette  digression  sur  les  premiers  livres,  les  Aides  et  les  premiers  journaux. 
Nous  dirons  pour  clore  cette  note  que  l'abondance  de  la  matière  eût  pu  ren- 
dre infiniment  plus  longue  sans  qu'eUe  y  fOt  épuisée,  que  de  nos  jours  la  Mar- 
ciana,  dirigée  par  un  savant  abbé,  M.  le  chevalier  Bettio,  sera  visitée  avec  le 
plus  grand  fruit  par  les  hommes  qui  ont  le  goût  ou  le  btisoiit  de  ces  sortes 
d'examens.  Elle  possède  des  éditions  et  des  manuscrits  inestimables ,  dont 
nous  n'osons  entreprendre  de  faire  même  une  citation  partielle,  tant  nous  sen- 
tons qu'il  nous  faudrait  déplorer  l'espace  qui  nous  manque.  Nous  avons  dit 
en  son  lieu  que  cette  bibliothèque  reçut  d'abord  pour  logement  le  superbe 
bâtiment  construit  par  Sansovino  sur  la  Piazxetts,  et  dans  l«|uel  tous  les  li- 
vres enutrent  vers  js  milku  du  XVI*  sîàcIa,  et  où  ils  realèrent  jusfU'ettiMfi, 
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dîde  IflgeoMit  qu'ait  |«0uds  eu  une  bibUnthèque! 

(a)  Une  autre  aueedûte  à  peu  près  aMibliÂ>le  résulte  d'un  jugement  eoa« 
serré  aux  arctii?eB  de  Venise.  C'est  un  pendant  ewieux  à  Taffaire  de  t'archi* 
Iwte  Saneoviaoi  eondaauié  à  Ja  prison^  et  oUigé  de  rdeter  à  tea  fruU  une 
? oâ(e  creàlée  cJana  sa  eonetruelion  de  la  vieiUe  BiUiothèqtte  : 

Titien,  ayant  auocédé  à  Jean  Bellin^  ocmme  peintre  de  kt  République^  était 
resté  une  qitiniftine  de  jours  sans  travailler  à  une  bataille  peur  laquelle  il  re» 
osrait  doose  ducale  ^or  jotir  ;  il  fut  oondamné  à  re^tuer  à  la  oaisse  deTË^ 
tat  deux  oeots  dueats ,  iUégitmemmU  ptrçuê,  dit  Tarrét. 

(w)  Cette  moppeAionde  est  un  vaete  sujet  de  réiexion.  Elle  démontre  qa'od 
avait  an  XUI*  siftcle  une  idée  émet  iBxacte  de  la  configuration  des  empîM 
d'Asie,  de  ses  côtes  et  de  Tarcbipel  des  Indes.  Sens  doute  Marc  Pol)  le  plus 
MCMo  des  voyageurs  vénitiens  connus  ^  et  qtii  parcourut  l'Asie  vers  le  oont* 
nencement  de  ce  siède  «  aura  fourni  beaucoup  de  renseignements  pour 
la  labrictiiion  de  ce  pknisfAère.  Son  auteur ,  le  Frère  Mauro,  était  un  sa^ 
vant  emmographe,  rdigieux  du  couvent  des  Camaldulés  de  Sainl^Micbel  ^ 
prés  Venise.  Lorsqu'un  voyageur  ie  demandait,  on  lui  Iburtoiasatt  des  extraite 
de  celte  madune,  et  si  on  consentit  à  en  aoéorder  une  copie  au  roi  de  Portii* 
gai,  comme  Tenvoi  foit  vers  l'an  14tf9  est  antérieur  d'un  demi-siède  enviton  â 
la  dérouterle  du  cap  de  ioune-£spéranoe,  il  est  probable  que  les  calculs  de 
Fra  Mauro  servirent  à  trouver  cette  terre.  Ainsi  la  complaisance  des  Vénàiani 
put  aider  à  cette  découverte  qui  dievait  leur  être  si  fatale. 

(«)  On  a  vu  dans  les  notes  a»  et  s  du  chapitre  relatif  à  Téglise  Saint-Marc^ 
que  lee  Français  ayant  fait  marefté  arec  les  Vénitiens  pour  le  transport;  de 
ieurs  troupes  dans  leur  quatrième  croisade,  et  l'argent  ayant  manqué  pour 
eompléter  le  paiement  de  la  somme  convenue,  les  Frao^iS)  pour  s'acquitter^ 
consentirent  à  aider  la  République  à  reprendre  Zara,  place  réxoHée  qui  s'était 
livrée  au  roi  de  Hongrie.  Un  tabteau  de  la  salle  du  grand  conseil  nous  a  re« 
présenté  le  siège  de  la  ville,  un  autire  sa  reddition  ;  enfin  la  toile,  A  la  dési*« 
gnaijon  de  laquelle  nous  avons  attaché  cette  note^  nous  présente  le  point  oO 
il  est  nécessaire  de  repraidre  quelques  explications  historiques,  d'autant  plus 
opportunes  que  le  fait  dont  il  s'agit  est  l'un  de  ceux  qui  culminent  avec  le 
feus  d'éclat  les  fastes  de  la  République.  Ainsi  sara  complété  le  récit  de  T^- 
aode  «xHnmencé  aux  notes  »  et  b  citées  plus  haut. 

Zara  reconquise,  les  alliés  ayant  trouvé  la  saison  trop  avanoée  pour  npien* 
dre  ieor  croisade,  se  décidèrent  A  y  établir  leur  quartier  d'hiver. 

Ce  fkt  alors  qu'arrive  àmoA  leur  camp  le  jeune  Alexis,  venant  aU  nom  de 
rempet^ur  d'Alleniagne,  Philippe  de  Souabe,  implorer  la  protection  du  doge 
et  des  barons  firançais,  pour  son  père,  Isaao  Lange,  récemment  détr6né  et 
cmpeiacHmé  par  son  frère  Alexis ,  onde  et  neveu  ayant  le  méaie  nom.  Il 
pmnit^  pour  reconnaître  le  service  demandé,  de  placer  rÉgliae  d'Orient 
sons  la  dépMidance  de  l'Église  Latine ,  et  de  payer  en  outre  deux  cent  mille 
mare»  d'argent.  Les  croisés  s'éiliurent  de  compassion  en  faveur  du  jeune 
Alexis,  et  bien  qu'une  pareille  expédition  ne  dût  pas  cètenir  l'aveu  du  pape 
Innocent  III,  à  l'exception  de  quelques  chefs,  qui  craignirent  rexcommimi"* 
cation^  F^aufais  et  Vénitiens,  promirent  dé  marcher  contre  IHBurpatear. 
^Sojet  du  tableau  d'André  Nicheli). 
ie  printemps  venu  (1903)^  la  flotte  mit  à  la  voile  de  Zara  pour  le  ftoa* 
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phore  de  Tbrabe,  ayant  le  jeune  Alexis  gar  eon  bord.  l'armée  débarqua 
à  Caieédoîne  et  à  Scutari ,  viUes  sitoécs  en  face  de  Constantinople.  L'usurpa* 
teur  Alexis,  voyant  une  aussi  formidable  armée,  voulut  conjurer  le  malheur 
qni  le  menaçait  par  un  acte  de  hardiesse  :  il  sortit  de  la  vHile  avec  les  «cas, 
se  campa  sur  la  rive  opposée  du  Bosphore,  pour  protéger  ses  remparts  et  ob- 
server Tennemi.  Mais  Henri  Dandolo,  nommé,  comme  on  s*en  souvient ,  et 
malgré  son  âge,  chef  de  la  flotte,  résolut  de  commencer  surle-cbamp  l'atta- 
que, et  les  galères  s'avançant  dans  le  gdfe,  déposèrent  sur  la  rive  où  se  te- 
naient les  Grecs,  toutes  les  troupes  commandées  par  les  barons  français,  tan- 
dis que  les  marins  forçaient  la  chatne  qui  barrait  l'entrée  du  port.  Les  soldats 
d'Alexis  sont  massacrés,  mis  en  fuite.  C'est  en  vain  que  Constantinople  ouvre 
à  la  hâte  ses  portes,  pour  les  recueillir!  Les  assiégeants  plantent  leurs  échelles 
contre  les  hautes  murailles,  et  s'y  élancent  avec  impétuosité  ;  Danddo,  armé 
de  pied  en  cap,  donne  partout  l'exemple  du  sang-firoid  et  de  la  valeur  ;  ayant 
en  main  le  drapeau  de  la  République ,  il  anime,  exhorte  les  alliés  qui  ont  à 
lutter  contre  un  ennemi  de  dix  fois  supérieur  en  nombre  ;  tous  les  cœurs 
s'enflamment,  tons  les  courages  s'exaltent!  vingt-cinq  tours  des  remparts  tom- 
bent au  pouvoir  des  valeureux  assiégeants ,  le  feu  est  rois  à  la  flotte  ennenue, 

eux  maisons  d'où  les  Grecs  essaient  de  résister  encore C'est  la  confusion 

la  plus  grande  qui  puisse  nattre  des  batailles,  c'est  l'instant  que  J.  Palnia  a 
choisi  pour  peinÂ^son  tableau  intitulé  :  Première  eonquéêe  de  Omstanti- 
9U>ple  ! 

L'usurpateur  Alexis  a  pris  la  fuite  !  les  alliés  sont  maîtres  de  l'antique  6y- 
sance.  Ils  ouvrent  la  prison  à  Isaac,  que  son  frère  avait  si  indignement  dépos- 
sédé, et  bientôt  au  sein  d'une  fête  générale  où  le  jeune  Alexis  est  réuni  à  son 
père,  l'empereur  légitime  est  réintégré  sur  son  trône  par  ceux  dont  le  secours 
n'a  pas  été  imploré  en  vain  ! 

L'armée  prit  ses  quartiers  à  Fera,  pour  attendre  l'accomplissement  des  pro- 
messes faites  iiar  Alexis  au  camp  de  Zara.  Mais  la  réalisation  de  ces  ^iromesses 
traînait  en  longueur.  Bien  que  les  croisés  eussent  consenti  à  aider  encore 
l'emperour  à  re|)rendre  quelques-unes  des  provinces  de  son  empire,  afin  de 
mieux  le  consolider  sur  son  trône,  il  ne  parut  pas  avoir  à  cœur  de  remplir  les 
dausGS  du  traité  par  lequel  la  flotte  franco-vénitienne  était  venue  à  sou  aide. 
Un  parent  de  l'empereur,  nommé  Murzuffe,  ambitieux  qui  ne  songeait  qaà  le 
trahir  au  profit  de  ses  desseins,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire,  pour  compro- 
mettre sa  nouvelle  prospérité,  que  de  l'engager  à  mal  recevdr  les  envoyés  des 
croisés,  venant  réclamer  l'exécution  des  traités.  Non  content  ^compromet- 
tre ainsi  l'empereur  vis-à-vb  de  ses  généreux  alliés,  il  réussit  encore  i  le  ren- 
dre odieux  aux  Grecs,  en  le  présentant  comme  rejetant  sur  le  peuple ,  aux 
yeux  des  croisés ,  les  obstacles  qui  l'empêchaient  de  tenir  ses  promesses. 
Le  peuple  furieux ,  attaqua  le  palais  de  l'empereur,  qui  s'était  sauvé  par  une 
issue  secrète  avec  son  fils  Alexis  ;  mais  des  gens  apostés  les  saisirent,  les  je- 
tèrent dans  un  cachot,  où  ils  furent  bientôt  étranglés....  Profitant  de  cette 
crise  populaire  et  de  tonte  cette  agitation,  le  traître  Murzuffe  réunit  ses  parti- 
sans, et  se  proclama,  plutôt  qu'il  ne  se  fit  proclamer,  empereuFde  Constanti- 
nople. 

Cette  nouvelle  usurpation  donnait  évidemment  de  ncvveanx  droits  aux 
croisés.  Il  y  eut  des  conseils  assemblés  dans  lesquels  il  fut  établi  que  la  con- 
quête de  la  ville  pouvait  être  eutreiwise  en  sûreté  de  coneoienoe,  peur  être 
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partagée  ensuite  entre  les  deux  nattoro  assoeiées  dans  celte  exfiéditiQii  »  et 
pour  réuoir  tout  le  monde  à  cet  avis»  il  fut  décidé  que  Ton  aoumettrait  le 
pays  conquis  à  rautoiité  spirituelle  du  pape. 

Henri  Dandolo,  prudent  et  sage  autant  que  bra?e,  jugea  en  outre  néoeasam 
de  légier  à  Tavance  les  conditions  de  la  conquête,  qui,  dans  rimagination  de 
tous,  était  imminente.  On  était  au  mois  de  mars  i904.  L'assaut  fut  décidé 
pour  le  mois  suivant,  et  en  attendant  on  fixa  en  conseil  les  parts  de  chacan 
dans  la  victoire.  Farmi  ces  conventions  préalables,  il  £aut  remarquer  celles  qai 
tt  rattachent  le  {dus  particulièrement  aux  événements  qui  vont  suivre, 

U  fut  donc  réglé  que  la  ville  prise ,  on  réunirait  un  concile  de  douie  mem- 
kes,  six  Français,  six  Vénitiois,  pour  élire  un  nouvel  empareur;  —que  celle 
des  deux  nations  qui  n'aurait  pas  Tempire,  disposerait  du  patriarchat  et  de 
VéglJse  de  Sainte-Sophie  ;  —  que  les  dépouilles  seraient  partagées  entre  Tem- 
pereor  nouveau  et  les  alliés,  etc. ,  etc. 

Or,  lorsque  tout  fut  ainsi  réglé,  avec  autant  de  confiance  que  si  la  ville  était 
déjà  prise,  il  est  curieux  de  constater  que  Tarmée  d'attaque  était  réduite  à  en- 
viron vingt  mille  hommes,  tandis  que  plus  de  trente  mille  défendaient  la  cité. 
Aussi  la  première  attaque  fut-elle  sans  résultat. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  étant  le  lien  qui  unit  l'un  à  l'autre 
les  deux  tableaux  de  la  première  et  de  la  deuxième  prise  de  Constantinople, 
nous  en  arrivons  au  sujet  qu'a  peint  Dominique  Tintoret,  sur  la  toile  ayant 
pour  titre  :  Seconde  conquête  de  Conitaniinople, 

Le  deuxième  assaut  avait  commencé  sans  trop  de  succès,  lorsque  le  vent  vint 
par  hasard  à  pousser  contre  une  des  tours  des  remparts  deux  navires  dont  La 
mâture  s'élevait  à  la  hauteur  des  constructions.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  An- 
dré d*Urboise  et  Pierre  Albcrti  parvinrent  à  sauter  sur  le  sommet  de  la  tour. 
Ils  y  plantèrent,  l'un  la  bannière  blanche  fleurdelysée  de  Saint-Louis;  l'autre 
l'étendard  empourpré  de  Saint-Marc.  Ils  furent  bient6t  suivis  d'une  quantité 
de  ceux  qu'on  appelait  les  Latins.  Par  ailleurs,  trois  des  portes  de  Constanti- 
nople cédaient  aux  béliers  des  assiégeants,  et  plusieurs  quartiers  de  la  ville 
furent  bientôt  occupés.  Alors  MurzufTe,  cet  usurpateur  d'un  trône  usurpé, 
s'échappa  par  une  issue  souterraine.  Bientôt  tous  les  alliés,  leur  vénérable  Doge 
en  tête,  entrèrent  dans  la  ville,  et  le  lendemain,  au  lever  du  jour,  commença 
le  pillage.  Dandolo,  qui  pendant  toute  la  durée  de  ce  nouveau  siège,  avait 
donné  mille  preuves  de  sa  haute  valeur,  malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmi- 
tés, Dandolo,  disons-nous,  accorda  aux  soldats  le  droit  guerrier  de  dévasta- 
tion, recommandant  seulement  d'épargner  la  vie  des  vaincus  et  l'honneur  des 

femmes.  La  vie  des  vaincus  fut  ce  qu'on  respecta  le  plus 

il  faudrait  un  volume  pour  décrire  tout  ce  qui  se  passa  dans  la  ville  de 
Constantinople  durant  les  jours  qui  suivirent  sa  seconde  conquête.  Nous  ne 
pouvons  pas  même  ici  tracer  une  esquisse. 

Passons  donc  sur  toutes  les  scènes  de  pillage,  de  dévastation  et  de  débau- 
die,  qui  naquirent  nécessairement  de  la  liberté  dont  jouirent  les  soldats  au 
milieu  d'une  ville  ainsi  occupée.  Nous  ne  parlerons  que  des  objets  d'art,  des 
trésors  qui  ont  laissé  jusqu'à  nos  jours  quelques  traces  de  ce  pillage  célèbre. 
C'est  ainsi  que  tous  ces  monuments  de  l'art,  assemblés  à  grands  frais  dans  la 
capitale  de  l'empire  de  l'Orient,  tous  ces  trésors  grecs,  qui  de  Corinthe  avaient 
d'abord  séjourné  à  Rome,  pour  venir  ensuite  orner  la  vieille  Byzance,  furent 
dévastés,  brisés,  arrachés  sous  l'action  brutale  du  fer  ou  de  la  flamme^  du  fer, 
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4|ui  Mse;  4e  U  iainme,  qai  fond.  L'or,  l'argent,  les  bromes  perdh^t  h\m 
ftHUies  prédeuBeB  de  statues  divines  ou  de  vases  admirables,  pcmr  se  eonvertir 
en  lingots,  comme  si  l'art  chez  eux  ne  valait  pas  cent  fois  plos  que  U  matière. 
la  faaehe  aveugle,  Tépëe  sacrilège  brisèrent  les  statues,  qui  ne  trouvèrent 
point  gréùb  pour  leurs  formes  divines  devant  tlmitiltté  de  leurs  marbres  sans 
valeur.  C^est  en  vain  que  souvent  les  chefs  tentèrent  d'enrayer  ce  désordre, 
^^traver  cette  dévastation,  d'arrêter  cet  anéantissement  de  trésors.  L'élan 
était  doiiné,et  les  exhortations,  les  menaces,  les  plus  sévères  punitions  même 
n'y  purent  rien.  Tout  ce  qu'on  parvint  à  obtenir,  à  l'aide  des  mesures  les  plm 
Tffoarenses,  ce  fut  qu'après  les  premiers  Jours  consacrés  à  tous  ees  excès  im- 
maîtrisables  âa  soldat  et  du  matelot,  les  produits  du  pillage  fassent  a))por(és 
dans  un  trésor  commun.  Certes,  on  ne  comptait  guère  sur  une  restitution 
Hdèle,  et  pourtant,  tel  fût  Texcès  de  pillage  des  temples,  des  édifices  et  des 
habitations  particulières,  que  le  butin  à  partager  entre  les  croisés  s'életa  è  plus 
de  quatre  cents  mille  marcs  d'ai^gent.  Un  quart  Ait  réservé  pour  le  nouvel 
empereur  qui  devait  être  élu,  et  le  reste  fut  partagé  par  moitié  entre  les  Véni- 
tiens et  les  Français.  Sur  leur  part,  oes  deniers  s^acquîttèrent  de  ee  qnils 
restaient  devoir  à  la  République  pour  les  frais  d'une  expédition  pourtant  dé- 
viée àans  son  but;  et  du  reliquat,  on  fit  un  j[>artage  proportionné  entre  les 
officiers  et  les  soldats,  partage  qui,  par  un  calcul,  nous  démontre  qu'alors  les 
forces  de  l'arnnée  française  ne  s'élevaient  pas  à  plus  de  quinze  mille  hommes. 

Au  reste,  les  sommes  partagées,  ne  forent  guère  qu'une  faible  fraction  de 
ce  qu'avait  prodirit  le  pillage,  si  nous  en  croyons  ce  que  dit  Villehardooin, 
qui,  ayant  pris  part  à  cette  mémorable  expédition  comme  croisé,  la  démvit 
ensuite  comme  histonen.  Villehardouin,  d'après  des  calculs  qu'il  est  inutile 
de  rapporter,  évalue  le  total  du  pillage  à  environ  deux  cents  millions  de  no- 
ire monnaie  (en  supposant  que  depuis  i20i  l'argent  n'ai  t  perdu  que  les  trois 
quarts  de  sa  valeur),  somnte  presque  fabuleuse,  si  l'on  envisage  que  Constan- 
tinople  venait  d^étre  ravagée  par  trois  grands  incendies  et  que  la  fuite  de  ses 
dignitaires^  accompagnant  Murzuffe,  avait  dû  soustraire  aa  pillage  d'immenses 
trésors. 

J^  Français  eurent  plus  d'argent,  les  Vénitiens  plus  de  choses  en  nature. 
Ces  derniers  avaient  leur  flotte  pour  le  transport  de  ce  genre  de  butin}  leor 
pap  était  voisin,  tandis  que  les  croisés  du  nord  n'eussent  su  que  faire  de  tou- 
tes ces  colonnes  et  de  ces  bas-reliefs,  dont  les  Vénitiens  trouvèrent,  comme 
op  sait,  l'emploi.  Mais  pour  ce  qui  est  des  reliques,  le  partage  rigoureux  en 
fut  réclamé  par  les  barons  chrétiens.  Henri  Dandolo,  au  milieu  dçs  marbres 
précieux^  des  jaspes,  des  statues,  put,  pour  sa  part,  expédier  à  Saint-Marc  un 
tnorceau  de  la  vraie  croix,  un  bras  de  saint  Georges,  un  de  saint  Jacques,  U 
tête  de  saint  Jean-Baptiste,  le  corps  de  sainte  Luoe,  celui  du  prophète  Siméon 
et  une  fiole  contenant  du  sang  de  Jésus*Christ. 

Les  Français  eurent,  entr'autres  choses,  presque  tout  le  reste  du  corps  de 
saint  Jean-Baptiste  et  divers  autres  débris  précieux,  qui  furent  p\us  tard  dé- 
posés en  France,  dans  la  cathédrale  d'Amiens. 

Les  chevaux  de  Bronze  du  portail  de  Saint*Marc  firent  partie  de  la  fraction 
du  butin  en  choses  que  garda  le  doge. 

Un  malheur  irréparable,  et  qu'on  doit  encore  déplorer  aujourd'hoi,  Cutl^ 
destniction,  incendie  de  la  partie  d'un  palais  qui  contenait  un  genre  de  tré- 
sors dont  les  Occidentaux  ne  connaissaient  pas  encore  toutle  prix.  Nous  vou^ 
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lonspulcr  de«  nombreux  manuscrits,  dans  lesquels  tout  ce  qu  Waient  produit 
1m  lettres  grecques  et  latines  pendant  neuf  siècles,  ainsi  que  les  décoiivertes 
des  sdenoes  redierchées  depuis,  se  trootalt  réuni,  consigné,  et  qui  ftit  dérwé 
parte»  f|amii«9.  CeUe  pert«  ne  saurait  étra  appréciés,  tt  y  avaiiià  paut*«tre 
millesecrets  que  Tart,  la  science  n'ont  retrouvésque  lonutooips  api*^  «i  qu'w 
dierche  encore. 

Depuâs  un  mois  environ,  Tarmée  franco-vénitienne  occupait  Tantique  9fr 
lance,  et  on  n'avait  pu  s^occuper  encore  du  choix  du  souverain  p#ur  ToccNr 
patien  nouvelle.  Henri  Dandolo  ayant  |MrocIamé  cette  nécessité,  on  Qomma, 
ainsi  qu*il  avait  été  convenu,  même  avant  la  prise  de  la  cité,  les  douze  élea- 
teim  qui  devaient  former  ce  concile  (six  Vénitiens  et  six  Français).  Tont^ 
les  voix  se  portèrent  sur  le  vénérable  dqge,  chef  suprême  de  cette  expéditioii, 
le  soldat  plein  de  valeur  et  le  sage  plein  de  vertu.  Mais  Dandolo  refusa  o^t 
bonnenr,  et,  préférant  consacrer  le  reste  de  ses  jojors  à  sa  chère  tépubliquif, 
il  provoqua  une  autre  nomination. 

C'est  rélection  du  seigneur  français  Baudouin,  com^  de  Flandres,  qu'a  ro- 
présenté  dans  son  tableau,  faisant  suite  à  ceux  dont  il  a  déjà  été  parié ,  le  Vi- 
t'cntîno.  La  toile  suivante,  qui  dût  le  long  et  glorieux  épisode  des  histoires 
de  France  et  de  Venise  réunies,  nous  offre  le  couronnement  du  noovel  empe^ 
reur.  Les  rites  du  temps  prescrivaient  que  tout  soldat  élevé  à  une  digni^ 
royale  fut  porté  dans  le  lieu  du  sacre  sur  son  bouclier  et  qu'il  y  chaussât  un 
Qotbome ,  symbole  de  sa  dignité  nouvelle.  On  voit  que  rAiieiise  s'est  fort 
écarté  de  ces  traditions  historiques  dans  la  cérémonie  qu'il  a  composée. 

Baudouin  s'empressa  de  placer  son  empire  sous  la  protection  du  pape;  et 
Pierre  Morosini,  Vénhien,  «yant  été  élu  patriacche  de  Sainte^ophie,  fut 
chargé  de  rétablir  Tautorité  du  Saint-Siège  romain  dans  tout  TOrient. 

Une  chose  curieuse,  ce  fiit  de  voir,  dans  le  partage  des  provinces  eenqutses, 
qui  fut  fait  ensuite  entre  les  deux  nations  alliées,  les  titres  de  dues,  de  maré- 
chaux a  de  comtes  français  appliqués  à  l'Orient.  Les  Vénitiens  eorail  les 
plaeee  marilînies  et  ks  les  qui  convenaient  le  mieux  aux  iutéPlts  de  leur 
comoMBee,  et  la  neitié  de  Constantinople. 

Bès-lonledoge  de  Venise  ajouta  à  ses  titres  eelni-^,  le  plus  singulier  de 
loaa  :  Sngmmr  iê  lu  ^Uittrième  parH€  et  demi  de  tmi  remp&e  romain; 
titre  qui  resta  à  ses  successeurs  jusqu'au  doge  Jean  DoIflB  (IMf  ).  Ainsi, 
par  cette  étonnante  conquête,  sembla  se  réaliser  cette  prophétie  de  la  sy* 
bille  Erythéenne  qm  avait  dit  :  Une  réunion  de  puis.sant8  aura  lieu  dans  les 
parages  de  l'Adriatique,  sous  un  chef  aveugle ils  entoureront  l'être  bar- 
barbare ils  saccageront  fiyzance....^  ils  disperseront  les  dépouilles,  etc. 

[Fiei  poientium  in  aequii  Jdrieaias  ûùmfre§aiio^  emeo  prodme,  etc.) 

Dandola  HMmrut  à  Censtanthiople  en  i^9,  presque  séeniaire.  On  l'entend 
dam  l'antique  basiliqne  de  Samte-Sopliie.  Ce  fut  le  premier  doge  dont  le  nom 
fut  empreint  sur  les  monnaies  de  la  République. 

Les  faits  qui  suivirent  rétablissement  du  comte  Baudouin  de  Randres  sur 
le  trône  constantinopolitain  pourront  retrouver  leur  suite  ailleurs.  Ceux  qui 
se  rattachent  à  l'histoire  de  France  n'appartiennent  pas  à  ce  livre, 

(m)  L'inscription  qui  a  été  placée  dans  lejcadreqn*eût  dû  oeciq^er  le  permit 
de  Marine  Faliero  n'est  pas  la  seule  qui  fut  composée  à  est  effet.  M  en  «t 
deux  autres  que  nous  citerons,  parce  qu'elles  sont  presque  inédites^  Les  voici  : 
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Mtnrinuê  FaUtro  Dux;  temeritas  me  cepit,p<pnas  lui,  dec(^iUtuipr$ 
criminîhts. 

Le  distique  suivant  fut  aussi  proposé  t 

Dttxvenêiumjaeethie,  patriamquiprodeiêe  tenianê,  seeptra,  iecu$f 
eenâum  perdait  atquê  e<i^ut. 

L^inscription  choisie  est  peut-éire  la  plus  terrible,  dans  son  laconisme  et  sa 
simplicité.  Finissons  toutes  ces  lignes  sombres  par  une  anecdote  toute  ino^ 
deme,  relative  au  portrait  de  Faliero  : 

On  sait  qu'il  existe  dans  le  répertoire  en  vogue  des  théâtres  d'Italie  un  fort 
bel  opéra,  dont  la  musique  est  de  Donizetli,  et  qui  a  pour  titre  Marino  Fa- 
liero, Partout  où  cet  opéra  est  chanté,  Tacteur  chargé  du  rôle  du  doge,  décla- 
mant et  chantant,  a  soin  de  joindre  à  son  costume  de  drap  d'or  et  d'hermine 
une  ample  barbe  grise  ou  blanche,  destinée  à  ajouter  à  la  majesté  du  person- 
nage. C'est  au  mieux.  Mais  il  arriva  que,  dans  ces  derniers  temps,  l'œuvre  de 
Donizetti,  que  des  motifs  de  convenances  locales  avaient  empêchée  d'être  re- 
présentée A  Venise,  fit  enfin  son  apparition  sur  la  vaste  scène  de  la  Fenke^ 
durant  la  saison  du  carnaval.  Or,  l'artiste  chargé  de  représenter  le  person- 
nage de  Marino  Faliero  (le  basso  Balzar),  voulant  reproduire  avec  louie 
Texactitude  historique  possible  le  doge  célèbre,  exactitude  particulièremmt 
nécessaire  dans  la  ville  même  des  doges  et  du  prince  dont  il  devait  figurer  la 
personnification,  l'artiste,  disons-nous,  fit  des  recherches  sur  des  détails  de 
costume,  et,  aidé  par  un  journaliste,  il  avisa,  en  contemplant  la  série  de  por- 
traits figurés  au  palais  ducal,  que  nul  des  doges  qui  avoisincnt  la  place  vide 
di;  Faliero,  soit  en  le  précédant,  soit  en  le  suivant,  ne  porte  de  baÂe.  En  ef- 
fet, l'histoire  dit  que  vers  ces  époques  tous  les  Vénitiens  coupèrent  leurs  ba^ 
bes,  pour  ne  pas  ressemblar  aux  Orientaux,  qu'ils  avaient  en  horreur. 

11  parut  donc  prouvé  à  l'artiste  que  Faliero  ne  portait  pas  de  barbe,  et, 
eomme  la  République  prit  soin,  depuis  sa  traliison,  de  faire  disparatlre  tous 
les  portraits  qui  pouvaient  exister  de  ce  doge,  soit  dans  les  tableaux;  soit  sur 
les  sculptures  *,  faute  de  preuve  plus  positive,  le  disoiteur  accepta  les  fortes 
probabilités,  la  presque  certitude  que  seul,  parmi  son  époque,  ses  socoesseors 
et  ses  devanciers,  Faliero  ne  portait  point  ce  respectable  ornement  de  Tâge. 
M.  Balzar  se  montra  donc  en  scène  sans  la  fameuse  barbe  taditionnelle  de  tous 
les  Marino  Faliero  de  théâtre 

*  M.  Sauquirico ,  propriétaire  du  musée  d'antiquités  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  pro- 
pos du  portrait  de  la  dogaresse  Grimani ,  possède  un  certain  nombre  d* effigies  de  dog»» 
parmi  lesquelles  il  en  est  une  présentée  comme  offrant  les  traits  de  Marino  Faliero.  Kous 
ne  saurions  nous  prononcer  sur  la  délicate  question  de  son  authenticité,  mais  nous  se- 
rons plus  hardis  à  propos  d*un  autre  portrait  de  ce  célèbre  doge,  que  le  hasard  nous  a 
Ikit  Toir  dans  une  exëbrsion  hors  Venise.  C'est  à  Spinea,  district  d'Asolo,  dans  la  pro- 
vince de  Trérise,  chez  M.  Martignago,  que  se  trouye  aujourd'hui  cette  curiosité  histo- 
rique. Tout  prouve  Tauthenticité  de  ce  portrait,  qui ,  suivant  des  papiers  de  famille,  fui 
donné  par  le  doge  lui-même  h  un  ancêtre  du  détenteur  qui,  très  fidèle  h  sa  personne, 
avait  obtenu  sa  noblesse  par  lui.  Dans  un  testament  d*un  Martignago,  il  fut  dit  de  bien 
86  garder  de  montrer  ce  portrait,  car  «  h  posséder  était  fort  dangereux.  » 

Celui  qui  écrit  ces  lignes,  n^osant  offrir  d'acheter  ce  portrait,  a  essayé  d'obtenir  qu'on 
Im  permit  d'en  faire  exécuter  une  oopifl  :  il  n'a  pu  l'obtenir.  Au  reste,  ce  curieux  por- 
trait est  preiqne  perdu  de  vieiUeiie. 
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Mais  Tœuvre  était  oonnue  de  presque  tous  les  Vénitiens  pour  avoir  été  en* 
Woe  ailleurs  qu'à  Venise.  L'apparition  de  ce  menton  imberbe,  de  cette 
fijpre  sans  majeslé,  le  costume  accepté  au  théâtre,  qui  avait  aussi  été  modifié 
da|)rès  quelques  prétentions  à  l'exactitude  historique,  laquelle  n'était  rien 

moins  que  gracieuse ,  toute  cette  nouveauté,  enfin,  firent  nattre  de  grands 

aormures Le  chanteur  en  fut  d'abord  troublé.  Son  exactitude  historique 

Datait  pas  le  succès  qu'il  avait  espéré.  Enfin,  on  discuta  pour  et  contre  le 
lêndemaia.  Balzar  et  le  journaliste,  son  conseiller  dans  la  couleur  locale^  ex- 
jiliqaèrent  leurs  raisfHis.  Les  discussions  s'animèrent,  on  fit  des  polémiques 
de  journaux;  il  y  eut  les  harhistes  et  les  imbarhistes.  On  rechercha  toutes 
les  monnaies,  les  médailles;  on  fouilla  tous  les  manuscrits.  ft*ef ,  de  tous  leurs 

efforts  et  leurs  recherches,  les  barbistes  ne  gagnèrent  pas  un  poil Et  raison 

rata  à  l'artiste.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  depuis  tous  les  Marine  Faliero  d'Italie 
4k  rester  fidèles  à  la  grande  barbe  blanche,  dont  l'anachronisme  doit  céder  à 
VeM  théAtral. 

(i)  Nicolas  Sagredo  succéda  àDominique  Contarini,  au  trône  dogal,  en  1674. 
Il  mourut  deux  ans  après,  emportant  tous  les  regrets  du  pays.  Les  suffrages 
de  TÎngt-huit  électeurs  désignèrent  pour  le  remplacer  Jean  Sagredo,  deux 
fois  ambassadeur  en  France,  auprès  de  Louis  X(V;  en  Angleterre,  près  de 
CromweU,  et  ensuite  auprès  de  l'empereur  Léopold  I".  Louis  XIV  lui  avait 
donné  le  lys^  que  les  Sagredo  portent  encore  aujourd'hui  dans  leurs  armes. 

Jean  Sagredo  n'était  pas,  comme  on  l'a  écrit  et  répété  jusqu'à  ce  jour,  frère 
iàu  doge  Nicolas,  mais  seulement  son  parent.  11  appartenait  à  une  autre  bran- 
die de  la  Camille  *.  Il  parait  qu'il  ne  jouissait  pas  de  la  faveur  populaire  ;  aussi, 
laalgré  ses  titres  et  ses  services,  malgré  les  hauts  emplois  qu'il  avait  occupés, 
Tît-il  sQO  élection  combattue.  La  raison  la  plus  formelle  de  cette  hostilité  con- 
m  Jean  Sagredo,  fut  bien  certainement  puisée  dans  la  défense  du  généralisa 
siffle  Morosini,  qu'il  avait  entreprise  en  plein  conseil  avec  autant  de  généro- 
sité que  d'éloquence,  et  qui  lui  avait  créé  beaucoup  d'ennemis  dans  les  ad- 
versains  de  Morosini.  Ainsi  le  bien  qu'il  avait  fait  devait  lui  coikter  la  suprême  . 
jDagîstratiire  ! 

Immédiatement  après  le  ballottage  qui  écarta  Jean  Sagredo  en  faveur  de 
Louis  Contarini ,  le  premier  fut  appelé  au  poste  important  de  correcteur  des 
iois,  magistrature  éminente ,  —  dit  l'historien  Foscarini ,  en  jiarlant  de  Jean 
Sagredo ,  —  qu'on  évoquait  chaque  fois  qu'il  semblait  utile  de  modifier  la 
CMistîtation  de  l'État.  Ce  fut  un  honorable  dédommagement  à  ce  que  ses  en- 
nemis avaient  eu  la  puissance  de  lui  faire  perdre. 

(s)  On  raconte  qu'à  ce  sujet  il  fut  fait  l'essai  de  machines  de  guerre  d'une 
puissance  extraordinaire  Elles  lançaient  des  blocs  de  pierre  pesant  jusqu'à 

trois  mille  livres disent  les  chroniqueurs.  C'était  une  arme  digne  de  la 

guerre  des  géants  !  Dans  tous  les  cas,  y  eut-il  exagération  dans  ce  qu'on  rap- 
|XH-te  de  la  grosseur  de  ces  projectiles,  il  n'en  est  pas  moins  curieux  d'en- 
registrer le  degré  oi!i  en  était  déjà  arrivé  l'art  de  la  balistique  au  XIV«  siècle. 
fl  parait  que  l'auteur  de  cette  terrible  invention,  qu'on  nommait  François 
dêUe  Barche^  en  fut  la  victime,  comme  le  fut  aussi  plus  tard  de  sa  découverte 
ma  moment  perdue,  ce  moine  espagnol  qui  sauta  avec  son  premier  baril  de 
pondre.  François  délie  fiarcbe  étant  entré  dans  une  de  ses  machines  ou  cata- 
fmiies,  pour  en  vérifier  l'état,  le  ressort  partit ,  et  le  malheureux  mécanicien 

*  Jf.  Dam  est  «imi  tombé  dans  opttc  erreur  qtic  nous  «ommes  des  premiers  k  rectifier. 
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fut  lancé  par  les  airs  et  tomba  déchiré  clans  la  vilk*  de  Zara ,  quMl  voulait 
écraser  ! 

(k)  Les  Turcs  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  reprendre  ttne  à  une  les  con- 
quêtes des  Vénitiens.  Le  sultan  Sélim  II  voulut  ravoir  Chypre,  à  cause  des  vins 
délicieux  que  fournissaient  ses  coteaux.  Sachant  que  l'explosion  d*une  pou- 
drière de  Uarsenal  venait  de  ruiner  presque  toute  la  marine  vénitienne,  le 
sultan  fit  proposer  à  la  République,  de  deux  choses  l\aie  :  lui  rendre  Chypre, 
—  ou  la  guerre. 

'  On  juge  inutile  de  dire  comment  il  flit  réi)ondu  à  pareil  dilemme.  Il  faDot 
fortifier  rile  ;  et  comme  en  ce  moment  Venise  était  hors  d'état  de  soutenir  une 
guerre  maritime,  elle  décida  le  Pape,  le  roi  Philippe  I!  d'Espagne,  et  les  Che- 
valiers de  Malte,  à  lui  venir  en  aide  contre  les  Barbares. 

En  1570,  les  Turcs  dirigèrent  leurs  premiers  efforts  contre  Nicosie,  capitale 
deTHe  convoitée.  Par  malheur,  la  garnison  vénitienne,  forte  de  dix  mille 
hommes,  tout  au  plus,  n'avait  point  d'armes  à  feu,  mais  seulement  des  halle- 
bardes. La  ville  n'en  repoussa  pas  moins  trois  assauts  ;  mais  elle  finit  par  élre 
prise,  et  livrée  à  toutes  les  horreurs  du  meurtre  et  du  pillage.  Encouragés  par 
ce  premier  succès ,  les  Osmanlis  s'emparèrent  de  divers  autres  points  de  lilci 
et  vinrent  enfin  mettre  le  siège  devant  Famagouste ,  dont  ils  firent  le  blocus, 
et  qu'ils  parvinrent  à  réduire,  malgré  l'héroïque  défense  du  commandant 
en  chef,  le  brave  Marc-Antoine  Bragadino,  sur  lequel  le  général  turc  Mus- 
tapha exerça  une  si  terrible  et  si  odieuse  vengeance  *. 

Pendant  que  s'accomplissaient  ces  violences,  Venise  avait  en  hâte  reformé 
sa  marine  en  partie  détruite  par  l'incendie  de  TArscnal,  et  en  union  avec  la 
flotte  combinée  sur  laquelle  étaitdon  Juan  d'Autriche,  ce  célèbre  fils  naturel  de 
Charles-Quint,  les  voiles  républicaines,  au  nombre  de  cent,  commandées  par 
l'amiral  Sébastien  Veniero,  prirent  la  mer  et  rejoignirent  douie  galères  dn 
jpape,  sous  les  ordres  de  Marc-Antoine  Colonna.  Cette  flotte  se  dirigea  sur  le 
golfe  de  Lépante,  au  fond  duquel  se  tenaient  les  trois  cents  voiles  réunies  {»r 
le  grand -visir. 

La  rencontre  eut  lieu  non  loin  de  cet  ancien  promontoire  d'Acliura,  si  cé- 
lèbre par  la  sanglante  bataille  navale  qui,  seize  siècles  auparavant,  avait  décide 
du  sort  du  monde....  Ce  fut  sur  ces  mêmes  eaux  que  s'q)éra  la  Jonction  des 
Chrétiens  et  des  Ottomans! 

C'était  un  jour  superbe.  Le  soleil  oriental  resplendissait  de  tout  son  éclat. 
les  deux  lignes  ennemies  s'étendirent  en  bataille.  D  un  côté  brillaient  tes  cal- 
ques, les  cuirasses  et  les  boucliers  des  confédérés...  ;  de  Uautre  éclataient  les 
couleurs  vives  et  variées  des  uniformes  turcs,  l'ornementation  de  leurs  Tai^- 
seaux ,  leurs  fanaux  dorés ,  et  les  longs  étendards  de  pourpre  tout  conciliés 
de  riches  broderies ,  que  le  vent  soulevait  avec  |)eine....  **. 

Enfin  retentit  le  signal  du  combat  !  ce  fiit  un  coup  de  canon  tiré  par  le  vais- 
seau de  don  Juan  d'Autriche.  Alors  toutes  les  lignes  éclatèrent  et  priretitlc 
plus  vivement  possible  part  à  Faction.  La  lutte  dura  plus  de  cinq  heures  avec 
un  acharnement  soutenu,  sans  qu'il  frtt  iiossiblc  de  prévoir  de  quel  côté  se- 
rait l'avantage.  Les  alliés,  les  Vénitiens  en  tête,  avaient  plusieurs  fois  tenté 

*  Voir  cet  épisode  bizarre  à  propos  du  tombeau  de  Bragadino,  à  la  description  de 
l'egliae  San  Ghvamti  e  Paolo, 

**  Ces  £uB«uz  et  cti  étendards  sont  r^rêsentés  k  raiMi»^ 
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fabordage  Aes  raûseaux  lurcs  aaos  y  réilssir.  Mais  ramiral  ottoman  ayant 
ététué,  sa  capitanefut  sor-le  champ  accrochée,  et  Tétendard  tore  fit  bientôt 
place  à  la  bannière  chrétienne  qu'on  snrmonta  de  la  tète  du  Capitan  Pa- 
ck.... Ce  fut  le  signal  de  la  déroute  des  Infidèlesl  chaque  vaisseau  abordé, 
assailli,  lut  la  proie  des  eonfédétés^  Dedx  cent  vingt-quatre  furent  bHHés,  sur 
les  trois  cents  qui  formaient  rcoBomble  de  la  flotte  ottomane  ;  quatre  cents  ca- 
nons^ dni}  mille  prisonniers^  et  trophée  ptos  précieut  peut-être,  quinze 
fliille  esclaves  chrétiens  qili  se  trouvaient  sor  lès  vaisseaux  turcs,  passèrent 
aux  vainqueurs.  L'ennemi  eut  en  outre  plus  de  thmte  mtll«  morts  ! 

Les  pertesdes  alliés  furent  aossiasses  considérables.  U  KépuMlque  eut  à  r'e- 
|ietter«  outre  le  provéditemr  général  Rarbafigo,  onze  patrtcfetis  qui  fiirent  tués 
les  armes  à  la  main.  Le  généralissime  Sébasticfn  Teniero,  qnt,  bien  qu'âgé  de 
loiunie-seize  ans,  s  était  vaiHaiilment  battu  à  côté  du  jeune  don  Juan  d'Au- 
triehe^  reçut  une  dangereuse  blessnre  à  la  tête.  Enfin  les  voiles  républicaines 
revinrent  dans  les  lagunes,  et  Yeriise  fit  à  ses  guerriers  un  accueil  qdl  sembla 
devoir  éire  perpétué  dans  une  fête  commémorative  et  annuelle,  pour  laquelle 
a  fixa  le  jour  de  sainte  Justme,  comme  anniversaire  de  la  glorieuse  victoire 
de  Upnntel 

Cette  eomnémoration  dura  longtemps,  et,  ehose  étrange,  elle  s'est  prolon- 
gée iaon  des  états  de  Venise  jusque  de  nos  jours.  Nous  avons  eu  sous  les 
ytmk  um  jooriial  de  Flandres  dans  lequel  il  ttn  inséré ,  en  1S21 ,  Tavis  sui- 
vaHi 

«  On  célébrera  à  Loovain,  dan^  l'Église  paroissiale  de  Notre-Dame,  le  280* 
«aBnÎTcrsasre  du  mémorable  triomphe  des  Chrétiens  dans  le  combat  naval 
«de  LéyoHte  contre  les  Turcs,  etc.  » 

Ce  fut  après  la  bataille  natale  de^  Ùursiùlairei  ou  de  Lépante,  comme  on 
dit  ploe  poétiqoement)  qu'on  plaça  sur  la  porte  principale  de  TArsenal  la  sta- 
IK  ée  fioinle  Jtistine,  proteet:^ice  de  la  flotte  sortie  de  ces  bassins  pour  aller 
eonbattte  les  infidèles. 

(i,)  Le  precorateur  IPrançois  Morosini,  que  nous  avons  vu  tratné  à  la  barre 
du  grand  oonseil,  alors  général  de  cette  République  dont  son  nom  est  Tun 
des  plu^  beaux,  avait  conçu,  en  1687,  le  dessein  de  chasser  complètement 
les  Turcs  de  cette  partie  de  l'ancienne  Grèce ,  flétrie  du  nom  de  Morée. 

Cette  presqu'île  était  en  partie  peuplée  de  Chrétiens  qui  étaient  tout  dispo- 
léià  secouer  le  joug  des  Infidèles.  Le  premier  acte  de  Morosini  dans  ces  con- 
Mes  fat  de  dààire  le  Capitan-Pacha  en  personne.  Le  général  vénitien  se 
tramait  «inn  glorieusement  entré  dans  le  pays.  H  se  fit  rendre  plusieurs 
plane^  et  aidé  du  général  suédms  Konigsmarck,  que  la  République  avait  pris 
à  acrfde,  il  battit  sur  une  foule  de  points  les  Turcs  qui  se  présentaient 
pmar  csoipécher  ses  empiétements ,  et  soumit  successivement  Navarin,  Mo- 
don,  ATgof  et  Napoli  di  Romania.  Rentré  à  Venise  après  ces  premiers  suo 
ces,  Morosini ,  qui  n'avait  pas  de  fils ,  fut  autorisé  à  transmettre  à  un  de  ses 
■eveox  le  titre  de  chevalier  dont  il  était  décoré,  titre  qui  devait  passer  à  per- 
pÉtoÉté  an  chef  de  ceito  maison  illustre.  Cet  honneur  n'avait  jusque-là  été  oc- 
troyé qu'ans  Qoermi  et  aux  Contarini. 

Bientôt  Morosini  repartit,  et  s'étant  rendu  maître  de  quelques  places  nou- 
veHes  :  Fatras,  CasteUNnovo,  Lépante,  Misitra,  etc.,  etc.,  il  fut  mettre  le  siège 
devant  Copintlie)  qui  se  rendit  également.  De  toute  h  province  il  ne  restait 
pliH  à  soumettre  «lue  la  place  de  Malvoisie  et  le  port  du  Lion  {\e  Pyrée),  au- 
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trement  dit  le  port  d'Athènes,  la  ville  des  Sages,  le  séjoar  des  Muses.  Fne  gar- 
nison nombreuse  en  défendait  les  remparts.  Morosini  confia  le  oommaude- 
ment  du  siège  à  Konigsmarck.  Celui-ci,  sans  respect  pour  cette  noble  patrie 
des  arts,  foudroya  de  son  artillerie  tout  ce  qui  restait  des  vieux  monoments 
de  Tantiquité....  Tout  en  ruines  et  tout  en  flammes,  Athènes  capitula.... 
Une  bombe  du  général  suédois  avait  fait  sauter  le  Pârthénon  dont  les  Turcs 
avaient  fait  un  magasin  à  poudre  !  Ce  fameux  temple,  qui  avait,  dit-on,  coûté 
plus  de  quarante  millions,  ne  conserva  pas  même  sa  célèbre  statue  de  Mi- 
nerve, sculptée  par  Phidias  !  La  fureur  des  peuples  policés  peut  donc  parfois 
être  au3si  funeste  aux  arts  que  la  fureur  des  barbares. 

Quelques  débris  des  marbres  du  Parthénon  ont  été  moolés  et  sont  déposés 
aujourd'hui  à  TAcadémie  des  Beaux-Arts  de  Venise.  Les  lions  de  marbre  qui 
donnaient  leur  nom  à  Tancien  Pyrée  (port  du  Lion),  et  semblaient  préposés  i 
la  garde  de  ce  port,  furent  des  trophées  de  la  conquête  de  Morosini,  qui  les 
transporta  à  Venise  ;  ils  furent  déposés  à  la  porte  de  TArsenal ,  où  ib  sont 
encore,  tout  usés  par  leurs  deux  miUe  ans  d'âge. 

Athées  devint  un  poste  avancé  d'où  les  Vénitiens  purent  protéger  leur 
nouvelle  conquête.  Morosini  assiégea  Malvoisie,  le  seul  point  de  U  province 
qui  ne  vtt  pas  flotter  sur  ses  créneaux  Tétendard  empour[Hré  de  Saint-Mare. 
Mais  les  premières  victoires  de  cet  illustre  général  avaient  déjà  jeté  od  tel 
éclat  sur  la  République,  que  celle-ci  lui  décerna  une  de  ces  récompenses  di- 
gnes des  temps  ancien»:  son  buste  fut  élevé  dans  une  des  salles  d'armes  qui 
existaient  alors  au  palais  ducal,  et  Ton  y  grava  cette  inscripticm  :  «  A  Fta»- 
çois  Morosini ,  le  Péloponésiarjue  —  de  son  wvant  !  » 

Peu  de  temps  après,  le  doge  régnant  étant  mort,  on  vit  dans  les  mes  prin- 
cipales de  Venise  des  placards  portant  cette  inscription  :  «  Celui  qui  nous  a 
donné  un  royaume  «  mérite  bien  une  couronne .'  » 

Le  généralissime  conquérant  du  Péloponèse  fut  promu  à  la  dignité  de  doge. 

Ceint  de  la  corne  ducale,  il  partit  pour  le  golfe  d'Égine  achever  son  OBuvre 
et  assiéger  Négrepont  et  Malvoisie  ;  mais  il  mourut  de  fatigue  avant  d'avoir 
pu  planter  la  baimière  de  saint  Marc  sur  ce  dernier  boolevart  de  la  retraite 
ottomane.  Ce  fut  aussitôt  après  sa  mort  que  lui  fut  érigé  le  monument  que 
nous  venons  de  voir  dans  la  salle  du  scrutin,  au  palais  ducal. 

(m)  Le  masque  fût  pendant  de  longs  siècles  d'un  usage  général  i  Venise. 
C'était  un  dédommagement  nécessaire  de  Tinégalité  trop  sensible  qui  existait 
entre  les  diverses  classes  de  la  population.  *Chez  le  doge,  les  nobles  dansaient 
en  robe  noire,  en  grande  perruque  et  masqués.  Le  nonce  du  pape  loinnéme 
se  soumettait  à  cet  usage.  Affaires  ou  plaisir,  joie  ou  deuil,  le  masque  couvrait 
tout.  Il  favorisait  les  apparitions  des  prêtres,  des  religieuses  Hana  les  specta- 
cles et  dans  les  fêtes,  et  sous  cet  incognito  commode  chacun  était  inviolable, 
et  ne  comptait  autour  de  lui  que  des  égaux.  Ajoutez  à  ce  mystère  individuel 
qui  abritait  chacun,  celui  de  la  discrète  et  sombre  gondole,  et  figurez-vous 
quelle  étrange  société  ! 

(m)  François  Basson,  dit  Carmagnola,  du  nom  de  son  pays  natal,  irrité 
contre  le  duc  Visconti,  avait  abandonné  ses  drapeaux,  pour  accepter  na 
commandement  dans  les  armées  de  la  République,  il  se  distingua  hautement 
dans  mainte  bataille,  et  contribua  puissamment  à  amener  la  paix  de  i*^i 
par  laquelle  les  Vénitiens  obtinrent  de  Visconti  la  reddition  des  pbc» 
de  Ri*escia  et  de  Bergame,  et  d'une  partie  du  Crémooais.  A  sob  retovà 


INTÉRIEUR  DU  PALAIS  DUCAL,  un 

Venise,  le  Dl||e,  entouré  des  premiers  dignitaires  de  l'État,  fut  au-devant 
de  loi  sur  le  Bucentaure,  qui  l'amena  devant  le  palais  que  la  République  lui 
aiait  donné.  C*est  ainsi  que  Venise  devait  récompenser  ceux  qui  avaient  bien 
mérité  d'elle!  C'est  en  souvenir  de  cette  première  glrâe,  que  le  généra- 
fisslme  figure  dans  le  tableau  de  TAliense  dans  Tanticbambre  du  Conseil  des  X. 

La  guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer.  Mais  cette  fois  Carmagnob  ne  sem* 
Ma  plus  transporté  du  même  zèle  pour  le  service  de  la  Répi&ique.  Aussi, 
craignant  qu'il  ne  se  sentit  rappelé  ven  son  ancien  duc  qu'il  avait  depuis 
oon^ttn,  le  sénat  eut-il  soin  d'épier  sa  conduite.  L'occMion  était  excel- 
lente ,  car  les  deux  flottes  milanaise  et  vénitienne  se  trouvaient  alors  dans 
les  eaux  du  PO,  et  les  armées  étaient  en  présence  sur  la  rive.  Tout  annonçait 
un  eDgagement  prochain. 

FDur  augmenter  les  forces  maritimes,  les  Milanais  firent  passer  sur  leurs 
bords  une  partie  des  troupes  de  terre,  le  reste  se  retira.  Carmagnola,  in- 
vité par  l'amiral  vénitien  à  faire  aussi  embarquer  ses  troupes,  afin  d'égaliser 
les  forces  navales ,  s*y  refusa,  et  l'engagement  des  navires  ayant  eu  lieu,  il 
lesta  dans  l'inaction  sur  le  rivage,  tan<Ss  que  son  concours  eut  très  probable- 
ment assuré  la  victoire  aux  Vénitiens. 

Plos  tard,  ayant  rencontré  la  plus  faible  partie  des  troupes  du  due  Visooiiti, 
il  se  laissa  battre,  refusant  par  aiUeurs  d'aider  le  capitaine  Cavakabô,  qui 
avait  besoin  d'un  renfort  pour  ccmserver  Crémone,  qu'il  hii  fallût  abandon- 
ner à  l'ennemi. 

Ces  divers  faits  étant  arrivés  à  la  connaissance  du  Gouvernement,  il  pa- 
rut juste  de  punir  le  général  insouciant  et  traître,  comme  avait  été  récom- 
pensé  le  chef  fidèle  et  courageux. 

On  forma  donc  un  jury  de  sénateurs  ajoutés  au  Conseil  des  Dix,  et  tout 
ayant  été  disposé  pour  cette  espèce  de  conseil  de  guerre ,  on  expédia unexprès 
vers  Carmagnola ,  mais  avec  la  prudente  mission  d'un  appel  pour  cause  d'u- 
tilité puMique.  Craignant  qu'il  évitât  de  se  rendre  devant  ses  juges,  on  feignit 
d'avoir  à  le  consulter  sur  une  nouvelle  opération  militaire  qu'on  était  indécis 
d'entrepraidre. 

Carmagnola,  sans  défiance,  se  mit  en  devoir  de  se  rendre  à  l'invitation  des 
cfaefe  de  rËUt.  Pour  mieux  éviter  d'éveiller  ses  soupçons,  on  le  fit  traitrr  pav^ 
tout  avec  distinction,  on  lui  décerna  des  honneurs  dans  diaque  ville  de  son 
passage.  Il  arriva  ainsi  à  Venise,  tout  fier  de  ce  voyage....  A  son  arrivée  au 
palais  ducal,  au  lieu  d'être  conduit  devant  le  doge  dans  les  appartements 
d'apparat,  on  le  fit  descendre  dans  un  des  cachots  des  puits....  £n  y  en- 
trant ,  il  s*écria  :  Je  ittiê  perdu  ! 

Peu  de  jours  après,  son  jvocès  ayant  été  rapidement  instruit,  il  fut  amené 
là,  devant  le  Conseil  des  Dix  et  la  Giunta  extraordinaire,  présidée  par  le 
doge  François  Foscari,  qui  luHméme  devait  périr  si  déplorablement.  Carma* 
gnola  fit  d'abord  tous  ses  efibrts  pour  se  disculper,  mais  ayant  été  appliqué  i 
la  torture  (ainsi  que  l'exigeaient  lesformesdela  procédure  du  temps),  il  fit  des 
aveux  qui  entraînèrent  le  verdict  du  tribunal.  Il  fut  condamné  à  mort  à  une 
très  grande  majorité.  Le  Doge  s'était  prononcé  pour  un  emprisonnement  per- 
p^nel.  La  question  posée  au  jury  était  celle-ci  :  «  Si  Carmagnola  pouwât 
être  considéré  comme  traître  à  l'État.  » 

La  sentence  fut  prononcée  dans  cette  salle,  durant  la  nuit  du  tf  au  6  mai 
145S,  et  fut  exécutée  sur-le-champ,  entre  les  deux  colonnes  de  la  /iazz.tta. 
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où  le  général  tratlre  à  ses  engagements  ayant  été  amené,  un  b^illoii  dans  h 
iKUiche,  eut  la  tète  tranchée.  Mais  comme  si  les  lauriers  qui  avaient  autrefois 
oeint  celte  tête  la  préservassent,  il  fallut  pour  Tabatlre  que  le  Iwurrçau  y  re- 
vint à  trois  fois... 

Malgré  les  efforts  de  quelques  historiens  pour  jeter  de  lodieux  sur  la  Répu- 
blique à  propos  de  cette  condamnation,  il  résulte  de  lexamen  attentif  des 
pièces  de  ee  procès  que  la  conduite  du  gouvernement  fut  sévère,  mais  non 
^njuate.  11  est  prouvé  que  Carmagnola  voulait  retourner  au  duc  Visconti,  dont 
il  avait  précédemment  épousé  une  fille  naturelle,  et  quMl  préparait  sa  rentrée 
en  grAce  auprès  de  ce  seigneur  en  usant  de  mollesse  dans  les  rencontres  entra 
les  troupes  milanaises  et  vénitiennes.  On  prétend  qu'une  tète  en  porphyre 
qu'oD  voit  à*  Tangle  de  la  galerie  de  la  Basilique  vers  la  Piazzetla,  est  celle 
d'une  statue  de  Carmagnola,  qu'un  sculpieur  vénitien  avait  commencée,  et 
que  cette  tête  fût  placée  là  comme  un  terrible  exemple,  pour  rappeler  celle 
qui  avait  roulé  sous  la  hache  du  bourreau  dans  la  nuit  du  5  au  6  mai...  — 
Cette  version  n'a  rien  d'invraisemblable. 

(•)  Si  nous  avions  suivi  le  plan  que  nous  nous  sommes  imposé  dans  la 
marche  de  œ  livre,  c'est-à-dire  de  placer  les  développements  de  chaque  fait 
en  note  au  texte  où  ce  fait  ne  doit  qu'être  indiqué,  nous  eussions  parlé  ici 
des  douUes  institutions  des  dix  et  des  trois.  Mais  la  matière  nous  a  semblé 
trop  importante  pour  être  ainsi  mise  en  sous-onivre  à  l'œuvre.  Le  Conseil  dei 
DisDy  letrikunaè  été  Trois  fnquisiteurs  d^ètat  sont  des  institutions  si  célèbres, 
dont  les  noms  seuls  agissent  tellement  sur  l'imagination,  leur  histoire  est  une 
chose  qui  demande  si  impérieusement  à  être  connue  iorsau'on  visite  Venise, 
que  cas  institutions  fameuses  nous  ont  semblé  mériter  un  chapitre  ^  part, 
qui  lui-même  a  aussi  ses  notes  complémentaires  du  texte  ;  nous  rappellerons 
donc  au  lecteur  ce  chapitre,  lequel  précède  celui-ci,  et  (|ui  pour  être  un  des 
|ihis  sérieux  de  ce  livre,  n'en  est  pas  pour  cela  le  moins  mtéressant  peut- 
être,  la  matière  forçant  la  main  à  l'écrivain. 

11  en  a  été  de  même  du  Doge^  auquel  nous  avons  cru  devoir  consacrer  une 
partie  de  oe  chapitre  particulier;  si  le  C .  des  X.  est  la  chose  qui  rè^Ie  en  partie 
l'histoire  de  Venise,  le  mot  doge  est  celui  qui  la  domine! 

(m)  Veniee  fit  à  Henri  lil  une  réception  magnifique,  lorsque  s'iwdant  du 
tféae  de  Pologne,  ce  prince  passa  par  l'Italie  pour  ceindre  la  couronne  d< 
FranM,  que  la  mort  de  Charles  IX,  son  IVère,  lui  laissait  en  héritage  royal, 
eel«i»«i  étant  mort  sans  laisser  d'héritier  direct  au  trône  de  Saint-loiiis.  Henri 
était  alors  Agé  de  vingt-deux  ans,  et  sa  bravoure  personnelle  le  rendait,  oulr« 
son  rang,  fort  reoommandable. 

Parti  deCracovie  durant  la  nuit  du  i  8  au  19  juin  itf74,  escorté  seulement 
àe  quelques  compagnons  fidèles,  l'ex-roi  de  Pologne ,  le  futur  roi  de  France, 
arma  à  Vienne,  d'eà  il  fit  écrire  au  doge  Louis  Moccnigo  poqr  lui  exprimer 
le  dénr  qu*il  avait  de  visiter  la  Donna  Dei  Mari,  Venise  la  reine  des  ivers 
orientales  !  Le  sénat  accueillit  avec  empressement  cette  demande,  heureux  de 
se  mettre  en  relations  avec  un  prince  qui  allait  occuper  un  si  grand  tréne,  et 
on  vota  de  grandes  fêtes  pour  le  recevoir.  On  redora  exprès  le  Bucentaure ,  k 
palais  Foseari,  si  remarquable  comme  édifice  et  comme  position,  fût  disposé 
avee  une  pompe  toute  royale  pour  le  jeune  h6te  couronné.  Les  deux  palais 
voisins  des  palais  Foseari,  ceux  des  Giustinlani,  furent  aussi  disposés  pptf 
loflir  la  sulta  de  i^lllustrt  voyageur. 
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le  sénat  envoya  Jérôme  Mocenigo,  lieutenant  du  Frioul,  à  la  rencontre  du 

roi,  avec  des  gardes  d'honneur.  A  Trévise,  un  saperbe  cheval,  habilement 

drésé  pour  la  circonstance,  s'agenouilla  devant  le  prince  ponr  le  recevoir  sur 

»  croupe.  Partout  des  honneurs,  des  arcs  triomphaux,  des  députations  et... 

des  harangues.  Arrivé  au  rivage,  Henri  trouva  ime  flottille  de  gondoles,  por* 

tant  toute  la  jeunesse  patricien«e  de  Venise,  dans  le  sein  de  laquelle  avait  été 

choiaie  nne  garde  pour  le  service  continuel  du  prince  durant  son  séjour  à  Ve* 

Dise.  Le  roi  débarqua  à  Murano,  an  milien  des  fanfares  et  des  arquebnsades. 

Un  palais  avait  été  dts|)Osé  pour  recevoir  Henri  à  cette  étape  ;  on  lui  offrit  de 

riches  présents,  produits  curieux  des  fabriques  de  verreries  et  cristaux  de 

rile.  Le  roi  fut  si  émerveillé  des  choses  quil  vit,  qu*il  créa  nobles  tous  les 

èheis  de  ces  mgénieuses  et  célèbres  manufactures.  C'était  un  usage  qu*aifec- 

tionnaient  les  souverains  d'alors,  de  distribuer  des  titres  et  des  dignités  hors 

de  leurs  états.  Il  est  ^Tai  que  cela  ne  coûtait  qu-nne  feuille  de  parchenin:.. 

Les  rois  â*alors  n'avaient  pas  toujours  Tescaroelle  bien  garnie. 

Le  lendemain,  le  Bucentaure,  redoré  à  nenf^jentouré  d'une  foule  innom- 
brable de  gondoles,  de  barques,  de  péotes  oméee  de  bannières  et  de  draperies 
éclatantes  et  précieuses,  se  dirigea  vers  le  Lido,  tandis  qu'une  riche  galère  y 
transportait  par  ailleurs  le  prince  et  sa  suite  magnifique  ;  Jacopo  Sovanzo 
commandait  cette  gaIcTe,  que  suivaient  quatorze  autres  remplies  de  patriciens, 
ainsi  que  la  fu»te  des  Dix. 

Xous  ne  saurions  suivre  dans  tous  ses  détaib  pompeox  oetle  longue  et  bril- 
lante cérémonie.  Nous  reporterons  le  lecteur  à  la  scène  que  représente  le  ta- 
bleau du  Yicentino,  lorsque  le  prince  quitte  la  galère,  et  traversant  entre  le 
doge  Louis  Mocenigo  et  le  Patriarche,  un  superbe  arc  triomphal  merveilleu- 
sement în^provisé  par  André  Palladio  (aux  firais  du  doge  Mocenigo  et  de  Jac- 
ques Contarini),  il  s'avance  sous  un  dais  porté  par  six  proourstenrs  de  Saint* 
Marc,  et  entouré  du  chapitre,  vers  une  chapelle  également  édifiée  pour  la 
circonstance,  et  dans  laquelle  il  entendit  chanter  Thyrone  ambroslenne  ^.  Les 
Suifaresdes  trompes  d'airain,  les  détonnations  de  rartlllerie,  les  volées  des  clo- 
ches, le  roulement  des  tambours  et  les  cris  d'enthousiasme  de  la  multitude 
signalèrcait  ce  débarquement  du  roi.  Ce  dut  être  un  honneur  assourdissant 
que  le  Yicentino  a  très  bien  exprimé  daas  son  tableau. 

Henri  III  parlait  bien  la  langue  italienne;  il  échangea  des  compliments 
(gentilezze)  avec  le  Doge,  et  ayant  assisté  à  Thymne  de  fête,  il  s*embarqna  sor 
le  brillant  Bucen taure,  qui,  entouré  de  mille  barques  pavoisées ,  le  conduisit 
par  le  grand  canal  jusque  devant  le  palais  Foscari ,  ai^rës  avoir  prolongé  la 
ligne  de  magnifiques  bâtiments  qui  s'élèvent  du  palais  ducal  au  coude  du  canal. 
toutes  les  habitations,  les  palais  étaient  ornés  de  draperies  et  d'une  foule  pa- 
rée, les  musiques  retentissaient,  unies  auxevo/va  du  peuple;  ce  fût  les|)ectacl6 
le  plus  riche,  le  plas  grandiose,  le  plus  animé  qu'on  ose  imaginer...  Onsaitce 
que  les  Vénitiens  savaient  faire  en  fait  de  fêtes  et  de  représentation  publique  l 

Les  historiens  ont  cité  une  circonstance  qu'ils  déclarent  du  plus  grand  hen- 
aeur  pour  la  République,  c'est  qu'A  Tarrivée  du  doge  Louis  Mooenigo,  le  roi 
m  découvrit  pour  le  saluer...  ce  qui  contraignit  aussi  le  Doge  à  retinr  la 
cdme  ducale. 

*  UArc  de  triomphe  éuit  chargé  d'ans  foule  d*iosçripti4Mi8  et  ds  dfvlMS»  m  l'hea* 
ncv  de  Henri,  tontes  1«  phti  IngéaisaMS it  ki  plai  «rartolMi, 
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Les  fêtes  que  Venise  donna  à  son  hôte  illustre  feraient,  de  leurs  deserip- 
ti<ms,  Tobjet  de  tout  un  volume.  Ce  ne  furent,  pendant  toute  la  durée  de  soi 
séjour,  que  festins,  bals,  régates,  joutes  aquatiques,  jeux  des  Castellani  et  des 
Nicolotti ,  sérénades  et  divertissements  sans  fin.  Le  jeune  roi,  doué  de  war- 
nières  affectueuses  et  d'un  esprit  distingué,  plut  beaucoup  aux  Vénitiens^ 
et  emporta  leur  amitié,  ce  dont  plus  tard  il  acquit  la  preuve  dans  les  mal- 
heurs du  temps.  Au  reste,  le  séjour  de  Henri  de  France  à  Venise  y  a  laissé 
beaucoup  de  traces,  et  même  dans  les  palais  particuliers  on  retrouve  encore 
des  portraits,  des  tableaux  qui  témoignent  de  la  complète  sympathie  que  ce 
prince  si  malheureux  dans  sa  fin  avait  su  faire  naftre  autour  de  lui. 

Dans  Tannée  même  où  cet  héritier  des  Valois  séjourna  à  Venise,  un  incen- 
die du  palais  ducal  ayant  dévasté  les  salles  du  collège,  de  Tanti-eollége,  du 
sénat  et  des  quatre  portes,  le  gouvernement,  en  les  faisant  restaurer,  donna 
ordre  au  Vicentino  de  composer  le  tableau  que  nous  voyons  pour  perpétuer 
la  mémoire  de  cette  visite  royale.  Tous  les  personnages  qui  avaient  figure 
dans  les  cérémonies  posèrent  devant  Tartisle,  et  la  tête  du  jeune  roi  fut  peinte 
d'après  un  des  portraits  qu'il  avait  daigné  permettre  qu'on  fit  d'après  naline, 
et  dont  le  plus  remarquable  est  celui  que  fit  Tintoret. 

Pendant  son  séjour  à  Venise,  Henri  lll  distribua  des  honneurs  à  une  foule 
de  patriciens  et  même  d'artistes.  Il  créa  chevalier  Antoine  Canale,  eii  le  com- 
plimentant sur  ses  exploits  à  la  bataille  de  Lépante.  U  assista  à  plusieurs  réu- 
nions des  conseils  et  du  sénat,  en  rohe  de  patricien. 

Au  reste,  Henri  IH  et  la  République  de  Venise  restèrent  en  bons  rapports 
longtemps  après  que  le  prince  eût  quitté  l'Italie.  Lorsque  les  troubles  de  son 
royaume  l'eurent  réduit  à  une  presque  pauvreté,  il  fit  solliciter  de  la  Répu- 
blique un  prêt  de  cent  miUe  écus.  La  somme  fut  accordée  sans  intérêt.  Nous 
ignorons  si  le  roi  prodigue  et  nécessiteux  la  rendit.  Dans  tous  les  cas,  il  tira 
sans  doute  meilleur  parti  de  cet  argent  qu'il  ne  le  fit  des  conseils  que  lui  don- 
nèrent les  sages  Vénitiens  à  propos  de  la  position  illustre  et  difficÛe  qu'il  al- 
lait prendre...  Son  peuple  s'en  serait  bien  trouvé,  et  lui  aussi,  car  il  ne  fut 
peut-être  pas  tombé  sous  le  poignard  de  Jacques  Clément! 

(H)  On  raconte  à  Venise  une  anecdote  qui  tendrait  à  faire  supposer  que  les 
cachots  du  palais  ducal  s'avançaient  jusque  sous  la  Piazzetta,  ce  qui  n'est  pas 
autrement  prouvé  que  par  ce  fait,  qui  est  très  probablement  une  imagination, 
une  anecdote  créée  à  plaisir.  Toute  la  cour  du  palais  est  minée  par  les  réser- 
voirs des  puits,  et  nous  ne  sachons  pas  qu'on  ait  jamais  fourré  là  aucun  pn- 
fionnier.  Voici  l'anecdote  que  nous  tenons  pour  apocryphe  : 

«Un  soir  il  y  avait  foule  à  la  promenade  sur  le  môle  et  sur  la  Piazzetta, lors- 
qu'on vit  soudain  une  des  dalles  se  soulever  un  peu,  retomber,  se  soulever 
encore...  et  un  peu  plus,  puis  après  s'êu*e  encore  timidement  refermée,  s'ou- 
vrir de  nouveau  et  laisser  voir  ..  la  tête  d'un  homme  ! 

»  C'était  un  prisonnier  (dit  Tanecdote)  qui  à  force  de  temps  et  de  patience, 
avait  réussi  à  se  frayer  un  passage  à  U'avers  les  murailles  et  les  voûtes,  en 
travaillant  un  peu  chaque  jour,  aux  hciures  où  se?  gardiens  ne  pouvaient  pas 
le  découvrir.  Il  en  était  ainsi  arrivé  au  hasard,  et  sans  savoir  où  il  dirigeait 
ses  tiravaux,  à  toucher  le  sol  de  la  place  et  à  metU"e  la  tête  en  plein  air ..  I^ 
peuple  qui  comprit  ce  qui  se  passait  masqua  l'orifice  d'où  sortit  le  prison- 
nier, qui,  iirotégé  dans  sa  fuite,  parvint  à  assurer  ^  liberté  avant  l'arrivée  des 
«btres.  » 
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Parmi  toat  ce  qai  contribae  à  donner  à  Venise  une  physiono- 
mie si  originale  et  si  différente  de  celle  de  toutes  les  antres  Tilles, 
non  pas  seulement  d'Italie,  mais  d'Europe,  il  faut  placer  au  pre« 
mec  rang  les  gondoles  (a). 

La  gondde  est  la  plus  svelte  de  toutes  les  embarcations  con- 
nues. Elle  est  plus  souple  encore  que  la  rapide  pirogue  des  Im- 
Idniers,  plus  légère  que  le  balsa  des  n^res  brésiliens.  Elle  res- 
semble à  une  longue  feuille  de  palmier  tombée  sur  Teau,  car  la 
gondole  est  sur  l'eau,  et  non  pas  dedans.  Pour  naviguer,  il  lui 
suffit  d'une  surface,  comme  au  patineur.  Autrefois  elle  différait 
on  peu  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  par  son  arrangement;  mais 
elle  n'a  jamais  été  autre  par  la  forme  de  sa  coque  (b).  Sans  doute 
fart  a  trouvé  du  premier  coup  le  genre  de  construction  qui  con- 
venait le  mieux  à  la  navigation  de  ces  canaux  et  de  ces  lagunes, 
de  même  qu'on  trouve  ainsi  dans  chaque  pays  ses  embarcations 
spéciales  :  le  canot  pour  les  ports,  le  bachot  pour  les  bas-fonds, 
le  ywi-gou  pour  les  courants,  le  balsa  pour  les  c6tes  rocheuses, 
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la  yole  pour  les  rades,  le  radeau  pour  les  fleuves,  la  barque  pour 
les  lacs,  et  la  pirogue  insummersible  pour  les  mers  polaires. 

La  gondole  est  riiabitante  mystérieuse  et  discrète  des  lagunes 
et  des  canaux  :  mystère  et  discrétion  étaient  le  gage  de  la  sécurité 
de  ses  hôtes,  au  temps  où  tout  Vénitien  était  surveillé,  guetté, 
écouté  par  un  gouvernement  ombrageux  pour  le  soupçon,  terrible 
dans  la  punition.  Puis  T  amour  en  aura  fait  son  profit,  en  remer- 
ciant la  poUtique  ! 

L'bistoiro  d'inie  gonitoto!  <ys  serait  toat  vin  livre  h  faire!  La 
gondole  a  servi  toutes  les  passions,  comme  elle  a  dû  les  trahir 
toutes.  Terreur  et  meurtre,  galanterie  et  amour,  sa  sombre  voûte 
a  caché  plus  d'un  cadavre,  comme  elle  a  protégé  plus  d'un  amant. 
Mdia  qu-'iiAp^fftAQt,  apr^  tout,  lea  aouvanirs,  les  remoràa,  la  phy- 
siologie de  la  ^dole!  nous  n* avons  qu'un  chapitre  à  écrire: 
sgn  pa^sé  ^at  4  f  histoire  ^t  à  sa  conscience,  par  malboor  restées 
toutes  deux  «ans  historiographe!  Qu'elle  nous  beree  mollement 
i^njourd'btti,  «t  nous  transporte  agilement  ou  noua  voulons  être, 
c'est  IquI  m  qiMiioiis  lui  demandons.  Elle  est  la  complice  de  tonte 
V^im  qnt  passç  par  la  tête  ou  par  lo  cœur  de  quiconque  aine 
Vaoise.  £a  laveur  de  aea  séductions  présentes,  renonçons  à  fouil- 
ler dans  son  ténébreux  passé Revenons  à  la  statistique! 

La  gondole  est  une  sorte  de  pirogue,  longue  de  vingt-cinq 
pieds  environ,  galamment  retroussée  de  la  poupe  et  de  la  proue, 
comme  une  danseuse  qu'embarrassent  ses  jupes,  et  qui  veut  pren- 
dre un  dan  de  course.  Peut-être  est-tl  plus  clair  de  dire  qu'elle 
ert  gracieusement  relevée  à  ses  extrémités.  Le  milieu,  c'est-à-dire 
la  partie  qui  pose  sur  l'eau ,  est  occupé  par  une  sorte  de  petite 
cabane  renfermant  un  siège  suffisamment  large  pour  que  deux 
personnes  s'y  asseyent  confortablement  :  deux  tabourets  servent 
ati  besoin  h  doubler  les  sièges  ;  le  tout  est  recouvert  de  maroquin 
noii*,  et  surmonté  d'une  sorte  de  dôme  de  charpente,  recouvert 
de  gros  dmp  noir,  et  qui  s'appelle  felze.  Ce  felze  se  place  et  s'cn- 
lè^'e  h  volonté,  suivant  le  temps  qu'il  fait,  suivant  l'incoguito 
qu'on  désire.  Des  glaces,  des  persiennes  ou  des  pans  de  drap, 
servent  à  établir  avec  l'intérieur  le  degré  de  communication  vou- 
lue avec  l'air  et  la  lumière  du  dehors.  Rien  n'est  plus  mystérieux 
si  on  le  désire...  heureux  qui  a  lieu  de  le  désirer! 

Gondole,  felze,  coussins,  accessoires  divers,  tout  est  noir  :  les 
plus  rares  exceptions  violent  cette  règle.  Cela  est  ainsi  depuis 
le  W  aiède,  époqqe  oii  la  République,  pour  réprimer  fabos  dti 
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lue  cbez  les  patriciens,  créa  une  loi  somptuaire  qni  donna  h 
toutes  les  gondoles  de  Yenise  cette  sombre  uniformité.  Les  seuU 
ambassadeurs  eurent  le  droit  de  conseryer  pour  leurs  barques 
les  couleurs  et  les  décorations  qui  leur  plurent...  et  ce  fut  peut- 
être  un  moyen  de  mieux  observer  leurs  allures.  Ce  n'était  donc 
ancieuDement  que  par  le  costume  et  la  tournure  de  leurs  gondo^ 
liers  que  les  classes  supérieures  pouvaient  se  distinguer  de  la  gé- 
néralité. Une  gondole  bien  montée  devait  avoir  à  l'arrière  uq 
homme  robuste,  de  beauté  mâle,  quelque  demi-Hercule  Chiog- 
gîote.  A  lavant,  au  contraire,  on  plaçait  un  négrillon  biasarre^ 
ment  accoutré,  ou  quelque  bLondiu  indigène,  vêtu  en  page,  en 
jockey  moyen-àge,  bon  à  ouvrir  la  porte  delà  cabine,  et  à  pré- 
senter le  bras  relevé  en  angle  droit  aux  belles  dames  qui  avalant 
besoin  d'un  point  d'appui  pour  entrer  dans  la  gondole,  ou  pour 
en  sortir...  Cette  poupée,  ce  marmouset,  ce  sigisbé,  empochait, 
dit-on,  plus  d'une  œillade,  et  regardait  assea  hardiment  les  jam- 
bes des  dames  qui  franchissaient  le  bord ^ 

Mais  qu'allons-nous  faire  au  XV«  siècle?  c'est  le  XIX®  qui  in- 
terroge :  revenons-y,  et  n'en  sortons  plus.  Il  le  faut,  parlons  sta- 
tistique..,., diable  de  statistique!  la  plume  Q*y  mord  pas. 

Le  peu  ie  largeur  qu  ont  la  plupart  des  canaux  de  Venise,  lea 
angles  innombrables  ^  tourner,  et  le  passage  continuel  des  gon- 
doles, ont  donné  lieu  à  up  mode  de  construction  d*abord,  puis 
ensuite  à  une  manière  de  ram^r  si  particulière  h  Venise,  qu'où 
n'en  a  pas  l'idée  avant  d'y  être  venu.  1/ espace  est  si  peu  îargç 
dans  la  majorité  des  canaux^  qu  il  ne  permet  guère  Tusa^e  d'a- 
virons aux  deux  côtés  de  la  gondole,  La  nécessité  de  tourner  ^ 
chaque  instant,  la  grande  quantité  de  ponts,  la  jrencontre  conti-v 
nnelle  des  autres  gondolas,  ont  fait  naître  la  nécessité  de  mettre 
le  marinier  tourné  vers  le  côté  par  lequel  la  gondole  marche,  et 
aussi  de  le  placer  debout.  Le  pavillon  du  ceutre  a  motivé  l'éléva- 
tion du  rameur,  afin  qu'il  put  voir  par  dessus  :  ainsi  le  gondolier 
se  tient  sur  un  petit  pont  angulaire,  placé  ^  la  poupe,  et  il  donne 
rimpulsioq  à  Vf^viron,  en  poussant  au  lieu  de  tirer  à  lui,  comipa 
il  est  d'usage  ailleurs.  La  position  droite  du  rameur  exige  que 
Faviron  ait  une  élévation  correspondante,  et  une  espèce  de  minot 
est  à  cet  effet  placé  sur  le  côté  de  la  barque.  Ce  point  d'appui, 
d'une  certaine  hauteur,  étant  construit  avec  du  bois  recourbé  et 
irr^^ulier,  a  deux  ou  trois  tolletiire$  ou  entailles  circulaires,  les 
unes  au-dessus  des  auti^es»  pour  se  prêter  à  la  ^Ule  d«9  ^iff^nt» 
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gondoliers»  oa  pour  faciliter  le  mouvement  plus  ou  moins  rac« 
courci  du  bras ,  suivant  le  besoin  de  la  manœuvre.  Or,  comme 
les  occasions  de  changer  Faviron  d'une  de  ces  toUetiëres  à  une 
autre  sont  fréquentes ,  les  ouvertures  sont  grandes ,  et  l'aviron 
n'est  maintenu  dans  sa  place  que  par  une  rare  dextérité,  et  une 
harmonie  parfaite  entre  l'intensité  et  la  rapidité  d'essor  qui  fait 
avancer  le  bateau  contre  la  résistance  de  l'eau.  Toutes  ces  diffi- 
cultés réunies  font  de  la  science  du  gondolier  une  des  branches 
les  plus  délicates  de  l'art  du  marin,  puisqu'il  est  évident  que  la 
force  musculaire  n'y  passe  qu'après  l'adresse. 

Cela  dit,  entrons  donc  en  plein  dans  la  statistique;  mais  arran- 
geons-la à  notre  mode. 

Les  gondoles  sont  les  équipages,  les  fiacres,  les  cbarrettes, le 
seul  moyen  locomotif  enfin  que  possède  cette  cité  des  ondes,  où 
la  moitié  des  rues  sont  des  canaux. 

Et  notez  que  les  diverses  espèces  de  gondoles  s' assimilent  par- 
faitement aux  voitures  de  différentes  sortes  qui  servent  de  moyen 
de  transport,  pour  les  gens  et  pour  les  choses,  dans  les  villes  de 
terre-ferme. 

Ainsi,  à  Venise,  chaque  noble,  chaque  particulier  dans  l'ai- 
sance, possède  sa  gondole,  comme  dans  une  autre  ville  il  aurait 
son  équipage.  Les  grandes  maisons,  les  familles  nombreuses  en 
ont  deux,  quelquefois  même  trois,  pour  les  différents  services, 
offrant  divers  degrés  de  légèreté  et  d' élance,  comme  ailleurs  on 
a  un  tilbury,  un  coupé,  un  briska. 

De  même  que  les  gens  de  fortune  moyenne  et  les  voyageurs 
trouvent  dans  les  autres  villes  des  fiacres  on  des  remises  à  leur 
disposition,  soit  à  l'heure,  soit  à  la  journée,  dé  même  Venise  tient 
au  service  de  qui  se  pr^ente  aux  lieux  de  stations,  des  gondoles 
en  loyer  :  —  voilà  pour  les  personnes. 

Une  autre  classe  de  gondoles  plus  massives,  barques  ou  bateaux 
de  travail,  conservant  toujours  la  forme  originelle  de  la  gondole, 
remplace  les  charrettes ,  les  brouettes,  les  voitures  de  peine, et 
fait  dans  les  lagunes  et  dans  les  canaux  de  l'intérieur  de  la  ville 
le  service  du  transport  des  marchandises,  des  approvisionnements 
des  marchés,  des  déménagements,  etc. 

De  telle  façon  que  les  canaux  de  Venise  sont  aussi  animés  par 
le  continuel  passage  des  gondoles  de  diverses  classes,  qui  s'y 
croisent  en  tout  sens,  que  le  sont,  par  les  l'quîpages  et  les  voi- 
tures de  toutes  sortes,  les  rues  des  villes  du  continent. 
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Parfois  aussi,  de  graads  bateaux  matés,  des  gofilettes,  des  bri- 
ganlins,  des  bricks  même,  viennent  jusque  dans  le  grand  canal 
s'installer  en  face  d'une  maison,  d'un  magasin,  pour  y  déposer 
des  marchandises,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  deux  ou  trois  villes 
de  la  Hollande.  C'est  là  le  seul  point  de  comparaison  qu  il  peut 
y  avoir  entre  la  cité  adriatique  et  les  ports  de  mer  néerlandais, 
qn'nn  poète  trop  riche  en  imagination  a  présentés  comme  remplis 
d'affinités. 

Il  n'y  a  guère  de  grande  rue  de  capitale  qui  soit  plus  animée 
que  Test  le  grand  canal  de  Venise  à  six  heures.  Ce  grand  canal  est 
le  Corso,  le  Long-Champs,  le  Hyde-Park  vénitien. 

Affaires  et  plaisirs  y  font  sans  cesse  circuler,  paraître  ou  dis- 
paraître par  les  petits  canaux  aboutissants,  ces  équipages  véni- 
tiens, les  uns  découverts  et  éventés  comme  une  calèche,  les  autres 
dos  et  mystérieux  sous  le  drap  noir  de  leur  felze,  comme  une 
discrète  berline. 

Une  voiture,  un  carrosse  sont  des  choses  introuvables  à  Venise, 
et  à  peine  connatt-on  deux  ou  trois  coupés  de  voyage,  cachés 
dans  l'ombre  de  quelques  magasins  reculés  des  palais,  où  les  en- 
fants des  domestiques  se  les  montrent  comme  des  curiosités  fan- 
tastiques. Le  peuple,  qui  les  voit  parfois  passer  sur  des  barques 
du  canal,  n'est  pas  moins  ravi  et  étonné  que  le  furent  les  gens  du 
conte  de  Perrault,  lorsque  la  fée  bienfaisante  fit  un  carrosse  du 
potiron  pour  conduire  Cenirillon  au  bal.  L'étranger  qui  arrive 
en  poste  laisse  sa  voiture  dans  les  remises  de  Mestre  ou  de  Fwine, 
et  transborde  son  bagage  dans  un  bateau-gondole,  pour  toucher 
Venise. 

Il  est  bien  certain  qu'il  y  a  dans  la  population  de  cette  ville 
une  foule  de  gens  qui  n'ont  jamais  vu  d'autre  équipage  que  celui 
du  charlatan  Duleamara  dans  l'opéra  de  Donizetti,  ïElisir  d'an 
tnore,  souvent  représenté  sur  la  scène  de  la  Fenice.  Et  en  fait  de 
chevaux  surtout,  il  est  permis  à  un  jeune  Vénitien  pur  sang,  de 
Canareggio  ou  de  Bialto,  de  croire  que  ce  noble  animal  est  exac- 
tement modelé  sur  les  jouets  d'enfant  de  la  Merceria,  lesquels 
ayant  pour  queue  une  plume  d'oreiller,  sont  assurément  des  qua- 
dirupèdes  fort  apocryphes. 

Plus  tard,  et  lorsque  son  raisonnement  se  développera,  il 
pourra  rentrer  un  peu  plus  dans  le  vrai,  et  prendre  les  quatre 
chevaux  de  bronze  du  portail  Saint-Marc,  pour  le  type  de  la  plus 
belle  race  chevaline  qui  soit  au  monde. 


m  (iOI^bOLËS  ET  GONbOLtËRS. 

£t  poUf  te  qui  concerne  une  foule  d'autres  animaux  qui  ne 

I paraissent  jamais  vivants  à  Venise,  ainsi  que  les  bœufs,  les  veaux, 
et  moutons,  etc.,  Tenfant  illettré  peut  croire  que  les  côtelettes 

viennent  sur  les  arbres,  et  les  rognons  en  espaliers Beveaons 

à  la  statistique. 

Les  gondoles  ont  un  grand  nombre  de  points  de  station.  Le 
principal  est  sur  la  rive  de  la  Piazzetta,  en  face  du  palais  ducal, 
et  au  pied  des  colonnes  de  granit.  Partout  ailleurs,  tout  le  long 
du  grand  canal,  et  sur  une  foule  de  points  des  canaux  intérieurs, 
ôti  les  trouve  encore,  attendant,  appelant ,  excitant  la  pratique. 
Ces  stations  se  nomment  Traguetti.  Le  traguetto  de  la  l^iauetta 
efit  celui  auquel  s'adressent  le  plus  particubèrement  les  étrangers 
et  les  flâneurs  ;  car  ce  lieu  est,  à  certaines  heures,  le  plus  fréquenté 
de  la  ville,  durant  la  belle  saison.  Il  faut  dire  cependant,  à  propos 
des  ëtrangerfi,  que  ceux  qui  logent  dans  un  hôtel  principal  y  trou- 
vent des  gondoles  à  leurs  ordres,  comme  ailleurs  on  trouve  des 
âacres  et  des  remises. 

Soit  qu'on  utilise  la  gondole  pour  vaquer  à  ses  affaires,  soit 
^U'on  â*en  serve  pour  ses  plaisirs,  c'est  toujours  un  moyen  de 
transport  extrêmement  confortable,  et  en  outre  fort  peu  dispen- 
dieux. Gomme  il  est  fréquemment  arrivé  à  MM.  les  gondoliers 
de  vouloir  élever  leurs  prétentions  de  salaire  à  Un  taux  peu  rai- 
i^onnable,  et  notoirement  à  1* époque  du  passage  de  l'empereur 
tf  Autriche,  qui  venait  de  ceindre  à  Milan  la  couronne  de  fer  des 
l'ois  lombards,  le  podestà,  ou  maire  de  Venise,  a  cru  devoir  ren- 
dre un  règlement  qui  tarifiele  prix  rigoureusement  exigible,  sans 
|)réjudice  toutefois  des  marques  de  munificence  que  l'étranger  ou 
e  citadin  a  le  droit  d'ajouter  au  prix  légal.  Désormais  donc,  la 
gondole  et  son  homme  sont  à  vous,  depuis  le  point  du  jour  jus- 
^*à  minuit,  pour  quatre  livres  autrichiennes,  moins  de  quatre 
francs  français.  Par  un  autre  mode,  vous  le  payez  une  livre  pour 
la  première  heure,  et  une  demi-livre  pour  toutes  les  heures  sui* 
vantes.  À  moins  d'accord  préalable,  vous  doublerez  tous  ces  pnX) 
si  vous  prenez  ou  acceptez  deux  rameurs.  L'affreux  véhicule  qui 
Vous  disloque  les  os  sur  le  bruyant  pavé  des  villes  coûte  plus  du 
double,  et  ne  fait  paa  soupçonner  le  confortable  de  la  gondole, 
t^dur  nous ,  celle-ci  a  donc  tous  les  avantages  possibles  sur  les 
maquettes  des  places  publiques  françaises,  et  elle  laisse  bien  loin 
derrière  elle,  de  quelque  façon  qu  on  veuille  l'entendre,  le  sca- 
breux corricoto  napolitain. 
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Noas  ne  sanrions  partager  F  opinion  qu'ont  j[>rise  ou  émise 
plosieors  écrÎYains  voyageurs,  sur  la  prétendue  paresse  des  gon- 
doliers. A  nos  yeux,  le  gondolier  est,  au  contraire,  un  artisan 
actif,  laborieux,  autant  qu'il  le  peut  eu  quête  de  travail.  Si  vous 
passez  à  portée  de  voit  de  son  traguetto^  ou  si  vous  franchissez 
un  pont  sous  l'arche  duquel  il  stationne,  et  dans  le  prolonge- 
ment de  la  Piae/.etta  surtout,  il  ne  manque  jamais  de  vous  faire 
tes  offres  de  service  avec  un  empressement  et  une  phraséologie 
fiédnctriee,  qui  ne  témoignent  en  rien  de  ce  grand  amour  de  dor- 
mir le  ventre  au  soleil  ;  dont  le  gratifient  les  feuilletons  voya-  . 
gears.  Que  le  lazzarone  napolitain  soit  ainsi,  qne  celul-U  compte 
sa  joamée  faite  et  bien  remplie,  s*ll  a,  dès  le  matin,  porté  la  va- 
lise d'an  Anglais,  ou  enseigné  le  chemin  de  la  Viïta-ttealê  à  un 
Parisien )  soit!  celui-là  n'est  justiciable  que  de  son  estomac.  Le 
laizarone  oonche  à  la  belle  étoile,  ne  se  vêtit  guère,  ne  se  nourrit 
pas  plus...  Cest  là  une  vie  économique  qui  motive  et  explique  à 
la  fois  son  insouciance.  Pourquoi  faire  se  donner  tant  de  mal  et 
essayer  de  thésauriser?  D'abofd  il  n'a  pas  de  poche  pour  mettre 
uvù  argent,  et  puis  est*ce  que  demain  il  n'aura  pas  encore  uh  sac 
de  nuit  &  porter?  Est-*ce  que  la  Villa-Reate  ne  sera  pas  toujours 
là  à  montrer?  Le  voyageur  est  pour  le  lazzafone  un  capital  iné- 
poisable,  qui  chaque  matin  lui  fournit  immanquablement  sa 
rente! 

Donc,  ne  confondons  pas ,  s'il  tous  plaît ,  le^ondoliei"  vénitien 
avec  ce  fainéant,  qui  au  rebonrs  des  autres,  ne  travaille  que  lors- 
qn'il  est  fatigué  de  se  reposer.  Reportons  au  compte  du  lazzarone 
ee  que  la  plupart  des  touristes  littéraires  ont  dit  du  gondolier  ou 
barcarola  et  ajoutons  en  fateur  de  celui-ci  que,  loin  de  se  trouver 
satisfait  oomm'e  on  l'a  écrit,  si  dès  le  matin  il  a  assuré  pour  la 
journée  te  double  entretien  de  son  estomac  et  de  sa  pipe ,  îl  cher^ 
che  an  contraire  tout  le  jour  le  moyen  d'augmenter  sa  recette. 
Le  voyageur  qui  aura  passé^  troic^  jours  k  Tenise  en  pourra  être 
convaincu ,  s'il  daigne  mettre  un  peu  de  conscience  à  se  rendre 
compte  fie  ce  qu'il  voit.  Les  liarcan>li  de  Venise  forment  une 
dassed'hommesdiscrets  autant  que  laliorieux  :  discrets  parce  que 
c'est  une  quaUté  fort  commune  dans  le  peuple  de  Venise ,  autre- 
fois soumis  à  un  ordre  de  choses  qui  faisait  de  la  discrétion  et  dé 
la  prudence  une  des  premières  conditions  de  sécurité  individuelle  \ 
laborieux  ensuite,  parce  qu'ils  Ont  mie  famille  à  nourrir,  et  qn*iÛ 
adorentleHrprof€98ion^laq|LieUe«tmeoertaine  noblesse  (jolies  élevé 
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dans  leur  opinioa  bien  au-dessus  du  facchino ,  porteur  de  sacs 
de  nuit.  Pour  en  revenir  à  la  discrétion  ,  nous  dirons  qne  l'em- 
preinte d*une  nation  né  s'efface  pas  si  vite,  après  une  durée  de 
quatorze  siècles....  Le  Vénitien  qui  en  général  et  par  désœuvre- 
ment sans  doute,  aime  assez  à  savoir  ce  que  font  les  autres,  ne 
raconte  pas  aussi  volontiers  ce  qu'il  fait  lui-même. 

Quant  à  la  fidélité,  l'humilité  du  gondolier,  dont  quelques 
écrivains  d'imagination  ont  parlé  ;...  hum  !  —  Si  vous  lui  dounez 
à  remplir  quelque  commission  dont  le  résultat  offre  un  facile 
contrôle....  nous  penchons  pour  sa  fidélité.  Mais  si  vous 
laissez  dans  la  gondole  l'étui  aux  cigares ,  ou  la  bouteille  de 
Chypre  ou  de  Marasquin,  nous  ne  répondons  de  rien.  Par  ail- 
leurs ,  bien  que  le  prix  de  son  salaire  ait  été  équitablement  établi 
par  un  règlement ,  il  manquera  bien  rarement  de  vous  opposer 
des  prétentions  pour  l'appui  desquelles  il  perd  parfois  le  toa 
d'obséquieuse  soumission  qu'il  a  pris  pendant  toute  la  durée  des 
choses,  alor&que  le  pour-boire  prenait  des  proportions  exagérées 
sous  l'optique  grossissante  de  son  imagination.  Il  faut  ajoater 
que  le  gondolier  devient  souvent  domestique  en  maison ,  et  c'est 
dit-on  alors  que  sa  fidélité  serait  en  raison  directe  du  degré  de 
surveillance  dont  elle  est  l'objet ,  et  en  conséquence  immédiate 
avec  l'occasion  et  la  tentation.  Il  ne  serait  pas  excellent  domes- 
tique ,  dit-on ,  toujours  sûr  qu'il  est  le  jour  où  il  serait  congédié, 
de  retrouver  au  traguetto  une  rame  qui  le  fait  vivre.  Pourtant  il 
est  de  nombreuses  exceptions  ,  surtout  parmi  les  serviteurs  fixes 
de  bonnes  maisons ,  qui  n'appartenant  pas  à  cette  dasse  soumise 
aux  capricieuses  fluctuations  de  la  domesticité  et  de  la  gondole  de 
place ,  n'en  sauraient  avoir  les  défauts  et  l'insouciance.  Hais  oed 
suffira ,  pensons-nous ,  pour  faire  comprendre  quel  mythe  ont 
créé  les  faiseurs  de  romances  et  de  barcaroUes  avec  leurs  petits 
vers  où  il  est  toujours  question  de  gondolier  fidèle. 

Au  reste ,  à  part  cette  petite  ombre  jetée  par  F  expérience  sur 
leur  individualité  générale ,  ces  hommes  ont  de  bonnes  qualités. 
Ils  aiment  surtout  passionnément  leur  métier,  ils  le  pratiquent 
avec  amour-propre ,  cherchant  sans  cesse  à  prouver  à  ceux  qui 
les  emploient  qu'ils  en  connaissent  tous  les  secrets,  tontes  les 
ressources ,  tous  les  arcanes.  Les  gondoliers  de  traguetto  sont 
par  nombre  fixe  sur  chaque  point,  barques  et  gens  étant  soumis 
à  une  police  spéciale  très  veillative.  Ils  ont  en  outre  à  chaque 
traguetto  un  chef  nommé  par  eux  et  panni  eux.  Ce  chef  se  r^ 
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iHHiveUe  à  temps  fixe.  SiTund'eux  tombe  malade,  il  reçoit  de  ses 
ooflipagoons  un  secours  quotidien;  c^est  enfin  dans  son  ensem- 
ble an  corps  régulièrement  constitué,  ayec  lois,  usages  et  tra« 
ditions. 

Les  principaux  tragnetti  du  grand  canal  sont  desservis  par  une 
trentaine  de  gondoles  qui  alternent  par  moitié  dans  le  serrice  de 
chaque  jour.  Leur  travail  consiste  à  porter  de  l'autre  côté  de  l'eau 
ks  gens  qui  se  présentent  six  centimes  à  la  main,  comme  autrefois 
«1  bord  du  St^x ,  les  ombres  de  la  fable  mythologique  *.  Outre  le 
semœ  de  gué ,  Us  sont  aux  ordres  de  qui  les  veut  prendre  à 
f  heure  ou  au  jour.  En  ce  cas ,  il  est  bon  de  régler  ses  conditions 
tfavanoe. 

La  moitié  qui  n'est  pas  de  service ,  va  fl&ner  sur  les  x»naux 
pour  attraper  quelque  pratique  errante ,  ou  se  rend  à  Mestre 
tihFusine  pour  amener  à  Venise  les  arrivants.  On  prétend  aussi 
que  le  cabaret, ....  mais  nous  avons  à  jmrler  d'autre  chose. 

Un  flâneur  peut  passer  une  heure  assez  bien  remplie ,  soit  sur 
la  Piazzetta ,  soit  devant  un  traguetto  prindpal ,  en  étudiant ,  en 
examinant  les  gondoliers.  La  plupart  destraguetti  sont  ornés  d'une 
vigne  qui  protège  les  familiers  du  lieu ,  des  rayons  du  soleil  d'été. 
Sirhiverla  treille  n'offre  plus  d'ombre,  il  faut  dire  aussi  que  les 
layons  solaires  loin  d'être  évités ,  sont  recherchés  ;  tout  est  pour 
k  mieux.  Une  petite  casemate  en  planches  contient  alors  le  grand 
réchaud  où  s'allume  la  pipe  et  se  réchauffent  les  doigts.  Là  est 
aussi  le  registre  de  police  sur  lequel  peuvent  être  consignées 
tontes  réclamations  contre  un  barcarolo  insolent  ou  infidèle. 
An  dehors ,  une  petite  Madonna  sculptée  ou  peinte,  s'enfume  de- 
Tant  une  lampe  entretenue  par  l'huile  de  la  piété  générale.  Le 
gondolier,  s'il  ne  l'a  tatouée  en  poudre  à  canon  sur  le  bras, 
porte  aussi  la  madonne  de  son  traguetto  pendue  en  effigie  sur  sa 
l>mne  poitrine. 

Le  traguetto  est  généralement  un  lieu  très  bruyant  ;  soit  qu'ils 
caisent  et  rient  entr'eux ,  soit  qu'ils  conversent  à  travers  toute 
la  largeur  du  canal  avec  leurs  confrères  du  débarcadère  opposé , 
cestnn  bruit  presque  sans  entr'acte,  d'autant  plus  que  le  diapazon 
des  veix  s'élève  très  fréquemment  au-dessus  du  ton  de  la  simple 

*  La  phraae  était  partie,  l'auteur  la  laisse,  mais  il  corrigera  lui-même  ici  Tirrégula- 
riiè  de  la  comparaison,  d'abord  en  ce  qui  concerne  les  tic  centimes,  ensuite  par  la 
façon  dont  les  mnbre*  portaient  leur  péage  :  les  livres  disent  qu*on  mettait  me  pièce  de 
momaic  9oh»  la  Umçvt  du  mort. 

iS 
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conyersalioii ,  laqadle  contersAtira  est  déjà  p(Mrtée  à  tine  tonélité 
qae  dans  toat  aatre  pays  on  atypellerait  dispnte.  Les  différends 
naissent  tonjours  dn  trajp  d'empressement  que  l'un  dent  a  mis  à 
recevoir  dans  sa  barqae  nn  voyageur  qui  désire  qu'on  lui  fasse 
passer  Tean.  Le  pluà  souvent  il  suffit  d'avoir  fût  k  geste  de 
Youloir  happer  la  pratique ,  tandis  que  eeluidont  lé  tbur  detra- 
yaiOer  était  venu ,  semblait  distrait ,  ou  regardait  ailleurs ,  pour 
exciter  les  récriminations  du  gondolier  frustré.  Alors  on  prâode 
à  la  dispute  par  quelques  escarmoudies  de  langage ,  qui  ne  se 
développent  véritablement  en  invectives,  que  lorsque  l'usurfwteiir 
de  tour  est  éloigné  de  la  rive ,  emportant  son  passager  de  six 
centimes.  Mais  dès  que  la  gondole  est  au  nùlieu  du  cand,  le  ton 
et  la  parole  des  deux  partenaires  ont  acquis  un  td  crest^efuio,  qae 
l'étranger  qui  est  là  a  tout  lien  de  croire  que  ces  gens  vont  s'é- 
gorger dès  qu'ils  se  retrouveront.  Mus  apparemmait  il  n'y  a  rien 
d'alarmant  en  cela,  car  les  barcaroli  étendus  sur  les  bancs  dn 
traguetto ,  ou  couchés  au  fond  de  leur  gondole ,  ne  s'en  alarment 
guère.  Ils  en  feront  autant  tout  à  l'heune,  avec  le  camarade  qui 
vient  de  leur  prêter  amicalementsa  pipe  pour  j  humer  six  gorgées 
de  fumée! 

Écoutez  !  fat  barque  a  touché  l'antre  rive  :  la  fureur  des  deux 
interlocuteurs  est  à  son  oomUe.  Quelles  imprécations  !  où  Tont- 
ils  les  prendre?  Ce  sont  des  comparaisons  tirées  de  tout ,  et  où 
figurent  même  pour  toute  la  famille  du  gondolier  les  rapproche- 
ments les  moins  flatteurs ,  avec  toutes  sortes  d'animaux  immon- 
des.... Le  pauvre  passager  eause  innocente  de  bette  bourasqne 
de  langue ,  en  attrape  même  nn  peu  sa  part.  Ah  f  s'ils  étaient 
l'un  près  de  l'autre  !  quel  coup  de  poing  pour  cette  apostropiw  ! 
quel  coup  de  rame  pour  cette  injure  !  que  de  sang  versé,  de 
cheveux  arrachés ,  de  chemises  déchirées  pour  chaque  détona- 
tion de  ces  langues  envenimées  ! ...  Mais  attendez  !  la  pratique  est 
à  terre:...  la  gondole  a  trouvé  un  autre  passager  qui  veut  aller 
d'où  venait  l' autre.  Elle  repart  sur-le-champ ,  les  adversaires  s'en 
disent  encore  de  belles  !  mais  la  distance  qui  les  séparait  s  a- 
moindrit ,  et  avec  elle  semble  aussi  diminuer  leur  Aireur.  La 
parole  devient  moins  outrageante ,  la  voix  moins  criarde  :  à 
chaque  coup  de  rame  la  dispute  semble  baisser  d'un  ton.  Encore 
nn  peu  ,  et  de  decrescendo  en  decrescendo  les  voilà  presque  re- 
venus au  diapazon  de  la  conversation  ordinaire...  la  gondole 
touche  les  pieux  du  traguetto  et  l'orage  s'est  insensiblemettt 
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mer  des  étkoi  Mtft ,  ear  c'était  le  mouMit  oàfl  eut  Adhi  hgirt 

À  la  Piàzzèha  le  gondolier  est  plus  prëvenàni,  pibs  obséqtdebx 
que  partbat  aillears.  U  se  dirige  au  devant  de  toute  personne  qtii 
M  éëmblë  étrangère,  et  k  chapeau  à  la  main,  lui  fût  les  bflÇeà 
les  plus  séduisantes,  il  parle  du  beau  temps,  il  cite  les  lieux  led 
pitls  agréables  à  visiter  :  I^  grand  canal,  les  liés,  le  Lido...  H 
Tahtè  le  moelleux  de  ses  coussiùs,  Télégance  dé  la  petite  tente  de 
tbile  de  couleur  qui  Tété  remplace  le  felze  de  drap  noir.  Il  slEÛt 
^elqbes  mots  de  plusieurs  langues,  et  èh  tait  paradé  :  —  Milord^ 
lagàifidola!..  Ôun  petit  promenade  al  UdOj  tnànsùl  te  gondo- 
ler recherche  ^ar-dessus  tout  la  pratique  exotique  :  La  buona  ihanô 
est  son  idée  fixe  (g). 

Les  fpmiotisrs  n'ont  plus  de  tenue  fixe^  nous  entemdons  ceux 
qui  wmt  au  senrice  du  public.  Ils  sont  vêtus  comme  tous  les 
marins  possibles,  d'un  pantalon  de  toile,  d'une  eh^usedecouleor 
etd'uii  chapeau  de  paUlOi  à  mcHns  qu'ils  ne  portent  le  bonn^ 
roi^  des  CatUUani  ou  le  bonnet  noir  des  JVieotoUi.  Noos  parle- 
rons de  ces  appellaticms  plus  l(Hn*  L'hiver,  leur  costume  est  de 
drap)  c*est  sans  caractères.  Les  gondoliers  des  particuliers  sont  à 
k  livrée  de  la  maison  pendant  les  saisons  fraîches,  et  l'éjté  fe 
plus  souvent  revêtus  d'un  pantalon  blanc  ou  de  nankin,  avec 
QUe  petite  veste  d'étoffe  perse  bariolée  de  flenragesj  si  l'en  y 
9JfiB%d  une  ceinture  tranchante  et  une  toque,  c'est  un  costume 
très  frais  et  très  pittoresque.  Une  gondole  ainsi  équipée,  garnie 
d'une  tentede  coutil  rayé^  portant  des  dames  et  fendant  l'eau  du 
grand  canal,  son  ^^eron  d'acier  luriUant  au  soleil,  présente  on 
eonp^T œil  charmant  autant  qu'original. 

iniechose  qui  Mi  essentiellement  partie  de  la  poésie  «(ue  Té^ 
irmger  attend  de  Venise,  c'est  le  chant  des  gondoliers.  Le  sujet 
1^  dâieat  à  traita...  Nous  voudrions  resi^  dans  le  trid  comme 
ça  a  été  notre  préoccupation  constante  dans  ce  livre,  et  comment 
.  alors  ne  pas  démentir  les  vers  harmonieux  des  poètes  T. .  Et  pour- 
tant, è  quoi  servirait  de  tromper  ici  sur  les  lieux,  avefe  des  gens 
qai  contrôlent  par  l'eipérience  ce  qu'on  leur  dit  ?.  Oisons  donc 
nettement  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu  à  propos  du  priant, 
ce  qne  nous  avoud  «berché  et  trouvé  à  propos  du  passé;  et  a  jant 
ftit  ce  que  dmt^  advieiine  que  pourra  !  Yenis^  éftt  assez  t^'ésti'' 
giease,  assez  riche,  assez  beUe  de  toute  poésie,  potlt  4n'on  puisse 
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diiw  80D  &it  à  une  exagération,  d'autant  plus  que  cette  exagéra* 
tion  eet  l'œuvre  de$  étrangers  rimeurs  ou  feuilletonnîates. 

Donc,  il  faut  le  dire  nettement,  ce  par  quoi  brille  particuliè» 
rement  de  nos  jours  le  gondolier  vénitien,  ce  n'est  pas  par  la  beauté 
de  l'organe.  Presque  tous  ont  acquis  un  enrouement  chronique, 
à  se  disputera  travers  les  distances,  et  à  crier  aux  angles  des  ca- 
naux ces  mots  d'une  langue  inconnue,  peut-^tre  dérivés  def  ar- 
ménien ou  du  turc,  qui  servent  à  prévenir  les  chocs  avec  les  gon- 
doles qui  arrivent  sans  bruit  du  côté  opposé.  Et  puis  le  gondolier 
qui  passe  la  nuit  couché  dans  sa  barque,  qui  boit  à  plein  gosier 
ce  gros  vin  bleu  du  Frioul,  et  mange  les  mets  les  plus  épicés  gâte- 
rait infailliblement  tout  organe,  si  bien  disposé  qu'il  fût  par  la 
nature,  pour  entonner  les  chants  du  Tasse  dans  les  échos  mar- 
moréens de  la  silencieuse  ville,  pour  laquelle  la  sérénade  semble 
inventée.  11  y  a  bien  encore,  nous  le  savons,  quelques  maisong 
particulières  dont  les  gondoliers  ont  conservé  les  traditions  poé- 
tiques que  r  Ranger  désire  trouver  chez  les  barcaroli  de  place, 
mais  ce  sont  des  exceptions  isoigneusement  entretenues  par  des 
maîtres  amoureux  du  prestige  poétique  de  leur  patrie.  Sansdoote, 
le  gondolier  désœuvré  chante  aicore  le  soir  en  portant  qoelque 
flâneur  vers  le  Rialto,  ou  bien  encore  au  traguetto,  en  attendant 
pratique;  mais  ce  chant-là  n'estpas  celui  que  l'étranger  dilettante 
cherche  à  entendre.  Il  n'est  nul  besoin  de  frandiir  les  Alpes  et  de 
s'embarquer  sur  les  lagunes  pour  entendre  pareille  voix  et  pareille 
chanson.  Ce  que  le  voyageur  demande  à  corps  et  à  cris,  ce  après 
quoi  il  aspire  et  soupire,  c'est  le  Tasse,  il  Torquaio  Tasso^  chanté 
comme  autrefois  en  retentissaient  les  pé^styles  des  palais,  au  pas- 
sage des  gondoles  se  répondant  de  strophe  en  strophe  (n)  ! 

Hais  hélas  !  aux  bien  rares  exceptions  près,  dont  nous  avons 
parié,  ily  a  longtemps  que  les  chants  de  gondoliers  tirés  delà 
Jértaalem  délivrée  et  de  quelques  autres  poèmes  fameux,  ontoessé 
de  se  faire  entendre  à  Venise.  À  peine  trouve-t-on  encore,  après 
bien  chercher,  soit  les  notes,  soit  les  paroles  de  ces  anciens  con- 
certs nocturnes,  qui  allaient  si  bien  à  ces  canaux,  à  ce  silence.  U 
silence  de  Venise  est  un  écho  muet  quiattend  quelque  diose...  ee 
quelque  chose,  qui  lui  convient  le  mieux  depuis  que  le  canon  des 
Génois  est  enseveli  dans  les  ondes  de  Malamocco,  c'est  aasoré- 
ment  le  chant,  la  musique.  Toutes  ces  parois  de  marbre  semblent 
faites  pour  répercuter  l'harmonie,  et  cette  ville,  la  nuit,  est  si  so* 
nore  qu*on  y  entendrait  le  bruit  d'un  baiser  (e)  ! 
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5006  aTOQfl  réussi  noD  sans  quelque  peine,  à  nous  piHxmrer  ua 
aeniplaîre  du  poème  original  de  la  Jérusalem  délitriey  imprimé 
arec  les  variantes  vénitiennes  en  regard.  Cest  une  véritable  cu- 
riosité bibliographique  qui  a  coûté  son  pesant  d*or.  Nous  trans- 
crivons ici  une  stance  de  l'époque  toscane,  avec  la  traduction 
iarcaroKère.  Qui  a  fait  passer  la  belle  langue  du  Tasse  dans  ce 
doux  parier  des  lagunes?  Le  fronti^oe  du  livre  n*en  dit  rien. 
Cette  traduction  est  pent^tre,  comme  beaucoup  de  choses  popu- 
laires, FcBuvre  de  tous  ! 
Toid  le  passage  original  : 

«  Guto  raml  pialofle,  e  '1  eapittno 
«  Che  *1  gnn  sepolcro  libéré  di  Gristo. 

•  Molto  ggli  opr6  col  senno  e  eon  la  mano; 
«  Molto  floffiri  nel  glorioso  acqnisto. 

«  E  innui  l'inftrno  s  lui  s'oppose,  ed  in  nno 
«  S*ann6  d* Asia  e  di  Libia  il  popol  misto, 

•  Che  il  del  gli  diè  foTore,  et  sotto  ai  santi 

•  8^  ridusw  i  suoi  oomps^ni  erranti.  » 

QueQe  admirable  langue  !  Passons  à  la  traduction  en  dialeete 
TémtieDy  doux  parler  qui  sonne  à  l'oreille  comme  la  langue  créole  ; 

«  L*ame  pistose  de  cantar  gbo  fogia, 
«  E  di  Goffiredo  la  immortel  Branza 
«  Che  al  fin  Tha  libéra  oo  straasia ,  s  Dogîa, 
m  Del  Dostro  baon  Gesn  la  sepoltora. 

•  De  mese  monde  naito,  e  de  qnel  bogia , 
\            «  Mizier  Pluton  no  Tba  ba  mai  paura. 

€  Dio  rha  agiuta,  e  i  compsgni  sparpagnait 
«  Tutti  '1  gb*i  ha  measi  insieme  i  di  del  dai! 

Une  traduction  en  dialecte  vénitien  édhi  Jérusalem  a  été  fait^ 
par  Thomas  Mondini.  Elle  a  reçu  le  singulier  titre  de  Tassa  aUa 
iarcarola.  (Le  Tasse  àlabarcarole.  )  Ce  n* est  pas  celle  dont  nous 
Tenons  d*ofibnr  un  extrait  (f). 

Quant  à  la  musique  des  chants  des  gondoliers  de  Venise ,  en 
pourra  a* en  faire  une  idée  en  consultant  Jean-Jacques  Bousseau, 
qui  en  a  gravé  plusieurs  parmi  ses  chansons.  Ces  airs  avaient  été 
recueillis  par  Roi}sseau  lui-même,  à  l'époque  où  il  fit ,  comme 
secrétaire  d'ambassade,  un  voyage  à  Venise.  .     . 

Maintenant  que  nous  avons  dit  tout  cequi  s*ofirait  ànotre  es* 
prit  sur  la  gondale  et  fa  gondolier ,  il  nous  reste  à  parler  de  ces 
NicoUHti  et  de  ces  Castellanis  dont  les  noms  se  sontofierts  plus 
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}mki  sous  notra  plume ,  et  dont  Vhistoire  ou  reaqpjUoattm  est 
une  cbpse  iodispeusaUe  à  consigner  dftn8  ce  livre,  UaX  \^  k9r 
tiong  populaires  ainsi  déterminées ,  et  dont  le&  goudoUecs  fo^ 
amept  l'éUte,  sont  fréquemment  liées  è^  tput  oe  qui  9'oflie  à  r^- 
eontor,  à  extraira  sur  l'histoire  de  Venise. 

JUs  NioQlotti  et  les  Gastellani  sont  les  seuls  partis  atouésqoi 
aiwt  jamais  existé  s(ms  k  Bépublifue.  Ils  étaient  Jpin  cq^- 
dant  d'avoir  k  caracstèro  politique  qu'ont  eu  les  faction»  reaom- 
mées  de  l'Italie  :  les  Gudphes  et  les  Gibelins,  les  Tfwi  et  to 
Médids  à  Florence  ;  les  Gapuletti  et  les  Uontecchi  i  V^r^me;  les 
Geremei  et  les  Tomelli  à  Bologne,  les  Fiesques  et  les  Doriaà 
Gènes;  les  Orsini  et  les  Ck>lonna  à  Bcune;  les  Visconti  et  les 
Sforza  à  Milan.  L'histoire  de  Venise  offre  cela  de  véritablement 
remarquable,  qu'on  n'y  trouve  point  de  guerre  civile. 

On  s'accorde  généralement  à  considérer  l'origine  des  Gastel- 
lani et  des  Nicolotti  çppme  î^ussî  incertaine  qu'elle  est  andenne. 
Pourtant  l'étude  des  andcsns  documents  historiques  offre  quel- 
ques bases  sur  lesquelles  on  peut ,  sans  trop  d'invraisemblance, 
iweoir  ses  suppositions.  On  lit  par  exemple ,  dans  plnsd^nnma- 
noBoiit  d«s  KIII*  et  XIV^  sièdes ,  que  dans  les  premiers  temps 
de  sa  formation ,  Venise  donnant  asile  à  tous  les  réfugiés  qui  s'y 
présentaient,  les  habitants  d'pérj^clée  et  d*É<ju^lée^  jui  formaient 
deux  factions  fort  famées  Tune  ©outre  l'autro,  étaient  venus 
s'établir  sur  les  lagunes  ,  mais  en  choisissant  des  points  distants 
les  uns  des  autres  pouf  s  y  fixer.  Ains^  il^  auraient ,  paraît-il , 
mis  le  grand  canal  entra  eux.  Chaque  parti  vivant  ainsi  au  milieu 
des  premiers  Vénitiens,  les  liens  qui  s'ensuivirent  forcément  en- 
traînèrent bientôt  pue  sorte  de  solidarité  entre  les  uns  et  les  au- 
tres, et  de  ces  fusions  d'idées ,  de  sentiments,  d'alliances,  na- 
quirent deux  divisions  tranchées  de  la  population  générale  des 
kgnnes. 

Par  ailleurs,  et  mettant  hors  de  cause  ces  influences  venues 
de  l'étranger,  il  n'est  pas  illogique  de  supposer  qu'au  mîliaide 
088  insulaires  fondant  une  ville  à  l'aide  de  leurs  travaux  et  ^ 
leur  industrie,  la  division  des  terrains,  les  limites  de  la  pro- 
priété non  déterminées  encore,  les  mille inddents  de  lâchasse 
et  de  la  pèche,  aient  fait  naître  entre  ces  hommes  irritables  des 
querdles,  des  haines,  des  divisions  qui,  se  perpétuant  avec  les 
géntetîons,  ont  établi  deux  partis  tranchés  an  sein  d*ao0  ^"^^"^ 
poffàBtàQu. 
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l'H  «D  soit,  les  CasteUani  et  les  Micolotti  n*ont  jamais 
directemeat  été  des  factions  politiques. 

Leurs  nom»  dérivent  des  quartiers  oii  chacune  d'elles  établit 
«MiginaireiDent  son  centre.  Ainsi  les  Gastellani  occupaient  File  de 
CoiUUo  j  c'est-à-dire  l'extrémité  orientale  de  la  yille ,  qui  comprit 
à  la  fois  et  la  rive  des  Esdayons,  et  la  place  Saint-Marc.  Les 
Nicolotti  se  centralisèrent  à  l'Ile  de  San-Nicolo,  et  s' étendant 
jusqu'à  Bialto,  mirent  en  partie  le  grand  canal  pour  limite, 
entre  eux  et  leurs  adversaires. 

Le  gMTrmiement  de  la  République  fit  souvent  wtrer  dans  ks 
TtasoxU  de  sa  politique  d'entretenir  l'émulation  de  ces  deux  partis, 
qui  étaient  peu  à  peu  Revenus  rivaux  {dutôt  qu'ennemis.  Les 
Cartdiaiii  représentaient  plus  particulièrement  la  faction  aristo* 
cratique ,  ks  habitants  de  leur  quartier  étant  les  employés  de 
l'État  et  ses  dignitaires.  Les  Nicolotti,  au  contraire,  formaient 
la  faction  démocratique.  C'était  dans  leur  sein  que  se  prenaient 
les  officiers  subalternes  j  et  la  minorité  de  leurs  rangs  était  for- 
mée de  pécheur^  et  de  matelots.  Le  chef  suprême  de  l'Etat  était 
considéré  comme  faisant  partie  des  CasteUani,  de  sorte  que  les 
Kicolotti  avaient  aussi  voulu  avoir  leur  doge.  Ce  dignitaire, 
d'une  importance  si  secondaire ,  portait  le  titre  de  Gastaldo  dei 
Nicolotti.  Ilommé  par  élection ,  on  ne  laissait  pas  que  d'entourer 
son  élévation  à  ce  pouvoir  secondaire,  d^une  certaine  solennité 
qui  flattait  le  peuple.  La  nomination  avait  lieu  dans  l'église  de 
Saint-Nicolo,  à  grands  branles  de  doches.  Le  choix  tombait  or^ 
dinairement  sur  un  vieux  matelot  expérimenté,  qui,  en  deve- 
nant le  supérieur  de  ses  compagnons ,  restait  au  fond  leur  égal. 
Comme ,  excepté  dans  les  rares  circonstances  où  il  entrait  en  fonc- 
tions ,  ce  doge  continuait  à  vivre  et  travailler  au  milieu  de  ses 
administrés,  ainsi  que  parle  passé,  les  Nicolotti  avaient  cou- 
tume de  dire  aux  Gastellani  :  7î,  ^t  voghi  il  dose...j  emi  vogo 
col  dose.  (Toi  tu  rames  pour  ton  doge,  moi  je  rame  avec  le 
mien  !  )  Chacun  son  orgueil  ! 

Le  Goêtalào  ou  doge  des  Nicolotti  avait  la  garde  de  l'étendard 
du  parti,  lefcésentant  uu  saint  Nicolo  brodé  en  or.  Il  portait 
un  costuBie  qui,  fans  se  rattache^  en  rien  à  ceux  dupatriciat  ou 
des  dignitaiifs  de  lÉtat,  suffisait  cependant  pour  donner  une 
importanoe  asaes  grande  à  celui  qui  sc^t  du  sein  de'tous  pour 
a'ea  revêtir. 

Eu  tout  te^pft  k  gouvernement  supérieur  de  Veuisecrutdonc 
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devoir  enootirager  l'émulation  des  Nicolotti.  Le  but  opi^ortan 
était  de  maintenir  dans  son  activité  l'énergie  morale  et  ]^siqae 
de  la  basse  population  que  l'État  craignait  infiniment  moms  que 
les  dasses  élevées.  La  puissance  patricienne  lui  sembla  toujours 
devoir  être  contrebalaneée  par  1* ambition  populaire,  laqudle, 
quoiqu'il  arrivAt ,  aurait  toujours  des  maîtres.  Aussi  cettesaiiitc 
préoccupation  du  chef  de  l'État  entratna-t-elle  toujours  des  jeux, 
des  fêtes  dans  lesquelles  le  peuple  étalait  sa  vigueur ,  son  adresse^ 
sa  bravoure.  KÉtat  n'avait  rien  à  redouter  de  ces  hommes,  car 
en  flattant  aussi  adroitement  leur  vanité ,  en  les  traitant  avecune 
équité  paternelle ,  il  s'en  faisait  aimer.  C'était  donc  la  classe  des 
Castellani  que  les  Nicolotti  considéraient  comme  leurs  rivaux  y 
rivaux  contre  lesquels  grondait  toujours  sourdemmt  un  peu  de 
baine,  car  c'étaient  ceux-là  qui,  par  la  position  de  leur  parti,  ar- 
rivaient aux  dignités,  circonstances  dont  les  chefs  de  TÉtat  ne 
voulaient  pas  que  cette  caste  devint  trop  fière. 

C'était  donc  alors ,  et  pour  flatter  ce  peuple  sur  lequel  le  pou- 
voir aimait  à  s'appuyer  secrètement,  des  fêtes,  des  tournois,  des 
jeux  qui  mettaient  le  comble  à  sa  belle  humeur.  En  résumé,  tous 
ces  motifs  d'émulation ,  de  jalousies ,  de  passions  nées  de  Fa- 
mour-propre,  profitaient  au  patriotisme.  De  l'exercice  de  ces 
jeux  et  de  ces  combats,  naissait  une  vigueur  corporelle,  un  en- 
durcissement dans  la  fatigue  qui  à  tout  moment  tournait  au  pro- 
fit de  la  chose  publique.  Les  Romains ,  les  Grecs  estimèrent 
beaucoup  ces  moyens  d'émulation,  et  ils  avaient  raison,  Vexpé- 
rienee  l'a  prouvé  en  des  circonstances  innombrables.  On  com- 
prend lorsque  pour  le  service  de  la  patrie  ces  soldats ,  ces  mate- 
lots étaient  appelés  à  l'escalade  d'une  forteresse,  à  l'abordage  d'un 
combat  naval ,  combien  ils  avaient  de  souplesse  pour  franchir 
les  échelles ,  d'ardeur  pour  se  jouer  des  difficultés  que  poutait 
présenter  la  manœuvre  des  mâts  et  des  cordages.  Leur  braTOure, 
leur  enthousiasme  augmentaient  de  la  confiance  qu'ils  ressen- 
taient en  leur  adresse  et  en  leur  habileté  corporelle, 

C'était  le  dernier  jour  de  Carnaval,  nommé  jeudi  gras  y  qn« 
les  Nicolotti  et  les  Castellani  s'efforçaient  particulièreinent  de  se 
surpasser  dans  leurs  exercices.  Ces  spectacles  avaient  lieu  sur  la 
Piazzeita,  et  le  doge  y  assistait  de  sa  galerie  du  palais  ducal» 
ayant  autour  de  lui  tous  les  dignitaires  de  l'État  et  les  ambassa- 
deurs. Ij^GiMtaldo  des  Nicolotti  avait  ce  jour-là  un  siège  ▼*"* 
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de  odai  da  chef  de  la  Bépubliqae,  et  trônait  parn^  les  hauts 
fonetioimaires. 

La  fête  commençait  ordinairement  par  le  Bacrifloe  dn  tanreaa 
et  des  douze  porcs  que  le  patriarche  d'Aquilée  envoyait  chaque 
année  à  i>areil  jour ,  comme  tribut  obligatoire  à  la  République. 
Il  fallait  que  la  tète  de  chaque  animal  tombât  d'un  seul  coup 
de  sabre,  appliqué  par  les  plus  robustes.  Chaque  parti  guilloti- 
nait ainsi  un  porc,  à  tour  de  rôle  :  la  tète  du  taureau  était  ré- 
servée i  celui  des  deux  qui  avait  le  mieux  réussi  Tannée  précé- 
dente dans  cet  exercice  sanguinaire  et  comique  à  la  fois ,  par 
ridée  qui  se  rattachait  à  l'origine  de  ce  bizarre  sacrifice.  Si  un 
des  Gastdlani  manquait  son  coup,  U  était  hué  par  les  Nicolotti, 
qui  subissaient  à  leur  tour  les  moqueries  de  leurs  rivaux  si  le 
bras  du  sacrificateur  faiblissait  à  sa  rude  tâche.  Il  fallait  que  le 
sabre,  quelque  vigoureusement  que  fut  lancé  le  coup, 'ne  vint 
pas  toucher  le  pavé.  C'était  ordinairement  des  bouchers,  faisant 
partie  des  deux  factions  rivales ,  qui  se  chargeaient  de  cet  olfiee 
herculéen.  On  peut  voir  encore  aujourd'hui  au  Mu$ie  Sanqui- 
rieo ,  si  ridie  en  curiosités  historiques ,  un  des  immenses  sabres 
qui  servaient  à  ces  opérations.  Il  est  plus  lourd  que  la  plus  ter- 
rible épée  à  deux  mains  dont  se  soient  jamais  servis  les  héros  fa- 
buleux auxquels  il  faudrait  attribuer  la  taille  colossale  de  Charle- 
magne,  ou  celle  du  terrible  duc  de  Nancy ,  connu  sous  le  nom 
poétique  de  Charlefr-le-Téméraire....  Revenons  à  notre  fête. 

Un  matelot  qu'on  choisissait  parmi  les  plus  sveltes  et  les 
mieux  tournés ,  vêtu  d'une  façon  mythologique ,  ayant  de  larges 
ailes  emplumées  attachées  aux  épaules ,  était  hissé  au  moyen  de 
cordages  minces  et  forts ,  le  long  d*un  grelin  qui  partait  du  pont 
d'un  bateau  mouillé  en  face  de  la  Piazzetta,  et  aboutissait  au 
sommet  de  la  fenêtre  du  milieu ,  sur  la  façade  du  palais.  Quel- 
quefois aussi,  suivant  que  le  représentent  quelques  tableaux  du 
temps ,  ces  cwdages  passaient  par  le  Campanille  où  l'homme  ailé 
était  censé  avoir  mis  le  pied,  en  arrivant  par  les  airs  de  sa  desti- 
nation fantastique.  De  là,  au  moyen  d'un  autre  cordage,  le 
demi-dieu  matdotesque  descendait  en  droite  ligne  jusqu'à  la  ga- 
lerie où  se  trouvait  le  Doge  en  grande  cérémonie,  et  après  lui 
avoir  fait  un  compliment  en  dialecte  vénitien ,  il  lui  présentait 
des  fleurs,  cachées  à  l'avance  sur  le  toit  du  palais  ducal,  et 
qu'il  était  censé  rapporter  du  ciel.  Pendant  toute  la  durée  de 
son  tnget  le  long  du  grelin ,  aller  et  retour,  il  jetait  à  profusion. 
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pv  leg  airs,  des  «moets,  des  poésies  Téoiticones,  tandis  que  la 
musique  faisait  retentir  les  accents  les  plus  bruyants,  mâés  aux 
cris  de  la  pppqlaoe  epthousiasmée. 

Puis  bientôt  commençaient  les  jeux ,  les  défis,  les  assauts  de 
tous  genres.  lie  plus  célèbre  de  tous,  celui  dont  la  tradition  a 
le  mieux  résisté  au  passage  du  temps,  c'est  le  jeu  d'équilibre 
appelé  les  forcera* Hercule.  C'étaient  des  groupes  d'hommes  ya- 
r^ ,  figurant  successivement  une  pyramide,  une  tour ,  un  por- 
tique, et  une  foule  d'autres  édifices  dont  les  matériaux  étaient 
k»  corps  des  jouteurs.  U  y  a  qudqnes  années,  on*  vit  paraître  à 
Paris  et  dans  les  grandes  villes  de  la  France  et  de  l'étranger, 
une  bwde  d'Arabes  dont  les  jeux  de  même  sorte  sembleraient 
nue  imitation  des  exercices  dont  nous  parlons  :  qui  sait  où  sont 
lies  inventeurs?  Qui  pourrait  dire  à  ce  sujet ,  qui  fut  créatrice? 
ou  de  \^  civilisation  adriatique ,  ou  de  la  sauvagerie  de  l'Atlas? 

Nqh^  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  grand  volame  ma- 
nuscrit conservé  jusqu'à  ce  jour  par  un  vieux  chef  des  Nicolotti, 
et  qui  offre  pour  un  long  période  de  temps  les  archives  des  deox 
partis  9  avec  les  figures  enluminées  de  tous  les  jeux  en  usage  en- 
tre k^  porps  rivaux.  Ce  livre  est  des  plus  curieux  pour  sa  rédao- 
tîon  et  pour  ses  estampes.  On  y  lit  dans  un  langage  vénitien 
qui  s'efforce  d'être  toscan,  que  ce  volume  a  été  établi  du  commun 
accord  des  Gastellani  et  des  Hioolotti ,  pour  qu'y  soient  consi- 
gnés Icfl  succès  de  chaque  parti  dans  les  jeux  publics;  Parmi  ces 
jeux,  dont  le  pinceau  a  offert  une  description  plus  exacte  qu'ar- 
tistique, il  faut  renutrquer  avant  tout  le  jeu  de  la  pyramide  hu- 
maine >  dont  la  plupart  des  autres  ne  sont  que  des  variétés.  Ce 
jeu  d- équilibre  avait  arbitrairement  lieu  sur  terro  ousnr  le  canal, 
à  l'aide  d'un  petit  radeau.  Six,  huit  ou  dix  hommes  serYent  de 
base  à  quatre  autres,  qui  en  supportent  deux  ou  trois  au-dessus 
desquels  l'unité  finit  par  un  petit  garçon,  à  la  sixième  on  sep- 
tième puissance  ascensionnelle.  Quelques  figures  offrent  mini<} 
Ifis  superpositions  multipliées  jusqu'au  nombre  huit,  qui  semble 
Je  limite  aérienne  où  il  ait  été  permis  d'atteindre ,  à  ces  Titans  de 
iMHivelle  espèce. 

D'autres  équilibres  moins  audacieux  par  l'élévation ,  mais 
plus  dif^ciles  cependant  par  la  complication  de  diffîooUés  cher- 
diées ,  se  font  sur  le  fer  ou  éperon  des  gondoles.  L'honnede  la 
base  se  tient  unpiedsorchacune  deœs  lames  d'acier,  et  porte  sor 
tes  épaulçs  on  but  la  tète  deux  et  quelquefois  même  troisbmi- 


net.  Id  r  absence  da  tenraia  solidd  rend  la  cboie  infimioeQt  fim 
Ecabreufie  à  accomplir. 

Les  Nicolotti  ont  le  bonnet  et  la  ceinture  fiojr« ,  comme  encorp 
dfr  DOB  jours  le  rouge  est  Y  attribut  distioctif  des  GastcUanî;  U  y  a 
dans  le  Yolame  une  plancbe  entr'autces  qui  semble  plus  curieuse , 
en  œ  sens  que  donnant  d*  abord  la  gloire  du  triomphe  pour  une 
iqrramide  de  sept  bauteors  d'bommes,  aux  GasteUani,  les  SicQ* 
k>tti  les  ayant  bientôt  surpassé  d'un  homme  p^r  les  airs ,  U  fidlut 
que  k  peintre  remit  dn  noir  à  la  place  du  rouge  dont  il  aTait 
ff  abord  peint  les  bonnets  et  les  ceintures  vaineus. 

Bien  qu'il  représentât  une  sorte  d'nnifonne  par  ia  coupe, 
le  costume  de  tous  ces  jouteurs  est  extrêmement  pittoresque  ejt 
édatant.  La  veste  juste,  ainsi  qne  la  eulotte  y  sont  de  toutes  les 
eonleors  posôbles ,  variées  et  riches  ;  rupifomnlé  n'est  que  dans 
les  bas  blancs  dessinant  la  jambe ,  et  dans  la  ceinf  use  et  le  boi^«- 
setanx  couleurs  du  parti.  Vm»  la  liste  des  jeux  de  différente^ 
iûrtes  qu'exécutaient  ces  éqnilibdstes ,  tantôt  divisés  suivant 
lenrs  ooulenrs  y  tantôt  ensemble,  et  eonfondant  leprs  rivalités  en  , 
on  amour-propre  général  : 

L'anera ;  — :  I  tre  ppnti;  -—La  eaxega  impériale;  —  La  bdlfi 
Tcneôn;  —  Ja  fondamenta  delli  pensieri  ;  — Li  quattfo  agnoli 
sopra  lé  cro8ette;-*La  fuma;  —Il  Castdlo;  — Il  Gafiaro;  là 
due  ponti  ;  —  La  mesza  rosetta  ;  ~  La  gloria. 

Toute  la  variété  de  ces  jeux  consistait  dans  la  mnttiplieité  des 
attitades  des  personnages  qui  formaieiil  le  dessein  de  l' édifice  bu*- 
m^  qu'on  entreprenait  de  représenter.  Il  y  a  des  groupes oà^ 
de  compte  Isit ,  chaque  bfmuqe  de  la  ba^  a  portait  quatre  on 
cinq  sur  ses  épaules  ou  sur  sa  tète.  Débouta ,  couchés ,  plies , 
igeoomUés ,  sur  le  ventre ,  sur  le  dos ,  sur  les  pieds ,  snr  la  tête 
ousnr  les  mains ,  chacun  contribuait  pour  sa  part  à  l'ensemble 
de  r arctntectnre  dierdiée.  Lon^pe  le  groupe  ^tait loni«é,  féossi , 
le  peuple  applaudissait  et  criait  :  eeviMl  Si  le  tour  aianqnaît 
Tautip  parti  Featneprenml ,  et  réussissant ,  ce  jeu  passait  an  non^ 
bre  de  ceux  qu'il  avait  exclusivement  le  droit  de  représenter  « 
jusqu'à  ce  qoa  les  aidxes  rtpii98eat  avantage  de  quelque  entre- 
prise manquée.  On  vit  ainsi,  paraltHl,  en  1&B8  ^  les  Kicolotti 
mattnis  de  ense  jeux  sur  douM,  et  les  Castellam  séduilsi  ne  fi- 
gurer que  pour  le  eroffstte,  dans  les  lètes  pabhqufls.  Miis  lespjh 
ramidcs  maaqqées  par  le  pmrti  vaiaqMnr  ne  tiurdèfentp^àié- 
tafalir  fé^iSifaBe  des  progrnnqnes ,  et  deux  ans  pins  tatd  ^  èroc^ 
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casion  des  fèteB  qui  signalèrent  raTènenient  aa  dogat  de  Louis 
Mooenigo ,  les  CasteUani  avaient  l'ayantage  sur  leors  riTaux 
poar  huit  jeux  sur  douie  (o). 

La  plupart  des  fêtes  vénitiennes ,  finissaient  par  un  feu  d'arti- 
fice, tiré  en  plein  jour,  connue  chez  les  Chinois  »  ce  qui  estassa* 
rément  fort  bizarre.  D'abord  on  sennt  tenté  de  croire  que  quel- 
que négligence  des  auteurs  du  temps  fiât  omettre  les  détails  qui 
prouvent  que  les  jeux  et  les  exercices  se  prolongeaient  jusqu'à 
la  nuit.  Mais  il  en  est  plusieurs  qui  prennent  soin  de  fûreremar* 
quer  la  bizarrerie  de  cet  usage ,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de 
conserver  de  donte  à  cet  égard  :  on  mettait  le  feu  aux  artifices  ea 
plein  soleil  !  on  ne  dit  pas  si  l'on  attendait  que  quelque  nuage 
vintà  en  obscurcir  un  peurécUt. 

Aujourd'hui  que  les  jeux  ont  disparu  des  fêtes  vénitiennes  y  et 
qu'il  ne  reste  plus  que  la  Regata ,  dont  nous  parlions ,  il  ne  &ut 
pas  croire  pour  cda  que  les  rivalités  castellànes  etnicolàttes  aient 
cessé.  Les  occasions  ne  sont  pas  les  mêmes,  nuns  les  gondoliers 
vénitiens  s'emparent  dé  tous  les  prétextes  pour  les  fidre  revivre , 
ou  tout  au  moins  pour  les  empêcher  de  mourir.  Ainsi ,  par  exem- 
ple, les  Nicolotti  qui  semblent  former  le  parti,  le  plus  fort,  ou  le 
plus  populaire,'  tiennent  tellement  encore  à  leur  privUi^  que 
si  un  Castellani  se  présente  dans  leurs  limites,  vers  le  Canaieg- 
gio ,  par  exemple ,  (  c'est  leur  quartier  général  )  son  bonnet 
rouge  sur  la  tête  ;  ils  le  lui  font  retirer;  et  malheur  à  l'obstiné  qui 
se  refuserait  à  cette  marque  de  déférence  envers  le  parti  dans  les 
confins  duquel  il  est  entré  !  La  discussion  pourrait  bien  finir  par 
une  bonne  eoluUaJa,  ou  par  quelques  grands  coups  de  rame  sur  la 
tête  trop  lente  à  se  dépouiller  de  la  couleur  rivale! 

Un  peintre  français,  qui  ébauchait  un  jour  une  aquarelle  sur  le 
quai  des  Esdavons ,  avait  peint  quelques  gondoliers  en  bonnet 
noir.  L'np  d'eux,  qui  suivait  du  coin  de  l'oeil  le  travailde  l'artiste, 
vint  le  [Hrier  humblement  de  vouloir  bien  dianger  le  bonnet  nxÂs 
-en  bonnet  rouge  afin ,  dit*il ,  qu'en  France  on  sût  bien  que  les 
barearoK  de  la  Biva  sont  Castellani  ! 

Quelques  mots  de  la  Regata ,  qui  est  la  seule  fête  qui  snlmiste 
encore  des  anciennes  joutes  de  ces  partis  populaires. 

Les  gens  du  peuple  comptent  avec  ratant  d'orgueU  les  prix  de 
Begata  dans  leurs  familles ,  que  les  praticiens  énumèrent  les 
doges ,  aussi  vc&t^^m  encofre  à  Venise  dans  quelques  cabwetsde 
Canarqggio^  ou  dans  les  cases  de  quelques  vieux  gondolifars  âné- 
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rites,  les  grossiers  portraits  des  Tainqueurs  de  la  Begata,  ayant 
8Qr  répaale  leur  bannière  à  frange  d*or  snr  laqnelle  est  brodée  ' 
rimage  d*un  petit  porc ,  animal  qui  depuis  un  temps  immémorial 
est  fan  des  prix  des  joutes  nautiques.  Nons  avons  souvent  et 
Yiinement interrogé  irâ  gondoliers  sur  l'origine  de  ce  porc,  prix 
bizarre ,  mêlé  aux  sommes  d'argent ,  assez  légères  du  reste  ,  dont 
on  récompensait  les  vainqueurs  des  joutes  nautiques.  Personne 
ne  le  sait;  mais  comme  ce  porc  fut  ajouté  aux. récompenses  du 
plus  habik  rameur,  peu  de  temps  après  la  cessation  de  1*  envoi  des 
porcs  du  patriarche  d'Àquilée,  il  est  probable  que  cette  mesure 
aura  suivi  l'abolition  forcée  du  tribut ,  qui  donnait  an  peuple 
k  chair  des  immondes  animaux  turinpinés  et  tués  dans  la  fête 
da  jeudi  gras.  (  foir  la,  note  E  du  chapitre  sur  la  place  Saint" 
Mm.) 

La  Regata*  n*est  pas  restée  une  chose  uniquement  vénitienne. 
Les  Anglais  de  quelques  ports  de  la  Manche ,  et  les  Français ,  à 
Cherbourg  particulièrement ,  se  sont  emparés  du  nom ,  comme  à 
titres  de  nations  maritimes  j  ils  avaient  depuis  longtemps  la 
chose.  On  dit  à  présent  en  France  une  régate  ;  mais  l'origine  s'en 
rattache  incontestablement  à  Venise  ;  et  ce  fut  longtemps  le  plus 
noble  y  le  plus  chevaleresque  et  le  plus  intéressant  des  jeux  des 
Hicolotti  et  des  Castellani.  De  nos  jours,  c'est  le  seul  souvenir  qui 
fiobsiste  encore  des  fêtes  poétiques  et  populaires  de  la  Bépubli- 
qne.  H  faut  au  reste  en  savoir  gré  aux  autorités  de  Venise,  qui 
ont  depuis  peu  essayé  de  ressusciter  cet  attrayant  exercice  après 
un  abandon  d'un  assez  long  laps  de  temps. 

Une  description  de  la  Begata  sera  plus  à  sa  place  à  la  fin  du 
chapitre  sur  k  grand  canal^  —  c'est  là  que  le  lecteur  voudra  bien 
la  diercher ,  s'il  veut  retrouver  dans  toute  la  splendeur  de  leurs 
luttes  les  plus  mémorables ,  les  deux  factions  populaires  des  Nioo- 
lottieidesCastdlani. 


*  L«  ètymologistfis  prétendoDt  que  U  mot  relata  proTÎeDt  de  rigata^  «t  rigata  di 

riga ;  c'est-k-dire  ligne,  flle  de  barques....  Soit!  farbre  généalogique  de  regaSa  auif 

n^  k  la  racine. 
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H)  mt  VétfiÊUÀé^  ém  tnot  k^nëlolé.  —  (k)  Êktr  leur  àbélMiMê  fbniM  (et  i#  lem 
aiicicsis  ornemcnu.  -«  (c)  Ancedocc  sur  m  «ondMIfer.  *-  (•)  8ar  le  Timc 
— (e)  Lordi  iiyroii  ééhôae  dans  tane  t'cnlattYe  pour  entendre  chanter  le  Tane.— 
««ééA  iiiMMeté  «'«H  aiMre  voyageinr.  ^  éClAlte  lÉr  nné  tt^MeUM  ttMàttte 
felte  par  i'anteor.  —  Alternatives  d'espérance  et  de  cratele.  —Le  tenir  char- 
pentier et  le  basso  pêcHenr.  —  La  tradition  retrouvée.  —Chants  an  Lldt.- 
(r)  Mr  le  dialecte  vénitien.—  dtatlons  èe  èlrers  antehri.—  One  InscrlptlMi  ia 
IW  siècle*  -  Ukté  de  «neiviéi-nnes  des  prhnelpnlcs  prodncbons  de  tse  ite* 
lecte.— Traductions.  —  atatlons  de  poésies  et  chansons  vénitiennes.  —  Ma- 
sl^he  des  stÉhcës  dn  Tasse.  —  («)  Sur  les  Jeux  des  CastetUnI  et  ^lei  lUcelottL  - 


{m)  On  treuvê  pmi  de  renseignements  qai  puissent  guider  dans  la  recherche 
tkVétfnuÀo^eéd  moi  gondola.  Villani  dans  son  cuHeux  manuscrit intitiilé 
De  toutei  Choses,  dit  qu'elle  pourrait  bien  provenir  de  effni^la  {harehetta, 
{»etite  barque) ,  et  qu'ayant  changé  le  cenj|f,  puis  Vy  en  u,  on  aurait  eu 
plhdula,  i)tii8  gimdola.  Viliani  ne  parle  pas  du  h  de  la  seconde  syllabe  que 
t)OUr  obtenir  gundnla  il  faut  aussi  changer  en  <2.  En  général  ces  prétendues 
étymologies  dans  lesquelles  il  faut  changer  tant  de  lettKs  en  telles  autres ,  ne 
nous  inspirent  guère  de  confiance,  car  avecun  pareilsystéme^  rien  n'enpèche 
de  faire  dériver poîMon  de  nuagt^  il  ne  faudrait  pour  cela  que  changer  le^ 
en  n,  To  en  tt  ,  Tt  en  a ,  etc. 

(il)  On  terra  à  î'Acâdémie  des  Beaux-Arts  de  Venise  quelques  tableaux , 
dntr'autres  celui  de  Carpaccio  (  le  premier  à  droite  en  entrant  dans  U 
salle  où  est  la  statue  colossale  de  Canova  ) ,  représentant  des  gondoles  telles 
qu'elles  étaient  garnies  au  XV*  siède.  On  remarquera  qu'au  lieu  du  /etec, 
elles  n'ont  qu'une  sorte  de  tente,  fixée  cependant,  et  qu'on  ne  doit  pas  suppo- 
^  étt«  seulement  l'équipage  d'été.  Au  palais  ducal ,  plusieurs  toiles  de  la  salle 
Ou  gi-and  Conseil  oftent des  gondoles  auxquelles  apparaît  l'éperon  d'acier  poli, 
qui  ne  se  voit  pas  encore  au  temps  de  Carpaccio.  Seulement  dans  ces  derniers 
tableaux  cet  éperon  n'a  pas  encore  la  forme  actuelle ,  bien  que  le  principe  soit 
le  même.  Les  gondoliers  avaient ,  au  XVI»  siècle ,  des  costumes  d'un  pittores- 
que et  d'une  élégance  achevés. 

(c;  Un  soir,  nouvel  arrivé  à  Venise,  lors  d'un  premier  voyage,  nous  er- 
rions sur  la  Piazzetta  ;  apparemment  un  gondolier  flaireur  de  pratiques  nous 
reconnut  comme  touriste  frais  débarqué,  car  il  vint  à  nous  avec  un  onpres- 
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sèment  iniDlite.  Ses  cmurides  gnmpéssur  les  bwcs  et  ittt'  les  balustrades  dit 
traglietto  le  suivaient  des  yeux.  — La  dica!  fiuol  di  vacca — nous  dit-ll  lé 
ch^eaoà  la  main ,  et  de  Tair  le  plus  révérandeux  de  son  répertoire,— îh>- 
Ute  una  buana  ftmdola  f  et  nous  comprimes  que  le  facétieux  persoima^ 
ATOt  feii  quelque  pari. 

— 51'  /  — •  répondîmes  nous  ;  —  eceo  ii  mio  eompagno  ! 

Ayatit  Eut  un  signe  à  un  soldat  autrichien  qui  flânait  par  ift  aree  sa  liagtiettê 
de  justice,  nous  ânes  sur-le-^amp  mettre  la  main  au  collet  du  plaisant ,  qui 
devint  livide  de  peur.  Ses  camarades  pour  ajouter  à  sa  déconvenue,  se  mirent 
Ile  plaisanter  bruyamment....  U  s*agissait  d'aller  coucher  en  prison  d*ri)ord, 
et  d*é(Fe  privé  de  sa  gondole  pour  plusieurs  jours  ;  les  règlements  sont  sévè^ 
Rs  pour  toute  insulte  envers  les  étrangers. 

Lorsque  nous  jugeâmes  que  notre  homme  avait  endoré  une  petit»  Snffisànrë 
pour  qu'il  fût  puni  de  sa  grossièreté ,  nous  le  fîmes  relâcher ,  bien  certain 
qn^àFavenir  il  serait  prudent  à  Tendroit  des  étrangers  qui  nlpnt  pas  Tair  de 
comprendre  la  langue  qu*OB  leur  parle.  Depuis,  cet  homme  ^ui  nous  recon- 
nut parfaitement  nous  salue  toujours  jusqu'à  terre  en  nous  appelant  sigtim* 
eoMliere  —  A  Naples  nous  serions  eccelUnza. 

(»)  Le  Tksse  était  fils  d'un  Vénitien ,  et  à  l'âge  de  dix  ans  il  vhit  â  Venise 
où  il  fit  son  éducation.  Le  père  de  Torquato  était  aussi  poète  ;  iL  reste  de  lui 
UD  poème  d'j^madis ,  qui  n'a  pas  moins  de  soiaaniê  mille  ^erê. 

C'est  bien  certainement  de  ce  rapprochement  qu'il  faut  établir  le  dioix  que 
finot  les  gondoliers  du  plus  beau  poémè  de  celui  qu'on  peut  en  quelque  ftiçon 
considérer  connme  leur  compatriote ,  pour  en  faire  le  tette  fovori  de  leurs 
cfaants.  La  description  qui  suit,  et  que  nous  trouvons  dans  l'histoire  ée  Ve- 
nise, à  propos  du  chant  des  gondoliers ,  ne  manque  pas  de  poésie,  eilie  expli- 
<|Qen  ce  dont  nous  n'avions  pas  parlé  à  propos  d'une  tradition  doiit  nous 
afttts  recherché  les  vestiges. 

«C'était  par  des  octaves  du  Tasse  que  le  gondolier  obif  dans  sa  hacelle,  abré- 
geait tes  heurts  de  la  nuit  et  interrompait  le  silence  des  lagunes.  Solitaire  au 
miliea  de  cette  ville  populeuse ,  il  chantait ,  et  le  caltne  du  ciel ,  Tbnibre  de 
ns  hauts  édifices  qui  se  prdotlgeait  sur  les  eaux ,  le  bruit  lointain  des  vagues 
de  la  mer,  le  mouvement  silencieux  de  ces  gondoles  noires  qui  semblaient 
cntir  autour  de  lui ,  prêtaient  un  nouveau  charmie  à  la  mélodie.  Sa  voix  allait 
^pper  un  autre  batelier,  qui  lui  répondait  par  la  strophe  suivante  :  la  mu- 
nqneet  les  vers  mettaient  en  rapport  ces  deux  hothmes,  inconnus  peut-être 
l'tm  â  l'autre,  et  sur  toute  la  surface  paisible  de  ces  canaux ,  des  milliers  de 
^oix ,  en  chantant  Renaud ,  Tantréde ,  Berminie ,  proclamaient  lé  poète 
national!  » 

•  Un  voyageur  qui  a  vécu  quelque  temps  dans  Tintimité  de  lord  Byfott, 
pendant  son  plus  long  séjour  à  Venise ,  raconte  une  promenade  faite  au  Lido 
«yecdeux  barcaroli  chanteurs.  Ils  commencèrent  un  peu  après  avoh»  quitté  là 
IWetta  et  ne  cessèrent  qu'arrivés  à  Ttle.  Ils  chantèrent  les  passages  relatijfô 
^  la  mort  de  dorinde  et  la  description  du  palais  d'Armidè.  Mais  bien  que  ce 
tât  encore  là  le  beau  temps  du  gondolier  chanteur ,  il  paraît  que  ni  nHusire 
poète,  ni  son  ami,  ne  furent  fort  satisfaits  des  deux  dilettantes.  Les  récitatifs 
étaient  criards ,  monotones.  Ib  chantaient  alternativement  les  strophes.  L*un 
des  deux  gondoliers  déclara  qu'il  savait  aussi  beaucoup  de  vers  de  l'Arioste; 
tnais  Byron  ne  se  montra  pas  curieux  de  les  entendre.  Apparemment  les  yoix 
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de  ces  barearoU  étaioit  de  qualités  peu  propres  à  eiq^kner  ces  èhaiti  poé^ 
tiques. 

Nous  tenons  d'un  voyageur  qui  se  trouvait  à  Venise,  il  y  a  environ  vingt 
ans ,  les  notes  suivantes,  à  propos  d'autres  gondoliers  chanteurs. 

Ceux-ci  n'avaient  pas  de  mélodie  proprement  dite  ;  leur  chant  était  tour  à 
tour  sérieux  ou  bouffe ,  suivant  la  manière  dont  le  virtuose  interprétait  le 
texte.  Sur  les  idées  pompeuses,  Tun  déclamait  une  sorte  de  récitatif  assez 
large  et  qui  ne  laissait  pas  que  de  révéler  qudques  principes  d'organisation 
musicale  ;  l'autre  avait  une  manière  de  sentir  toute  différente,  et  il  faisait  des 
roulades  à  perte  d'haleine  sur  les  syllabes  finales  ;  c'était  il  htffà ,  i'aatre  il 
tenore-êerio. 

Mais  il  parait  que  comme  cela  était  arrivé  à  Byron  et  à  son  ami ,  les  chants 
de  ces  nouveaux  barcaroli  laissaient  à  désirer  sous  le  rapport  des  voix;  les 
sons  étaient  rudes  et  criards  ;  on  eut  dit  que  comme  les  nègres ,  les  sauvages , 
ils  fissent  consister  tout  le  charme  de  leur  chant  dans  la  force  de  leur  organe. 
Us  semblaient,  %n  alternant  dans  les  strophes,  faire  assaut  de  poumons  ro- 
bustes ,  de  sorte  que  le  voyageur  loin  dé  jouir  du  plaisir  qu'il  s'était  promis , 
se  trouvait  fort  au  supplice  au  fond  delà  gondole. 

Il  résulterait  de  ces  deux  tentatives,  faites  dans  les  derniers  temps  où  le 
Tasse  était  encore  à  la  mode,  pour  constater  le  charme  du  chant  des  gondo- 
liers, de  deux  choses  l'une  :  ou  la  chose  ne  valait  pas  la  réputation  que  lia 
ont  faite  les  poètes,  ou  die  est  dégénérée.  Nous  avons  voulu  pour  notre  part , 
avant  d'en  parler  dans  ce  livre,  avoir  la  consdence  nette  sur  ce  sujet,  et  nous 
avons  entrepris  des  recherches  pour  ai  pouvoir  arriver  à  être  juge  aussi ,  et 
faire  aubre  chose  que  d'enregistrer  Topinion  des  autres.  Logéchez  on  gondoKer 
au  grand  canal,  nous  avons  mis  ce  vieux  Beppo  en  campagne  pour  nous 
amener  des  barcaroli  chanteurs.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  voulions  pas 
de  ces  vulgaires  brAilleurs  qui  assourdissent  les  voisins  des  traguetli  en  se  dé- 
clarant virtuoses  envers  et  surtout  contre  tous.  Nous  savions  déjà  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  les  chanteurs  de  la  Piazzetta...  Cooune  Pantagruel ,  nous  voulions 
autre  choêe  de  pas  tr^p  approchant. 

Aussi  n'était-ce  pas  une  petite  affaire  que  prétention  pareille.  L'usage  est 
mort  avec  la  République  :  les  vieillards  du  temps  n'ont  plus  de  voix,  iii  de 
mémoire  ;  les  jeunes  gens  n'ont  pas  la  tradition.  Il  a  fallu  plus  d'un  mois  de 
recherches  pour  qu'il  nous  fût  possible  d'acquérir  l'espérance  d'arriver  à  nos 
fins.  Le  vieux  Beppo  nous  avait  enfin  découvert  un  charpentier  de  la  points 
delà  Gfud6cca,  lequel ,  fils  d'un  gondolier  de  la  République,  savait  des 
chants  et  les  entonnait  en  maniant  la  hache  dans  son  chantier.  Le  charpentier 
nous  fut  amené  et  nous  parla  avec  la  sûreté  et  l'assurance  d'un  Ronr 
coni  du  genre.  Nous  n'osâmes  vrahnent  point  exiger  une  audition  préalable 
d'un  artiste  en  apparence  si  sûr  de  son  fait ,  tant  l'échantillonner  nous  eût 
semblé  lui  faire  outrage.  Nous  nous  bomâmes  donc  à  lui  faire  découvrir  un 
autre  virtuose  pour  comi4éter  le  duo ,  les  chants  du  Tasse  exigeant  d'être  dits 
par  strophes  alternatives.  Unesemaine  s'écoula  encore....  et  nous  eûmesoi&n 
notre  affaire.  Le  partenaire  du  charpentier  mélomane  (  Saint-Joseph  chantait 
bien  des  cantiques  en  maniant  la  bisaiguë  !  )  était  un  pécheur  venu  de  Péle^ 
trina  *  à  vingt-cinq  mille  et  plus  de  Venise,  lequel  nous  déclara  avoir  ramé 

*  Nous  avons  lu  dans  un  ouvrage  anglais  intitulé  :  CuriosUiet  of  literaiurt^  que  lei 
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sur  k  dernier  buoentaure  pour  le  dogeManini.  Nonsne  nous  arrêtâmes  pointa 
Térifier  Jes  rapports  qui  existaient  ou  n'existaient  pas  entre  le  toupet  à  peine 
^i'soiinaot  du  chanteur  et  les  dernières  fiançailles  du  Doge  avec  TÀdriatique  ; 
iioasDOQs hâtâmes  de  demander  une  répétition  générale  sous  notre  terrasse, 
avant  la  soirée  officielle  fixée  à  la  très  prochaine  pleine  lune,  et  pour  laquelle 
nous  avions  convié  quelques  gondoles  d'amis  à  une  excursion  nocturne  au  Lido. 

La  répétition  eut  lieu  le  soir  ;....  nous  avions  les  virtuoses  à  vingt  pas  de 
SOUS: ....  reflet  nous  donna  des  inquiétudes  pour  les  plaisirs  de  nos  invités... 

Pen  rassuré ,  nous  parlâmes  de  la  chose  à  un  Vénitien  instruit  qui  préten- 
ëi  que  nous  ne  nous  étions  pas  placé  à  la  distance  nécessaire  ao  bon  efiet  de 
iacoustique.  Le  chant  des  gondoliers  est  apparemment  comme  les  décorations 
de  théâtre  qui  sont  ftdtes  pour  Téloignement.... 

Le  Vénitien  jaloux  de  llionneur  des  traditions  poétiques  de  sa  patrie,  nom 
anat  assuré  que  Tceuvre  dé  nos  chanteurs  pouvait  acquérir  le  plus  grand 
chane  harmonique  dans  Téloignement ,  nous  ne  désespérâmes  pas  encore 
iiosoccés^et  nos  invitations  restèrent  maintenues  pour  le  lendemain. 

La  Doit  venue ,  nous  partîmes  tous  au  grand  canal ,  nous  dirigeant  vers  la 
lagune.  Nos  chanteurs  étaient  sur  les  devants,  mais  divisés  :  chacun  avait  sa 
gondole.  Le  charpentier  de  la  Giudecca  Tavait  voulu  ainsi  ;  le  pécheur  de  Pé- 
lestrina  avait  obéi  à  son  maître  de  chapelle  ! 

Lorsque  nous  fûmes  par  le  travers  de  Tlle  San  Giorgio  maggiore ,  nos 
Tirtuoses  commencèrent.  Nous  étions  inquiet  et  presqu'aussi  ému  que  doit  être 
m  impresêario  qui  lève  la  toile  siur  un  opéra  nouveau  et  dans  lequel  les  répé- 
titions lui  ont  donné  peu  de  confiance.  Notre  mise  en  scène  était  superbe  !  La 
lune  pleine  d'éclat  servait  de  lustre  en  argentant  tous  les  édifices  dans  le  bleu 
de  l'air  ;  les  étoiles  qui  s'allumaient  partout  semblaient  nous  préparer,  comme 
pour  une  solennité  ,  une  illumination  a  giorn  o . . .  . 

Dès  les  premières  stances  que  nos  acteurs  attaquèrent ,  nous  nous  sentîmes 
neoré....  C'était  beau! 

la  déclamation  forte  et  perçante  du  tenore,  les  transitions  rapides  chan* 
téesâ  Toctave  inférieure  par  le  bcuê'o  étaient  d'un  effet  singulier,  original  et 
ebarmant.  Le  ténor  (le  charpentier)  possédait  un  véritable  accent  musical» 
propre  à  interpréter  par  des  notes  douces  et  sonores  les  passages  plaintifs  et 
doaioureux  du  sens  poétique.  La  basse  (le  pécheur)  avait  plus  d'énergie,  de 
mordant,  de  verve  :  Tun  eût  exprimé  Tamour,  la  douleur,  l'autre  Tenthou- 
aasnie  guerrier,  la  jalousie.  On  applaudit  dans  toutes  les  gondoles,  auxquelles 
s'étaient  jointes,  sans  invitation,  toutes  celles  qui  flânaient  sur  la  lagune. 

^oiis  fîmes  répéter  â  nos  chanteurs  tout  ce  qu'ils  savaient,  et,  ayant  soupe 
^  nos  gondoles,  sans  autre  lumière  que  celle  du  doux  astre  qui  régnait  sur 
^tte  belle  nuit  vénitienne,  nous  défilâmes  le  long  du  Lido,  et  vers  minuit  tous 
^es  éperons  d'acier  brillant  des  gondoles  se  tournèrent  vers  la  ville  endormie. 
^os  chanteurs  étaient  fatigués.  Comme  le  vieux  Beppo  (le  maître  de  cérémo- 
nie} avait  ordre  de  les  restaurer  entre  le  premier  acte  accompli  et  le  second 

/''4BM&  de  Atalamocco  «l  de  Péleslrina  chantent  aussi  les  pûSmes  du  Tasse.  Loi'sque 
KursBjaris  p/«hcnt  sur  la  mer,  elles  vont  s'asseoir  sur  le  rivage,  et  crient  leurs  chants, 
j'i^a'ft  ce  que  chacune  d'elles  puisse  distinguer  la  réponse  de  son  mari.  L'auteur  anglais 
critaii  «n  1807.  Aujourd'hui,  la  généfatron  des  habitants  des  tles  est  iafmiment  moins 
V«éiit)ue. 
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8ur  lequel  nous  comptions,  le  vin  de  Chypre  leur  Jhit  ver»é  à  ébtrHion. 
Hais  sans  doute  ils  en  burent  jusqu*à  Tindiscr^tion,  car  il  nous  fut  impossible 
de  leur  faire  chanter  une  seule  strophe  au  retour. 

Heureusement  que,  peu  confiant  peut-être  dans  llssue  de  notre  éprearemu- 
âco-nautique,  nous  avions  eu  la  précaution  de  mêler  à  notre  petite  flottille 
une  gondole  de  musiciens  ambulants,  jusque-là  maintenue  silendeose)  afin 
de  ne  pas  faire  d'imprudente  diversion  au  plaisir  que  causaient  les  chaoteurs. 
Les  rossignols  nocturnes,  décidément  enroués  de  Chypre  et  de  jambon,  nous 
fîmes  donner  la  hand^,,.  Mais  par  malheur  nous  avions  négligé  d'en  oasser 
l'examen  préalable,  et  il  fallut  bien  la  faire  taire,  en  reconnaissant  qu'elle  of- 
tnii  quatre  instruments  de  cuivre  et  une  grosse  caisse,  pour  accompagner  le 
chant  d'une  clarinette  aigre  comme  un  filet  de  vinaigre  ! 

Le  lendemain  nous  vîmes  qu'il  nous  coûtait,  pour  avoir  vodtt  renusdter 
une  nuit  les  chants  du  Tasse  et  de  l'Ârioste,  un  peu  plus  que  pour  mûDterun 
opéra  au  théâtre  JpoUo  ! 

(v)  Le  dialecte  vénitien  est  Tun  des  plus  doux  qui  soient  en  Italie,  où  il  y 
a  tant  de  dialectes  :  presqu'un  par  chaque  ville. 

Madame  de  Staël,  qui  ne  s'est  montrée  ni  très  aimable,  ni  très  juste  m^fts 
Venise,  a  écrit  dans  sa  Corinne  : 

«  Ce  dialecte  est  doux  et  léger  comme  un  souffle.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment ceux  qui  ont  résisté  à  la  fameuse  ligue  de  Cambray  parlaient  uû  langa^ 
si' flexible  II  est  surtout  charmant  quand  on  le  consacre  i  la  grâce,  â  la  plai- 
santerie j  mais  quand  on  s'en  sert  pour  des  objets  plus  grave!,. quand  on  en- 
tend des  vers  sur  la  mort  avec  ces  sons  délicats  et  presque  enfaxitins,  on  croi* 
rait  que  l'événement  ainsi  chanté  n'est  au 'une  fiction  poétione.  » 

De  son  côté,  Byrona  dit  :  «  Sa  naïveté  aevient  plus  particulièrement  agréable 
dans  la  bouche  d'une  femme.  »  Et  ailleurs  dans  une  lettre  :  «  Je  bavarde 
assez  facilement  l'italien,  même  dans  sa  modification  vénitienne,  qaiest  cbar- 
mante,  eta  quelque  chose  dans  le  genre  du  patois  anglais  du  Sommenetshire.» 

Pour  en  finir  enfin  avec  les  citations,  nous  reproduirons  une  pensée  spiri- 
tuellement exprimée,  autant  que  vraie  par  le  fond,  qui  se  trouve  dans  un 
conte  vénitien  d'un  écrivain  très  distingué,  M.  Futgence  Girard  : 

«  Le  dialecte  vénitien  et  le  dialecte  milanais  sont  à  la  pure  langue  ftalieiuie 
conmie  sont  aux  discours  d'un  homme  éloquent  le  charmant  baragouinage 
d'un  enfant  et  le  débagoulage  niais  et  rocailleux  d'une  vieille  femme  ivre.  » 

Enfin^  si  naîf^  si  doux,  si  musical  qu'il  semble,  ce  dialecte  a  pendant  de 
longs  siècles  servi  à  accomplir  de  grandes  choses,  il  a  formulé  de  polssaotes 
résolutions,  il  a  exprimé  de  nobles  déterminations  et  dicté  des  lois  modèles! 

L'historien  Baru  dit  que,  dans  les  assemblées  politioues  du  palais  dncal,  les 
orateurs  étaient  obligés  de  parler  vénitien.  L'usage  ou  toscan  n'était  toléré 
que  dans  l'exorde. 

L'orgueil  national  avait  enraciné  cet  usage  qui,  il  &ut  le  dire,  ne  dqtpas 
toujours  être  bien  d'accord  avec  l'éloquence  î 

Ce  dialecte  est  des  plus  anciens.  On  en  retrouve  mie  des  premières  tracei 
lapidaires  dans  une  inscription  conservée  de  Téglise  Saint-Mare,  qm  i    ' 
une  sentence  de  monde  pratique  excellente.  La  yoid  : 

û^tompo  fitr  e  die  in  pensât, 
JS  vega  fi$h  €h$  H  po  incAoftfrar  •  » 
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■  LiMIBime  rfmlt  de  faire  et  de  dire,  doit  réfléchir  à  oe  i|iii  peut  en  re- 
cette fancrfptkm  date  du  XII*  dède,  c'est  ta  pins  ancienne  qu*oii  con- 
naine  m  faoïgue  vulgaire  italienne: 

Le  dialeete  Téoitien  est,  avec  le  eorse ,  cehii  de  tons  les  dialectes  de 
llUe  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  bngue-mére.  Quiconque  s^t  Htalien  ne 
peot  nanqner  de  le  comprendre,  afffès  la  phis  légère  habitude,  ou  TexpOca- 
tkm  préalable  de  quelques  tropes,  et  surtout  du  xe,  qui  sert  à  exprimer 
presque  Cous  les  temps  du  verbe  être.  le  vénitien  est  des  plus  riches  en  poé- 
9és  et  en  traductions  :  sa  littérature  n*a  de  rivale  que  le  napolitain.  Nbus 
dsmierons  pour  les  amateurs  de  Ihiguistique  une  rapide  énumération  dea 
principales  productions  de  ce  parler  de^  lagunes. 

—  te  Aunenx  Mïion^  relation  des  voyages  lofaitalns  de  kfitre-Paul^  qui  g 
éevancé  tant  de  découvertes  modernes,  ftat  d*abord  écrit  en  vénitien. 

—  H  ffàipo  hxxarro  [h  DéviMr  hizarre)^  est  un  poéoie  singulier 
yAtaspdre  Caravia,  au  XV^  siècle. 

—  La  guerra  de  Nieoletti  et  de  Castellani^  peinture  exacte  des  vieilleff 
et  très  eurleiises  mœurs  vénitiennes,  est  de  1531 . 

—  La  Siraxzoza  (la  Dégueniirée\  est  une  poésie  célèbre  à\m  patricien 
àt  Teoise,  MaflUo  Yenier,  archevêque  de  Curfou,  auquel  on  doit  la  tragédie 
àlhtida,  reconnue  pour  une  des  meilleures  qui  fussent  au  XVI*  siède. 

—  Lettere  facete  e  chiribizzoee^  sont  une  publication  obscène  de  19S8« 
({oe  l'on  dte  pom"  prouver  que  le  dialecte  vénitien  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine extension,  puisqu'elles  furent  publiées  à  Parié.  Leur  auteur  était  Vin- 
cenzo  Sebndo,  dit  Cataldo, 

—  La  caria  del  navigar  pittoreeco  est  un  in-4*  paru'à  Venise  en  165S. 
CVst  un  très  curieux  traité  en  quatrains  rimes  et  en  dialogue  entre  un  ama- 
teur de  peinture  et  un  artiste.  L'auteur  y  annonce  en  style  imagé  que  «t  le 
vaisseau  de  Venise  est  conduit  dans  la  haute  mer  de  la  peinture,  à  la  honte 
de  ccnx  qui  ne  savent  pas  la  boussole  »,  allégorie  épigrammatique  sur  la  dé- 
cadence de  Técole  de  peinture  vénitienne  durant  ce  siède.  Cet  ouvrage  est 
renivre  d^on  artiste  à  la  fois  poète,  peintre  et  graveur,  nommé  Marc  Boschiui. 

— VlpocrUia  Smaecherata  est  une  satire  j^eine  de  vigueur  du  père  Caccia. 

fim  éuÈS  des  époques  plus  récentes,  on  trouve  : 

Les  dMnsons  d*ÂntoineLamberti,  surnommé  VJnaerion  9ènUien.  U  a  aussi 
éciit,  ootre  de  piquants  apologues,  un  poème  des  saisons  {Stflgioni  Camper 
ni  e  €ittadint\  qui  comprend  aussi  les  saisons  dee  FilUê. 

—  Gat>ei  de  Nina  (les  cheveux  de  Nina)  sont  des  vers  charmants  de  grâce 
et  de  sentiment,  du  docteur  Mazzola. 

— /l«tnfyiulimo(leVinduFrioul),^mi  dithyrambe  fort  poétique  eC 
plein  de  verve  (du  docteur  Posto. 

—  Lu  FàbUe  et  apologuei  de  François  Gritti,  par  leur  meralité  profonde, 
QBl  valu  à  leur  auteur  le  surnom  de  La  Ftmialne  «éttiHen. 

Enfin,  pour  marcher  avec  la  chronologie,  nous  dterous  les  «dmirablea  oo- 
nédiesde  Goldoni,  si  vives,  si  gaies,  si  vraies  aurtoot  eomme  peintures  de 
canetères  et  de  mcrars. 

fierre  Buratti,  mort  m  i^2,  est  considéré  comme  le  Bèranger  de  Venise. 
lia  laissé  plus  de  70,000  vers  en  dialecte  et  une  exoeUenta  tradiietîoB  de  la 
hwannt  satire  de  Juvénal  contre  las  femmes.  Burattî  n'était  pas  Vénitien)  ipaia 
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il  quitLi  Bologne  fort  jeune,  et  son  long  séjour  dans  la  ville  des  lagunes  lui  m 
avait  fait  une  seconde  patrie.  11  fut  un  peu  poète  comme  Lantara  était  peintre, 
écrivant  volontiers  ses  vers  à  souper,  sur  le  poin  de  table  du  cabaret,  au  mi- 
lieu de  ses  amis  en  gatté.  Plusieurs  des  plus  jolies  compositions  de  Buratti  ont 
été  mises  en  musique  par  un  élève  de  Mozart,  M.  de  Perucchini,  dont  les  ain 
pleins  d'expr&<i5ion  et  de  grâce  ont  aussi  été  écrits  sous  les  plus  charmante» 
chansonnettes  de  Lamberti. 

Le  Scaramazza  est  un  poëme  héroï-comique  fort  estimé,  par  M.  J.-B. 
Bada.  —  Le  vénitien  Baffo  a  excellé  dans  un  genre  plus  erotique  que  littérairt, 
ce  qui  fait  que  la  plupart  de  ses  compositions  sont  restées  inédites,  bien  que 
rimpression  en  ait  furtivement  répandu  un  bon  nombre. 

il  a  été  imprimé  à  Venise,  en  1817,  une  collecti<m  de  Poésies  vénUienMi, 
qui  ne  monte  pas  à  moins  de  14  volumes.  Leur  savant  et  judicieux  éditeur, 
M.  B.  Gamba,  les  a  dédiées  à  un  Anglais  instruit,  M.  Davenport,  homme  très 
versé  dans  la  littérature  des  dialectes  italiens,  et  auteur  lui-même  dans  ce 
genre  de  charmantes  poésies. 

Quant  aux  traductions  dont  s'est  emparé  le  dialecte  vénitien,  elles  sont  nom- 
breuses et  importantes.  Les  premières  furent  les  d«ux  chefe-d*œaTre  de 
TEpopée  ancienne  et  moderne  :  VlHaâSy  traduite  sous  ce  titre  singulier 
Otnero  in  Lonibardia  (Homère  en  Lombardie),  par  Tabbé  François  Boaretti. 
La  Jérusalem  délivrée  eut  dans  la  traduction  le  titre  déjà  cité  de  :  /{  Tûtio 
alla  Barcarola.  Thomas  Mondini  eu  fut  Tauteur.  On  a  parlé  de  Tadoptioa 
de  cette  œuvre  par  les  gondoliers  chanteurs. 

Les  Poésies  Macaroniques  de  Merlin  Cocaie,  ce  bizarre  compatriote  de 
Virgile,  ont  aussi  été  reportées  en  dialecte  vénitien. 

Les  Aventures  de  Bertholdo,  Bertholdino  e  Caca«enno,  œuvre  collective 
de  plusieur;;  joyeux  Bolonais,  ont  aussi  été  traduites  à  Venise.'  C'est  une  Œuvra 
d'une  grande  licence. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  rapide  sur  le  dialecte  vénitien  par  qnel^» 
citations  propres  à  donner  de  son  rhythme  et  de  sa  musique^  peut-on  dire, 
une  idée  légère  au  voyageur.  Ce  dialecte  a  deux  glossaires  ;  le  plus  ancien 
parut  à  Padoue  en  1779,  il  est  de  Gaspard  Patriarchi.  Le  second,  imprimé  à 
Venise  en  1829,  est  de  Boerio.  11  est  impossible  de  feuilleter  ces  deux  glos- 
saires sans  être  frappé  de  l'abondance  et  de  la  richesse  de  cet  ididme  popu- 
laire de  Venise. 

Venons  aux  citations.  La  première  est  empruntée  à  la  Straxxoxa  (la  Dégue- 
nillée), du  patricien  Maffio  Venier,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Elle  décrit 
avec  sentiment  la  pauvre  maison  d'une  amante,  et  le  bonheur  qu'elle  y  trouve: 

«  In  cota  chi  x-e  in  caméra,  xe  in  sala,  «  Celui  qui  est  chez  moi  est  à  la  fois 

Ciii  è  in  sala  è  in  magaien.  -  dans  la  chambre,  le  salon  cC  lemagi&iB. 

Ghé  nome  un  leto  in  funa  solo  scala  Sous  Tescalier  est  un  lit  oU  dans  tes 

Dove  in  krasao  al  mh  bm,  bras  de  mon  unique  bien  je  putt  des 

Passa  le  note  de  dolcessa  piems  nuits  pleines  de  douceur,  bien  que  la 

Seben  la  piova  e  el  vento  pluie  et   le  vent  viennent  quelquefois 

Ne  vieti  talvolta  drento  jusque  dedans  rafraîchir  notre  amour. 

A  rinfrcscar  tamor  su  perle  rené,  Nuits  chères  et  sereines  !  lieu  amou- 

ISote  care  e  terene  !  rcux  t  céleste  beauté  vétuc  d'une  mes- 

Caro  liogo  amoroso  /  quine  robe  !  qu'il  la  mette  dans  un  lit 

Belta  Céleste  in  pavera  schiavina  !  pompeux,  Tamant  d*une  négresse  verra 

Tùça  un  leto  pomposo  bien  que  son  visage  d'ograae  Ait  Ifr 

Chi  a  drento  um  GaMna  même  tlltot  qu'une  pi«  Bwlptiyn  datt 

Che  fà  in  lu  quel  efeto  un  viso  dorca  un^  belle  cage  !  • 

«  Che  in  belache  ba  una  ffosolla  sporea,  • 


GOXDOLES  ET  GO.XDOLIEKS.  ar7 

Ce  qui  suit  est  une  chansonnette  tout  à  fait  populaire,  que  Ton  entend  |iar- 
tout  à  Venise,  il  faot  dire  que  le  premier  couplet  est  une  sorte  de  thème,  que 
llnag^nation  des  chanteurs  a  ensuite  varié  à  Finlini,  comme  font  les  uégres 
de  l'Amérique,  les  poètes  improvisateurs  les  plus  singuliers  qui  soient. 

•  O  Teresina\  la  marna  u  demanda 

•  La  marna  te  domanéa  :  Go«  vuoi  da  me! 
m  Lamevoi  dore  un  zovene  Castellano , 

«  Un  wvene  Gastdlano,  no  lo  voi,  nô,  n6! 
«  Che  htiti  i  tomi  il  me  fi  magnar  i  gambari. 
m  Chefà  magnar  i  gambari ,  no  lo  voi,  n6,  b6! 

Yoidle 


•  O  Térésina,  la  maman  te  demande! 
«  Qne  vaut-elle  de  moi  ? 

«  Elle  veut  me  donner  un  Jeune  Gastellano... 
«  Je  ne  le  veux  pas;  non!  non! 

•  Tous  les  jours  il  me  ferait  manger  des  éereviittê, 

•  Je  ne  le  veux  pas;  non!  non! 

Ici  le  mot  éerevisse  fait  allusion  à  la  couleur  rouge,  qui  est  Tattribut  des 
CasteDani.  —  Dans  un  autre  couplet,  une  fille  eoêtelUme  refuse  un  Meo- 
htto  qui  lui  ferait  manger  des  aajmia,  poissoa  noir,  qui  symbolise  la  cou- 
leur nwolotte.  *-  C'est  sur  ces  thèmes  nails  que  les  «hauteurs  brodent,  en 
fusant  souvent  passer  les  plaintes  qu*ils  prêtent  aux  jeunes  fiUes,  par  des 
images  et  des  comparaisons  peu  virginales  ! 

La  musique  de  ce  chant  est  une  sorte  de  pont-neuf,  une  psalmodie  qui 
permet  d'en  marquer  le  rhythme  en  manœuvrant  la  rame. 

NoiiB  terminerons  ces  citations  du  dialecte  vénitien,  par  une  charmante 
poésie  recueillie  par  George  Sand,  et  sur  laquelle  le  lecteur  qui  coonatt  la 
langue  italienne  pourra  exercer  sa  pénétration,  sa  compréhension,  de  ce  gra- 
cieax  dialecte. 

«  Coi  peosieri  malineoaici  No  xe  torbia  de  la  polvera 

Ifo  le  star  a  tormentar.  De  le  rode  e  dei  cavai. 
Tiea  eoD  mi ,  montemo  in  gondola 

I  mezio  al  mar.  Sto  remeto  cbe  ne  dondola 


Insordirne  no  se  sente 
Pamaramo  i  porti  e  Tisole                         Corne  i  schiochi  de  la  scurie 
Che  coBtoma  la  cita  :                                Coma  i  urii  de  la  zente. 
El  sol  more  senza  nuvole 
Et  la  lima  nascerà.  


Tixebella,  tixeiovena, 

Ti  xe  fresca  oome  un  fior, 
Co,  spandendo  e  lume  palido.                     Vien  per  tmi  le  so  lagrem^ 
Sora  raqua  inarzendaU                                '  i  'i  n  'rw  e  fa  fanior. 
La  se  specia  e  U  se  oooola 
Corne  donna  inamorada.  


In  conchiglia  i  çreci,  Venere, 

Se  sognava  un  altro  di  ; 
Sta  baréta  che  te  zogola  ra.so,  visto  areva  in  gondola 

Sai  caTcli  imhotolai ,  Una  bela  come  ti.  • 
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Ces  vers  cfaarmanu  ne  portentHls  pas  dans  leur  prononoiation  tonte  leur 
musique? 

(«)  Les  jeux  et  équilibres  dont  nous  avons  donné  une  rapide  description 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  fussent  en  usage  à  Venise  sous  la  République,  mais 
ils  en  furent  les  plus  importants  et  les  plus  curieux  par  leur  originalité  toute 
locale.  D'autres  exercices,  empruntés  aux  traditions  grecques  ou  romaines^  ne 
doivent  qu'être  désignés  ou  nommés  pour  être  compris  de  tout  lecteur  qui 
nW  pas  étranger  à  lliistoire  ancienne,  aux  jeux  du  cirque  et  des  amphi- 
théâtres. Ainsi  les  CasteUaniet  les  Nicolotli  s'exerçaient  aussi  au  pugilat,  au 
disque,  aux  luttes  de  pied  ferme,  etc.  Les  historiens  rapportent  que  le  pu- 
gilat particulièrement  fut  tellement  en  faveur  à  Venise  pendant  plusieurs  siè- 
cles, que  les  patriciens  eur-mêmes  tenueiit  à  amour^tt'opre  de  passer  pour 
far  hene  %  pugni.  C'est  un  art  que  les  Anglais  cultivent  encore,  et  â  Venise 
même,  lord  Byron  boxait  presque  tous  les  jours  avec  un  de  ses  gens,  dont  les 
gros  gants  rembourrés  n'empêchaient  pas  toujours  la  vigueur  musculaire  de 
laisser  des  traces  sur  le  corps  du  noble  poète. 

11  y  a  à  Venise  plusieurs  ponts,  et  en  particulier  celui  connu  sous  le  nom 
de  San  Bamaba,  auxquels  la  tradition  conserve  le  surnom  de  Ponti  dé 
Pugni,  C'était  là,  paralMl,  l'arène  favorite  des  dilettantes  du  genre.  On  voit 
au  Musée  Comrêr  on  tableau  b«sH:«iief  en  bronce,  qui  représente  œ  Ponte  dé 
Pugni  d'une  façon  beaucoup  moins  poétique  que  Rubens  a  représenté  le  cé- 
lèbre pont  du  Cùmbat  êet  Amazones^  dont  ta  gravure  est  si  redierchéc  par 
les  artistes.  Un  curieux  pendant  à  cette  gravure  serait  celle  du  pont  dé  Pugtà, 
<|ai  fait  partie  de  quelques  collections  particulières,  à  Venise,  et  que  po^e 
enfr'autres  M.  £m.  Cicogna. 

Les  jeux  de  balKm,  les  chasses  de  taureaux,  de  même  que  le  pngllat,  furent 
des«xercioe8  dont  le  caractère  n'éUiit  pas  assez  local  pour  que  nous  eH  lls^ 
iladesoriptiMi  dam  e^  ouvrage  sur  la  seule  Venise  \ 


*  Voir  potr  plus  amples  détatls  sur  les  autres  exercice»  et  combats  des  peuples  ?éui- 
tiens,  rintérettafttMTM^  ttedens  intitulé:  Il  Fwre  di  VewOà,  t.  3,  page  ei  «t  sui- 
vantes. 
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veans  éêiûoÊê  «■  Klftlto.  —  Le  piOals  ¥«liiwraM.  *-  GoUmUoim  «Ifcrtcs  -. 
Rare  MMlotti^qne.  —  La  dépoaition  du  Christ  de  Titien.  —  Udc  lampe  de  !«•- 
poMoD.  —  Palais  Mldilell  délie  eolonne.  —  Taplisertes  de  baate-llcc,  d*apr«s 
RapliaCl —  Le0  armes  da  dote  D.  Mlehlell.^  Vu  «tendard  de  la  KépaUlque.- 
Le  palala  Sagredo.  —  La  Ca*  Doro.  -^  Les  Doro.  —  Le  palais  Corner,  dit  Ma 
Regina»  —  Le  dernier  Gomaro.  —  Le  pape  Pie  ¥n.  —  Les  Jnlfli.  —  Le  palais  Pe- 
saro.  —Les  cariât jdes  et  les  têies  d'anlmaox  apocryphes  de  rarcMtecie  Lgu- 
^  tkena.  —Le  colMve  arménien.  —  Les  palais  firtananl,  Gontarlnl,  Troa  ei  Ba- 
lagyla.  —  Le  palais  Vendramlnl.  —  Statues  d'Adam  et  d'ÈTC.  —  Le  foadaeo  de 
Torchl.  —  lia  mine  —  Le  mnsêe  Carrer .  —  Son  origine.  —  Ses  dlreelean.  - 
Armes.  —  Un  héraoli.  ^  Portraltt'  de  doses.  —  Galerie  de  taMeaox  aadcBt.- 
Ecoles  ItaUenne  et  flamande.  -  La  slvaatnre  de  Charles  Stnart  I«r.  ^Faymccs 
curieuses.  —  Plan  de  ¥enlsè  d'Aiheri  Dorer.  —  Dessins  de  haphail,  Hlciicl- 
Anse.  Panl  ¥«ronèse,  etc,  —  Blhllotliè«ae.  —Le  palais  Lahta  ahaaéonDt.- 
Frcs^nes  de  TWpolo.  —  Galerie  Manfrin.  —  Tahleanx  des  prtndpanx  inaltm 
de  l*«cole  vCnltlenne.  —  Le  palato  Galvasna.  —  TaMeaox  de  franis  aalim. 
--Un  Jardin  Inattendu.  —  Le  palais  FlancinL  —  BIsarrcrie  de  sa  csattracUon. 
—  Pin  de  l'eiamen  des  édiliccs.  -  Ketour.  —  De  la  Régala-  -  De  cette  andeone 
fête  et  de  la  nouvelle.  —  Descriptf on  pittoresque.  —  I«e  Fr«feo.—  Franesad» 


Noos  prendrons  notre  gondole  à  la  Piozzetta^  en  ayant  soin  de 
la  faire  déoouTrir  si  le  temps  le  permet,  et  nous  nous  dirigerons 
lentement  vers  le  grand  canal,  ce  Corso  liquide  qni  est  leloog- 
champs  yenitien,  et  que  nous  appellerons  aussi  un  rmsieâipor 
lais. 

A  droite  nous  laissons  le  charmant  jardin  du  gouTernement, 
duquel  il  a  été  parlé  à  la  note  a  du  chapitre  sur  la  PiazxUta^  et 
dont  la  yerdure  riante  est  d*un  si  excellent  effet  dans  f^iseinble 
panoramatique  qu'offre  cette  partie  de  Venise.  Nous  dépassons  ce 
payillon  de  style  grec  qui  termine  le  jardin,  et  que  Napoléon 
fit  bâtir  pour  y  prendre  après  ses  repas  ce  moka  qu'il  aimiit 
tant,  et  nous  donnons  uncoup-d^ceil  à  Tédifice  suivant,  qui  avance 
dans  le  canal  ses  deux  ailes  de  pierre,  semblables  aux  bras  d'un 
homme  qui  se  lance  à  la  nage.  Cette  maison,  dont  la  cour  d'hon- 
neur est  un  bassin  d*eau  de  mer,  porte  au  front  Findioe  armorié 
de  sa  destination,  heureusement  peu  utile  :  c'est  la  Sanità.  Ve- 
nise qui  fut  si  souvent  ravagée  par  les  pestes,  a  pris  ses  précau- 
tions au  XIX«  siècle,  comme  si  l'Orient  hii  appartenait  encore. 
L* église  votive  de  la  SalvAe^  qui  s* élève  sur  l'autre  rive  du  canal, 
semble  un  avertissement  matérialisé  qui  rappelle  à  cette  cité  ses 
imprudences  passées.  La  Sanità  reçoit  dans  son  bassin  les  barques 
des  bâtiments  en  quarantaine  au  LazzareUOy  dans  la  lagune,  à 
des  grilles  de  ses  quais  les  gens  de  la  terre  peuvent  cauier  aTcc 
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ks  marins  mis  en  interdit  pour  quelques  jours,  par  suite  de  la 
mauvaise  réputaiîou  sanitaire  qu  aie  pays  dont  ils  arrivent.  C*est 
laque  le  capitaine  vient  communiquer  avec  Tautorité  en  atten- 
dant son  admission  à  libre-pratique. 

Plus  loin,  toujours  à  droite,  à  T  angle  du  canal,  est  le  palais 
Tbevès,  autrefois  palais  Emo.  Son  propriétaire  actuel  H.  le  che- 
valier Trevèè^'BonfU^  qui  a  beaucoup  contribué  par  ses  démar- 
ches, à  Tétablissepient  du  port-franc  de  Venise,  et  protecteur 
édftiré  des  arts,  y  a  formé  une  belle  réunion  de  tableaux  moder- 
nes, ce  qui  n'offre  pas  un  médiocre  intérêt  dans  une  ville  où  les 
anciens  maîtres  se  rencontrent  exclusivement.  L'Italie  actuelle  a 
de  bon  peintres,  et  M.  Treyës  a  fait  un  choix  plein  de  goût  et  de 
discernement,  parmi  eux  et  parmi  leurs  œuvres,  pour  en  orner 
les  salons  de  son  palais  auquel  il  suffirait  de  posséder  les  deux 
magnifiques  statues  d'Hector  et  Ajax^  par  Ganova,  pour  être  une 
demeure  remarquable  au  point  de  vue  artistique. 

Ces  statues  sont  du  plus  beau  temps  de  Ganova.  L"  Hector  date 
de  1808,  r  Ajax  de  1 8 1 1 .  Le  grand  artiste  avait  conservé  chez  lui 
ces  deux  statues  dans  un  dessein  qu'on  n'a  pas  pénétré  complète- 
ment, on  pense  qu'il  voulait  en  faire  un  splendide  hommage  à 
la  ville  de  Venise.  Diverses  circonstances  qu'on  ne  saurait  révéler 
ici  avaient  pu  retarder  l'exécution  de  cette  intention  supposée.... 
La  mort  est  venue  surprendre  l'artiste  avant  que  ses  dispositions 
fossentprises.  L'évèque  son  frère  les  a  fait  vendre,  et  H.  Trêves 
les  a  acquises  en  concurrence  avec  plusieurs  graiïds  seigneurs 
étrangers,  et  des  agents  envoyés  par  divers  musées.  Ainsi,  Ve- 
nise aura  gardé  ces  deux  magnifiques  œuvres,  suivant  le  désir 
attribué  à  leur  auteur! 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  le  haut  mérite  de  ces  deux 
colossales  figures.  Le  nom  de  l'auteur  dit  tout.  Elles  sont  notées 
de  la  façon  la  plus  distinguée  dans  toutes  les  énumérations  des 
œavres  de  Ganova,  les  catalogues  les  rangent  parmi  ses  produc- 
tions, capitales.  Hector  représente  la  noblesse  martiale,  la  grâce 
dans  la  force.  Ajax  c'est  l'impétueuse  audace,  la  force  en  mouve- 
ment, comme  Hector  montre  la  force  en  repos.  Ce  dernier  tient 
un  glaive  de  bronze ,  dont  le  choix  a  été  l'objet  do  plusieurs  dis- 
cussions ou  conférences  d'hommes  de  l'art.  Les  uns  le  voulaient 
d'or,  d'autres  de  marbre.  La  sévérité  antique  du  bronze  nous 
plaît  mieux. 

On  remarque  que  l'Ajax  a  encore  à  la  |ambe  droite  le  point 
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tf  appai  luisdë  par  les  pr (rtteténi^.  Ce  contrefort  à  cette  Janibe  ot 

comme  roi>aiir-*(a-^l<r0  tfune  graTare  précieuse. . 

La  noble  et  él^aûte  sévérité  de  la  salleqneM.  Trevèsafait 
construire  pour  loger  ces  deux  chefe-d'coQTre,  est  dft  meilleiir 
goAt« 

Les  salons  de  ce  palais  renferment  entr^autres  tableanxde  m^ 
iîft6,  une  toile  d'nn  intérêt  qnismiftenli  par  eenxqidseiitimpM 
▼ersés  dans  l'histoire  de  l'art  an  dernier  siècle.  C'est  un  fMiyMf» 
peint  par  le  comte  Léopold  Cicognara,  l'illustreauteur  dss  Jfowi^ 
ifiefils  ^irafois  H  dieritn  de  Venise.  Le  portrait  de  oie*  homme  éml* 
tient,  qui  a  tant  fiait  pour  la  gloire  arttstisque  de  «on  W»t  ** 
aussi  là;  c'est  une  osuvre  excellente  de  M*  Lipparini,  artWertpa- 
tëde  la  jeune  école  de  peinture  vénitienne. 

Un  fWt  de  V Histoire  des  Croisades  par  M.  Servi,  profesBeorà 
r  académie  de  Mîlan.  —  Un  Dtoj^né  plein  de  sentiment  et  tf  me 
excellente  couleur,  par  M.  Bezzuoli.  ^  Un  Cmuthtr  (to  »rt«'  «* 
une  belle  Vue  ûe  Normandie  par  M.  CaneUa,  artisteconnnàParis. 

—  Une  vue  prise  du  Pont-Neuf,  par  M.  Gilio,  Jcunepeintre  pWn 
d'avenir,  dont  les  études  parisiennes  furent  interrompues  par 
une  mort  prématurée.— Un  superbe  Paysage  de  G.  Bisi,  de  Milan. 

—  Un  întèrîeur  du  d6me  par  L.  Bisi,  artiste  déjà  émincnt  dam 
cette  spérialîté.  —  Une  Suzanne  de  R.  Schiavoni,  peintre  habile 
qui  est  aussi  un  graveur  de  premier  ordre  **.  —  Ésope  rfcWw^ 
m  fûbhs,  par  M.  Paolettî,  un  des  peintres  du  fameux  C(^  f^ 
«JrottîWàPadoue.  — Un  Incendie,  par  M.  Petter,  dtaectcarde 
racadénde  de  Vienne.  —  Et  diverses  autres  toiles  de  B.  Bo», 
ï)n«î,  etc.,  sont  toutes  œuvres  estimables,  choisies  avec  gott«t 
entente  de  l'art  (a). 

Camucclni,  grand  artiste  romain,  que  Ton  prétend  passé  de 
mode,  n'en  doit  être  réduit  là,  .que  si  la  bonne  peinture  a  subi  k 
même  contretemps.  Sa  Présentation  an  temple  est  «ne  eeuvic  de 
choix,  pleine  d'harmonie  et  d'un  coloris  très  délicat.  C'est  une 
réduction  du  même  sujet  que  Camucclni  a  fait  dans  de  graides 
proportions,  et  qui  se  trouve  à  Plaisance.  Aujourd'hui  que  Ba- 
phaël  lui-même  est  déclaré  passé  de  goût  par  la  jeune  génération 
des  artistes-élèves,  et  que  le  vent  au  caprice  n'est  qu'aux  (Sfialto, 

*  Mot  qtt*on  «ail  désignir  les  ôUTrien  walpCeon,  et  qa*mi  m  oonfovdim  pu  vm  «iv 
de  patricien,  ù  aontent  écrit  dans  ce  lÎYre. 

**  La  ffwmn  4ê  J'ieeen^Kion,  du  Titien,  est  un  chef-d^eravre  de  burin.  Elk  est  aiw 
au  palais  Trêves. 
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Cimàbue,  et  Bellini  (première  manière),  les  peintres  modems 
peuvent  se  consoler  da  dédain  de  ces  messieurs  en  longs  cheveux, 
pourvu  que  les  collections  estimables  ne  ratifient  pas  T  arrêt  de 
proscription.  A  la  mode  ou  non,  Camuocini  a  le  droit  d'asile 
partout  où  Ton  réunit  de  bonnes  œuvres. 

le  palais  Trêves  possède  trois  tableaux  d*un  des  peintres  les 
plus  estimés  de  la  Lombardie,  M.  Hayez.  Ils  sont  tous  trois  de 
manières  différentes ,  et  tous  trois  remar^ables  à  différents 
titres.  Le  Jugement  de  Salomon  date  d'environ  25  ans;  on  sent  jt 
voir  cette  toile,  qu'à  l'époque  où  il  la  peignit,  M.  Hajez  avait 
encore  la  vive  impression  du  coloris  vénitien.  Le  tableau  de  la 
deuxième  manière  de  cet  artiste,  est  Hector  reprochant  $apares$e 
à  fàris.  Il  offre  un  groupe  de  femmes  supérieurement  composé, 
le  dernier  enfin,  témoigne  toute  Texpérience  que  l'artiste  a  sa 
acquérir  dans  son  art,  il  a  plus  de  cAtc,  si  Ton  nous  veut  biea 
passer  ce  mot  d'argot,  le  sujet  est  Mahomet  II  faisant  sauter  la 
tétc  d'un  esclave,  pour  offrir  un  modèle  à  Gentile' Bellini.  Peut- 
être  M.  Hayez  a-t-il  un  peu  perdu  ici  de  son  aticien  coloris  vé- 
nitien, mais  il  n'en  a  pas  moins  produit  un  charmant  tableau 
Sm  arrangement  délicieux,  peint  dan$  la  pàte^  comme  on  dit^ 
et  toat  à  fait  digne  de  la  belle  collection  du  palais  Trêves. 

M.  d*  Azeglio,  peintre  et  écrivain  milanais,  gendre  de  l'illustre 
ÏTanzoni,  le  Walter  Scott  italien^  est  ici  repriésenté  par  un  de  oe$ 
sites  Êtntastiques  que  ce  peintre  affectionne,  et  qu'il  donne  pres- 
91e  toujours  pour  théâtre  à  quelque  scène  héroïque  de  Rolanâo 
/tin'oso,  où  ilse  distribue  degrands  coupsde lance,  et  s'accomplit  de 
fameuses  batailles d'épée  :  CestïArioste peint.  L'auteur  SHettore 
Fieramosca  et  de  Nicolb  de  lapi,  romans  estimés  dans  la  Uttérfr- 
tifre  moderne  de  l'Italie,  a  exposé  il  y  a  quelques  années  à  Pari9 
des  tableaux  qui  ont  été  remarqués. 

W.  Lipparini  est  un  peintre  plein  d'imagination  duquel  on 
aura  trouvé  quelquels  excellents  portraits,  au  palais  Trêves.  Cette 
fois  nous  avons  à  le  mentionner  pour  unecnivre  capitale  :  Socrate 
et  Akibiadej  tableau  d'une  composition  charmante,  et  d'un  colo- 
ris très  harmonieux;  la  femme  à  la  dri^rie  rouge  eat  délicMiae» 

Un  des  safensoffire  un  plafond  et  des  fmes  peintes  à  fresques, 
représentant  la  Vie  de  PiycM.  C'est  l'œuvre  de  deux  artistes 
Ténitiens,  HM.  Demin  et  Santi.  Ces  peintures  n'ont  pas  le  on 
oïdmaire  à  lalrasqur,  ft  amt  par  V^^ttoo  rassi  graeieQses 
qoe  leur  sujet. 
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Parmi  tous  ces  ai*tistes  italiens,  un  peintre  étranger  a  reçu  du 
palais  Trêves  les  honnears  d'une  hospitalité  d'exception,  et  hà- 
tons-nous  de  le  dire,  il  en  était  peu  qui  le  méritassent  mieux.  La 
Vite  de  Naples  au  coucher  du  soleil ,  et  la  ïempête  sur  les  rochers 
de  Capriy  sont  des  toiles  qui  placent  à  un  rang  élevé  l'artiste 
russe  auquel  on  les  doit,  M.  Ayvazowsky.  Ce  jeune  peintre  pos- 
sède une  de  ces  oi^anisations  d'élite  qui  abrègent  les  études,  et 
font  rapidement  un  nom  à  ceux  qui  en  sont  doués.  M.  Ayva- 
zowsky  a  trouvé  le  secret  de  mettre  les  rayons  du  soleil  en  ves- 
sie, et  de  les  étendre  sur  sa  palette.  Son  talent  spontané,  écla- 
tant, poétique  surtout,  a  les  plus  grandes  affinités  avec  celui  du 
célèbre  Gudin. 

Nous  terminerons  cet  examen  du  palais  Trêves  (auquel  nous 
avons  donné  un  peu  plus  de  place  qu'à  beaucoup  d'autres,  eu 
raison  de  la  spécialité  toute  moderne  de  ses  toiles)  parla  mcntioa 
d'un  portrait  de  chasseur  par  Forabosco.  Ce  portrait  semble  un 
Rembrandt,  et  ce  n'est  pas  peu  dire*.  Il  joint  la  grâce  à  la  vigueur 
et  offre  un  fini  rare,  jusques  dans  les  pelleteries  dont  est  garai  le 
costume  du  chasseur. 

On  aura  remarqué  en  montant  aux  salons  la  splendide  rampe 
d'escalier,  œuvre  moderne  d'un  goût  exquis  qu'a  fait  exécuter 
M.  le  chevalier  Trêves  dans  son  protectorat  éclairé  des  diverses 
branches  de  l'art;  cette  rampe  est  tout  à  fait  digne  de  succéder 
aux  magnifiques  grilles  que  le  moyen-àge  vénitien  a  laissées  dans 
quelques  ^lises.  ^ 

Sorti  de  ce  palais,  en  regardant  à  gauche,  nous  trouvons  à  la 
pointe  d'embouchure  du  canal  la  Douane  de  Mer,  bâtie  en  1682 
par  l'architecte  Joseph  Bennoni.  Cet  édifice,  dont  hi  construction 
manque  d'unité  et  de  régularité,  n'en  produit  pas  moins  un  1»^ 
effet  dans  la  décoration  de  cette  partie  si  remarquable  de  Vemsç: 
de  grands  magasins  contigiîs,  construits  au  XI V«  siècle ,  m«js 
réparés,  ou  en  partie  réédifiés  depuis,  servent  aujourd'hui  à  la 
conservation  du  sel.  Il  est  fâcheux  que  le  prolongement  neuf  çii 

•  G&olamo  Forabosco,  Vénitien,  est  considéré  comme  un  des  peintres  de  portrait  1« 
plus  habiles  de  la  décadence  de  Tart.  M  eol  assez  de  réputation  pour  que  les  Padouans  e 

-    —    •    -•  -—1  sur 


BoaehiBî,  qui  a  oontribué  à  faire  connaître  un  artiste  dont  les  oeuTres  sont  d-fcnucs  trop 
rares,  pour  que  son  nom  ait  aujourdMiui  le  reientisiement  qu'il  mériterait  sans  aue« 
doulr^. 
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regarde  le  grand  canal  n*ait  pas  été  restauré  dans  un  goût  plus 
harmonique  à  l'ensemble  des  constructions. 

A  droite,  f  ancien  palais  Giustinianiy  dont  Tarchitecture  est 
dins  le  goût  arabe  en  TOgue  au  mq|ren-àge  vénitien,  est  depuis 
de  longues  années  occupé  par  ï  Hôtel  de  t  Europe,  dont  il  est 
parlé  ailleurs.  Les  Ginstiniami  ont  trois  autres  palais  sur  le 
grand  canal  et  un  autre  aux  Zattere. 

Un  peu  plus  loin,  la  Casa  FerrOy  bien  qu'elle  n'ait  que  deux 
fenêtres  de  façade,  est  une  construction  du  plus  charmant  goût 
mauresque  :  les  balcons  sont  d'un  dessin  et  d'une  él^ance  par- 
faites. 

A  gauche,  la  magnifique  église  de  Sninte-Uarie  délia  Salute 
s'élève  sur  son  haut  perron  dont  l'eau  baigne  les  degrés  de 
marbre.  Nous  avons  longuement  parlé  de  ce  temple  splendide 
dans  notre  chapitre  sur  les  iglUeê^  et  la  note  F  de  ce  même  cha- 
pitre offre  les  détails  historiques  et  anecdotiques  qui  se  rattachent 
à  son  édification,  après  la  terrible  peste  de  1630. 

Les  stations  de  gondoles  qui  sont  là  comme  les  places  de  fiacres 
des  grandes  villes  de  terre-ferme  contribuent  à  Vetîei  pittoiesque 
du  grand  canal.  Le  feuillage  des  treilles  semble  un  sourire  de  la 
nature  au  milieu  de  toutes  ces  pierres  magnifiquement  amonce- 
lées par  la  main  des  hommes,  et  l'eau  du  canal  reflète  ces  vignes 
conune  pour  doubler  la  masse  de  leurs  rameaux,  dans  cette  cité 
&i  pauvre  en  verdure. 

Souvent  là  gondole  passe  devant  l'ouverture  d'un  canal  étroit 
qui  s'avance  au  cœur  de  la  ville.  Les  ponts  qui  les  enjambent 
accidentent  ces  originales  perspectives.  Puis,  à  droite,  à  gauche, 
ce  sont  partout  des  arceaux,  des  cintres  aigus,  des  ogives,  des 
meneaux,  tous  les  caprices  de  l'architecture  arabe,  gothique  et 
mauresque,  lignes  gracieuses  et  recourbées  à  côté  desqueUes  se 
dresse  en  opposition  l'architecture  droite  et  parallèle  de  la  renais- 
sance et  des  époques  de  décadence.  Sur  les  balcons,  aux  angles 
sitpérieurs  desquels  se  tiennent  en  vedette  de  petits  lions  ou  des 
chiens  de  marbre,  l'imagination  romanesque  des  femmes  a  posé 
dfs  vases  de  fleurs.  Il  semble  que  les  fleurs  récréaient  mieux  la  ' 
vue  et  l'odorat  à  Venise  que  dans  les  villes  continentales.  En 
général,  on  se  sent  bien  disposé  pour  les  gens  qui  les  aiment,  et 
toot  arbuste  fait  chercher  sur  le  balcon,  ou  derrière  le  rideau  de 
la  fenêtee,  la  femme  qui  le  scrigne! 
Par  midheur,  toiite  celte  poésie  toodie  parfW»  aux  plus  regret» 
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tahles  Tolgigrit^  ;  là  o'^panoais^ent  to  lauriers  «pleodens  et  les 
roses  trémières,  à  côté  sècbe  le  linge  lavé  en  famiOe  ou  le  matdas 
d*an  berceau.  Cette  profanation  de  ces  belles  façades  ogÎTales 
met  Fartiste  ou  le  poète  dans  une  indignation  dont  la  stéu^^ra- 
pbie  fidèle  serait  plus  eomiq[ae  que  littéraire.  Pour  nous,  qui 
regrettons  aussi  très  fort  ces  exhibitions  de  la  vie  domestique, 
nous  en  faisons  remonter  la  faute  à  qui  de  droit  :  les  femmes  de 
chambre  et  les  bonnes  d  enfants  sont  seules  capables  et  coupables 
de  choses  pareilles,  et  assurément  les  belles  dames  qui  aiment 
les  fleurs,  et  qui  savent  que  les  fleurs  aiment  le  soleil,  ignorent 
que  leurs  gens  jettent  ainsi  d'un  étage  sur  F  autre  Tombre  sur 
leurs  plantes,  en  déshonorant  par  l'étalage  de  ces  indiscrètes 
yulgarités  d'armoire  et  d* alcôve  la  façade  poétique  de  teurs 
palais! 

Mais  la  gondole  avance,  voici  à  droite  le  palais  GoaiiEa,  où 
réside  aujourd'hui  la  délégation  royale  de  la  province,  Sansomo 
bâtit  ce  palais  vers  1532  pour  la  famille  Cornaro^  à  laquelle 
appartenait  la  reine  de  Chypre,  Catherine  Comaro  (voir  la  note 
C)  du  chapitre  sur  les  Eglises).  L'écrivain  qui  a  dit  que  la  reine 
était  née  dans  ce  palais  a  commis  une  erreur^  car  Catherine  Cor- 
naro  naquit  plus  d'un  siècle  avant  qu'il  ne  fût  construit.  La 
façade,  divisée  en  trois  ordres,  dorique,  ionique  et  composite, 
est  plus  imposante  peut-être  qu'élégante  ;  le  perron  laisse  à  dési- 
rer. Dans  la  cour  on  voit,  au-dessus  dune  citerne,  une  statue  qui 
u'est  pas  sans  mérite ,  et  dont  François  Penso ,  surnommé 
Gabianca,  est  l'auteur. 

Le  dernier  Cornaro  de  cette  branche,  descendante  de  la  reine 
dé  Chynre,  a  servi  sous  Napoléon  qui  lui  donna  son  ordre  de  la 
l^ion-a honneur,  il  fut  aide-de-camp  du  vice-roi  d'Italie, 
Eugène  Beaubarnais  ^  il  est  mort  tout  récemment. 

En  face  de  cet  immense  palais  est  la  base  de  celui  du  patricien 
Yenier  DEL  Leoiïe  ,  aiusi  surnommé  parce  qu'il  eut  longtemps 
chez  lui  un  lion  apprivoisé.  On  prétend  qu'il  avait  commencé  œ 
palais  dans  le  dessein  de  surpasser  en  grandiose  et  en  richesse 
celui  des  Cornaro  qui  lui  faisait  face;  mais  la  mort  viot inter- 
rompre l'exécution  de  ce  projet  dont  la  raison  est  fort  contes^ 
table;,  suivant  npuç,  et  aussi  la  construction  de  l'édiiice.  Les  héri- 
Ije^  Veoier  ne  jiiKg^rent  probablement  pas  à  propos  de  poursuivre 
l'achèvement  d'un  si  gigantesque  palais.  Il  exista  U9  d^iude 
l>rcbitocte^  jr^F^fmt^  m  (p'^M^.fDette.nKintagofi  4te  9^^ 
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bn^  ti  Ém  fondatear  eut  Hmi.  A^jourd'hiii  ksphiitei  gitepantei 
f  MJifdiB  de  Cusiodft  ragtid^  p«r-d«Mis  le»  a^ 
kMKOMat  mamoréai.  Lm  calmiiie$  doriiiiieB  da  tem^^jpMn  flont 
Nrtén  dm  fiMs.  Ce  palais  semble  vymholmt  la  pn>8pérlté  in« 
icmaipiie  de  Venise. 

Le  petit  pafaM  Dario,  à  gauche,  est  du  tesips  des  ImbUmH^ 
tDotfeeovTert  de  marines  àlafiiçade«  Gegoftiest  edal  de  fëpo^ 
fà  préeéda  eellede  la  renateMoede  la  bo&ne  arehiteetwe.  A  la 
lue  ea  IH  cette  inscription  patriotique,  qae  la  ruine  de  la  tiépn- 
Uiqpe  fend  asses  tonehante  : 

«  Geniourbis  Joaann  Darius^  » 

GsJoannea  Darios,  o«  Jean  Dario»  dywom^  plutôt,  tnAm  1460 
fnhswadewr  de  la  Bépoblîqm.  Getto  hiaMlie  de  teûtta  414 
éteinte  anjourd'hui. 

UuKtiqae  palais  Da  Mouuk  a  une  façade  manresqoei  rt  d4a- 
linSe  qui  plaît  au  rêveur*  On  comprendrait  à  la  rigueur  un  parat 
utâriear,  aTecuu  intérieur  des  plus  confortables,  suimint  Tidée 
deBjTon»  qui  avait  touIu  que  certaines  parties  de  la  fameuse  ab« 
laje  de  Newstead)  sou  domaine  pateimonial,  restassent  ruines 
aoHlehors,  bien  que  palais  au-dedans.  LesDaMoula,  famîUepa- 
trideane  fort  distinguée,  ont  eu  un  ambassadeur  qui  devint  un 
tiès  célèbre  cardinJ,  persécuté  par  la  République  ^  qui  ne  ,lui 
pardonnait  pas  d'avoir  accepté  cette  dignité,  octroyée  à  Fambas^ 
ndenr  vénitien  par  la  cour  de  Bome. 

Le  petit  palais  voisin  des  Balbi-Valieh  est  élégant  et  pompa- 
doiur.  Il  semble  qu'on  va  voir  quelque  mignonne  marquise  de  la 
i^ence,  en  poudre  et  en  mouches,  s'appuyer  sur  les  arcs  des 
demi-terrasses.  Baibi  et  Yalier  sont  de  beaux  noms  patriciens  : 
lei  Valier  ont  eu  deux  doges. 

le  palais  Angarani,  depuis  Maiyzoni,  aussi  à  gaucbe ,  est 
d'une  élégance  rare.  H  est  de  la  même  époque  que  la  maison 
Dano.  Sa  façade  est  revêtue  de  marbres  précieux  plus  qu'aucune 
antre  à  Tenise.  Sa  colonnade  est  légère  et  gracieuse,  et  tout  cet 
extérieur  présente  un  excellent  état  de. conservation  arcbitectu- 
nle.  Ce  palais  fut  vendu  il  y  a  peu  de  temps  pour  la  modiqae 
somme  de  vingt  mille  francs. 

En  face  cet  édifice,  dans  le  goût  mauresque  du  moyen -âge, 
Vie  découpent  deux  ayantes  galeries  trèflées,  est  lé  palais  Ca- 
YAzij,  oeeiipéa^ovfd'liiii,  wMqaeriwtt^ 
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qu'il-porte  an  front  de  son  perron ,  par  le  ComukU  ds  Frawe. 
Le  consul  actuel,  M.  le  chevalier  de  Franqueyille,  a,  dans  la  gale- 
rie de  son  palais,  plusieurs  tableaux  remarquables  de  divers  bous 
artistes  vénitiens ,  représentant  Archimide  tué  par  le  $oldat  ro^ 
main^  —  Diogêne,  —  Êrodias^  etc.;  de  plus,  quelques  excel- 
lents portraits  en  pied  des  rois  de  France,  —  Charles  /J,  Hen- 
ri III,  Henri  IV;  —  quelques  reines  et  princesses  du  temps ,  et 
un  Candé,  si  Ton  s'en  rapporte  au  type  des  traits.  Ces  portraits 
sont  évidemment  des  cadeaux  faits,  au  XVP  siècle,  à  quelque 
membre  de  la  famille  Cavalli,  ambassadeur  à  Paris.  Un  Cavalli^ 
du  nom  de  Jacques,  général  de  la  République,  était  sculpté  en 
pierre,  sur  un  tombeau  de  1*  église  Saints  Jean  et  Paul. 

Derrière  le  palais  du  consulat  de  France,  s'élèvent  deux  autres 
édifices  qui  portent  haut  deux  grands  noms  du  patriciat  vénitien  : 
ce  «ont  les  palais  Pisani  et  MoRosini. 

Pour  lès  visiter,  il  faudra  débarquer,  à  droite,  au  tragnetto 
voisin.  Le  palais  Pisani^  sur  la  petite  place  de  ce  nom,  est  celui 
du  doge  Louis  Pisani,  promu  à  la  dignité  ducale  en  1735 ,  et 
qui  régna  7  ans  (b).  C'est  dans'ce  palais,  où  il  avait  son  atelier, 
que  s'est  suicidé  l'infortuné  Léopold  Robert.  (Voir  la  note  a,  au 
chapitre  sur  les  Iles). 

Le  palais  voisin,  sur  le  campo  ou  place  San  Stefano,  est  celui 
qui  a  servi  de  demeure  aux  plus  grands  personnages  de  l' illustit; 
famille  des  Morosini,  laquelle,  en  outre  d'un  grand  nombre  de 
hauts  dignitaires  d'État,  de  cardinaux,  d'évèques,  etc.,  a  fourni 
à  la  République  quatre  doges,  parmi  lesquels  le  dernier  fut  le  cé- 
lèbre François  Morosini ,  dit  le  Péloponésiaque.  Le  corps  de  ce 
grand  général  et  de  ce  doge  fameux  repose  dans  l'église  voisine, 
à  San  Stefono,  ainsi  qu'il  est  dit  au  chapitre  sur  les  Eglises  *. 

On  verra,  en  pénétrant  dans  l'intérieur  du  palais  Morosini,  di- 
verses choses  intéressantes.  D'abord ,  les  portraits  des  quatre  do- 
ges de  cette  famille  ;  puis ,  aussi  ceux  de  deux  filles  du  même 
nom  qui  furent,  l'une  reine  de  Hongrie,  et  l'autre,  Constance 
Morosini,  qui  porta  la  couronne  de  Servie.  On  se  souvient  que 
ce  fut  une  Morosini  qui,  étant  abbessc  du  couvent  de  Saiut-Za- 
charie ,  fit  cadeau  au  doge  Pierre  iTadenigo ,  de  cette  fameuse 
coiffure,  ornée  de  pierreries,  qui  devint  rorigine  de  la  corne  ou 

•  Pour  ce  (}ui  «oneerne  biograpliiquetneni  rrançois  Morosîni,  Toîr  la  Un  cle  la  des* 
erjjpatn  cN  la  siUe  du  Gnmd  C^nNîU  «i  obepitre  sur  VlnUnitmt  ^  paiti$  diwaL 


LE  GRAND  CANAL.  ^9 

coaronne  dogale.  (Voir  la  note  b,  aa  chapitre  sur  l'Intérieur  du 
palais  ducal,) 

Les  tableaax,  dont  sont  recouverts  les  murs,  représentent  tou- 
tes les  batailles  de  François  Morosini.  C'est  un  musée  complet , 
une  Mographie  guerrière  trac^  au  pinceau. 

Une  salle  d'armes,  tout  ornée  de  drapeaux,  d'étendards, 
d'emblèmes,  et  de  bustes  de  Morosini  divers,  a  été  formée  comme 
un  petit  Panthéon,  à  la  gloire  d'un  nom  si  illustre.  Le  Pélopo- 
nésiaque  est  taillé  dans  le  marbre,  sous  un  dais  que  soutiennent 
des  trophées  et  des  panoplies. 

Dans  un  couloir  obscur,  qu'il  faut  se  faire  ouvrir,  se  trouve 
un  immense  cadre  de  bois  doré,  renfermant  un  Morosini ,  cava- 
lière délia  Stella  d'oro.  Ce  cadre  est  d'une  magnificence  et  d'un 
travail  rares,  et  les  détails  rachètent,  par  la  beauté  de  leur  exécu- 
tion, ce  que  peut  avoir  de  reprochable  le  goût  de  l'époque  qui  a 
enfanté  cette  œuvre  remarquable. 

Ce  palais  appartient  aujourd'hui  à  la  dernière  descendante  des 
Morosini  ci-dessus  mentionnés  (autres  branches ,  ou  autres  fa- 
milles, le  nom  est  fort  porté  dans  le  nord  de  l'Italie).  La  mère  de 
la  propriétaire  actuelle,  laquelle  fut  la  dernière  fille  directe  de 
ces  C^ars  vénitiens,  épousa  un  grand  seigneur  allemand.  Cette 
héritière  a  conservé ,  avec  ce  palais  et  des  biens  immenses ,  le 
double  nom  germain  et  venète  de  Gattenbourg-Morosini, 

Quel  malheur  que  l'esprit  de  la  loi  saUque,  étendu  aux  clau- 
ses de  l'hérédité,  prive  les  femmes  de  perpétuer  aussi  les  grands 
noms  dont  elles  sont  les  instruments  générateurs  ! 

Le  Traguelto  de  San^  Vital,  par  lequel  on  est  descendu  pour 
voir  ces  palais,  est  le  plus  animé  et  le  plus  pittoresque  qui  soit 
sur  le  grand  canal.  Ses  vignes,  qui  abritent  des  ardeurs  du  soleil 
d'été  les  gondoliers  attendant  pratiques,  se  découpent  gaiement 
sur  cet  ensemble  de  palais,  de  barques ,  d'eau ,  de  ciel  bleu  et  de 
maisons  rouges  *. 

*  L  Académie  des  Beaux-Arts ,  ou  Musée  de  Venise ,  qui  s'élève 
sur  la  rive  opposée,  donne  aux  gondoles  de  ce  traguetto  une  ac- 
tivité rarement  interrompue ,  tant  les  visiteur»  y  abondent  ;  aussi 
est-ce  là,  avec  le  Bialto ,  un  des  points  les  plus  animés  du  par* 
cours  du  grand  canal. 

11  parait  que  le  gouvernement  autrichien ,  voulant  commémo- 

*  Voir  le  chapitre  intitalé:  &yndol€$  et  GonthUers. 
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rer  à  Venise  le  couronnemeat  de  rempeieor  comme  roi  lombard, 
et  donner  une  date  monumentale  à  l'époque  où  ce  souverain  vint 
à  Milan  poser  sur  son  front  IdL  couronne  de  fer  d^Agilulphe,  de 
Charles-Quint  et  de  Napoléon,  avait  projeté  de  construire  m 
pont  à  ce  point  du  canal,  en  face  du  Musée.  Le  projet  répondait 
à  une  utilité  incontestable,  car  le  pont  de  Bialto  étant  le  seul  qui 
soit  d'une  rive  à  l'autre,  et  son  éloignement  de  ce  quartier  étant 
fort  grand,  les  communications  di  quà  delV  acqtuL  au  dî  là  deW 
acqua  ne  se  peuvent  effectuer  qu*en  gondoles,  oe  qui  est  gênant 
pour  tous,  et  dispendieux  pour  beaucoup.  L'installation  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts  sur  cette  rive  trans-marine,  les  casernes 
militaires  qui  sont  derrière  »  et  enfin  les  besoins  continuels  des 
habitants  de  cette  rive,  eussent  rendu  l'accomplissement  de  œ 
projet  extrêmement  utile,  bien  qu'aux  yeux  de  l'artiste  et  du' 
poète,  la  physionomie  du  canal  en  eût  souffert,  quelque  belle 
qu'eût  pu  être  la  construction  de  ce  pont.  L'énorme  sonune  qu'a 
formée  le  total  des  devis  et  plans,  a  sans  doute  fait  abandonner 
ce  projet  dont  on  ne  parle  plus.  La  restauration  de  l'antique  pa- 
lais Foscari,  que  nous  verrons  bientôt,  parait  avoir  été  décidée 
pour  la  conunémoration  dont  nous  avons  parlé.  Ce  serait  da- 
bord  une  initiative  dont  l'art  aurait  à  se  réjouir  $  ensuite,  comme  ' 
cette  restauration  aurait  pour  objet  d'ouvrir  ce  palais  aux  écoles 
polythecniques  du  pays,  l'utilité  compléterait  l'excellence  de  la 
mesure  qui  rendrait  à  Venise  un  de  ses  plus  beaux  et  de«es  plus 
célèbres  monuments,  prêt  à  s'abymer  sur  les  deux  ombres  qui  y 
rôdent  mystérieusement  en  criant  autour  d'elles  ce  grand  nom, 
comme  un  reproche  ;  Foscaril  Fo$caril 

Reprenons  notre  description  du  grand  canal,  dont  nous  a  un 
moment  écarté  le  canaletto  de  la  digression. 

Le  voyageur  ne  devra  pas  visiter  en  ce  moaient  V  Académie 
des  Beaux^ArU,  car  une  pareille  visite  exige  un  temps  spécial, 
conune  nous  en  avons  fait  de  sa  description  un  chapitre  spécial. 
Mais  il  fera  bien  toutefois  de  se  faire  déposa  sur  la  rive  élégante 
et  neuve  qui  s'étend  à  gauche,  devant  les  bâtiments  du  Musée. 
De  ce  lieu  il  jouira  d'un  des  plus  beaux  points  de  vue  qu'offre  le 
prolongement  du  grand  canal.  A  droite,  la  perspective  des  palais 
déjà  examinés,  se  prolongeant  jusqu'à  l'embouchure  du  canal,  sur 
l'extrémité  duquel  s'élèvent  majestueusement  les  coupoka  oiien- 

.*  Voir  le  chapltreintitolé  :  GomloUs  et  Gondoliert. 
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tiksda  temple  de  la  SaluU,  se  découpant  sur  le  ciel.  An  fond,  à 

teate  vue,  l'on  aperçoit  les  arbres  du  Jardui  public  qui  termino 

cettQ  pointe  de  Venise  au  sein  des  lagunes,  vers  le  Lido.  L*été, 

cette  partie  du  del  offre  souvent  des  teintes  lilas,  roses,  violacées, 

qjà  fontrarn^  plan  le  plus  charmant  au  profil  des  édifices  sur 

lesquels  le  soleil  jette  de  vives  oppositions  de  lumière  et  d'ombre. 

La  perspective  de  gauche  montre  le  premier  coude  que  forme 

k  cours  du  canal,  encaissé  plus  particulièrement  encore  sur  ce 

pont  que  partout  ailleurs ,  de  palais  historiques  fort  célèbres  ; 

œox  des  Foêcari,  Gimtiniani,  Contarinip  Mocenigo,  etc. 

£a  regardant  à  gauche  du  quai  où  Ton  se  trouve,  on  voit  un 
petit  Jardin  et  une  terrasse,  dépendances  du  palazxino  Gambara. 
C'est  de  cette  terrasse,  et  de  l'appartement  dont  elle  dépend,  que 
ce  livre  a  été  écrit. . .  déclaration  que  la  majorité  des  lecteurs  nous 
pardonnera,  nous  l'espérons,  en  pensant  qu'elle  est  à  l'adresse 
de  quelques-uns  de  nos  amis,  pour  lesquels  seuls,  elle  peut  avoir 
quelque  léger  intérêt. 

Le  viens  Beppo ,  gondolier  émérite ,  qui  depuis  de  longues  an- 
nées a  fait  du  rez-de-chaussée  de  œ  paUnzino  son  quartier-géné- 
ral, est  un  ancien  dief  des  Nioolotti ,  qui  a  ramé  sur  le  Bticen- 
taure,  pour  le  dernier  doge  de  la  défunte  Bépublique.  Cest  de 
loi  dont  il  est  question  dans  le  chapitre  Gondolés  et  gondoliers^ 
à  propos  des  épreuves  tentées  pour  entendre  chanter  les  stances 
du  TasA.  Le  vieux  Beppo  loue  des  chambres...  Qu'on  nous  par- 
donne ce  petit  prospectus  en  faveur  d'une  industrie,  que  la  beauté 
de  la  situation  peut  du  reste  raidre  agréable  à  qudques  lecteurs. 
Il  est  en  outre  propriétaire  de  la  gondole  de  lord  Byron ,  et  vous 
en  montrera  l'écusson  de  cuivre  gravé,  avec  cette  devise: 

«  Crede  Byron.  » 

Ce  vieux  triton  républicain  en  sait  l(mg  sur  les  guerres  des 
faetîons  Micolottes  et  Gastellanes  :  c'est  un  Nioolotto  enragé. 
Mais  quiconque  sera  pressé  d'arriver ,  devra  se  défi^  de  sa  gon- 
dole, car  Beppo  est  un  vieil  asthmatique  qui ,  comme  dit  George 
Sand ,  rend  l'àme  à  chaque  coup  d'avironi 

Bembarquâs  dans  notre  gondole,  nous  ne  tardons  pas  à  trou- 
ver à  droite  une  maison  d'un  aspect  original,  faisant  l'angle  d'un 
petit  canal ,  et  qui  ressemble  à  une  construction  campagnarde, 
moitié  chalet,  moitié  kiosque.  On  la  désigne  souvent  comme  la 
demeure  antique  du  doi;e  Marino  Faliero,  ce  qui  est  une  grave 
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erreur.  Bien  qu*ellc  ait  aussi  porté  le  nom  de  ce  célèbre  duc  de 
Venise,  ce  fut  à  une  autre  branche  de  la  famille  qu'elle  appartint. 
On  a  dit  ailleurs  où  se  trouvait  le  palais  authentique  du  doge 
dont  la  hache  du  bourreau  trancha  le  règne '^. 

Immédiatement  à  côté,  et  faisant  Vautre  angle  du  canaletto,  je 
tronve  un  coin  de  palais  interrompu ,  enchâssé  dans  une  maison 
disparate.  Cest  un  pendant  au  fameux  palais  Venter  del  Leone^ 
qui  n*a  poussé  que  jusqu'au  soubassement.  MUan  offre  ainsi,  en 
face  du  musée  de  Bréra,  la  demeure  inachevée  d'une  branche  des 
Médicis.  Ici  ce  fut  un  duc  de  Modène,  d'autres  disent  de  Ferrare, 
qui  avait  demandé  à  la  République  la  permission  de  se  bâtir  un 
palais,  et  qui  fut  prié  d'en  rester  là,  dès  qu'on  eut  reconnu  de 
quel  train  il  7  allait.  Le  Conseil  des  Dix  n'aimait  pas  que  les 
étrangers  vinssent  s'installer  aussi  somptueusement  sur  son  sol; 
et  il  avait  ses  raisons  pour  cela.  Le  duc  congifdia  ses  maçons,  re- 
plia ses  plans  et  fit  ses  malles.  Depuis  il  s'est  trouvé  quelqu'un, 
nullement  empêché  du  reste,  qui  a  élevé  cette  modeste  maison, 
chaussée  dans  les  vastes  fondations  de  marbre  du  palais  :  le  tout 
a  conservé  le  nom  de  Casa  del  Duca. 

Le  perron  qu'on  voit  ensuite  conduit  au  théâtre  San-Samuele. 
M.  le  comte  Camille  Gritti,  qui  dispose  d'un  grand  nombre 
d'artistes,  y  fait  de  temps  en  temps  représenter  l'opéra,  lorsque 
ce  noble  impressario  n'a  pas  de  meilleure  destination  à  donner  à 
ses  chanteurs.  L'intérieur  de  ce  théâtre  est  fort  él^[ant^il  peut 
contenir  environ  mille  personnes. 

liC  palais  Cozzi,  presqu'en  fece,  est  charmant;  il  a  une  &çade 
chevaleresque  qui  va  parfaitement  à  son  ancienne  destination,  car 
ce  fut  pendant  longtemps  la  demeure  des  ambassadeurs  d'Es^ 
pagne,  près  la  République.  Ce  palais  avait  le  droit  d'asile  pour 
les  criminels  civils,  mais  non  pour  ceux  d'État.  L'ambassade  fran- 
çaise jouis.sait  du  même  privilège. 

Le  grand  palais  Grassi  ,  à  droite ,  est  de  l'architecture  rosti* 
que,  ionique  et  corinthienne  de  G.  Massari.  C'est  un  somptueux 
édifice;  la  cour  en  colonnade,  les  escaliers,  les  vestibules,  sont 
magnifiques.  11  a  été  acheté,  il  y  a  peu  d'années,  par  une  société 
de  commerce,  qui  y  a  établi  ses  bureaux,  pour  environ  cent  mille 
francs  !  il  a  coûté  six  fois  cette  somme  â  ceux  qui  l'ont  construit. 

Palais  Bëzzohigo.  Biche  et  majestueux  édifice  dont  la  façade 

*  Voir  ia  fui  de  la  note  c  du  chapitre  sur  Flntéiietir  dk  palais  dwai. 
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offine  la  réanion  des  trois  ordres  dorique  y  ionique  et  corinthien. 
Balthazar  Longbena,  arebite^^te  de  l'église  de  la  Salute^  de  celle 
des  Scalziy  et  de  divers  autres  moDuments  du  XYIP  siècle,  en  a 
fourni  les  dessins.  Georges  Massari  a  bâti  l'étage  supérieur,  d'or- 
dre corintbien,  et  qui  se  reconnaît  être  de  construction  plus  ré- 
isente  que  le  reste  de  l'édifice,  bruni  par  le  temps. 

Ce  palais,  l'un  des  plus  somptueux  de  Venise,  s'il  n'est  pas  des 
plus  purs,  comme  style  architectural,  est  habité  en  location.  Le 
premier  étage,  le  plus  souvent  occupé  par  des  étrangers,  possède, 
au  fond  du  péristyle,  un  superbe  escalier  qui  donne  dans  une 
salle  de  bal  enrichie  de  fresques  fort  élégantes  de  Luca  Giordano. 

Au  second  étage,  par  l'escalier  à  droite,  en  entrant  sous  le  pé- 
ristyle, on  trouve  une  riche  collection  de  tableaux  appartenant 
à  M.  J.  Querci  délia  Rovere,  qui  fait  ce  commerce  artistique. 

Cette  collection  compte,  entre  autres  toiles  remarquables,  par 
Bubens  :  Apothéose  mythologique  de  $a  famille;  —  Portrait  ds 
Maurice  de  Nassau ^  deux  superbes  tableaux  de  cabinet;  —  par 
Van-Dyck  :  Portraits  des  deux  peintres  Lucca  et  Cornélit^  de 
Waelj  tableau  gravé  ;  —  par  Téniers  :  Intérieur  d'une  étable^  avec 
figures  et  animaux  ;  —  par  Bembrandt  :  deux  Portraits  ;  —  par 
Claude  Gelée  :  tin  Clair  de  lune  (tous  ces  tableaux  sont  de  che- 
valet) —  de  l'école  italienne,  par  Paris  Bordone  :  te  Fille  de 
Palmeh-le^Vieux,  maîtresse  de  Titien;  —  par  Guerchin  :  une 
Sainte  Marie;  —  par  J.  Tintoret  :  une  Madeleine; —  par  Frau- 
da ;  une  Madone  et  Jésus  à  table  ;  —  par  Bassano  :  divers  ta- 
bleaux ;  —  par  Jules  Bomain  :  la  Résurrection  de  Lazare;  —  par 
le  Padovauino  :  deux  Mira^^les  de  saint  Dominique^  tableaux  qui 
étaient  a  l'église  Saints  Jean  et  Paul  ;  —  par  Canaletto  :  Diverses 
vues  de  Venise;  —  par  Vasari,  l'auteur  de  la  vie  des  peintres  ita- 
liens :  l'Olympe;  —  par  Bonifaccio  :  Résurrection  de  Lazare  ;  — 
par  Caravage  :  saint  Sébastien  et  une  foule  d'autres  tableaux  dont 
l'énomération  serait  trop  longue. 

Tous  les  étrangers  am  teurs  visitent  la  collection  de  M.  Della 
Rovere,  leqi.  ji  possède  avec  la  France,  l'Angleterre  et  TAUe- 
magne  des  relations  étendues. 

Immédiatement  après  le  palais  Bezzonico,  vient  le  palazzino 
CAMEBAZZAque  signale  au  regard  l'enseigne  d'un  magasin  d'an- 
iiquités. 

M.  Antonio  Zen  en  est  le  propriétaire.  Il  y  a  réuni  divers  gen- 
res de  collections  fort  intéressantes.  D'abord  plusieurs  salles  de 
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tableaux  des  prindpaax  artistes  de  1*  école  vénitienne ,  oii  T  artiste 
et  r amateur  trouveront  des  œuvres  d'un  grand  intérêt  dont  noos 
franchirons  l'énumération.  Ensuite  un  vaste  assortiment  de  sculp- 
tures en  bois  :  meubles  et  ornements  d* intérieur ^  cadres,  lits, 
fiiuteuils,  tables,  guéridons,  corniches,  statues,  frises ,  etc.  «oit 
en  bois  naturel ,  soit  peint ,  soit  doré.  M.  Antonio  Zen  dirige  la 
réparation  et  rajustement  de  cette  industrie  si  riche  au  XV«  riè- 
de,  avec  un  goût  et  une  intelligence  tout  artistiques. 

En  outre  ce  magasin  contient  une  collection  d'antiquités  et 
tf  objets  d'art  de  diverses  sortes  :  verroteries  antiques  de  Mo- 
rano,  armes,  ivoires  sculptés,  étoffes,  émaux,  estampes,  des- 
sins, etc'.,  etc. 

M.  Zen  vient  d'ajouter  à  son  commerce  d'antiquités  une  fa- 
brique privilégiée  et  brevetée  dont  la  perfection  rentre  toat  à  fait 
dans  le  domaine  de  l'art.  Ce  sont  des  pains  à  cacheter  en  rdief  de 
tout  estampes ,  offrant  mille  attributs ,  mille  devises ,  et  per- 
dant souvent  leur  destination  première  pour  devenir  des  moyens 
de  collection.  Ainsi ,  par  exemple ,  ces  reliefs  offrent  en  camées  la 
collection  complète  des  œuvres  de  Canova^  —  une  collection  de 
portraits  des  hommes  illustres  de  l'Italie ,  —  des  séries  de  bas-re- 
liefs  grecs j^  etc. ,  etc.  Les  poinçons  sont  si  finement  et  si  habilement 
exécutés ,  que  ces  estampilles ,  frappées  de  toutes  manières  et  cou- 
leur sur  couleur ,  sont  véritablement  dignes  de  figurer  dans  des 
cadres  d'artiste  ou  d'amateur. 

Les  impressions  en  or,  en  argent  et  en  noir  d'excellentes  plan- 
ches représentant  des  vues  de  Venise ,  sont  les  ornements  les  pins 
élégants  de  papier ,  de  livres  et  d'albums  destinés  à  rappeler  Ve- 
nise à  ceux  c|ui  l'ont  visitée,  à  la  signaler  à  ceux  qui  ne  la  con- 
naissent pas. — Nous  engageons  donc  nos  lecteurs  à  visiter  les  ma- 
gasins de  M.  Antonio  Zen ,  car  ils  offrent  plusieurs  sortes  d'intérêt. 

Le  palais  Horo-Lin  à  droite  du  canal  est  de  l' architecte  Haz- 
zoni  de  Florence.  La  façade  offre  les  quatre  ordres  rustique,  do- 
rique, ionique  et  corinthien.  On  trouve  à  l'intérieur  quelques 
peintures  à  fresque  auxquelles  se  rattache  le  nom  de  Lazzarini. 

Un  des  meilleurs  peintres  de  la  moderne  école  vénitienne,  M. 
Ludovic  Lipparini,  professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  oc- 
cupe une  partie  de  ce  palais,  où  il  a  son  atelier.  Les  œuvres  de 
M.  Lipparini  sont  dans  les  meilleurs  salons  d'Italie  et  de  Vienne. 
Nous  en  avons  rencontré  plusieurs  au  palais  de  M.  le  chevalier 
Trêves ,  au  début  de  ce  chapitre. 
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n  parait  que  ce  palais  fut  longtemps  la  demeure  de  1*  ambas- 
sade deFrance  près  la  Répobliqae,  qui  habita  aussi  plus  tard  dans 
les  parages  de  Cannaregio. 

En  face  du  palais  MoRO-Iiir ,  sont  : 

les  palais  Giustihiaki,  édifices  du  plus  bel  effet  mauresque. 
Dans  l'un  deux ,  celui  qui  se  présente  le  premier ,  a  logé  M.  le  vi- 
comte de  Chateaubriand ,  lorsqu'il  fit  à  Venise  un  petit  séjour, 
se  rendant  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  M.  de  Chateaubriand  fut 
fort  sévère ,  peut-être  même  peut-on  dire  injuste,  pour  Venise  à 
cette  époque.  Madame  Benier  Michieli  que  nous  avons  déjà  citée 
pour  son  patriotique  ouvrage  sur  les  fêu$  vinitiennes ,  a  répondu 
au  grand  écrivain ,  lequel  depuis  est  loyalement  revenu  de  ses 
premières  préventions. 

Dans  le  palais  voisin ,  qui  est  aussi  des  Giustiniani ,  un  peintre 
renommé ,  H.  Natal  Schiavoni ,  a  formé  une  collection  de  ta* 
bleaoi  qu'on  peut  visiter,  et  qui  renferme  de  belles  toiles  de 
Giorgion,  Bonifaecio^  Jean  Bellinij  Sébatiien  delPionibo^  Jt- 
ft>n,  Paul  Veronèse^  CarUnDolci^  Mantegna  efc,  et  surtout 
bon  nombre  de  charmants  tableaux  de  chevalet,  de  maîtres 
réputés. 

Un  des  plus  célèbres  médecins  de  F  Italie,  le  docteur  Âglietti, 
pnbliciste  distingué,  et  ami  de  lord  Byron,  a  habité  le  palais 
Ginstiniani-Lolin.  Le  docteur  y  avait  formé  une  excellente  biblio- 
thèque ,  une  collection  de  tableaux ,  et  j  avait  rassemblé  un  nom- 
bre considérable  de  précieuses  gravures.  Après  la  mort  de  cet 
homme  distingué,  qui  eut  lieu  en  1836,  lorsqu'il  était  âgé  de 
soixante-dix-neuf  ans ,  cette  rare  collection  de  gravures  est  deve- 
nue la  propriété  de  M.  Chevalier  Jean  Papadopoli  de  Venise.  — 
Le  docteur  Aglietti  6*était  fait  l'éditeur  des  œuvres  complètes 
d'Algarotti ,  ami  du  roi  Frédéric  de  Prusse  comme  le  fut  Voltaire, 
et  qu'on  peut  appeler  le  Fontenelle  italien.  La  confiance  qu'avait 
BjTon  dans  la  science  d*  Aglietti  était  si  grande ,  qu'il  rappela  à 
Bavenne  en  1819 ,  auprès  de  la  belle  et  célèbre  comtesse  G...., 
alors  en  danger  de  mort.  Le  docteur  la  sauva,  et  du  même  coup 
sauva  le  poète  qui  avait  juré  de  se  brûler  la  cervelle  si  son  amie 
mourait.  —  Le  docteur  avait  aussi  donné  ses  soins  au  comte  Ci- 
coguara  pendant  sa  dernière  maladie.  Celui-ci  laissa  par  tes- 
tament le  droit  à  son  ami,  de  choisir  ce  qu'il  voudrait  dans  sa 
succession  :  Aglietti  prit  laplume  du  célèbre  historien  de  Tarchi- 
tectnre  et  de  la  sculpture  (g)  . 
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Le  palais  Fosgari  est  un  des  plus  beaux  de  Venise,  an  point  de 
vue. architectural.  Sa  position  aussi  est  des  plus  heureuses. 

C'est  rœuvre  de  ce  maitre  Bartoloméo,  Fauteur  de  la  belle 
porte  délia  caria  au  palais  ducal.  Il  date  de  la  fin  du  XIY^  siècle. 

Le  palais  Foscari  est  formé  d'une  triple  galerie  à  balcons  en 
cintres  aigus,  d'un  ensemble  tout  sarrasin.  C'est  une  architecture 
aussi  élégante  par  les  détails  que  grandiose  par  les  proportions 
de  la  masse  du  bâtiment.  Sansovino  qui  s'y  connaissait ,  et  par- 
conséquent  était  difficile,  a  beaucoup  loué  ce  majestueux  édifice. 

Autrefois  l'intérieur  était  de  la  plus  pompeuse  élégance.  Paris 
Bordone,  ce  délicieux  peintre  dont  les  œuvres  sont  si  rares,  en 
avait  orné  les  salles.  Aujourd'hui  cet  intérieur  est  en  mines.  Le 
gouvernement,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  a  dessein  de  le  res- 
taurer pour  y  établir  des  écoles  scientifiques  ;  on  espère  que  ce 
projet  pourra  avoir  son  exécution. 

La  République  destinait  ordinairement  ce  palais  au  logement 
des  souverains  et  des  très  grands  personnages  qui  venaient  visiter 
Venise.  Henri  III  de  France  y  a  passé  sept  mois.  Sa  chambre  était 
celle  dont  les  fenêtres  sont  à  gauche  du  second  étage,  en  faisant 
face  au  palais.  Casimir  et  Marie  Gasimire  de  Pologne  ont  habité 
l'appartement  opposé.  Les  rois  de  Bohème  et  leurs  fils ,  les  rois 
de  Hongrie ,  une  foule  de  princes  et  d'illustres  personnages  y 
ont  reçu  une  somptueuse  hospitalité. 

L'infortuné  doge  qui  a  laissé  son  nom  à  ce  palais,  y  est  mort 
d'une  façon  terrible.  On  verra  sa  chambre  à  coucher ,  la  place  de 
son  lit...  chambre  tout  ornée  de  stucs  massifs  de  Vittoria  et  dont 
la  décoration  contraste  avec  le  beau  style  léger  de  la  façade  du 
palais;  ce  fut  François  Foscari  qui  fit  construire  à  ses  frais  la 
magnifique  porte  délia  caria  au  palais  ducal.  Sa  famille  était  des 
plus  illustres  :  elle  a  fourni  des  rois  à  la  Sicile  et  des  princes  à 
d'autres  états ,  avant  que  Foscherus  ne  devint  Foscari* . 

Cette  antique  et  royale  demeure  est  restée  longtemps  ouverte 
à  tout  venant;  quelques  artistes  séduits  par  sa  merveilleuse  posi- 
tion y  avaient  provisoirement  établi  leurs  ateliers.  On  façonnait 
des  nymphes  de  terre  glaise  dans  la  chambre  de  Henri  III.  On 
convertissait  en  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire  le  noble  boudoir  profané 
de  Marie  Casimire.  Au  second,  sur  la  partie  reculée  du  palais, 
restent  encore  à  cette  heure,  les  seules  hôtes  obstinément  fidèles 

*  Les  Foscari  furent  les  Stuarts  de  l'histoire  Ténitienne. 
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kcette  raine.  Leurs  chambres  sont  à  droite  y  an  boat  de  la  gale- 
rie. La  prenûëre  pièce  dans  laquelle  on  pénètre  est  un  élégant 
salon  d* autrefois,  transformé  en  cuisine.  Les  tentures  ont  été 
arrachées  des  panneaux  ;  des  crampons  tordus  et  à  demi  sortis  des 
plâtres,  indiquent  la  violence  faite  aux  tableaux  pour  les  déta- 
cher de  ces  nobles  murailles.  La  fumée  d*un  pauvre  feu  a  jeté  un 
voile  de  deuil  sur  les  riants  ornements  du  plafond.  Les  abjects 
ustensiles  d'un  misérable  ménage  sont  accrochés  aux  saillies  des 
sculptures  ;  les  fenêtres  n'ont  plus  de  vitres. 

La  seconde  chambre  est  peut-être  plus  effrayante  encore  cohi* 
me  douloureux  tableau  de  cette  misère  présente  et  de  cette  opu* 
lence  passée.  Une  vieille  tenture  de  damas  dont  on  ne  saurait  dire 
la  couleur  primitive,  montre  partout  le  mur  nu  à  travers  ses  lo- 
ques; le  haut  plafond  magnifiquement  travaillé,  semble  de  Boule. 
On  dirait  une  ironie!  Un  lit  mesquin,  formé  de  linge  roux  et  de  cou- 
yertares  troaées ,  est  posé  sur  des  chaiseSy  fautede  boisdelit.  Quel- 
ques si^es  rompus,  des  tables  édoppées  et  quelques  vieilles  malles 
serrant  de  commode,  complètent  ce  piteux  mobilier.  Un  nécessaire 
de  bois  des  Oes ,  richement  garni  de  délicates  incrustations  et  de 
bronzes  façonnés  en  écoinçons  est  là  contenant  toutes  sortes  de 
misérables  ustensiles  étonnés  de  s'y  trouver.  Un  tiroir  de  table 
sert  de  buffet.  Des  assiettes  ébréchées,  des  bouteilles  fêlées  sont 
posées  çà  et  là.  Deux  ou  trois  poules  efflanquées  et  inquiètes  pour 
lenr  estomac,  errent  sous  les  meubles  et  se  posent  sur  les  bords 
dn  beau  néc^saire  qui  fut  incontestablement  un  cadeau  royal 
dans  lequel  une  aïeule  des  Foscari  mit  ses  bijoux ,  ses  lettres  se- 
crètes... et  ses  parfums.  Les  fenêtres  sont  garnies  de  restes  d'au- 
veats  dont  les  planches  déjetées  laissent  passer  le  vent  et  la 
pluie 

Hais  les  hôtes  de  ce  misérable  appartement  ?  demandera-t-on.  • . 

£h  bien!  ce  sont  deux  vieilles  femmes,  infirmes,  septuagé- 
naires, que  vous  pouvez  visiter,  car  votre  présence  sera  une  dis- 
traction pour  elles  :  Elles  sont  comtesses!  Ce  sont  les  dernières 
Foscari ! 

Les  dernières  Foscari  tl 

Leur  aïeul,  le  maître  de  cette  splendide  demeure  fut  plus 
(pi* un  doge  :  il  fut  un  pri^  .  illustre.  Il  a  donné  Thospitalité  aux 
souverains  dn  nord,  dans  ce  palais  aujourd'hui  délabré.  En  tête 
du  misérable  grabat  où  se  couchent  leurs  descendantes,  les  Fo&- 
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ouri  ont  autrefois  posé  le  portrait  d'an  roi  *,  qui  le  lenr  a  en- 
Toyé  comme  une  marque  de  son  amitié.  Si  ce  glorieux  portrait 
est  encore  là ,  c*est  assurément  que  le  brocanteur  n'en  a  pas  fô- 
timé  le  peintre,  car  c*est  le  dernier  tableau  qu'aient  gardé  ces 
murs  violentés  ! 

C'est  dans  cette  chambre  que  regardent  les  prunelles  fixes  du 
monarque  dont  une  inscription  rappelle  le  passage  à  Venise,  que 
végètent  ces  deux  nobles  vieilles,  au  milieu  de  leur  misérable  mé- 
nage en  débris,  grelotant  l'hiver,  ardant  Tété,  soumises  à  tou- 
tes les  privations  que  rendent  plus  sensibles  les  infirmités  de  la 
vieillesse 

Sortons  !  sortons  de  ce  palais  (d)  ! 

Le  palais  Balbi  eut  pour  architecte  Vittoria ,  en  1582.  Il  offre 
les  trois  ordres  rustique ,  ionique  et  composite .  Le  goût  orne- 
mental ^de  cet  édifice  n'est  pas  assez  pur  pour  que  l'on  puisse  le 
classer  parmi  les  plus  élégants  du  canal ,  bien  qu'il  soit  parmi  les 
plus  grands.  Le  campanille  de  l'église  des  Frari  qui  se  dresse 
derrière ,  fait  de  loin  à  ce  majestueux  palais  une  tourelle  du  meil- 
leur effet  pour  la  perspective  du  canal. 

Cest  à  côté  du  palais  Balbi  qu'on  élevait  autrefois  l'estrade 
d' architecture  volante,  qui  recevait  les  autorités  pour  la  distri- 
bution des  prix  de  regata  (voir  la  fin  du  chapitre). 

Napoléon  affectionnait  la  position  du  palais  Balbi  ^  et  plus 
d'une  fois  il  s'appuya  sur  ses  fenêtres,  pour  jouir  des  fêtes  qo*oa 
lui  offrait  sur  le  canal ,  dont  il  embrassait  alors  du  r^ard  le  dou* 
ble  d^veioppejnent. 

La  palais  CSontai^ini,  en  face ,  au  tournant  du  canal ,  est  d'une 
élégante  architecture ,  de  l'an  1 504 ,  dans  le  style  de  Lonsbardie- 
II  est  d'ordre  corinthien ,  et  orné  de  sculptures  qui  précisent  la 
renaissance  de  la  bonne  architecture  ** . 

La  série  d'édifices  qui  suit  est  formée  de  trois  palais  de  la  fa- 
mille MocEisioo ,  nom  illustre  s'il  en  fut  dans  l'histoire  delaBé- 

*  Frédéric  IV,  roi  de  Dtnemarck ,  qui  en  fit  présent  k  Alvise  Foscari,  son  Wte. 

•*  Les  Contarim,  famille  des  plus  illustres  du  patriciat,  laquelle  a  fourni  huit  doge» 
la  République  (c'est  le  chiffre  le  plqa  éleYé  qui  s'attache  K  un  même  nov)  ptfsèdsieat 
cinq  palais  k  Venise  :  quatre  sur  le  Grand  Canal,  tous  demeures  dogales,  et  un  à  la  «a- 
doima  deW  &rto,  h  l'extrémité  de  Venise.  Ce  dernier  est  le  plus  remarquable  pour  l'intè- 
riear.  Il  renferme  des  fresques  de  Dominique  TiepoH),  de  Jacqoes  Goaimaa  A  de  Feanu. 
On  y  trouve  aussi  quatre  des  meilleurs  tableaux  de  Luca  Giordano^  dont  V9At  le  plw  rs* 
marqnable,  représente  Ênée  portant  ion  père  Anchise. 
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publique,  piiisqa*en  outre  de  nombreux  généraux,  ambasBa- 
deors,  procurateurs,  membres  du  ConseU  des  Dix  et  de  sénatenrs 
qui  l'ont  porté ,  ce  nom  a  été  sept  fois  couronné  par  la  corne 
dùgslel 

'  Souvent  le  nom  deMocenigo  s'est  mêlé  à  Thistoire  de  France. 
Jean  Mocenigo  fut  l'ami  particulier  et  l'un  des  conseillers  de 
Henri  IV.  lin  Mocenigo  provéditeur  était  gouverneur  à  Vérone , 
à  r époque  où  le  roi  de  France  Louis  XVIII  y  était  réfugié ,  et  il 
eut  souvent  avec  le  malheureux  monarque  des  affaires  dont  T  his- 
toire a  gardé  la  trace. 

Deux  de  ces  trois  palais  sont  encore  occupés  aujourd'hui  par 
les  descendants  directs  de  cette  famille  au  nom  européen.  Le  pre- 
mier est  devenu  la  propriété  d'un  négociant  français,  M.  Ghar^ 
met.  La  comtesse  Mocenigo  mère  habite  le  second;  le  troisième 
est  la  demeure  de  M.  le  comte-docteur  Francesco  Alvise  Moce- 
nigo, chambellan  impérial  et  royal,  conseiller  d'ambassade,  etc, 
allié  récemment  à  l'une  des  filles  de  l'ancien  gouverneur  de  Ve- 
nise ,  H.  le  comte  de  Spaur. 

Ce  dernier  des  Mocenigo  possède  dans  son  palais ,  parmi  plu- 
sieurs bons  tableaux,  l'esquisse  que  fit  Tintoret,  avant  de  pein- 
dre son  immense  toile  de  la  gloire  du  paradis ,  dans  la  salle  du 
grand  conseil,  au  palais  ducal.  Ce  tableau  semble  aujourd'hui 
plus  précieux  que  la  gigantesque  composition  qui  l'a  suivi,  car 
il  n'a  pas  été,  comme  la  toile  de  la  bibliothèque  Saint-Marc ,  gâté 
par  les  restaurateurs. 

A  de  grandes  illustrations  passées  que  l'histoire  a  recueillies, 
ce  palais  en  igoute  une  toute  moderne ,  et  que  revendique  la 
poésie  :  c'est  tour  à  tour  dans  les  deux  derniers  qu'a  demeuré 
lord  Byron. 

Byron  vint  habiter  là  vers  le  mois  de  juin  1818.  Il  avait  déjà 
s^oumé  à  Venise  Tannée  précédente,  dans  une  rue  étroite  du 
quartier  de  la  Frezsteria*  chez  un  marchand  de  draps,  dont  la 
femme  fut  le  premier  objet  de  ses  soins  à  Venise.  Cette  femme 
vit  encore ,  et  habite  Naples  (b)  .  Il  avait  depuis  fait  une  excursion 
à  Borne,  et  était  allé  quelques  mois  sur  la  Brmta,  dans  un  lieu 
appelé  la  Mira.  Ce  fut  à  sa  seconde  rentrée  à  Venise  qu'il  loua 

*  Thomas  Moore  désigne  la  Spesieria,  quartier  Inoonsa  à  Venise.  Cest  Fmwria  qu'il 
a  Toala  dire.  La  maison  qu'habita  Byron  est  celle  qu'occupe  aujourd'hui  M,  tf^ioçêt 
baron  Avetani. 


500  LE  GRAND  CANAL. 

le  palais  Mooenigo  ;  il  habita  d'abord  celui  du  miUea ,  pois  défi- 
nitivement le  dernier  vers  Rialto,  c'est-à-dire  celui  qu'occupe 
aujourd'hui  le  comte  Alvise  Mocenigo,  alors  retenu  dans  de  haub 
emplois  à  la  cour  de  Vienne. 

Le  noble  pair  composa  durant  son  séjour  dans  ce  palais,  plu- 
sieurs de  ses  œuvres  les  plus  remarquables;  d'abord  les  premiers 
chants  de  Don  Jwm  (f),  qu'il  interrompit  ensuite  par  condescen- 
dance aux  désirs  d' une  femme  qui  avait  pris  un  grand  empire  sur 
son  cœur ,  puis  le  conte  intitulé  Beppo ,  plus  une  partie  de  ses 
tragédies  de  Marino  Faliero  et  de  Sardanapale  et  la  vision  du 
jugement. 

Ce  palais  y  où  il  reçut  son  célèbre  ami  le  poète  Thomas  Moore , 
a  vu  d'étranges  et  bizarres  scènes ,  mêlées,  toutes  prosaïques  qu'el- 
les fussent,  aux  fièvres  et  aux  transports  poétiques  de  cet  im- 
mortel génie.  Si  on  ne  l'a  pas  toujours  calomnié ,  au  moins  a-t-on 
beaucoup  médit  de  lord  fiyron ,  et  ses  compatriotes ,  il  faut  le 
dire,  ont  été,  soit  qu'ils  l'envisageassent  comme  poète  ou  com- 
me homme ,  ses  juges  les  plus  sévères.  De  même  que  toute  lu- 
mière a  ses  ombres,  tout  génie  a  ses  travers.  On  a  les  ombres  de 
ses  qualités ,  comme  on  a  les  lumières  de  ses  défauts.  La  dasfc 
des  gens  ternes ,  en  demi-teinte ,  si  nous  pouvons  hasarder  ce 
mot,  natures  incapables  de  grand  bien  comme  de  grand  mal, 
ne  pardonnent  pas  à  ces  organisations  d'élite  leur  excentricité. 
Eux  sont  de  la  plaine;  les  autres  sont  tout  ipoiitagnes  et  val- 
lées. La  vie  passe  sur  les  premiers  comme  le  soleil  sur  le  pays 
plat,  uniformément  et  avec  une  égale  monotonie  chaque  jour, 
tandis  que  cette  même  vie ,  ou  plutôt  ce  môme  soleil  va  briser 
ses  rayons  en  une  foule  d'accidents  inattendus  et  surprenants, 
au  milieu  de  cette  nature  de  monts,  d'abîmes,  de  lacs  et  de  cas- 
cades qui  est  l'àme  de  notre  poète Mais  pardon  de  la  digres- 
sion !  renvoyons  le  lecteur  aux  notes  qui  lui  diront  des  choses 
qu'il  ignore  peut-être  sur  la  vie  aneodotiqne  de  Byron ,  et  faisons 
lever  l'ancre  à  notre  gondole ,  depuis  longtemps  mouillée  en  face 
do  ces  palais ,  qui  reçoivent  de  l'histoire  et  de  la  poésie  une  célé- 
brité à  laquelle  il  serait  difficile  de  rester  insensible  (g)  . 

Beprenons  notre  examen  du  grand  canal ,  en  nous  dirigeant  à 
gauche ,  vers  le  palais  Pisahi. 

C'est  un  élégant  édifice  qui  marque  une  phase  du  retour  du 
bon  goût  architectural  ;  il  date  du  commencement  du  XV*  siècle. 
Bien  que  ce  ne  soit  pas  la  partie  la  i>lus  pure  de  sa  décoration, 
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la  terrasse  qai  le  domine,  et  dont  la  rampe  âégante  semble  une 
conronne  marmoréenne  posée  snr  son  front,  ajoute  à  l'excellent 
effet  des  détails  trilobés  de  cette  construction.  L'ensemble  rap* 
pclie  les  édifices  arabes  de  Grenade,  dont  l' Alhambra  est  le  déses- 
pérant modèle. 

On  peut  visiter  le  palais  Pisani.  On  y  trouvera  après  un  esca- 
lier élégant,  une  grande  galerie  fort  coquette,  qui  regarde  ses 
oniementations  répétées  à  l'infini  dans  une  quantité  de  miroirs 
de  Venise,  dont  la  réunion  présente  au  premier  coup-d'œil  l'as^ 
pect  de  glaces  gigantesques  et  presqu'impossibles.  Les  lustres  et 
torchères  sont  de  Murano.  Le  terrazzo  ou  parquet  en  mosaïque 
de  marbre  est  parfait.  Cette  galerie  donne  une  idée  utile  des  in- 
térieurs vénitiens  aux  beaux  temps  de  la  République.  Dans  une 
salle  voisine,  on  verra  le  célèbre  tableau  de  Paul  Véronèse ,  re- 
présentant la  famille  de  Dariuê  aux  piedi  du  jeune  Alexandre. 
Cest  nue  œuvre  pleine  d'élégance  et  de  charme.  A  la  vérité  poé- 
tique, que  les  esprits  distingués  peuvent  seuls  sentir,  Véronèse 
n'a  pas  cru  devoir  ajouter  la  vérité  matérielle  on  locale ,  qui  est  à 
la  portée  de  tous.  Ce  fut  là  le  système,  le  travers,  la  manie  des 
principaux  artistes  de  cette  illustre  école  de  Venise  qui,  moins 
poétique  que  celle  de  Rome,  marquera  toujours  dans  l'histoire 
de r art,  par  son  merveilleux  coloris. 

Ainsi,  la  famille  de  Darius  est  vêtue  comme  l'étaient  les  belles 
dames  de  la  République,  au  temps  où  vivait  Véronèse.  La  mère  a 
l'hermine  patricienne;  ses  filles  si  contrariées  de  froisser  leurs 
belles  robes  en  s'agenouillant,  vont  certainement  au  bal  chez  le 
doge.  Alexandre  offre  une  tentative  de  costume  romain,  et  c'est 
le  seul  du  tableau.  A  ses  côtés  est  un  guerrier  en  cuirasse  moyen- 
âge...  Et  voyez  la  bizarrerie  !  il  a  la  jambe  nue  et  le  cothurne  des 
héros  antiques  ;  il  lui  manque  un  chapeau  gibifs. ..  alors  il  aurait 
les  pieds  duis  l'ère  romaine,  le  torse  dans  le  moyen-àge,  et  la 
tète  dans  le  XLV®  siècle! 

Le  peintre  français  Lebrun  a  traité  le  môme  sujet  que  Véro- 
nèse, et  son  tableau  est  populaire  par  la  gravure.  Lebrun  n'a 
pas  fait  d'Alexandre  un  roi  du  XVP  siècle  ;  il  ne  l'a  pas  flanqué 
d' un  nain  bariolé,  fagotté  enfoude  cour;  il  n'a  pas  vètula  famille 
du  vaincu  en  grandes  dames  de  Trianon ,  mais  tout  en  donnant 
à  ses  figures  les  costumes  des  héros  grecs,  il  a  posé  sous  leurs  cas- 
ques des  espèces  de  perruques  à  la  Louis  XiV.  Chacun  sa  licence! 
Au  temps  de  Lebrun,  la  valeur  sociale  d'un  homme  se  mesurant 
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Mix  nombres  de  btaiUons  de  sa  perruque Alexandre  devait 

liéceBBairemeot  £tre  représenté  eo  homme  à  tout  crins.  On  objeo- 
tera  peut-être  que  Shakspeare  a  commis  dans  ses  drames  d'énor- 
mes erreurs  de  géographie,  et  qu  il  n*ea  reste  pas  moins  un  im- 
mense tragique.  Vabenis$imo!  Mais...  ces  erreurs  qui  portaient 
sur  quelques  hémistiches  de  ses  tirades,  ne  nuisaient  en  rien  à  la 
puissance  des  passions  exprimées ,  tandis  que  la  peinture  qui  est 
un  art  de  forme  et  de  couleur  a  besoin  de  telles  ou  telles  formules 
locales  et  contemporaines  aux  faits  à  représenter  ;  nous  demande- 
ions  si,  remplaçant  le  splendide  palais  par  une  mansarde,  la- 
mante  d'Antoine  par  une  grisette ,  et  Taspic  par  une  paire  de 
ciseaux,  on  toucherait  à  la  splendeur  poétique  que  pr^nte  la 
JUort  de  Cléapâîre  (h)  ? 

Palais  Babbxhigo.  La  façade  et  l'entrée  de  ce  palais,  contigu 
au  palais  Pisani ,  sont  sur  le  canal  Saint-Paul.  Ude  aile  seule  et 
une  terrasse  donnent  sur  le  grand  canal.  On  l'appelle  aussi  à 
cause  de  cette  terrasse  :  Palais  Barbarigo  alla  terroMza.  L'archi- 
tecture n'offre  rien  de  remarquable  :  l'intérêt  de  cette  demeure 
consiste  à  atoir  été  longtemps  celle  de  Titien,  et  à  renfermer  bon 
nombre  de  tableaux ,  parmi  lesquels  plusieurs  offrent  la  marche 
des  diverses  manières  de  ce  grand  artiste. 

Titien  préféra  toujours  Venise  au  séjour  des  cours  étrangères 
où  Léon  X,  Paul  III  et  Philippe  II  lui  offraient  leur  royale  hos- 
pitalité. 11  fut  l'ami  et  l'hôte  de  la  famille  Barbarigo  ;  son  atelier 
était  la  pièce  qui  donne  sur  le  grand  canal. 

On  verra  dans  ce  palais  l'original  incontesté  de  la  famense  Ma- 
deleine, figure  assurément  moins  idéale  que  vraie,  qu'il  a  plusieurs 
fois  reproduite*  Ce  tableau  fut  trouvé  chez  Titien  au  moment  de 
sa  mort,  car  il  n'avait  jamais  voulu  s'en  séparer.  En  face  est  une 
Féni»,  sur  le  sein  de  laquelle  le  scrupule  d'une  Barbarigo  arait 
fait  peindre  une  écharpe,  qu'on  a  maladroitement  essayé  d'en- 
lever depuis.  Le  manœuvre  chargé  de  cette  opération  dâicatea 
enlevé  la  moitié  du  sein,  et  a  laissé  la  moitié  de  l'écharpe.  La 
Yénui  comme  la  Madeleine  sont  un  peu  chargées  d'ornements; 
moins  de  toilette  convenait  à  ces  suprêmes  beautés,  que  Titien 
n'était  pas  embarrassé  de  créer  belles.  On  voit  aussi  un  smntSè- 
baeiien  auquel  il  travaillait  entre  autres  choses,  lorsque  l'horrible 
peste  de  1578  vint  le  tuer  encore  pldn  de  vie  et  à  la  veiUed'étre 
littéralement  séculaire. 

Les  tableaux  du  palais  Barbarigo ,  qui  sont  assez  nombreux , 
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et  qui,  à  côté  de  Titien,  offirent  quelqpieB  nom»  reooniniandAbleSf 
sont,  il  faat  le  dire,  en  assez  mauvais  état.  Ils  semblent  enfomés, 
comme  s'ils  ayaient  longtemps  fait  la  décoration  d'un  boucan.  Un 
plafond  qui  ressemble  aux  œuvres  de  Boule,  mérite  l'attention, 
dans  la  seconde  salle.  Quelques  personnes  qui  ont  des  tableaux  i 
Yoictre,  profitent  de  Tbospitalité  de  ce  palais  pour  mêler  leur 
marchandise  baptisée  pompeusement,  et  plus  modestement  éti* 
guetée,  parmi  les  œuvres  de  cette  collection/ 

Le  groupe  de  Dédale  et  Icare»  qui  est  de  la  première  jeunesse 
de  Cauova  est  une  composition  naturelle  et  vraie,  qui  sans  avoir 
félévation  à  laquelle  devait  atteindre  le  talent  de  l'artiste,  pendant 
son  séjour  à  Bome ,  n'en  indique  pas  moins  le  retour  de  la  sonlp- 
tore  dans  un  meilleur  goût  que  celui  du  XV IIP  siècle,  ce  groupe 
n'est  plas  visible  pour  la  généralité  des  visiteurs,  étant  déposé 
dans  les  appartements  particuliers  du  propriétaire  de  ce  palais, 
miBarbarigo;  la  famiUe  dogale  de  ce  nom  demeurait  à  Saints 
SenaiB  et  Frotaiê. 

A  Fangle  opposé  dd  petit  canal ,  en  face  du  palais  Barbarigo, 
rm  gentilhomme  anglais  a  réuni  un  splendide  mobilier  des  divers 
styles  du  moyeinàge  et  de  la  renaissance ,  enrichi  d'une  foule  de 
préeieax  objets  d'art,  dont  la  visite  n'est  accordée  qu'aux  amis 
particuliers  du  propriétaire. 

Le  palais  GaittAifi  qui  est  contign  à  t  habitation  qu'on  vient 
dedédigner,  est  ^une  parfaite  élégance  dans  ses  mignonm»  pro- 
portions; il  est  orné  de  marbres  disposés  avec  goût  et  offre  un 
des  plus  charmants  échantillons  de  Fart  dit  Renaissance.  Ce  fut 
f  hafaitatioii  du  doge  Pierre  Orimani^  troisième  et  dernier  doge 
decenom^  en  1741,  lequel  régna  11  ans(j). 

Le  palais  Gcprhbh^Ipiiielli,  en  face,  est  du  XY*  siècle,  dans  le 
stjle  des  Lombards  ;  sombre,  austère,  d'une  élégance  sur  laquelle 
fàge  a  jeté  son  voik,  il  phdt  infiniment  à  f  artiste  ;  ses  fenêtres  à 
doubles  pleîn-eintres  romains,  ses  petits  balcons  d'un  goût  si  ori- 
ginal, ses  incrustations,  ses  frises,  tout  est  d'un  style  plein  de 
gracieuse  noUesse*  On  aime  jusqu'à  ce  perron,  cette  porte,  ces 
fenêtres  basses  dont  Faspect  est  si  renfrogné ,  et  invite  si  peu  à 

entrer Tout  cela  sent  ce  dievakresque  moyen-Age,  où  chacun 

se  gardait  ehes  soi,  sortant  peu,  ouvrant  moins ,  et  vérifiant  tous 
les  matins  la  poudré  de  l'esoopette  en  arrêt  sous  la  main  ! 

Après  le  eanaletto  et  aussi  la  me  qui  coupent  cette  ligne  de  la 
droite  dneanal^  on  trouve  le  palais  Martinbngo  à  San  Beneielio^ 
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depoîs  habité  par  an  gentilhomme  français ,  H.  de  Sivry«  dont  le 
nom  et  le  mérite  comme  collecteur  était  fort  connu  à  Fétranger. 
Établi  depuis  30  ans  à  Venise,  M.  de  Sivry  y  avait  formé  une 
galerie  de  tableaux  et  une  collection  d'objets  d'arts  qui  fixaient 
l'attention  des  amateurs  étrangers  et  des  artistes.  Plusieurs  toiles 
en  r^utation  sont  sorties  de  cette  galerie  pour  aller  prendre 
place  dans  les  musées  des  capitales,  ou  des  cabinets  particoliers 
de  premier  ordre. 

Mort  en  1842,  M.  de  Sivry  a  laissé  par  legs  sa  collection  et  sa 
galerie  à  un  de  ses  compatriotes,  qui  a  des  droits  à  hériter  aussi 
de  1* excellente  réputation  dont  jouit  à  l'étranger  KJIf a«on  5trry. 
On  y  trouvera  une  galerie  contenant  divers  tableaux  des  meil- 
leurs maîtres  vénitiens,  et  aussi  quelques  toiles  de  peintres  du 
nord. 

Parmi  les  curiosités  et  objets  d'art: 
Des  meubles  de  Boule ,  des  plus  beaux  qui  soient  en  vente  à  Ve- 
nise ;  —  des  vases  du  Japon  ;  —  des  porcelaines  de  Saxe ,  de  Sè- 
vres et  de  Chine;  —  des  bois  sculptés  :  meubles,  coffres,  ca- 
dres, etc. —  Poteries  anciennes,  —  bronzes  antiques,  —  cristaux 
et  verroteries  de  Murano,  —  ivoires,  émaux,  bijouterie  ancienne* 
De  rares  éditions  du  célèbre  imprimeur  Alde-Manuce  ^  —  àt 
splendides  tapisseries  flamandes ,  exécutées  d'après  les  dessins  de 
Bubeus ,  connues  par  la  gravure;  elles  proviennent  de  Tanciett 
grand  salon  du  palais  Pesaro  sur  le  grand  canal,  etc.,  etc. 

Les  circonstances  peuvent  rendre  avantageuses  aux  visiteurff^ 
leurs  acquisitions  dans  cet  établissement  d'ailleors  réputé  par  la 
loyauté  du  gentilhomme  qui  l'a  formé ,  et  dont  les  traditions  sei^ 
viront,  il  n'en  faut  pas  douter,  de  base  aux  opérations  de  soit 
légataire. 

À  côté  s'élève  le  majestueux  palais  grimani  ,  aujourd'hui  dé- 
volu à  l'administration  générale  des  postes.  Il  est  de  l'architec- 
ture de  Sau-AIichieli,  à  façade  corinthienne.  L'architecte  eut  pour 
élever  cette  masse  imposante,  à  surmonter  d'immenses  difficultés 
que  lui  présentait  l'irrégularité,  et  le  peu  de  consistance  du  ter- 
rain. Le  nombre  des  pilotis  qui  furent  enfoncés  pour  soutenir 
ces  larges  assises ,  est  considérable.  Le  péristyle  est  d'une  majesté 
toute  royale.  Il  est  fâcheux  que  la  mort  prématutée  de  San-Hî- 
chieli  ait  amené  dans  l'ordonnance  de  la  façade  quelques  chaigc^ 
ments  qui  en  ont  altéré  la  beauté  préméditée.  On  pourrait  fmt* 
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Hve  aussi  repr(M^hér  rimmensité  des  fenêtres ,  eu  égard  aux  pro- 
portions de  l'ensemble.  Pour  rharmonie  relative,  il  semble  qu'il 
eût  fallu  que  ce  palais  eftt  une  arcade  de  plus  en  largeur,  et  un 
étage  déplus'  en  attique.  Mais  tel  qu'il  est,  ce  n'en  est  pas  moins 
on  des  édifices  les  plus  imposants  et  surtout  un  des  plus  solides  qui 
soient  à  Yenise.  Il  portera  à  travers  de  longs  siMes  encore,  le  - 
nom  du  câèbre  doge  dont  il  fut  la  propriété.  M airino  Grimani  qoi 
monta  sur  le  trône  dogal  en  1 595 ,  succédant  à  Pascal  Gicogna , 
est  un  des  rares  princes  de  Venise  dont  la  femme ,  une  Horosini , 
fot  couronnée  dogaresse.  Le  Bnoentaure  vint  s' attacher  au  perron 
de  ce  palais ,  pour  la  splendkie  cérémonie  que  nous  avons  décrite 
au  chapitre  mrïlniérieur  du  palais  dueal,  en  parlant  des  fêtes 
dont  a  été  témoin  la  salie  du  grand  conseil  *. 

€*e8t  à  ce  même  pérystile  qu'abordent  aujourd'hui  la  presque 
totalité  des  étrangers  qui  arrivent  par  les^ateaux-^poste  de  Mestre. 

Le  palais  Tïbpolo  ,  de  la  famille  dogale  de  ce  nom ,  fait  face 
an  palais  Grimani.  Il  appartient  aujourd'hui  à  M.  F.  Camello^ 
chef  d'une  riche  et  honorable  famille  vénitienne.  L'architecture 
de  ce  palais  est  fort  élégante.  La  façade  offre  les  trois  ordres 
dorique,  ionique  et  composite. 

L'hôtel  royal  du  Lion  Blanc,  à  droite  du  canal,  a  été  l'objet 
d'une  note,  au  chapitre  intitulé  F  Étranger  à  Venise. 

Le  palais  Farsbtti  ,  aussi  à  droite,  qui  sert  aujourd'hui  de  ré- 
sdencé  à  la  municipaliii  de  Venise ,  offre  un  pérystile  évidé ,  dont 
les  colonnes  ont  pour  fût  des  chapitaux  renversés.  On  voit  sur 
une  rampe  de  TescaUer  de  ce  palais ,  deux  corbeilles  de  fruits  en 
marbre ,  qui  sont  des  premières  oeuvres  de  Ganova,  à  l'âge  d'en- 
viron quinze  ans.  Il  les  fit  pour  ce  descendant  des  Faliero ,  qui 
habitait  anprès  de  son  village ,  et  qui  fut  son  fidèle  protecteur  et 
ami.  Ganova  légua  ainsi  à  ce  patricien  sa  première  œuvre  :  ces  cor- 
beilles, et  plus  tard,  la  dernière  que  ce  digne  homme  pût  recevoir 
de  son  protégé  :  un  tombeau.  Ganova  sculpta  lui-même  le  céno- 
taphe du  sénateur  Jean  Falier,  qui  est  compté  parmi  ses  bannes 
€nivresj  de  quelque  façon  qu'on  entende  le  mot.  Il  représente  une 
femme  éplorée  qui  appuie  son  front  penché  sur  le  socle  du  busâe 
offrant  les  traits  de  l'homme  de  bien  qui  tira  des  carrières  de 
Passagno,  l'obscur  ouvrier  tailleur  de  pierre,  pour  en  faire  un 
des  plus  grands  sculpteurs  des  temps  modernes  ! 

*  Voir  pour  le  doge  Marino  Grimani  la  note  B  au  chapitre  sur  Ut  Êgliseê,  k  propos  de 
wn  UHnbeau  et  de  celai  de  sa  femme  k  règlisede  Saim-Joêeph  ou  des  Saleiienneê. 

ai 
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A  o6té  du  palais  LoEEOAN  qui  suit*,  et  dont  la  ooloonade 
étriquée  semble  la  gageure  d*ua  architecte  »  qui  s  est  obstiné  à 
faire  entrer  son  palais  et  ses  arcades  .entre  deux  jnurailles  trop 
étroites,  on  voit  une  petite  maison  modeste ,  dont  Tapparence 
défie  toute  supposition  de  célébrité*. •  C'est  pourtant  une  de  cel- 
les qui  rappellent  les  j^us  illustres  noms  de  la  Bépublique  de 
Venise,  et  une  inscription  récemment  posée  à  portée  du  regard, 
TOUS  dit  ce  nom,  qui  n*est  rien  moins  que  celui  du  coaquéniit 
de  Ck>nstantinople  en  1204,  le  prsmîer  doge  de  cette  famille  qui 
en  a  fourni  quatre,  le  guerrier  aveugle  auquel  un  pacba  fit  cre- 
ver les  yeux  ;  Henri  Dandolo.  (Voir  la  note  «  au  cbapitre  sur 
VlniérUur  du  palais  ducal.)  Cette  maison  fut  pendant  pluoeurs 
siècles  la  demeure  de  la  famille  de  ce  héros^  doAt  bglorifiiise  pos- 
térité subsiste  eoooyre  aujourd'liui  dans  la  persouae  de  H.  k  Yice- 
amiral  comte  Dandolo,  qui  commandait  les  forc^  autridûeiines 
dans  le  Levant ,  lors  de  T  insurrection  grecque.  Le  vioe^amiral  a 
deux  fils,  héritiers  de  ce  grand  nom  qui ,  par  le  consul  répu- 
blicain Cofios  Daujuo,  ne  remonterait  pas  à  moins  de  Tan  42i, 
à  r  époque  du  premier  établissement  de  RiaUe^  les  historiens 
considérant  Daulo ,  comme  étant  la  souche  des  Dandolo  (&) . 

Le  palais  Bsmbo  qui  suit ,  n*est  pas  le  palais  dogal  de  ce  nom, 
mais  bien  celui  de  la  famille  du  oâèbre  cardixial  Bembo,  qui  fut 
comme  on  sait,  avant  de  recevoir  les  ordres ,  T amant  de  la  trop 
célèbre  Lucrèce  Borgia ,  duchesse  de  Ferrure ,  dont  T  Arioste  a  di< 
en  la  plaçant  au-dessus  de  la  Lucrèce  romaine  : 

«  La  cni  bellezfli  ed  onestt  preporre 

«  DereaU*anticpiaiAaDapa(naHoBia,**» 

Ce  à  quoi  Victor  Hugo  a  donné  un  bien  hardi  soufflet  parle  dra- 
me effrayant  qull  a  construit ,  comme  un  pilori  pour  la  mémoire 
de  cette  femme  étrange  (l)  . 

Ce  palais  Bembo  est  de  proportions  nobles  et  étantes. 

Le  palais  Maiïin  ou  Manini ,  avec  ses  arcades  vidées ,  est  celui 
du  dernier  doge  de  la  Bépublique  de  Venise.  II  fut  bâti  par  San- 
sjvino,  et  a  été  récemment  réparé  par  Tarchitecte  Selva,  artiste 
justement  réputé  à  Venise  par  d'excellents  travaux.  On  conser- 
vait dans  ce  palais  auquel  les  événements  et  les  révolutions  poli- 
tiques ont  donné  une  touchante  célébrité ,  une  bibliothèque  de  li- 

*  Ce  ptlaift  ïk'tai  pu  oaiiû  te  d»gei  L^s^dan, 
V  OrlwéQ,  ch.  XUI. 
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YiM  et  de  mftnttdcrits  fort  préciétii  pùm  riiistôiréde  VeuiBê.  n 
semble  que  le  malheureux  propriétaire  de  cette  eoUëction  ait  été 
désigné  par  k  destin  pour  lyouter  à  tous  œs  doeubilsuta  ^lorieut 
que  lui  et  ses  ancêtres  rassemblèrent  passionnénmit,  l^ir  dîdr* 
nièreet  triste  page....^ 

L'ex-dogë  Louis  Manini ,  est  mort  quelques  années  Apîfis  la 
diùte  de  eiKtte  Bépublique  aux  funéraiUes  dé  laquelle  il  présida. 
Il  était  mimté  sur  le  trône  dueal  en  1  788a 

Au  s^eond  étage  dl^  ce  palais  on  trouVe  la  paierie  BAkaturt. 
Nous  teninérerons  rapidement  les  cettvrM  pHncipUés  qu'oË^ 
cette  lieUB  Collection  : 

Paul  Vérouèse:  Julien  tapoetat  tmiamnanî  sainte  Chritïine^ 
---It  maftfre  de  eètle  sainte.  —  Gapaccio  :  mint  Thiémas  et  d'au- 
tres eainiê  s  —  te  martyre  de  $ëint  Étiefin».  Ces  quatre  toiles ,  qui 
soat  des  phm  b^es ,  et  que  l'Académie  des  Beaux**Arts  de  Yenise 
avait  obtenues  des  ^lises  pour  lesquelles  les  artistes  sus-iiommés 
les  avaient  faites ,  <mt  plus  tard  été  échangées  par  ce  musée 
centre  taie  partie  dtes  dessins  fameux  dé  grands  mûSMtee  dont  il 
manquait.  C'est  l'origine  fat  plus  respectable  que  des  tableaux 
pilissêDt  àTdir« 

Paris  BordoM  :  la  rêeurreetion  du  Chriàî^  toile  des  plus  belles 
qui,  plaoée  dans  f  église  delh  Grazie  fut  longtemps  jugée  de 
Titien. 

P;  Yamèse  :  BermH  et  Mégate,  prorenattt  du  palais  Sanuto , 
àSidnt^Aitd. 

Bonifaccio  :  l'adoration  des  mages^  superbe  tableau  protënant 
dés  héritiers  d'Irëhe  dé  Bpelktibârgo,  élève  de  lltleii. 

Padotahlno  :  le  êûcrifiee  d'iphigénie,  protenaiitde  Canota. 

Sébastien  del  Plombo  :  la  Vierge  et  des  saints  ;  —  Pordenone  : 
nue  JwMh;  —  SIJt>è2i  dit  U  prêtre  OèhOTèse  :  jtofH  et  ses  filles, 
une  des  belles  toiles  de  cet  artiste  qu'on  pèttt  Appeler  le  Bubens 
de  r Italie;  —  le dotniniquin  :  Androminei  -^Garofolo,  pein- 
irt  dont  les  ceuvres  sont  AeS  pli»  rares  :  une  saihte  Famille;  — 
Padô^anhio  t  la  vie  kamaine;  — B&era  dit  FEspagnoIet,  artiste 
éminent  dont  les  œuvres  sont  des  plus  recherchées  en  Italie  i 
une  parque,  toile  curieuse  où  les  étoffes  sont  peintes  fil  à  fil,  et 
les  chairs  ride  à  rHe  j  —  Balvator  Bosa  :  deux  paysages;  —  Ca- 
naletto  i  diverses  wies  de  Veiiise;  —  Bosa  da  Tivoli  :  des  ant- 
mattx.  *-  etc ,  etc. 
Parmi  lès  portraits  ou  tètes  de  fantaisie ,  il  faut  citer  isans  tro]^ 
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de  cboii ,  la  Vwlùnle^  cette  fille  de  Paima  le  yieax,  qui  fut  la 
maitres&e  de  Titiea,  que  tous  les  grands  artistes  de  oe  temps  ont 
peinte,  et  dont  Giorgion  s*  est  inspiré  pour  le  magnifique  portrait 
delà  galerie  Barbini.  Il  faudrait  des  pages  entières  pourénumé- 
rer  les  mérites  de  cette  splendide  peinture  et  de  bien  d*antres. 

Ainsi  le  Gaétan  de  Faix  du  méoie  Giorgion ,  Tun  des  plus  so- 
lides et  des  plus  chaleureux  coloristes  de  Fécole  i^énitienne, 
dont  les  œuvres  sont  trop  rares.  —  Un  des  beaux  portraits  qa*ait 
paints  Bemhrandt  —  VArio^U ,  peint  par  Titien  dix  ans  ^us  tard 
que  le  portrait  du  même,  au  pidais  Manfrin;  —  le  portrait  d'an 
Ugai  du  pape,  par  André  del  Sarto ,  provenant  de  la  famille  du 
dernier  amiral  de  la  République ,  Angelo  Emo  ;  —  un  autre  por- 
trait par  Giorgion  est  celui  d*  un  Gontarini.  —  Rembrandt,  Paris 
Bordone,  Titien,  etc,  ont  enfin  là  plusieurs  autres  toiles  qae 
nous  ne  saurions  énumérer  sans  manquer  aux  proportions  de 
cet  ouvrage. 

Slais  deux  tableaux  méritent  surtout  une  mention  spéciale,  et 
on  le  compi^endra ,  lorsqu'on  saura  qu*il  s'agit  de  Titien  et  d'An- 
dré del  Sarto. 

Titien  pour  la  Madeleine ,  reproduction  presque  littérale  de 
colle  du  palais  Barbarigo ,  et  que  tous  les  contMiporains  de  ce 
grand  peintre  ont  écrit,  avoir  été  reproduite  plusieurs  fois.  Celle- 
ci  appartenait  à  Canova;  à  sa  mort,  M.  Barbini  l'acquit  de l'é- 
vèque  frère  du  grand  sculpteur.  C'est  une  toile  de  la  plus  admi- 
rable conservation ,  dans  laquelle  le  coloris  a  toute  la  fraicheor 
d'une  œuvre  d'bier. 

Le  tableau  d'André  del  Sarto  représente  la  Vierge,  VEnfant, 
sainte  Anne  »  saint  Jean  et  des  Anges  mimeiens.  Cette  toile  a  été 
déclaiée,  par  beaucoup  de  connaisseurs,  belle  comme  un  Ba- 
phacl.  £iie  est  d'assez  grande  dimension,  et  de  la  conservation 
là  plus  complète.  La  gravure  en  est  connue. 

Le  peu  de  lignes  que  l'espace  et  la  nature  du  plan  de  cet  ou- 
vrage nous  ont  permis  de  dire  stffira,  pensons-nous,  pour  faire 
apprécier  l'importance  de  la  galerie  Barbini.  "Mous  avons  en  pla- 
sieiirs  fois  l'occasion  de  r^retter,  en  écrivant  ce  livre,  de  ne 
pouvoir  nous  étendre  à  notre  gré  sur  certaines  œuvres  trouvées 
dans  des  galeries  commerciales ,  et  cela  nous  est  surtout  arrivé 
ici ,  à  propos  de  quelques  tableaux  véritablement  bors  de  ligne 
et  digne  des  musées.  Mais  pouvait-on  entretenir  longuement  le 
lecteur  d* œuvres  que  leur  mérite  doit  particulièrement  rendre 
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peo  ^taUes  entre  les  mains  de  celai'  qai  momentanëment  les 
possède?  Si  à  cet  égard  noos  avions  tonte  sécurité  avec  les  églises 
et  les  musées,  n'était-ce  pas  tout  le  contraire  atec  les  galeries 
d*aciiat,  de  vente  et  déchange? 

M.  Barbini  s'attache  à  joindre  à  ses  tableaux  de  prix  toutes  les 
pièces  qui  établissent  ce  que,  par  hyperbole,  nous  appellerons 
kar  généalogie. 

•Le  pont  du  Rialto  fut  bâti  en  1591 ,  par  l'arcbitecte  Antoine 
da  Ponte,  sous  le  dogat  de  Pascal  Cicogna.  Son  arc  est  de 
83  pieds,  la  longneur  transversale  de  66.  Il  est  entièrement  de 
marbre,  c'est  le  seul  qui  soit  sur  le  grand  canal ,  et  qui  réunisse 
les  deux  principaux  groupes  d'îles  qui  forment  Venise.  Son  arctie 
unique  supporte  deux  rangs  de  boutiques  qui  divisent  la  largeur 
du  pont  en  trois  rues  parallèles,  dont  la  plus  large  et  la  plus 
brillante  est  celle  du  milieu.  C'est  une  sorte  de  bazar  pour  les 
oisifs  et  les  étrangers.  On  j  trouve  particulièrement  des  orfèvres 
qui  vendent  ces  petites  chaînes  de  Venise  nommées  jo^eron,  dont 
la  solidité  semble  incompatible  avec  la  finesse  extrême,  et  qui , 
de  l'or  le  pins  pur,  ont  toujours  été  un  des  produits  renommés 
de  r  industrie  vénitienne. 

Ce  pont  était  originairement  bâti  en  bois(  1 264),  c  estcnoore  ainsi 
qu'il  est  peint  sur  le  tableau  de  Carpaccio  à  l*  Académie  des  Beaux- 
irts  (1488);  mais  plusieurs  fois  détruit  par  des  incendies,  il  fut 
enfin  construit  tel  qu'on  le  voit ,  en  moins  de  deux  ans,  et  coùta^ 
selon  Sansovino,  250,000  sequins.  Tous  les  tailleurs  de  pierre 
de  la  ville  furent  employés  à  'sa  construction.  Sansovino  rapf* 
porte  qne  12,000  pieux  d* ormes,  longs  chacun  de  dix  pieds , 
Borvirent  à  jeter  les  premières  fondations.  La  hardiesse  de. son 
arc  prouve  jusqu'à  quel  point  les  règles  de  la  statique  étaient 
eoonues  des  anciens  artistes  vénitiens.  L'ensemble  de  ce  pont  est 
bardi  et  majestueux.  Ses  sculptures  de  détail  sont  médiocres. 
On  raconte ,  relativement  à  l'incrédulité  de  quelques  gens  sur  Ii^ 
réussite  de  sa  construction ,  une  anecdote  qui  malbeure^isement 
n'est  point  littéraire,  et  ne  se  peut  rapporter.  Il  y  est  parlé  d'un 
proverbe  peu  séant ,  qui  ressemble  assez  à  cette  locution  triviale 
de  la  France  :  Q%Mnd  les  poules  auront  des  dents  l  lequel  proverbe 
fot  appliqué  à  l'impossibilité  présumée  de  la  réussite,  dans  une 
œuvre  aussi  hardie  pour  le  temps.  I^  pont  fini,  le  défi  prover?^ 
bial  fut  sculpté  dans  un  coin  du  monument,  par  les  ouvriers 
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wiDqoeiifs  de  l'incrédulité Ohercbes  fecteor!  passez  lee« 

.trioe(M)! 

Le  (Milais  des  Trksobiers  oa  àe"  CamcrUn^ht ,  qa*<m  trowe  à 
gauche,  aussitôt  après  avoir  franchi  Farehe  du  pont,  est  une 
construction  de  (]|UiUaani§  Blergapiasco ,  en  }  525 ,  d'une  irrér 
gularité  coinmandée  par  les  accidents  du  terrain.  Cetédifioea 
ainsi  plusieurs  faces.  La  décoration  en  est  élégante,  bien  qu'elle 
ne  se  rattache  à  aucun  style  que  celui  qui  se  détermine  Tape- 
ment sous  ia  dénomination  de  composite.  0°  7  &  ^^^  aujomd'hai 
le  tribunal  d appel. 

En  face,  à  droite  du  canal,  ce  grand  bâtiment,  autrefois  dé- 
terminé sous  le  nom  de  Fondaco  de*  Tedeschi,  renferme  au- 
jourd*  huila  douane  royale  et  radministralion  des  fnances. 

Cet  édifice  eut  Frà  Gioconde  de  Vérone  pour  architecte;  en 
1 506 ,  un  incendie  dévora  sa  première  constructioi^ ,  qui  datait 
du  XIII*  siècle,  et  qui  était  autrefois  ornée  sur  ses  faces  de  fres- 
ques peintes  par  Titien  et  Giprgion  ;  il  reste  à  pe^ne  quelques 
vestiges  roussâtres ,  de  celles  de  Giorgion ,  auprès  de  la  corniche 
supérieure  sur  le  canal.  Titien ,  selon  Vasari  ^  avait  peint  une 
autre  face  du  palais ,  mais  il  n'en  reste  nul  vestige.  La  perte  de 
ces  peintures  est  d'autant  plus  reçrettahle,  que  Venise,  qui  pos- 
sède si  peu  de  chose  de  Giorgion,  (deux  seuls  tableaux,  k  TAcadt^ 
nitc  des  Beaux- Arts) ,  n'a  de  Titien ,  en  fait  de  fresque,  que  celle 
qui  se  voit  dans  le  petit  escalier  voisin  de  la  chapelle  du  doge  au 
palais  ducal ,  laquelle  représente  un  saint  Cristophe. 

La  longue  suite  de  bâtiments  délabrés  qui  s'étend  h  gauche,  et 
qa'on  appelle  encore  tiouveaux  édifices  du  Rialto  (  comme 
on  conserve  par  habitude  à  un  vieillard  son  nom  enfantin),  est 
de  l'architecture  de  Sansovino,  en  1555.  les  trois  ordres,  rusti- 
que, dorique  et  ionique  s'y  réunissent.  Les  vingt-cinq  arcades 
offrent  un  développement  de  250  pieds.  C'était  anciennement  la 
résidence  dé  certams  corps  de  la  magistrature  vénitienne  et  des 
oiffices  du  commerce.  On  parle  de  restaurer  ces  édifices.  En 
face,  à  Fangle  du  Ganaletto ,  on  voit  : 

le  palais  Makgilli,  aujourd'hui  ^ngfiW  Vahnarana,  bâti 
par  l'architecte.  A.  Viséntinî,  et  dont  la  façade  régulière  ne  ferait 
pas  soupçonner  sa  grande  profondeur.  Ce  palais  offre  une  cu- 
rieuse collection  dç  gravures,  de  tableaux,  d'objets  d^art,  et  une 
nombreuse  b?f>liotbèque  *. 

X*cnlré«  de  ce  priais  n'est  pas  livrée  au  puWic,  mais  le  voyageur  îiit^refs<J  ^  1"^^- 
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le  eomte  Benedetto  Yalmaratta,  qui  a  en  partie  formé  ccâtlivcr- 
ses  ecAlections ,  y  a  réuni  entre  autre  choses  fort  intéressantes  ; 
une  suite  de  médailles  de  divers  métaux,  depuis  1400  environ 
jusqu'à  nos  jours,  représentant  la  plupart  des  grands  hommes  de 
ritalie ,  dans  toutes  les  spéoiaKtés.  Une  eolleetion  également  in- 
téressante est  celle  qui  offi*e  les  principales  époques  delà  vie  de 
Napoléon. 

Des  bronzes,  des  bas-reliefs ,  des  ivoires  sculptés  ,  des  porce- 
laines ,  des  verreries  de  Murano,  des  figurines  ont  été  rassembla 
avec  goût  par  le  noble  comte,  amateur  éclairé  des  arts,  auquel 
ont  été  dédiés  plusieurs  ouvrages  artistiques. 

Sa  collection  de  gravures  est  des  plus  riches  et  des  plus  nom- 
breuses ;  elle  offre  une  foule  d* épreuves  rares.  Elle  comprend 
roeuvre  complète  du  célèbre  Bartolozzi  de  Florence. 

La  bibliothèque  est  une  des  plus  précieuses  qui  soient  dans 
les  palais  particuliers  de  Venise.  EDe  offire  la  belle  collection  des 
classiques  latias  et  grecs  ;  —  tous  les  ouvrages  publiés  sur  l'his- 
toire de  Venise  et  la  majeure  pai^  de  ceux  de  Fltalie  ;  —  tous 
les  ouvrages  concernant  les  beaux-arts  italiens  ;  —  la  réunion  la 
plus  rîehe  des  grands  travaux  entrepris  sur  Fart  européen,  édi- 
tions à  atlas  in-folios,  publiés  soit  en  Italie,  soit  en  France , 
Foit  en  Angleterre  ;  —  une  curieuse  collection  de  toutes  les  pièces 
de  théâtre ,  lf^«0li  d'opéra,  etc. ,  qui  ont  été  représentés  depuis 
trois  siècles  environ ,  sur  tous  I^  théâtres  de  Venise ,  c'est-à-dire 
depuis  la  fondation  de  chacun  d'eux;  —  enân,  en  outre  d'une 
foule  de  précieux  ouvrages  de  spécialrlés  (fiverses ,  une  ootlectioÂ 
volumineuse  et  originale  soua  le  titre  de  Miseellanées,  renfermant 
une  innombrable  quantité  de  vchnae»,  opuseries,  brochures  sur 
toutes  les  matières  encydopécfiques^  réunies  par'  spécialités  él 
ctadi^ment  cataloguées  comme  tout  le  i^éste  d'ailleurs:  Ainsi,  du 
prenûer  coup,  le  visiteur  peut  trMvei<  là  lou^oe  qui  a  été  écrit  en 
italien  sur  n'importe  quels  détails  se  ittftkiMant  aux  grandes  di- 
visions encyclopédiques  :  géographie,  histoire,  biographie,  art, 
poésie ,  métiers ,  sciences ,  etc. ,  etc. 

Au  nombre  des  tableaux  du  palais  Valmarana,  il  faut  signaleir 
comme  un  deé  plus  précieux  que  possèdent  les  collections  parti- 
culières en  Europe,  la  âipoêiHon  du  Chrisé,  on  des  eliefi»-d'œu- 

qa*ime  des  spécialités  qu'il  renferme,  peut  obtenir  de  Ta  complaisance  du  comte  la  pcr- 
missioii  dfy  pénétrer. 
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vre  de  Titien,  parmi  ses  toiles  de  grandeur  secondaire.  Ce  su- 
perbe tableaa  possède  ce  que  nous  appellerons  un  de  ses  frères, 
au  musée  du  Louvre  à  Paris,  Titien  ayant,  à  quelques  petits 
changements  près,  reproduit  sa  pensée  jusqu'à  trois  fois  (le  musée 
Man£rin  possède  la  troisième  reproduction). 

On  trouve  dans  ce  tableau  la  réunion  des  qualités  précieuses 
qui  distinguent  ce  grand  peintre.  Ici  le  mérite  de  l'exécution  ne 
le  cède  en  rien  à  celui  de  l'invention.  La  composition  est  sage, 
sobre  de  figures,  groupée  avec  un  art  admirable.  On  peut  dire 
que  si  le  génie  a  disposé  la  scène,  c'est  le  coaur  qui  a  peint  l'ex- 
pression, car  jamais  Titien,  peintre  un  peu  matériel,  comme  son 
école ,  ne  s'est  montré  aussi  religieux  par  le  haut  sentiment  des 
figures. 

C'est  le  Sauveur  du  monde  auquel  trois  de  ses  disciples  rendent 
les  derniers  devoirs,  et  que  sa  mère  et  la  fameuse  pécheresse  de 
l'évangile,  accompagnent  au  tombeau.  U  est  impossiblede  mieux 
rendre  l'absence  de  la  vie.  Le  corps  conserve  encore  la  soaplesse 
que  la  raideur  ne  remplacera  que  quelques  heures  après  le  trépas. 
Mais  on  aperçoit  déjà  combien  s'est  accrue  la  pesanteur  de  la 
matière  privée  de  mouvement.  L'expression  des  personnages  est 
d'une  noble  vérité. 

Mengs  dont  la  critique  sévère  ressemble  quelquefois  à  la  partia- 
lité, et  Yasari  qui  ne  s'extasie  guère  que  devant  les  productions 
de  l'école  florentine,  n'eussent  pu ,  en  voyant  ce  tableau,  dénier 
à  Titien  la  qualité  de  bon  dessinateur,  comme  il  est  an  des  plus 
grands  coloristes  qui  datent  dans  l'art! 

Le  tableau,  qu'on  voit  à  Paris,  appartint  au  duc  de  Mantoue, 
de  chez  lequel  il  passa  en  Angleterre,  où  M.  de  Jabach  l'acheta  et 
le  revendit  ensuite  au  Mu$ée.  —  La  déposition  du  Christ  ^vi  comte 
Valmarana  (qui  ne  diffère  de  celle  de  Paris  que  par  quelques  dé- 
tails des  ajustements)  a  une  généalogie  beaucoup  plus  simple  et 
plus  précieuse.  Ce  taMeau  hii  vient  de  ses  ancêtres  de  Vicence, 
qui  l'avaient  acheté  à  Titien  ! 

Cette  admirable  toile  a  été  reproduite  plusieurs  fois  par  la 
gravure  et  par  la  lithographie.  Elle  fût  entre  autres  cas,  gravée 
par  Natale  Schiavoni  et  dédiée  au  célèbre  peintre  Appiani.  Elle 
fait  aussi  partie  de  la  collection  des  quarante  tableaux  cilibr^ 
de  r école  vénitienne,  publiée  à  Venise. 

On  voit  chez  M.  le  comte  Benedotto  Valmarana,  un  flambeau 
il  deux  branches  qui  servait  le  soir  pour  ses  travaux  àKapoléou, 
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pendant  son  séjovr  à  Tenise.  M.  Emmaiwiel  Cioogna ,  le  oâèbre 
auteur  du  Yaste  ouvrage  sur  les  Inscriptionê  f>énitimne$ ,  ami  de 
k  famille  Valmarana,  a  composé  rinscriptioa  suirante,  qui  a  été 
grayéesur  le  socle  de  ce  précieux  flambeau  : 

c  Me  fortunata  !  irradiai  sovente 
c  Napoleone  fra  F Adriaea  gente.  (n). 

Un  peu  plus  loin,  sur  le  même  côté,  s'élève  sur  sou  pérystile 
à  jour  le: 

Palais  HiGHiELi  dalle  coloivue.  'C'est  aujourd'hui  le  palais 
Mabtiiveivgo.  ^ 

Cette  demeure  qui  porte  un  des  plus  grands  uoms  de  l'histoire 
vénitienne  *,  contient  aujourd'hui  encore  diverses  choses  dignes 
d'intérêt. 

D'abord  de  splendides  tapisseries  de  haute-lice,  tissues  d'après 
les  dessins  deBaphaël,  et  représentant  les  Batailles  d'Alexandre 
tt  de  Darius.  Ce  sont  des  œuvres  magnifiques,  et  d'une  conser- 
vation rare;  trois  chambres  en  sont  garnies. 

Fne  de  ces  salles  renferme  une  foule  d'armures,  de  halle- 
bardes, de  piques  et  de  casques  qui  appartinrent  au  doge  Mi- 
chieli  et  à  ses  compagnons  d'armes,  lorsqu'ils  furent  à  la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte,  et  qu'ils  prirent  Tyr  et  Âscalon  en  1 1 22. 

Un  étendard  de  la  République,  en  soie  pourpre,  portant  l'effi- 
gie du  lion  de  Saint-Marc,  est  un  glorieux  et  respectable  débris 
que  r  illustre  doge  a  peut-être  planté  de  sa  propre  main  sur  les 
murailles  assiégées  de  l'île  de  Ehodes. 

Enfin  un  cadre  en  bois  doré,  colossal  et  fabuleux ,  par  sa  ri- 
chesse, le  seul  rival  que  nous  connaissions  à  celui  du  palais  Mo- 
rosini;  il  renferme  le  portrait  d'un  des  derniers  Barbarigo. 

On  a  aussi  réuni  dans  une  chambre  les  ornements  pontificaux 
et  les  livres  du  cardinal  Barbarigo,  restes  saints  et  pacifiques  qui 
contrastent  avec  les  souvenirs  qu'inspire  la  vue  de  l'arsenal  guer- 
rier de  l'autre  saUe. 

A  l'angle  du  traguetto  suivant,  toujours  à  droite,  on  trouve  : 

Le  palais  Sagredo  dont  l'architecture  est  dans  ce  goût  arabe 
Bi  fort  en  vogue  durant  le  moyen-àge  vénitien.  Il  possède  bpB 
nombre  de  tableaux,  de  livres  et  de  précieux  manuscrits.  On 
peut  y  voir  un  magnifique  escalier  d'André  Tirali ,  sur  les  murs 
duquel  Pierre  Longhi  a  peint,  en  1734,  les  Géants  foudroyés , 

*  Voir  la  note  e  <la  chapitre  »ur  Ica  ^giêH*  d^  Vanité* 
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décoration  très  remarquable.  C'est  aujourdThni  la  demeure  de 
rbérîtiep  direet  dn  nom  dogal  de  Sagredo,  Iff.  le  comte  Agostino 
Bagfodo,  éorivain  savant  et  patriotique,  au<{uel  son  pays  doit  de 
précieuses  publications  historiques.  (Voir  la  noté  b  du  chapitre 
sur  les  Églises.) 

Le  délicieux  palaia  appelé  :  Ga*  Doro  est  sur  la  même  ligne. 
C'est  sans  contredit  f  habitation  la  plus  supérieurement  élé- 
gante que  l'art  architectural  ait  élevée  à  Venise.  Le»  styles 
arabe,  niaurçsque,  siirrazin  et  gothique  ^' y  confondent  dans  un 
composite  charmant.  C'est  évidemment  une  construction  du  XIV* 
siècle.  II  est  bien  fâcheux  que  cepalazzino  n'eût  pas  été  terminé  ; 
il  lui  manque  une  aile,  sa  galerie  devapt  être  au  milieu  dans  la 
régularité  des  plans. 

Longtemps  on  crut  que  ce  nom  de  Ça'  Doro,  alors  d'Oro,  pro- 
venait de  quelques  ornements  dorés  qui  en  ornaient  la  façade,.^ 
particulièrement  d'un  petit  lion  en  vedette,  comme  ou  dit  eu  lan- 
gage blasonnique,  lequel  se  voit  encore  à  l'angle  supérieur  du 
toit,  ai(  tournant  du  canaletto,  ce  lion  étant  réputé,  daos  la 

croyance  populaire,  pour  être  en  or  pur  de  seqpijn Mais  il  y  a 

quelques  années ,  la  découverte  fortuite  de  quelques  docuroentg 
historiques  a  prouvé  que  cette  maison  avait  anciennement  ap- 
partenu à  une  famille  Z>oro„  dont  l'un.  Henri  Poro,  fut  eu  1283 
un  des  rédacteurs  du  livre  Fractus,  çspèce  de  codicile  de$  pre- 
mières lois  vénitiennes. 

Le  palais  Cortver  dit  de  la  Beine  {délia  Regina\  est  de  V archi- 
tecture de  Dominique  Iftossi ,  rustique,  iopique  et  corinthien.  Ce 
surnom  de  la  Reine  ne  saurait  avoir  été  donné  à  cet  édifice  ea 
souvenir  personnel  de  Catherine  Cornaro  (Corner),  reine  de 
Chypre,  car  le  simple  examei^  des  datçs  prouve  quil  n'a  pu 
appartenir  qu'à  sa  famille.  Ce  ne  fut  pa$  non  plus  la  demeuredes 
derniers  doges  Cornaro,  (le  premier  des  qiiatre  date  de  1365; 
les  trois  autres  de  1625,  1656  et  1709,)  ceux-ci  habitaient  i 
San  Benedetto. 

Ce  palais  est  imposant  com^ie  ma^se,  wculs  sera.  toiyorn^K  cfiacé 
comme  détails  par  la  comparaison  du  palais  suivstnt?  qvii  attire 
te  regard  avant  môme  qu'on  ue  soit  v'rivé  en  fsm  pow  T^ami- 
ner.  Le  gouvernement  autrichien  a  établi  depuis  quelque  années 
dans  le  palais  Corner,  le  Mput-de-Pi^té  et  la  Gaia^e^  d'^iaigx^- 

n  paraît  que  le  dernier  des  Cornaro,  hôtes  de  ce  palais,  l'avait 
légué  en  mourant  au  pape  Pie  VII,  en  témoignage  de  son  admira- 
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tlon  prav  lesTortnsde  ce  pontife.  Le  pape  ne  saebant  trop  qa*en 
faire,  en  ayait  accordé  la  jouissance  à  quelques  ecclésiastiques 
liTrés  à  renseignement.  Plus  tard  ceux-ci  voulurent  le  louer, 
mais,  dit  un  auteur,  (c  ces  bons  prêtres. ne  purent  consentir  à 
accepter  pour  locataires  de  riches  juifs  qui  se  présentaient ,  » 
Toilà  de  singuliers  scrupules  pour  le  XIX*  scièçle!  La  France 
qui  est  le  pays  du  monde  où  s'est  le  mieux  opérée  aujourd'hui  Ja 
fusion  des  aristocraties  et  des  pr^ugés,  a  des  juifs  partout  :  Içs 
fils  d'Israël  sont  à  la  Chambre  des  Députés,  à  l'Institut,  à  l'Âca- 
demie,  tous  ces  corps  éminents  sont  ouv^s  au  mérite,  quelques 
soient  les  Tables  de  sa  loi. 

Le  palais  Pesabo  est  d'une  écrasante  magnificence.  L'archi- 
tecte fût  Balthazar  Longhena,  l'auteur  de  l'église  de  la  Sainte.  La 
spkndide  décoration  de  cet  édifice  est  empruntée  aux  ordres  rus- 
tique diamantéy  pour  les  assises,  ionique  et  composite  pour  Félé- 
vation. 

Noos  savons  bien  que  le  style  de  'ce  palais  est  loin  d'être  pur, 
que  l'artiste  sévère  y  trouvera  plus  long  à  reprocher  qu'à  louer, 

que  cest  une  expression  marquée  de  la  décadence  de  l'art 

Mais  toutes  ces  raisons  artistiques  ne  sauraient  nous  empêcher  de 
l'admirer  comme  un  des  plus  beaux  palais  qui  soient  en  Italie. 
Longhena,  dont  nous  avons  constaté  le  penchant  à  l'emploi  des 
caryatides,  en  parlant  du  tombeau  du  doge  Jean  Pesaro,  à  Péglise 
des  Frari,  a  placé  encore  ici,  tant  qu'il  a  pu>  des  figures  en  souf- 
france. Ce  sont  desKymphes,  des  Naïades,  des  fleuves  ramassés 
en  équerre  dans  les  écoinçons  supérieurs  des  fenêtres,  et  portant 
du  crâne  ou  du  coude,  les  accablantes  lignes  des  corniches  et  des 
entablements.  €e  Longuena  a  été  sans  pitié  pour  la  pierre.  H  a 
pétrifié  ainsi  plus  de  malheureuses  créatures  sous  toutes  sorles  dé 
charges,  écrasantes,  que  l'ange  de  Milton  n'en  a  délivré  sous 
les  raines  de  Ghomorre.  Sa  fantaisie  a  créé  des  êtres  ou  plutôt 
des  monstres  auxquels  Dieului-même  n'a  pu  songer  dans  la  longue 
énumération  des  couples  que  Moë  rassembla  dans  son  arche. 
Cuvier  perdrait  à  les  voir,  servant  de  gargouilles  ou  de  défenses 
à  la  base  du  palais  Pesaro,  le  fil  initiateur  de  ses  mervâUeuseift 
découvertes  antédiluviennes.  Suivez  les  assises  de  Fédifice,  et  vous 
y  verrez  tous  les  quasimodos  des  races  animalesques.  Voilà  ktète 
dTun  adapis  qui  nous  fiiit  la  langue ,  —  celle  d'un  cheropotame 
qui  souffle  la  peste,  —  celle  d'un  leophiodan  qui  cligne  de  l'œil, 
—  celle  d'un  palœtherium  qui  étemue.  Au  tournant  du  palais, 
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les  monstres  sont  plus  acharnés  encore  à  grincer,  mordre,  re- 
nâcler, geindre^  siffler,  aboyer.  Celui-là  est  bien  sûr  ce  Mam- 
mouth  dont  Cuvier  était  si  fort  en  peine  (il  manquait  à  sa  ména- 
gerie problématique)  !  et  dont  le  sublime  savant  n'avait  pas  même 
retrouvé  un  ongle ,  l'animal  étant  demeuré  gelé  sous  les  monts, 
depuis  les  dernières  catastrophes  du  monde.  Longhenaiaura  vu 
dans  les  cauchemars  de  ses  nuits  fantastiques.  Enfin  voilà  ponr 
finir  et  la  chose  mérite  créance,  ce  plérodactyle  expiré  que  les 
'  Tartares  et  les  Chinois  assurent  ne  pouvoir  vivre  que  sous  terre, 
et  à  côté  le  portrait  trait  pour  trait,  mais  en  miniature,  du  grand 
mastodonte  qui  fut  détruit  par  lesdieuxy  de  peur  qu  ilnedétrui- 
sit  r  espèce  humaine  ! 

Est-ce  assez  de  grimaces,  de  contorsions,  de  niques,  de  bou- 
ches effondrées ,  de  gueules  baveuses,  de  langues  venimeuses,  de 
dents  incisives,  de  crocs  en  arrêt,  de  mâchoires  lippues,  de  fa- 
ces pansues,  de  nez  formidables,  d'yeux  redoutables,  d'oreilles 
flamboyantes,  de  chevelures  ruitulantes,  de  verrues,  de  cornes, 
et  d'extravagantes  impossibilités.  Ni  Énée,  ni  Orphée  nesef- 
frayàent  des  menaces  que  leur  firent  les  larves  et  les  monstres 
à  la  porte  du  séjour  où  ils  cherchaient  leur  père...  Inaitoosles! 
Franchissons  ce  péristyle  gardé  par  la  plus  complète  variété  de 
cerbères  qu'ait  jamais  réunis  imagination  en  délire,  et  montons 
dans  ce  palais ,  asile  de  la  science,  comme  si  l'allégorie  d'Homère 
devait  se  justifier  ici,  lorsqu'il  dit  que  celle-ci  est  hérissée  à  son 
abord  de  mille  difficultés  qu'il  faut  oser  vaincre  pour  en  arriver 
plus  tard  à  goûter  tous  ses  charmes. 

Le  palais  Pesaro  est  aujourd'hui  occupé  par  un  collège  armé- 
nien ,  fondé  avec  une  dotation  laissée  spécialement  pour  cet  ob- 
jet, par  un  riche  co-religionnaire  des  moines  de  Saint-Lazare, 
du  nom  de  Raphaël* ^  de  même  qu'au  collège  de  lile  voisine  du 
Lido ,  et  qu'à  celui  que  les  mêmes  moines  ont  à  Padoue,  les  élè- 
ves sont  des  jeunes  gens  que  ces  pères  savants  et  dévoués  font 
venir  à  leurs  Irais  d'Orient,  qu'ils  instruisent  et  renvoient  dans 
leur  pays ,  soit  comme  missionnaires ,  soit  avec  la  liberté  de  se 
vouer  à  la  carrière  qui  semble  leur  convenii:.  Quelques  élèves 
restent  attachés  au  couvent,  et  se  vouent  à  leur  tour  au  profes- 
sorat. L'éducation  qu'ils  reçoivent  dans  ces  trois  collèges,  est 
extrêmement  complète  :  elle  embrasse  les  langues  mortes  et  vi- 

*  Voir  au  cJiajûtro  sur  lot  lies ,  c«  qui  coaçccuti  le»  Arinéai^n»  Uo  SaiuULaïare. 
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vantes ,  les  sdenoes  et  les  arts.  Les  pères  arméniens  ont  dans 
chaque  collège  un  cabinet  de  physiqae  et  d'astronomie. 

Ce  splendide  palais  fut  abandonné  par  son  possesseur  presque 
immédiatement  après  la  chute  de  la  République;  il  se  retira  à 
Londres,  ne  pouvant  se  décider  à  voir  se  développer  sur  les  pili 
Qoe  autre  bannière  que  celle  du  lion  de  Saint-Marc.  Celui  qui 
possédait  une  demeure  dogale ,  un  immense  palais  à  Yenise ,  se 
réfugia  dans  quelques  chambres  à  cinq  cents  lieues  de  sa  pa- 
trie  U  y  est  mort  il  y  a  peu  d'années. 

Aujourd'hui  le  palais  Pesaro  appartient  à  la  famille  patri- 
cienne des  Gradcnigo.  Les  arméniens  directeurs  du  coli^  en 
recherchent,  dit-on,  l'acquisition. 

Les  palais  Gbimahi,  attribué  à  San-Michieli  ;  CoiiTARim  d'or- 
dre dorique  et  d'un  nom  illustre;  Trou  ou  Troho,  ionique  et 
corinthien ,  comme  le  tombeau  de  son  maître  aux  Frari  ;  Bat- 
TAGGiA  aujourd'hui  Pahoiï,  qui  est  encore  de  Longhena  et  qui 
porte  dans  sa  décoration  les  croissants  d'un  Battaggia  qui  avait 
vaincu  les  Turcs ,  sont  tous  des  édifices  remarquables  à  divers  ti- 
tres. Hais  celui  de  droite,  dont  le  coude  encadre  en  partie  un 
jardin,  le  palais  VEivDRAMiiii-GALEaGi  est  un  Gbef-<1' œuvre  qui 
a  peu  de  rivaux  à  Venise. 

On  le  croit  de  Pierre  Lombarde,  en  1481.  La  fa^eeorin- 
tbieone  et  composite  est  ornée  de  colonnes  de  marbre  grec ,  et  in* 
crustéede  serpentine,  de  verre  antique,  de  porphyre,  et  autres 
I  matières  précieuses.  L'ensemble  de  cette  architecture  est  de  la 
|)lus  noble  élégance ,  les  meneaux ,  les  arcs  des  fenêtres  sont  d*un 
p)iit  particulier  plein  de  grâce  et  de  force  à  la  fois,  et  dont  le 
seul  palais  Comer-SpineUi ,  déjà  examiné  par  noua ,  avant  le 
Kialto ,  offre  le  modèle  à  Venise.  Rien  de  charmant  comme  le 
grand  balcon.  La  seule  frise  supérieure  faisant  corniche,  laisse 
pput-étre  quelque  chose  à  désirer  dans  son  ornementation  eompo- 
si'e  d'aigles ,  de  chevaox  apocryphes  et  peu  corinthiens ,  vula pas- 
sion qu'a  cet  ordre  architectural  pour  Tacanthe. 

Deux  statues  très  remarquables  dAdam  et  Eve,  par  TuIHus- 
Lombardo ,  et  qui  faisaient  partie  de  la  décoration  du  mausolée 
du  doge  André  Vendramini,  dans  la  grande  chapelle  de  l'église 
Saints  Jean  et  Paul,  ont  été  transportées  dans  ce  palais.  On  y  voit 
>Qssi  de  belles  cheminées ,  et  deux  colonnes  d' un  marbre  d^  plus 
rares,  qui  ont  appartenu  a  ce  fameux  Umple  de  Diane  à  Épbëse , 
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l'iioe  des  mgi  aerrelUM  du  moade,  qa*Éro9tfmte  fit  bMler 

pour  se  faire  ub  nom  I 

Le  ForfDAGo  ob  Tuaghi,  à  gauche  du  oanal,  est  une  bizarre 
et  très  ancienne  construction.  L'architecture  en  est,  ou  ea  était, 
dans  le  goût  arabe.  C'était  autrefois  le  palais  du  duc  de  iferrare. 
Au  XVIP  siècle,  la  République  le  destina  aux  marchands  ou  oa- 
Tigateurs  turcs  qui  fréquentaient  le  port  de  Venise,  dvis  les  en- 
tr  actes  des  luttes  de  ses  flottes  avec  ces  barbares^  comme  on  dit 
des  Orientaux  quand  on  leur  fait  la  guerre.  U  parait  que  cet  édi- 
fic^va  être  réparé,  réédiAé.  La  ville  fera,  dit-on,  la  façade;  le 
pi'ôpriétaire  dîistribuera  l'intérieur.  Pour  le  moment  les  herbes 
croissent  dans  les  fissures  des  pierres ,  et  les  colonnes  de  marbre 
grec  chancellent  dans  leur  parallélisme.  De  petites  constractions 
en  galatidage  ont  poussé  comme  des  vetnies  sur  la  face  de  ce 
itionnment.  Ce  n'est  plus  qu'une  espèce  Soltapodridaie  pierres, 
de  marbres,  de  briques  et  de  plâtras. 

MvÈÈÈ  CoftliER  à  gauche.  Un  patricien  de  Venise,  tnort  il  y  a 
enTifoU  douze  ans ,  et  nommé  Théodore  Corter ,  qui  avait  passé 
sa  vie  à  fo*mfer  un  ensemble,  de  collections  diverses  en  objets 
d'art  et  en  curiosités ,  légua  sa  maison  et  le  contenu  à  la  ville  de 
Veniito,  avec  une  dotation  suffisante  pour  I*  entretien  de  ce  mu- 
sée, dont  il  serait  difficile  de  désigner  précisément  l'espèce,  et 
qu'il  était  ootivenable  de  nommer  comme  on  F  a  fait  en  souTenir 
du  donataire. 

Le  mercradi  et  le  samedi,  oe  mâsée  est  ouvert  aux  visiteurs. 
Deux  patrieiens  de  Venise ,  dont  les  noms  ont ,  par  leurs  ancêtres, 
«ne  illustration  bistoriqae ,  comme  aussi  par  ceux  qui  les  portent 
aajoiurd'bai  une  valeur  personnelle,  MH.  Maro-Corniani-d'Alga- 
rotti^  etFosearinisant  :  l'un  le  directeur,  l'autrele vice-directeur 
4è  oel  établissement. 

Od  reaÉarqoe  dans  les  nombreuses  chambres  qui  composent 
le  musée  Cotre»  : 

De  magnifiques  haU^Mirdes  pour  les  fêtes  ducales,  —ce  sont 
sans  contredit  les  plus  belles  qui  soient  à  Venise. 

Trois  grands  tableaux  de  Lazxarim,  d'un  coloris  ebaud.  Ce  sont 
des  sujete  mythulogiqtieB  :  HereiUe  jilani  aua  piêd$  d'Omphak; 
—  la  mort  d'Orphh  ;  —  le  cmtaure  Ckir^n. 
D'éléganta  modUm  de  Ganova. 

Un  inaBBBqpiin  à  aheval,  portant  le  costume  du  dépoté  de  h 
cité  de  Venise,  loM  de  k  lète  du  courmuieiMBd  de  Tempereor 
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d^Autricbe  à  Milaa.  Qhaqtt^  cômmiiiie  atidt  thM  etkVbjé  le  fliéti , 
portant  les  coaleorB  de  sa  yîlie.  VetiidB  qlii  a  iKfiAé  la  {>Ottl^t>re  de 
réteodanl  de  Saint-Mare^  se  blaaonna  dMùr  et  dednopfe;  bleu 
et  vert  «^  dd  et  eau  ! 

Paraû  plusieurs  intérasdants pôrirmiii  de  iêgéê ,  on  Aiiiiè A  eoill- 
tempter  celui  de  François  Fdftcftri,  le  plus  ioidrtuné  ûcà  priboes 
de  Venise.  Une  Madeleine  est  dite  du  ftuide^ 

Une  copte  de  la  faibense  Vinm  de  Titien ,  ^  est  dadd  la  tri- 
bune de  Fiorenoe ,  est  tout  un  texte  de  rêveries. 

Le  portrait  du  célèbre  poète  et  auteur  ebmk{ae  Gûlâtmi ,  est 
de  Longhi)  auquel  on  doit  déjà  oelol  4Ui  est  ia  propriété  de  M. 
Cieogiia ,  Tauteur  des  imleriptions  Ténitienues.  Une  salle  contient 
une  collection  fort  distingiiée  de  petites  toHeS  de  l*ecoIe  allé'* 
mande.  -^  Plus  loiil  sont  leé  flamands^  pàrtili lesquels  quelques 
talileaux  déclarés  de  Gérard^DotD...  de  Rubens...  de  Téniers...' 
AiUaors  une  .toile  très  curicnto  ^  représente  ta  prometiaàedu  doge 
autour  de  la  phce  Sipânt«-Marc,  le  jour  de  son  couronnement; 
c'est  la  scène  de  la  conrae  ëM  tutenaktH ,  dont  il  a  été  parlé  à 
propos  de  la  place  Saint-Marc. 

Un  diplôme  de  eheralief  abghtiS)  d6nné  à  un  Cotrer^  ambas- 
sadeur de  la  République  à  Loitdres ,  aifre  la  sl^natund  originale 
du  roi  Charles  J"*^...  le  Louis  XVI  du  moyelnàge  abglals.  Ce  par- 
chemin est  orné  d'enlnmtnanes  magnlâques. 

Un  saint  Maro  en  tapisserie^  ressemble  à  ifj  mépiHsndre  à  nue 
bonne  peinture  dans  le  stjrle  4e  Palmà. 

Une  délicieu»  mosaïque  offre  Y  Bébé  dé  GanoTa.  -^  Divers 
plâtres  et  bus^tflieh  de  ce  ^nd  artiste. 

Une  fouk  dt  minéraux.  *^  De^  meubles  moyen-âge  et  rocôco, 
iocmstéS)  domasquiaéi,  nftaussés,  endiassés,  marquetés. 

Une  belle  c<Aleetion  de  pMts^  dont  beaucoup  dans  le  goût  de 
Bernard  du  Paliasj,  la  pinpart  exécutés  sur  des  dessins  dé  Ra- 
phaël. Denxdes  plus  magnttques,  tout  d*un  art  perdu  de  Morabo! 

Un  très  curieux  plan  de  Venise  e«  IBOO,  gravé  sur  bois  î 
épreore  et  matrices  de  tirage.  CTe^A  UUe  des  choses  les  plus 
belles  et  les  pbis  intéressantes  qu*otfre  cette  Collection.  On  y  voit 
de  la  façon  la  plus  claire  la  ville,  où  manquent  les  dtvei^  monu^ 
ments  élevés  depuis  :  ainsi,  pas  de  prison  ni  de  pont  des  Sou^ 
pirs,  -•—  ni  de  sommet  an  Gampanille,  -^  ni  de  Zecca^  '— ^  ni  de 
pont  de  Bialto  en  pierre,  —  ni  d'église  délia  Sainte,  —  ni  de 
fi^dempCrwr,  etc.,  etc.;  les  maisons  de  la  plaee  Saint-M(ir<;  sont 
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coaune  les  a  repvéfientées  Gentile  Bellini  daos  son  tdleaa  de 
r  Académie  des  Beaux-Arts.  Cette  saperbe  planche,  ofh%  enfin  le 
texte  d*ane  foule  d* autres  observations  pleines  d'intérêt.  Son  ma- 
gnifique travail  prouve  que  dès  le  commencement  du  XYP  siècle 
Fart  de  la  gravure  mr  bois  était  d^à  fort  avancé.  L* auteur  de 
cet  œuvre  remarquable  est  Albert  Durer ^  dont  les  amateurs  re- 
cherchent tant  les  précieuses  gravures. 

Le  musée  Carrer  possède  aussi  des  dessins  originaux  de  Ra- 
phaël, de  Paul  Yéronèse,  du  Guerchin,  de  Hîchel-Ange,  de 
Jules-Bomain,  etc.,  etc. 

Puis  enfin  une  riche  collection  de  cam^,  de  médailles,  d'onix, 
•de  pierres  précieuses,  d'ivoires  sculptés,  de  bronzes,  de  grarores, 
d'émaux,  etc.,  etc.  De  plus,  une  nombreuse  bibliothèque  renfer-^ 
mant  bon  nombre  de  manuscrits.  On  voit  donc  que  ce  musée  ^ 
par  la  multiplicité  des  objets  de  différente  sorte  qu'il  renferme, 
échappe  à  toute  classification.  Il  faut  admirer  la  patience^  le  goût 
avec  lesquels  le  collecteur  donateur  a  réuni  toutes  ces  choses, 
dont  l'assemblage  forme  sains  contredit  une  des  curiosités  les 
plus  intéressantes  de  Venise. 

Le  palais  Labia  est  à  l'angle  du  large  embranchement  da 
grand  canal,  qui  va  vers  Mestre,  et  prend  le  nom  de  Canmregio, 
l'architecte  fut  A.  GominelU.  La  façade  offre  les  trois  ordres, 
'  dorique,  ionique  et  corinthien.  Ce  palais  a  l'aspect  d'une  demeure 
abandonnée  ;  on  y  peut  voir  une  belle  salle  peinte  à  fresque  par 
Jean-Baptiste  Tiepolo,  et  trois  plafonds  en  perspective  curieuse^ 
par  J.*B.  Cignaroli.  On  sait  que  le  genre  de  peinture  de  décora- 
tion, appelé  ainsi,  est  celui  qui  tend  à  représenter  sur  les  pb- 
fonds  et  ceiutres ,  des  ornements  et  des  constructions  architec- 
turales :  balcons,  galeries,  colonnes,  volutes,  etc.,  ayant  le  plus 
souvent  des  échappées  sur  le  del,  toutes  dioses  qui  sont  faites 
pour  être  ainsi  suspendues,  et  qui,  placées  sous  un  autre  point 
de  vue ,  seraient  incompréhensibles,  tant  leur  lignes  sembleraient 
fantasques  et  déraisonnables. 

La  véritable  façade  du  palais  Labia ,  qui  en  a  deux,  est  sur 
une  place,  du  côté  opposé  à  l'entrée  d'eau.  Lord  Byron  selooe^ 
beaucoup  dans  ses  lettres,  de  l'accueil  d'une  comtesse  UàAs^ 
qu'il  a  connu  en  1817,  à  l'époque  oh  il  habitait  la  Mira,  sur  te 
Brenta.  Une  notable  partie  de  cette  famille  patricienne  existe 
encore. 
U  y  a  peu  d'années  la  moitié  ou  plus  encore  du  palais  Laiûa 
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fotT€Ddoe,  ponr  environ  16,000  francs,  an  prince  Lobscowitz, 
grand  seigneur  yiennois,  qui  avait  dessein  de  le  faire  restaurer 
et  de  r  habiter  ;  mais  la  mort  prématurée  du  prince  a  de  nouveau 
remis  en  question  la  cause  de  ce  beau  palais. 

Le  palais  Manfriiv  (ou  Manfrini)  offre  après  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  ou  musée  public,  la  plus  nombreuse  collection  de 
tableaux  qui  soit  à  Venise. 

Chaque  salle  est  munie  d'une  espèce  de  plan  à  la  main  qui  sert 
de  guide,  sans  même  que  les  gardiens  du  lieu  aient  besoin  d*in- 
terveoir.  Nous  n'entrerons  pas  dans  l'énumération  complète  de 
cette  galerie,  et  comme  nous  avons  fait  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  nous  mentionnerons  seulement  les  toiles  capitales ,  ou  les 
plos  intéressantes. 

Salle  A.  —  La  Vierge  et  V enfant  Jésus,  par  Jean  Bellini,  pein- 
tre dont  les  œuvres  se  trouvent  en  grand  nombre  à  Venise,  mais 
qu'on  aime  toujours  à  révoir,  tant  ses  figures  ont  de  sentiment. 

Une  Joueuse  de  Guitare^  par  Giorgione  (  Giorgio  Barharelli 
dit  le)  :  on  ne  saurait  répéter  pour  ce  maître  ce  qu'on  dit  du 
précàTent  relativement  à  la  fécondité.  On  sait  qu'il  mourût  jeune 
et  que  ses  principales  toiles  sont  dans  le  midi  de  l'Italie. 

Salle  B.  —  Un  très  magnifique  Portrait  de  l'Arioste,  par  Ti- 
tien, ouvrage  d'une  vigueur  et  d'un  coloris  inimitables,  un  des 
plus  beaux  portraits  qu'ait  peints  ce  grand  maître. 

Mdise  faisant  jaillir  Veau  du  rocher^  de  J.  da  Ponte,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Léandro  Bassano,  ou  du  Bassano. 

Le  fameux  tableau  des  Trois  portraits  de  Giorgione  que  lord 
Bjron  a  célébré,  malgré  son  peu  de  goût  pour  la  peinture. 

Le  portrait  présumé  de  la  reine  Comaro,  par  Titien,  qui  a  tiré 
on  pompeux  parti  de  la  magnificence  du  costume  oriental  (Voir 
la  note  (o)  sur  cette  reine,  au  chapitre  des  Églises). 

Cérès  et  Bacchus,  par  Bubens,  illustre  chef  de  l'école  flamande, 
que  Venise  ne  peut  guère  eonnaitre,  tant  il  est  rare  dans  ses  col- 
lections, et  qu'il  faut  voir  à  Anvers  et  à  Bruxelles,  comme 
aussi  dans  quelques  musées  d'Allemagne,  comme  on  voit  Titien 
à  Venise. 

Nous  franchirons  la  salle  G,  et  dans  la  suivante,  nons  non» 
arrêterons  devant  une  Descente  de  Croix  de  Titien,  (nous  allions 
répéter  le  nom  de  Bubens,  tant  ces  mots.  Descente  de  Croix  et 
Rubens  sont  naturellement  ensemble  !  )  Cette  toile  est  une  des 
plus  intéressantes  de  Titien,  illustre  génie  qui  pour  cette  fois  s* est 

as 
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montré  plus  religieux  que  de  coutume.  Cette  compOBÎtion  est 
touchante  et  Tigoureuse  à  la  fois.  Titien  a  reproduit  plusieurs 
fois,  sinon  précisément  ce  tableau,  du  moins  F  ensemble*  de  la 
pensée;  le  louvre  à  Paris,  et  le  palais  Valmarana,  à  Venise, 
possèdent  les  autres  reproductions  de  ce  sujet. 

Le  Sacrifice  d'Iphigénie  est  une  des  bonnes  toiles  du  Padova- 
nino  {Alexandre  Varottari,  dit  le). 

Vn  portrait,  chef-d'œuvre,  par  Rembrandt,  qui  de  même  que 
son  compatriote  Rubens,  n'est  pas  commun  à  Venise. 

Un  autre  portrait,  par  Paul  Véronèse  ;  il  semble  que  ce  peintre 
si  éclatant,  si  théâtral,  ait  su,  en  peignant  ce  portrait,  qu'il  au- 
rait à  se  trouver  en  compagnie  de  son  émule  Titien  et  de  Rem- 
brandt pour  ï exposition  d' œuvres  analogues. 

Salle  E.  —  Un  Berger,  Tunique  tableau  de  Murillo  qui  soit  à 
Tenise;  où  Técole  espagnole  n'est  pas  plus  représentée  que  l'é- 
cole flamande. 

La  Présentation  de  Jésus  à  Siméon  est  une  des  bonnes  toiles 
de  Jeand'Udine. 

Salle  F.  —  Le  tableau  le  plus  remarquable  de  cette  salle  est  le 
portrait  de  Pordenone  {Antonio  Licinio  dit  le)  au  milieu  de  ses 
cinq  élèves. 

Ce  tableau  est  un  des  plus  eetiniés  du  peintre,  qui  s'y  est  re- 
présenté. 

Salle  6.  —  Le  Christ  à  Entmais  de  Jean  Bellini,  fort  esti- 
mable. 

Salle  H.  —  Ici  se  tronre  une  réunion  fort  curieuse  et  fort 
précieuse  à  la  fois  de  panneaux  qu'on  peut  appeler  reliques  de  la 
naissance  de  l'art  italien;  les  Gîmabnë  et  Giotto,  sont  les  premiers 
anneaux  de  lachaine  qui  continue  par  Antondlo  de  Messine^ le 
Christ  à  la  Colonne)^  puis  Mantegna,  et  se  poursuit  par  les  por- 
traits de  Pétrarque  et  Lawre,  par  Jacques  Bdlini,  père  de  Jeao. 

Salle  K.  —  La  PrésentatUm  de  Jésus,  par  fra  Sébastien  dfl 
Pimbo,  peintre  rare  à  Venise. 

La  Fuite  en  Egypte,  par  Augustin  Caracci. 

La  dernière  salle  offreT|<iclqaes  objets  d'histoire  naturdle,  des 
émaux,  des  marqueftries,  une  bibliothèque,  et  le  registre  strr 
lequel  signent  à  leur  gré  les  visiteurs. 

Cette  collection  est  fort  bien  tenue,  et  éclairée  tf  une  façon  bctf- 
rcuse,  car  la  plupart  des  salles  donnent  sut  un  beau  jardin.  Lf 


LE  GRAND  CANAL.  5^3 

paJai«  Ifanfriû  n'est  ouTcrt  aux  visiteurs  que  les  lundis  et  1m 
jeudis  (o). 

Palais  GALVAGNA,  anciennement  Savorgnani.  C'est  un  édi- 
fiée tf  un  rococo  parfait,  de  rarchitecte  J.  Sardi.  Il  vient  d'être 
P^récft  distribué  à  nouveau  à  T  intérieur,  par  son  propriétaire 
aetud,  son  exceUence  M.  le  baron  Galvagua,  consdiler  intime 
actuel  de  l'empereur  d'Autriche,  président  du  magistrat  Came-^ 
rai,  et  ancien  préfet  de  Venise  sous  FEmpire,  à  Tépoque  ou 
eette  dté  était  le  chefJieu  du  département  de  V Adriatique. 

Bien  que  ce  palais  soit  dans  la  môme  cathégorie  que  celui  du 
comte  Valmarana,  c'est-à-dire  qu'il  ne  soit  pas  ouvert  au  public 
OQpeut  obtenir  de  la  complaisance  du  propriétaire  T  autorisation 
ffen  voir  les  tableaux,  et  aussi  le  magnifique  jardin,  qu'on  doit 
assurément  noter  comme  une  des  plus  agréables  raretés  de  Venise. 
les  salons  de  M.  le  baron  Galvagna  contiennent  : 
Par  Paul  Véronèse  :  un  groupe  de  Moines  qui  ressemble  à  un 
MoriBo.  Un  superbepmrait  de  femme,  qui  rappelle  d'une  façon 
étonnante 'les  traits  de  Finfortunée  madame  Elisabeth.  —  Une 
Vierge  et  plusieurs  autres  excellentes  productions  de  ce  princa 
iespeintres,  suivant  Fexpression  de  Canova.  Par  J.  Tintoret:  un 
charmant  tableau  de  chevalet  représentant  une  scène  très  com- 
pliquée, au  milieu  de  laquelle  David  apportant  la  tête  du  géant. 
On  s'étonne  de  voir  ce  peintre  fougueux  et  impatient  produire  un 
tableau  presque  flamand.— Plusieurs  portraits  d'hommes,  parmi 
lesquels  il  faut  surtout  remarquer  celui  du  sénateur  Malipieri 
œuvre  magnifique,  qui  surpasse  peut-être  le  fameux  portrait  d'An- 
tonio Cappello,  du  même  artiste,  à  l'Académie  des  beaux-arts. 
Titien,  quelques  beaux  portraits. 

Les  Païma  :  d'abord  le  superbe  portrait  d'une  femme  plutôt 
rousse  que  blonde,  —  celui  du  doge  Jérôme  Printi  et  quelques 
antres  toiles. 

Jean  Bellini.  ~  Une  Vierge  à  T enfant,  assurément  l'une  de  sas 

plusbelles  toiles,  d'unepuretéctd'uneconsejrvatîon  remarquables. 

Un  tableau  représentant  le  même  sujet  est  de  François  Tachori* 

peintre  crémonais,  en  1 489.  Ce  fut  un  élève  du  précédent  •  il  avait 

toute  la  grâce  naïve  et  le  modelé  si  fin  de  son  maître;  ce*pdntre 

est  peu  connu,  et  les  auteurs  spéciaux  n'en  ont  guère  parlé.  On 

ne  connaissait  de  lui  à  Venise  que  les  portes  de  Forgue,  à  Féglise 

ain-ÎIarc,  peintures  qu'on  ne  voit  plus. 

Un  autre  artiste  aussi  moins  connu  qu'il  u'eiit  mérité  de  Fêtro 
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da  nom  de  Bernardino  di  San  Danieli,  a  au^  représeatë  une 
Vierge  à  Venfant,  dans  le  style  de  Jean  Bellini.  Cest  une  produc- 
tion très  rare. 

fiassano,  —  Bonifacdo,  —  Roch  Marconi,  —et  Giorgioae  ont 
là  plusieurs  portraits  excellents.  Ceux  par  Giorgione  seront  d'au- 
tant plus  remarqués  que  les  toiles  de  ce  maître  sont  de  tonte  ra- 
reté à  Venise. 

Jean  de  Wildens,  qui  faisait  presque  toujours  les  paysages  des 
tableaux  de  Rubens,  a  une  scène  de  masquée  sur  la  glaoe,  très 
curieuse. 

Wouwermans  sonble  fauteur  d*un  combat  j  tout  à  fait  dans 
sa  manière. 

Il  faut  aussi  noter,  à  propos  des  peinti^s  du  Nord,  deux  scènes 
campagnardes  dont  les  animaux  sont  supérieurement  traités,  et 
qu  on  croirait  d'auteurs  flamands,  si  elles  n* étaient  signées  de 
Bassano. 

Le  Tempesta,  ce  peintre,  moitié  Cavalière,  moitié  Bravo,  est 
représentée  par  deux  tempêtes.  On  vit  souvent  les  Italiens  don- 
ner ainsi  aux  artistes  des  surnoms  puisés  dans  la  spécialité  de 
leurs  travaux,  surnoms  qui  finissaient  si  bien  par  prendre  la  place 
du  nom  propre,  que  la  postérité  a  presque  ignoré  ce  dernier.  U 
Tempesta  en  est  une  preuve,  cx)mme  le  peintre  Battaglia.  Le  pa- 
lais Galvagna  offre,  à  Tappui  de  cette  observation,  un  superbe 
plafond  du  cav.  Bambini^  qui  reçut  ce  nom  en  raison  de  son 
grand  talent  à  peindre  les  enfants. 

Padovanino  (ainsi  surnommé,  comme  Veronèse,  comme  Bas- 
sano,  comme  Pordenone,  comme  Yicentino  et  tant  d'autres,  à 
Cause  de  sa  patrie),  nous  offre  ici  une  Vénus  couchée  dont  le  mo- 
dèle est  admirable.  L'auteur  a  sacrifié  à  l'effet  de  la  figure  prin- 
cipale toutes  celles  qui  Teutourent,  qu'il  n*a  pas  même  pris  h 
peine  de  finir. 

Andréa  Schiavoni  enfin,  ce  rival  de  Salviati  au  temps  de  Paul 
Veronèse,  qu'on  retrouve  aux  plafonds  de  la  salle  de  l'ancienne 
bibliothèque  à  la  Piazzetta,  a  laissé  une  collection  nombreuse 
de  toiles  remarquables  par  l'éclat  et  la  chaleur  du  coloris.  Deux 
sont  capitales  par  leurs  dimensions  :  l'une  représente  Motse  of- 
frant les  tables  delaloiy  Vautre  Y  Eglise  triamphantey  all^orie. 

De  magnifiques  gravures  d'Àudran,  d'après  I^run  (1678), 
sont  de  ces  cadeaux  que  faisaient  les  rois  de  France  aux  ambas- 
sadeurs de  Venise,  lesquels,  par  décret  de  la  République  rigoureu- 
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flaueat  MnrveiUéB^  ne  pouvaient  accepter  ancon  cadeaa  d*une  ya- 
kariotiinaèque. 

On  Yoitqae  cette  galerie,  toute  modeste  qu'elle  s'efforce  d'être 
en  se  dérobant  à  la  classification  des  collections  ouYcrtes  à  l'é- 
tranger, n'en  est  pas  moins  formée  des  pins  beaux  noms  de  la  pein- 
ture Yénitienne,  au  grand  siècle. 

Le  palais  GaWagna  possède  une  chose  plus  rare  encore  que  les 
tmles  d'élite  de  sa  collection,  et  celle-là  est  l'œuvre  toujours  belle, 
toujours  jeune ,  toujours  fraîche  et  harmonieuse  du  plus  grand 
artiste  duquel  les  Véronèse,  les  Titien,  les  Schiavoni  se  soient  ins- 
pirés :  cet  artiste,  c'est  la  nature,  —  cette  œuvre,  c'est  le  magni- 
fique jardin  qui  s'étend  dans  des  proportions  inattendues,  der- 
rière le  palaib  ! 

A  Venise,  un  jardin  pareil,  si  richement  formé  d'arbustes  ra- 
ies, e'est  comme  le  Puits  aux  trois  Palmiers  perdu  dans  le  désert, 
et  que  Fédéridin-Atar,  le  poète  arabe,  fait  chercher  et  trouver 
à  la  belle  géoi^enne  Ikaë,  au  moment  où  elle  allait  mourir  faute 
d'un  peu  d'eau  et  d'ombre  ! 

Eu  reprenant  le  Grand  Canal,  on  trouve  à  droite  : 

Le  palais  Flaucgihi,  élégante  construction  qui  comme  plus 
d'une  à  Venise,  la  Ca'  Doro  entre  autres,  n'est  malheureusement 
pas  adievée.  Cette  irrégularité  de  quelques  palais  vénitiens  est 
vâritablement  curieuse.  A  Milan,  à  Florence,  à  Borne  les  habita- 
tions que  des  événements  publies  ou  des  crises  de  famille  ont  con- 
traint d'interrompre,  pèchent  naturellement  par  les  détails  ou 
par  la  partie  supérieure.  Si  c'est  le  calcul  du  propriétaire  qui  a 
proportionné  les  développements  de  la  construction  à  ses  ren- 
trées de  fonds,  il  pourra  manquer  un  étage,  le  toit  sera  venu  trop 
tôt  eaisser  un  palais  dont  l'élévation  n'aura  pas  les  proportions 
voulues.  Mais  à  Venise  ce  qui  uuiuque  à  l'édifice,  au  lieu  d'être 
dans  son  horizontalité,  est  dans  sa  perpendicnlarité  ;  l'économie, 
le  caprice,  la  réserve  a  porté  du  haut  en  bas  :  comme  la  Ca'  Ihro 
et  plusieurs  autres  encore,  le  palais  ne  bat  que  d'une  aile  ! 

Ainsi,  examinez  le  palais  Flangini^  noble  demeure  bâtie  par  la 
famille  du  cardinal  de  ce  nom,  qui  fut  sénateur  de  la  République, 
puis  patriarche  de  Venise.  La  galerie  était  évidemment  faite  pour 
occuper  le  milieu ,  puisque  cette  galerie  traverse  dans  toute 
leur  profondeur  les  habitations  vénitiennes  du  moyen-Age,  pour 
livrer  accès  de  droite  et  de  gauche  aux  appartements  latéraux. 
Pourtant  elle  est  restée  sur  le  o6té,  et  les  appartements  de  la  gau- 
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^be  manquent.  A  rextéiieur  nous  voyons  à  cet  angle  de  g^nck 
tout  interrompu,  tandis  qu  à  droite  les  balcons,  les  coroiches, 
les  colonnes,  les  chapiteaux,  tout  s'arrondit  on  se  brise  bama- 
nieusement  à  T  angle  ;  à  gauche,  au  contraire,  tout  est  interrompa, 
inachevé  :  chapiteaux,  colonnes,  corniches  et  balcons,  et  toute 
pierre  est  en  attente.  Cela  est  bigarre.  Peut-être  les  Flangini 
étaient-ils  convenus  avec  quelque  voisin  qu'il  viendrait  coatiaoer 
lédifice,  se  réunissant  ainsi  deux  pour  bâtir  un  palais,  séparés  en 
dedans,  anis  au  dehors.  Nous  avons  souvent  interrogé  sor  cette 
bizarrerie  de  propriétaire  bâtissant  leurs  demeures  par  trancbei 
du  haut  en  bas,  comme  on  range  des  livres  sur  un  rayon,  et  k 
seule  explication  qu'on  ait  pu  donner  de  cette  singularité  que 
présente  la  seule  Venise  est  celle-ci  : 

On  dit  que  trop  pressés  de  jouir,  les  propriétaires  commen- 
çaient à  bÂtir  lorsqu'ils  ne  possédaient  encore  qu'une  partie  da 
terrain  et  que  le  voisin  souvent  ne  voulait  plus  céder  la  sienne, 
•u  bien  en  demandait  un  prix  exorbitant.  —  Or,  le  plan  ayant 
été  fait  dans  l'hypothèse  où  l'on  aurait  toute  l'étendue  néeessaire, 
de  là  l'irrégularité  regrettable  de  nombreux  palais. 

L' avant-dernier  doge  de  la  République,  Paul  Bénier,  a  habité 
quelque  temps  le  palais  Flangini  (p). 

L'église  des  Carmes  déchaussés  (Scalzi)^  qui  suit,  est  décrite 
au  chapitre  sur  les  églises,  de  môme  que  celles  de  SAisTB-LuaE, 
de  Saint-Siméon  et  Judas,  et  de  Sainï-André  qui  terminent 
cette  partie  du  grand  canal,  à  la  gauche  duquel  on  aperçoit,  mon- 
trant la  tête  de  ses  arbres  par-dessus  un  mur  à  mâchicoulis  et  à 
créneaux  figurés,  le  jardin  du  palais  Papadopoli. 

Maintenant  nous  reviendrons  sur  nos  pas,  pour  parcoarir  de 
nouveau  toute  l'étendue  de  ce  canal,  et  en  revoyant  cbacoa 
de  ces  palaia  ,  de  ces  édifices  dont  on  a  essayé  d'offirir  l'expli- 
caiîon,  revue  qui  ne  sera  ni  sans  agréments  ni  sans  intiirèt. 
On  lira  quelques  détails  historiques  et  pittoresques  sur  ]e  canal 
lui-même»  de  l'encadrement  seul  duquel  il  a  été  jusqu'à  ce  mo- 
ment parié.  Ce  sera  en  quelque  sorte  le  tour  de  cette  eau  qui 
nous  porte,  d'être  mise  en  soène. 

Parions  d'abord  de  la  Regaia  qui  fut  de  tout  temps  la  fête  la 
plus  remarquable  dont  ce  canal  ait  été  l'arène. 

La  Bcgata  compte  parmi  les  fêtes  les  plut  pompeuses  de  la  Bé- 
pobUqne.  EUe  permettait  aux  patriciens  de  déployer  un  luxe  qui 
était  dans  leur  goût  autant  que  dans  leurs  moyens.  Chacun 


LE  GRAND  CANAL.  »»7 

ponrait  en  quelque  sorte  s  y  associer,  soit  ea  y  preoaat  une  part 
direete,  eomme  acteur  daus  une  gondole,  soit  seulement  en  se 
bornant  an  rOle  de  spectateur  :  expliquons-nous. 

h^  Begata,  c^est  la  fête  du  grand  canal.  Des  multitudes  de  bar- 
ques paY<H8ées,  ornées  de  tentes^  de  banderoUes,  circulaient  en 
ton  t  sens  dans  ti^ile  rétepdue  que  devaient  parcourir  les  joû-* 
teors,  et  à  tous  les  palais ,  à  toutes  les  maisons  qui  encadrent 
r  arèae  iqaatique,  se  montraient  dans  des  toilettes  de  fête  la  masse 
des  oirieiix,  appuyés  sur  des  })alcons  où  flottaient  de  riches  ten- 
tnm.  Sons  avons  dit  ailleurs  que ,  de  90s  jours ,  on  a  tenté  de 
rétaUir  la  Begata,  la  plus  originale  et  la  plus  poétiquement  la- 
eak  des  fêtes  vénitiennes.  Sous  le  coup-dœil,  qu'elle  of&e  dans 
son  eoannble ,  cette  fête  peut  aujourd'hui  encore  se  rapprocher 
beauMMip  de  10e  qu'elle  était  autrefois.  Noos  pouvons  doue  noui 
borner  à  esquisser  ce  que  nous  avons  vu,  par  deux  fois,  nous* 
iBème,  laissant  dans  les  chroniques  le  parallèle  avec  le  passé,  que 
les  fêtes  actuelles  font  parfiitement  comprendre. 

Comme»  de  twt  temps,  la  Bépublique  considéra  la  Begata 
comme  un  des  spectacles  les  plus  originaux  à  offrir  aux  princes, 
au  grands  personnages  étrangers  qui  vinrent  à  Venise,  ce  fut 
anm  le  genre  de  fête  que  le  gouvernement  actuel  voulût  ressua* 
citer,  lorsque  l'empereur  d'Autriche,  Ferdinand  P^,  passa  à  Ve- 
nise après  son  sacre  de  Milan,  en  1 838.  En  effet,  c'est  là  un  speo< 
tade  que  seule  Venise  puisse  offrir,  car  nulle  ville  ne  présente 
an  même  degré  qu'elle  tout  ce  qui  contribue  à  en  faire  la  mise  en 
scène  originale  et  pompeuse.  Outre  que  ce  divertissement  est  né  à 
Venise,  qu'il  est  fils  des  làgnnes,  et  que  là  sont  ses  véritables  tra- 
ditions, on  peut  dire  que  la  pompe  de  ses  palais,  l'ensemble  uni* 
que  qu'offre  le  théâtre  de  cette  joute,  oontribuent  puissamment  à 
la  localiser  impérieusement  dans  ce  s^endide  canal ,  que  8il« 
lonnèrent  autrefois  les  premiers  essais  des  Nioolotti  et  des  Cas- 
teUani. 

Cest  miment  un  spectade  original  et  beau  !  bien  qu'à  vrai 
dire  le  principal  attrait  de  ce  spectacle  soit  dans  les  specta* 
tenrs.  En  effet,  ces  quelques  gondoles  qui,  parties  d'un  même 
point,  font  force  de  rame  pour  se  dépasser  mutuellement,  et  arri* 
ver  an  but  avant  leurs  rivales,  sont  si  vite  passées,  que  n'était  la 
foule  accourue  là,  sur  l'ean,  aux  balcons  des  palais,  ce  serait  un 
eoop^'oril  bien  rapide,  un  plaisir  bien  fugitif.  Mais,  nous  l'avons 
dit,  le  ploB  grand  spectacle,  dans  ces  fêtes,  c'est  de  voir  les  speo« 
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tateurs.  Les  gondoles  qui  joutent,  d*  une  constraction  particulière, 
et  plus  légères  encore  que  celles  qui  portent  la  foule  autour  (Telles, 
sont  montées  chacune  par  deux  homnu^s  vêtus  de  couleurs  écla- 
tantes, et  rigoui'eusement  parés  du  bonnet  et  de  la  ceinture 
rouge  ou  noire  des  Gastellani  ou  des  Nicolotti.  Chaque  parti  a 
envoyé  là  ses  rameurs  les  plus  forts  et  les  plus  adroits.  Mais  à 
peine  les  a-t-on  vus  venir,  qu'ils  sont  passés  déjà...  ils  ont  fran- 
chi la  grande  arche  du  Bialto,  tant  chargée  de  monde  qui  les  ac* 
clame,  et  ils  voguent  vers  Gannaregio,  où  se  trouve  planté  un 
poteau  dont  ils  feront  le  tour,  pour  revenir  vers  le  milieu  du  canal 
où  les  prix  attendent  les  vainqueurs.  Pendant  qu'ils  ont  disparu, 
examinons  cette  foule  qui  nous  entoure,  c*est  un  ensemble  neuf 
et  original;  bientôt  les  vainqueurs  reviendront,  nous  assisterons 
à  leur  triomphe;  Nicolotti  ou  Gastellani  sont  égaux  devant  le 
petit  porc  qui  les  attend  comme  prix  ! 

De  ce  balcon ,  où  T  hospitalité  patricienne  nous  a  invités  à  nous 
appuyer,  regardons  au  loin,  dans  tout  son  développement,  le 
canal  qui  sert  d'arène  à  cette  joute...  Des  gondoles  en  quantité 
innombrable  s'y  pressent,  et,  sur  plus  d'un  point,  l'étroite  cour- 
sive laissée  au  {jassage  des  jouteurs  s'est  même  encombrée.  L'eau 
est  presque  partout  si  bien  recouverte  de  barques  et  de  curieux, 
qu!on  traverserait  aisément  toute  la  largeur  du  canal,  en  escala- 
dant de  pavois  en  pavois.  G' est  une  confusion  telle  que  les  gon- 
doliers ne  peuvent  agiter  que  bien  rarement  leur  rame ,  et  que 
tout  cela  marche  on  ne  sait  comment,  emporté  l'un  par  l'autre, 
et  un  peu  par  le  courant  qui  monte.  Mais  comment  distinguer 
les  détails  de  cet  ensemble  multiforme  et  multicolore?  Les  plu- 
mes, les  rubans,  les  écharpes,  les  fraîches  toilettes  des  dames 
qui  encombrent  les  gondoles,  se  confondent  avec  la  tenue  parée, 
théâtrale  des  gondoliers  qui,  eux  aussi,  ont  des  écharpes,  des 
rnbans  et  des  plumes.  Au  milieu  de  toute  cette  confusion,  on 
distingue  d'autres  barques  plus  grandes,  parées  comme  des  tem- 
ples aquatiques,  des  jonques,  des  yacks,  et  qui,  bien  que  pour 
la  plupart  montés  par  les  autorités,  ont  peine  à  se  faire  place 
dans  cette  confusion  inextricable.  Ges  grandes  barques,  qu'ont 
aussi  ornées  quelques  corporations ,  quelques  sociétés  particu- 
lières, celles  des  habitants  de  Ghioggia  entre  autres,  attirent  par- 
dessus tout  l'attention,  par  leurs  proportions,  leur  élégance 
somptueuse  ou  originale.  La  plupart  ont  été  décorées  sur  le  mo- 
dèle des  Bissonesdxi  temps  passé.  C'est  une  circonstance  de  plus 
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poor  qae  cette  fête  se  rapproche  infimment  de  ce  qu'elle  était 
autrefois  ;  car  les  palais  sont  les  mêmes,  les  draperies  qui  les  dé- 
corent sont  aussi  les  mêmes  qui  ont  servi  dans  des  temps  plus 
reculés  ;  quelques  détails  seuls  dans  les  vêtements  des  particuliers 
diffèrent 

Qaant  à  ces  palais,  ils  sont  béants  de  toutes  leurs  fenêtres;  et 
les  curieux  se  sont  réfugiés  jusque  sur  leurs  toits.  Là  Fogive  go- 
thique, ou  le  trèfle  mauresque  que  dessine  la  pierre,  n'encadre 
plus  les  familles  des  avogadors  et  des  procurateurs  de  la  Bépu- 
blique  :  ce  sont  toujours  des  Vénitiennes  qui  y  jouent  gracieuse- 
ment de  Féventail,  et  beaucoup  sont  leurs  descendantes.  Au  sur- 
plus, la  femme,  telle  que  la  mode  f  habille  aujourd'hui,  choque 
l)eancoup  moins  que  l'homme  la  comparaison  des  anciens  cos- 
tomes;  et  avec  leurs  longues  guipures,  les  épingles  d'or  et  de 
pierreries  qui  brillent  dans  leurs  abondants  cheveux,  et  leur  re- 
gard de  feu,  qui  est  resté  le  même,  ces  belles  curieuses,  sur  plus 
d'un  point,  peuvent  encore  faire  illusion  à  celui  qui  veut  essayer 
de  revoir  le  passé  à  travers  ce  présent  qui  l'entoure.  Ces  longs 
lapis  de  damas,  de  lampas  à  fleurs  d'or  et  de  soie,  qui  pendent  de 
chaque  fenêtre,  de  chaque  balcon,  donnent  à  l'ensemble  de  ce 
coup  d'oeil  un  aspect  moyen-âge  qui  séduit  et  contribue  puissam- 
ment à  l'illusion  cherchée...  si  l'imagination  n'est  pas  distraite 
de  ces  essais  rétrospectifs  par  le  bras  blanc  appuyé  sur  le  tapis 
turc  qui  recouvre  la  sculpture  de  pierre!  Mais  ce  n'est  pas  tout 
devoir!  F  oreille  aussi  trouve  sa  part  dans  ce  beau  spectacle  (q). 

Les  vivcU,  les  applaudissements  de  la  foule  au  passage  des  gon« 
doles  nicolottes  ou  castellanes,  les  accords  on  peu  confus  des  or- 
chestres qui  passent  dans  les  barques,  ou  qui  stationnent  sur  les 
terrasses,  et  surtout  ce  grand  bruit  indéfinissable  qui  s'âève  de 
toute  foule,  de  toute  agglomération  de  gens  en  belle  humeur,  et 
qui  devient  comme  la  basse  de  l' harmonie  générale  ;  tous  ces  bruits 
eniÎD,  formés  de  cris,  de  rires,  d'appellations  en  toutes  langues, 
et  de  musiques  diverses  qui  jouent  trop  près  les  unes  des  autres 
des  morceaux  différents  de  tons  et  de  mélodie,  causent  à  l'oreiUe 
une  sensation  aussi  confuse ,  aussi  bizarre  et  aussi  surprenante 
que  celle  qui  frappe  en  même  temps  les  yeux  par  l'ensemble  d^un 
spectacle  aussi  original.  Pour  nous,  il  est  bien  certain  que  rien 
ailleurs  qu'à  Venise,  n'approche  de  ce  genre  de  fêtes  ;  et  les  spec- 
tacles pnbUcs  que  Paris,  Londres,  Madrid,  Pétersbourg.  offt«nt 
à  leurs  habitants,  quelle  que  soit  leur  pompe,  ne  peuvent  appro- 
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cher  de  TorigiiuJité  poétique  qu'offre  une  Begata  de  Vepise. 
Aussi  conseilIoitô-iipuB  chaudement  à  tout  étranger  qui  le  pourra, 
soit  pjir  une  attente  de  quelques  jours,  soit  par  un  Toyage  de 
quelques  heures,  de  ne  pas  perdrp  par  insouciance  roccasion  de 
graver  dans  son  souvenir  un  des  rares  spectacles  populaires  qai 
irévfUlent  le  pliis  puissaqiment  te  souvenir  de  Tédatant  passé 
4' une  ville  autrefois  dotée  de  toutes  les  splendeurs,  de  toutes  les 
gloires,  à  laquelle  sont  restées  toutes  les  poésies,  même  oeKe  da 
malheur  (a)  ! 

U  est  encore  un  genre  de  spectacle  dont  le  grand  canal  est  assez 
souvent  témoin,  et  qu'on  appelle  Fresco.  Les  autorités  Tonloa- 
nent  pendant  la  belle  saison ,  chaque  fois  qu  il  vient  à  Veaise 
quelque  illustre  voyageur  auquel  on  ne  peut  offrir  le  speetade 
d'une  B^ûta,  C'est  une  sorte  de  corso  nautique.  Deui  grandes 
l)arqfles  chargées  de  musiciens  partent  du  janlin  du  gouverne- 
ment, et  parcourent  lentement  toute  l'étendue  du  graud  eanal, 
vers  le  soir,  (Je  façon  qae  le  retour  a  lieu  la  nuit  faite.  Une  ia- 
HQfjifhrable  quantité  de  barques  entoure,  suit,  précède  cette  mu- 
sique retentissante,  et  la  confusion  est  telle  que  l'eau  est  littéra- 
lement cachée.  Les  jeunes  gens,  les  dames,  les  étrangers  encom- 
brent ces  g<mdoIes,  dpiit  les  rameurs  revêtent  souvent  la  toilette 
des  jours  de  Begata.  I^es  balconé  se  garnissent  de  spectateurs  aa 
passage  de  cette  harmonieuse  flottille,  qui  laisse  après  elle  une 
longue  queue  de  traînards.  Lorsque  la  nuit  est  faite,  on  allume, 
sur  bon  nombre  de  barques,  des  lanternes  de  couleurs;  ou  lanœ 
des  fusées,  on  enflanune  des  feux  du  Bengale,  qui,  dans  leurs  ex- 
plosions blanches  ou  rouges,  semblent,  soit  jeter  sur  les  palais 
les  bleuAtres  reflets  de  la  lune,  soit  lea  incendier  aux  projections 
éclatantes  de  leur  pétillement  empourpré. 

Si,  durant  l'hiver,  le  grand  canal  n'est  plus  guère  que  la  roe 
prin^p^  de  Venise,  qu'on  ne  franchit  que  pour  ses  affoires,  oa 
avec  une  destination  fixe,  l'été,  et  pendant  toute  la  belle  saison, 
p'est  une  promenade  des  plus  délicieuses,  pleine  de  fraîcheur  et 
de  poésie.  Alors  on  le  voit  sans  cesse  parcouru,  sillonné  par  les 
syeltes  gondoles  des  flâneurs  et  des  élégantes,  de  même  qu'ail- 
leurs on  trouve  le  concours  fashionable  des  équipages  et  des  ca- 
valiers. Gomme  il  est  souverainement  aristocratique  et  de  bon 
goût  d'habiter  sur  ce  grand  canal,  on  y  rencratre  sans  cesse,  en 
outre  d^  promeneurs,  la  belle  société  qui  va  chez  elle  ou  qui  en 
vient.  C'est  là,  plus  encore  que  sur  la  place  Saint^Marc,  peu  fré- 
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qoentéedes  grandes  dames,  que  l'on  rencontre  ses  connaissances. 
SoQTent  deax  gondoles  amies  yoguent  côte  à  côte,  causant  sans 
effort  an  milieu  de  ce  silence  que  ne  trouble  guère  le  pétillement 
defcau  sous  l'effort  des  avirons  (s). 

Parfois,  la  nuit,  le  grand  canal  retentit  d'harmonieuses  séré^ 
nades.  Les  officiers  des  divers  corps  militaires  en  garnison  à  Ve- 
nise, font  de  temps  k  iiutre,  aux  belles  dames  qui  habitent  cette 
partfe  aristocratique  de  la  cité,  I9  galanterie  d'envoyer  leur  banda 
soos  les  fenêtres  des  palais.  On  ne  saurait  dire  quelle  poétique 
magie  répand  la  musique,  ainsi  jetée  dans  les  échos  marmoréens 
de  cette  cité  sonore...  par  les  bdles  nuits  d'été  que  les  brisas  de 
la  mer  rafraîchissent,  et  qu'éclairent  les  étoiles  flamboyantes,  ou 
Iss  deux  rayons  de  la  lune  :  c'est  la  réalisation  enchanteresse  de 
tout  ce  que  les  poètes  ont  rêvé  de  plus  délicieux  pour  enivrer  les 
sens.  Les  balcons  des  palais  se  garnissent  de  leurs  hôtes,  avidi» 
d'air  frais  et  d'harmonie;  et  les  femmes,  vêtues  de  Manc,  y  a|H 
paraissent,  vaguement  estompées  par  Tair  blanc,  comme  ces 
sœurs  d'Oph^a,  qui  n'ouvraient  les  yeux  qu'aux  rayons  lunai- 
res, dont  r  oreille  délicate  ne  voulait  que  de  célestes  musiques,  et 
que  le  seul  parfum  des  fleurs  du  Danamarek  fusait  vivre  (t)  ! 
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(a)  m.  Eugène  Bo$aeA  le  Pigah  le  Charlet,  V Henri  Monnier  de  la  pein- 
ture Vénitienne  :  il  peut  en  devenir  le  Tenien, 

D^abord  sculpteur  comme  soa  père ,  artiste  de  mérite ,  il  pétrissait  la  gtaiie 
et  raclait  leplALre.  Puis  il  lui  prit  fantaisie  de  peindre  un  tableau  du  genre;  le 
tableau  fait,  il  Tcxposa  ;  le  tableau  exposé,  on  le  lui  achète  ;  le  tableau  acheté, 
on  lui  en  commande  d'autres....  Bosa  jette  rébauchohr  et  prend  le  pmceau. 
Depuis  il  y  est  resté  Adèle ,  comme  le  succès  à  lui* 

P»nni  les  grandes  compositions,  Padoue  et  diverses  églises  oot  de  ms 
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orams,  mais  cW  de  ses  proâuctions  de  chevalet  dont  nous  voulons 

parier.  .  .       j 

Bon  voit  da  premier  conp  le  côté  plaisant ,  curieux ,  satirique  des  gens  et 
des  choses,  c'est  un  esprit  observateur  et  analogique  dont  la  verve  se  traduit 
avec  des  couleurs.  Il  y  a  toujours  jusque  dans  les  détails  secondaires  de  ses  ta- 
Ueaax,  quelque  fine  réserve,  quelqu'ingénieuse  remarque  dépendante  du  sujet 
jiriDcipal.  Il  aurait  comme  Dantan ,  rois  une  plume  non  taillée  à  Tweille  d'un 
faux  homme  de  lettres  qui  Teût  tourmenté  pour  avoir  sa  charge.  Toutes  les 
coUectioos  ont  qudque  chose  de  Bosa  :  la  Famille  du  Pêcheur  est  chez  la 
princesse  de  Lichtenstein ,  sa  Pêche  chez  le  ministre  d'Autriche  Rolowrat. 
Qui  vent  avoir  on  souvenir  des  types  populaires  de  Venise,  des  scèn^  comi- 
ijaes  ou  révélatrices  des  moeurs ,  qui  en  marquent  si  vivement  la  physionomie 
originale ,  doit  s'adresser  à  ce  jeune  peintre,  auquel  la  nature  a  donné  tout 
l'esprit  et  l'observation  nécessaires,  pour  exceller  dans  cette  spécialité  frap- 
pante. Son  portefeuille  est  sans  cesse  pourvu  de  charmantes  aquarelles  dont 
ks  albums  des  voyageurs  profiteront,  pour  emporter  quelques  traits  de  la  phy- 
aioaomie  morale  de  Venise. 

(b)  Le  doge  LouU  FUani  succéda  en  1755  à  Charles  Ruzzini.  L'avènement 
dominant  de  son  régne  fut  le  traité  de  Vienne,  qui  mit  fin  à  de  longues  guer- 
res,  et  qui  céda  à  TEmpereur  Milan,  Padoue  et  Parme. 

L'empereur  ayant  bientôt  déclaré  Trieste  port  franc ,  et  le  pape  ayant  suivi 
ttt  exemple  pour  Ancône ,  Venise  se  vit  tellement  menacée  dans  son  com- 
fflerce,  que  la  Répid)lique  fut  obligée  d'aviser  à  l'adoption  de  dispositions 
également  libérales,  bien  qu'avec  quelques  modifications  tendante  concilier 
•lesiDtéréU  de  l'ÉUt  avec  ceux  du  commerce.  Le  doge  LouUPisani  eut 
donc  la  première  iniliaUve  d'une  mesure  que  l'époque  présente  a  vu  adoptée 
dans  son  mlier  et  sans  réserve  ,  au  grand  avantage  de  la  prospérité  de 

(c)  Un  monument  en  marbre  vient  d'être  inauguré  en  mémoire  du  doc- 
teur Aglietti ,  dans  une  des  salles  de  l'Athénée  vénitienne ,  à  San  Fantmo. 
C'est  l'œuvre  du  sculpteur  Ferrari. 

Loois  Ferrari  de  Voiise,  est  regardé  par  l'accord  des  critiques  comme  un 
artiste  appelé  à  occuper  une  place  très  éminente  dans  son  art.  Né  en  181i 
d'mi  père  sculpteur  de  mérite ,  Louis  Ferrari  se  révéla  d'une  façon  déjà  re- 
marquable ,  par  son  beau  groupe  de  Laocoon ,  exécuté  en  plâtre  en  1857 , 
et  exposé  à  Milan  dans  U  même  année.  Cette  composition  dans  Uquelle  le 
jeune  artiste  devait  être  écrasé  par  la  classique  réputation  du  groupe  antique, 
lui  fit  néanmoins  tant  d'honneur ,  que  M.  le  comte  Paolo  Tosi ,  amateur  judi- 
cieux des  bcaux-«rls,  en  commanda  l'exécution  en  marbre.  Par  ^1"?"^  « 
twvaU  se  trouva  retardé  par  la  perte  du  bâtiment  qui  apportait  le  Wwî  de 
marbre  à  Vaiise ,  et  le  comte  Tod  étant  mort  dans  HutervaUe ,  les  hénticw, 
an  lieu  de  U  statue  colossale ,  nécessaire  à  la  majesté  du  sujet ,  ont  modifié 
la  commande  en  un  groupe  grand  seulement  comme  nature.  M.  terran  y 

travaille  en  ce  moment.  ,ti.  i  j.  j^  i.i:u„      Wm^ 

La  Mélancolie,  commandée  par  M.  le  chevalier  Uboldi  de  Milan  ;-ljFii. 
dymion,  pour  la  Comtesse  ErizzS^Mallei  (statue  dont  l'exécution  Jt  ai^«- 
tidéepirla  perte dunavire qui  apportait  les  marbres); -Un  Patjuïcom. 
m^éZr  M^vès,  qui  pisôde  déjà  VJjax  et  l'Hector  de  Canova  r-- 
Unbas^efpourtetiinUù^ 
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phe  ; — tingénieux  monumeDt  de  madame  Medha  ;  —  Et  plasîean  bustes  re- 
marquables parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  celui  de  la  comtesse  Thurn« 
Thonn ,  sont  jusqu'à  ce  jour  les  principaux  titres  de  W.  Loois  Ferrari,  à  )a 
réputation  déjà  retentissante  dont  il  jouit  dans  sa  patrie  *.  Cet  artiste  ii*est  \m 
§mifement  le  texte  de  brillantes  espérances  :  son  présent  a  déjà  plus  d'un  titre 
S  k  célébrité ,  et  il  semble  appelé  à  contribuer  avec  Canova ,  &  faire  succéder 
ibné  le  XIX'  siècle  Tillustration  sculpturale,  à  celle  du  pinceau,  qui  a 
fendu  si  glorieuse  au  XtP  la  Venise  artistique  ! 

(v)  Le  palais  Foscari  offrirait  à  lui  secrl  le  iet^  de  foute  une  histoire. 
âe^lllastres  propriétaires,  les  malheurs  de  Tun  d*eux ,  les h^tes  couronnés 
(fa^  a  abrités  ,  pourraient  défrayer  tout  un  fivre  **. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  une  anecdote ,  et  de  tracer  rapidement  les 
éleltiiers  éyénemcnts  delà  rie  du  doge  Franç<>is  Foscarî. 

Ce  prince  se  trouvant  un  jour  dans  son  palais,  entouré  de  grancb  per>^on- 
fsâfes  de  TenisCf  fut  fk*appé  par  un  assassin  appartenant  à  une  grande  fomille 
dont  le  nom  n*est  pas  encore  éteint  amjourdliui. 

Bien  que  le  coupable  fut  a  peu  près  reconnu  comme  aliéné,  car  il  n'antt 
nul  motif  de  haine  contre  le  doge,  on  hii  fit  son  procès,  on  le  mit  à  la  tor- 
ture; après  quoi,  François  Foscarî,  qui,  blessé  légèrement,  avait  yainement 
demandé  la  grâce  du  coupable ,  dut  assister  à  son  exécution  qui  eut  lien  sur 
tmé  grancte  barque ,  amenée  en  face  même  du  palais  oà  avaît  eu  lien  le 
crfttie. 

Nous  avons  dit  quelque  chose,  à  propos  de  la  place  Saint-Blarc,  des  fêtes 
écktuites  qui  furent  célébrées  par  le  peuple  à  l'occasion  du  mariage  de  Jac- 
^[bes  Foscari ,  jQls  du  doge,  avec  une  jeune  patricienne.  C'est  ici  le  lieu  de 
npp(»1er  comment  cette  faveur  trouva  bientôt  sa  cruelle  réaction  et  dans 
k  peuple  et  dans  le  gonvememefit  même  dont  François  Foseari  était  le 
chef. 

Yoiei  les  faits  : 

Feu  d'années  après  le  mafiage  si  pompeusement  célébré  par  tonte  oneville^ 
Jacques  Foscari  fut  accusé  d'avoir  reçu  des  présents  du  duc  de  Milan,  Philippe 
Vîsconti.  C'était  violer  une  des  lois  rigora^uses  de  la  République.  Tout  crime 
t>révu  par  la  législation  de  l'État  refoulait  n'importe  quel  drgmtaffe ,  au  rang 
de  simple  citoyen.  François  Foscarî  était  toujours  ôoge,  lî  fallut  que  k  père 
présida!  le  tribunal  devant  lequel  parût  son  fils....  11  fallut  qu'il  assistât  donc 
Am  tortures  de  la  question  qui  lui  fut  appliquée  ;  qu'assis  sous  son  dais 
d'or ,  a^'ant  à  ses  côtés  les  terribles  Dix ,  il  prononçât  lui-même  l'arrêt  rjnl 
eoff damnait  l'imprudent  jeune  homme  au  hennissement  perpétuel.  L'arrA 
éa  grand  Conseil ,  daté  dd  20  février  li^M ,  fm  assignait  pour  fien  d'exil  Na- 
fk€ê  de  Romanie.  Plus  tard  on  changea  le  lieu  du  bannissement ,  et  Jacques 
Foscari  put  venir  demeurer  à  Trévise,  mafe  avec  l'obligation  de  se  montra 
tous  les  jours  au  gouverneur. 

*  Tous  ces  travaux  ont  leurs  originaux  en  plâtre  dans  râtelier  de  M.  L.  Ferrari,  prte 
ranenal;  nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  aller  juger  par  eux-mêmes,  du 
baut  mérite  de  ces  sculptures. 

*•  Un  écrivain  qui  a  habité  Venise,  et  un  éditeur  qui  y  a  passé,  s'étaient  entendus  pour 
ïmWler  un  livre  sur  ce  sujet ,  et  dont  la  vente  eut  éfé  (Testinée  à  apporter  quelque  dmtï\<^ 
ntkfn  ans  la  posifion  é^  dertiières  Fûscarf.  ^otis  ne  pouvons  dire  d'où  sont  venus  la 
^Maelw  qut  se  soac  epfioBé»  k  l'étécatioii  dt  ce  dessein, 
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Qudqaes  aimées  âpres  son  arrîyèe  à  Tréris« ,  où  sa  femme  avait  eti  permis- 
sion de  le  rejoindre,  un  des  meminres  du  Coa^ii  des  Mx  fdt  assassiné.  Comme 
on  aîait  tu  rèder  dans  Venise  un  des  Yalets  de  Jacques  Poscari,  cjet  homme 
fat  arrêté  et  mis  à  la  torture,  mais  les  bourreaux  n'en  purent  arracher  aucun 
a?eû.  Alors  on  fit  quérir  Foscari  lui-même ,  qui  également  somnis  à  la 
question  la  plus  douloureuse  ,  ne  cessa  pas  d'affirmer  son  innocence.  On 
ignore  quelle  nouvelle  accusation ,  celle  de  magie,  croyons-nous,  s*étendit 
mr  le  patient,  si  fort  dans  les  souffrances  ;  ne  voulant  pas  le  renvoyer  de  Tac- 
fusation ,  n^osant  pas  non  plus  le  mettre  à  mort ,  on  changea  le  lieu  de  son 
eïil  ;  i!  fut  relégué  à  Canée.  Malheureujf ment  il  écrivit  de  cette  terre  loin- 
taine une  lettre  au  nouveau  duc  de  Milan ,'  pour  le  supplier  de  s'intéresser  à 
loi,  au  nom  des  services  que  Je  doge  son  père  avait  rendus  à  Sforza.  Mais 
cette  lettre ,  confiée  à  des  mains  infidèles ,  suivant  quelques  chroniqueurs , 
hissée  traîner  à  dessein ,  pour  motiver  son  rappel ,  suivant  d'autres,  fut  re- 
mise au  tribunal  de  Venise  ;  dans  tous  les  cas  elle  fut  ravie  par  un  espion  des 
Kx  attaché  aux  pas  de  l'exilé. 

Comme  réclamer  la  protection  d'un  prince  étranger  était  un  nouveau  crime 
aax  yeux  du  gouvernement  de  la  République,  une  galère  fût  sur-le-champ 
expédiée  pour  chercher  le  coupable  en  si  dangereuse  récidive.  Son  père  était 
toujours  doge,  c'est  à-dire  chef  apparent  de  l'État,  dont  la  police  exerçait  toutes 
se8  violences.  Jacques  Foscari  fut  soumis  à  l'estrapade.  C'était  U  troisième  fois 
que,  son  père  régnant,  ce  malheureux  subissait  la  torture.  U  ne  fut  pas  per- 
mis au  vieux  doge  de  faire  observer  que  le  fait  dont  sou  fils  était  accusé  cette 
fois,  étant  patent  et  avéré,  la  torture  était  une  cruauté  sans  motif  et  sans 
excuse! 

Après  la  torture,  la  première  sentence  d'exil  fut  aggravée  d'un  an  de  prison. 
Pourtant,  par  considération  pour  le  chef  de  l'État,  on  accorda  au  condaouié 
de  voir  sa  famille,  avant  de  disparaître.  U  fallut  que  cette  touchante  entrevue 
eùtliea  en  face  des  juges  qui  avaient  prononcé  la  nouvelle  sentence;  sans 
doute  ceux-ci  voulaient  voir  comment  le  doge  supporterait  cette  scène  de  jusr 
tice  ou  d'injustice.  La  dogaresse  et  la  femme  de  Jacques  Foscari  furent  ame- 
nées, et  firent  au  condamné  leurs  déchirants  adieux...  Un  père,  une  mère, 
Tun  octogénaire ,  l'autre  infirme,  une  jeune  femme  enfin  pressèrent  pour  la 
dernière  fois  dans  leurs  bras  ce  corps  tout  disloqué  par  les  torturée...  Exa- 
miné, écouté  des  membres  du  conseil,  le  vieux  Foscari  eut  le  coora^  da  ré^ 
pondre  à  son  fils  qui  l'implorait  d'user  de  son  pouvoir  pour  adoucir  le  sort 
qui  l'attendait  : 

—  Non,  mon  fils...  il  faut  respecter  votre  arrêt,  et  obéir  sans  murauirerà 
la  République*! 

Jacques  Foscari  fut  arraché  aux  adieux  de  cette  Dulheureuse  famille,  et 
embarqué  sur  le  champ  pour  Candie. 

*  Un  peintre  (Tun  très  beau  talent,  et  qui  ne  peut  qu'acquérir  encore  tous  les  jours, 
M.  Gi-egoleliî,  a  fait  de  ce  sujet  et  de  cette  scène  l'objet  d'une  grande  composition ,  com- 
mandée par  Tempereur  d'Autriche,  et  qui  a  été  récemment  exposée  au  jugement  de»  com- 
[•atrioles  de  Farliste.  On  a  généralement  reconnu  dans  ce  tableau  de  hautes  qualités  de 
cT>loris,  de  dessin  et  «f  expression.  M.  Gregoletti  est  un  des  artistes  les  plus  hauts  placés  de 
la  moderne  école  vénitienne,  et  les  divers  tableaux  que  nous  connaissons  de  lui,  nous 
«nçenl  ^  l'avis  de  ceux  qui  le  considèrent  comme  réservé  a  un  très  remarquable  avenir. 
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Quelle  force  terrible  aftit  donc  U  magistrature  d'un  État  dont  le  chef  était 
condamné  à  subir  un  si  déchirant  spectade!  à  prononcer  de  telles  paroles, 
qu'on  serait  tenté  d'accuser  de  férocité  !  Était-ce  vartu  patriotique  de  U  part 
du  vieux  doge,  que  cette  soumission  et  cette  circonspection  !  Si  sa  conduite 
et  son  langage  révoltèrent  ses  entrailles  de  père,  comment  expliquer  que  la 
tyrannie  eût  obtenu  de  lui  les  mêmes  résultats  que  la  vertu  I 

Peu  de  temps  après,  on  eut  la  preuve  que  Jacques  Foscari  était  imioceot  de 
l'assassinat  du  membre  des  Dix.  Mais  le  véritable  coupable  fut  découvert  trop 
tard.. .  le  malheureux  était  mort  en  prison  *. 

Peut-être  convient-il,  pour  la  liaison  dramatique  et  historique  des  faits,  défaire 
suivre  id  le  rédt  de  ce  qui  arriva  lu  vieux  doge  Foscari,après  les  crueb  évé- 
nements rapportés  ! 

La  famille  des  Lorédan  était  depuis  long-temps  en  inimitié  avec  celle  des 
Foscari.  Jacques  Lorédan,  l'un  des  chefs  du  Conseil  des  Dix,  semblait  surtout 
l'ennemi  personnel  du  vieux  doge.  Celui-ci  avait  essayé  de  faire  cesser  ces 
divisions,  en  offrant  la  main  de  sa  Glle  pour  un  des  fib  de  l'illustre  amiral 
Pierre  Lorédan.  Cette  offre  avait  été  rejetée.  De  pla<(,  dans  toutes  les  aOaires 
d'État,  les  Lorédan  affectaient  de  se  montrer  en  tous  points  hostiles  à  Foscari. 
Par  malheur,  il  échappa  un  jour  à  celui-ci  de  dire  que  tant  qu'il  y  aurait  des 
Lorédan,  il  ne  serait  pas  chef  de  l'État.  Par  une  coïncidence  qu'il  faut  déplore 
et  croire  seulement  malheureuse,  l'amiral  mourût  presque  brusquement  peu 
de  temps  après,  et  fut  presqu'aussitût  suivi  au  tombeau  par  son  frère  Marc 
Lorédan,  lequel  alors,  en  qualité  d'avogador,  instruisait  un  procès  en  accu- 
sation de  péculat  contre  le  gendre  du  doge. 

Dès4ors,  quelque  vertueuse  qu'eût  toujours  été  sa  vie.  le  vieux  Foscari  se 
vit  secrètement  accusé  d'un  double  crime  contre  cette  famille  puissante.  Ou 
raconte  que  Jacques  Lorédan,  fîls  de  l'amiral  mort,  et  qui  se  livrait  au  com- 
merce comme  le  faisaient  alors  presque  tous  les  patriciens  de  Venise,  écririt 
sur  le  livre  de  ses  débiteurs  cette  formule  : 

«  Doit  Français  Foscari,  pour  la  mort  de  num  père  et  de  tnon 
oncle,..  » 

En  face,  une  page  blanche. 

Ce  Jacques  Lorédan  ayant  été  bientôt  élu  membre  des  Dix,  et  ensuite  do 
Trois,  ne  songea  plus  qu'à  poursuivre  l'accomplissement  de  sa  vengeance.  U 
profita  de  l'abattement  dans  lequd  était  tombé  le  vieux  doge,  depuis  la  fin 
déplorable  de  son  fils,  pour  insinuer  à  ses  collègues  la  nécessité  de  le  priver 
de  ses  hautes  fonctions.  Le  dogat  était  cependant  un  titre  à  vie,  dont  un  juge- 
ment seul  pouvait  dépouiller  œlui  qui  eu  était  revêtu.  Lorédan  ne  se  rebuta 
devant  aucun  obstade,  et  réussit  à  ce  que  le  Conseil  engageât  Foscari  à  offiir 

*  Par  la  manière  dont  M.  Daru,  ainsi  que  ronvrage  anglais  intitalé:  Esquisse*  (U 
thiêloire  de  Venise ,  ont  présenté  ces  mêmes  faits,  il  semblerait  que  la  cnlpabUité  da  jeooe 
Foscari  ne  fût  pas  parfaitement  prcavée  relativement  au  premier  et  tu  dernier  des  fûts 
reprochés.  M.  Tiepolo,  le  consciencieux  réfutateur  de  Thistoricn  français,  dit  que  l'odieax 
jeté  sur  le  Conseil  des  Dix,  à  propos  de  cette  condamnation ,  doit  disparaître  devanl  l'en- 
dente  infraction  faite  par  le  coupable  aux  lois  de  la  République.  Quant  au  rOle  fort  pénible 
que  fut  obligé  de  jouer  François  Foscari  dans  cette  douloureuse  affaire,  le  réfatateurde 
Y  Histoire  de  Venise  dit  que  sachant  la  condamnation  juste,  il  fallait  bien  qu'il  s'y  rési- 
gnât comme  père ,  puisque  c'était  la  conscience  du  doge  qui  parlait.  M.  Tiepolo  cite  toutes 
les  pièces  du  procès  k  Tappui  de  sa  réfutation. 
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sa  démission.  L*ayant  deux  fois  présentée  dans  d^autres  temps  sans  avoir  pu 
réussir  à  la  faire  agréer,  cette  fois  le  vieux  doge  résolut  de  faire  tête  à  ses  en- 
nemis, et  il  se  refusa  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui. 

Lorédan  redoubla  d'ardeur,  et  fut  si  bien  servi  dans  sa  haine  par  quelques- 
uns  de  ses  collègoes,  également  ennemis  de  Poscari,  que  de  nouvelles  som- 
mations ayant  vainement  été  faites  au  doge  pour  qu'il  se  démit  de  sa  charge, 
le  Conseil  en  séance  prononça  bientôt  que  le  chef  de  l'État  était  relevé  de  son 
serment,  depoêé  de  sa  dignité,  et  dans  l'obligation  de  quitter  le  palais  sous 
huit  jours. 

le  jour  même,  Jacques  Lorédan  fut  chargé  de  faire  au  doge  la  déclaration 
de  l'arrêt  du  Conseil.  Il  se  fit  remettre  Tannean  ducal  qu  il  brisa,  tandis  que 
le  vieillard  se  dépouillait  des  insignes  de  la  dignité  qu'une  odieuse  violence 
fin  faisait  abdiquer.  Dès  le  lendemain,  François  Foscari  quitta  le  palais  ducal 
qu'a  avait  habité  pendant  trente-cinq  ans,  au  milieu  de  sa  famille.  Comme  le 
peuple  qui  l'aimait  l'attendait  sur  la  Piazzetta,  pour  lui  faire  un  cortège,  le 
Conseil  des  Dix  rendit  sur-le-champ  un  arrêt,  qui  fût  immédiatement  proclamé 
do  haut  de  la  galerie,  entre  les  deux  colonnes  rouges,  lequel  prescrivit  la 
dispersion  de  la  fouie  et  le  silence  le  plus  absolu  sur  toute  l'affaire...  sous 
peine  de  mort. 

Quelques  jours  après,  les  électeurs  au  conclave  nommèrent  au  dogat  Pascal 
Malipieri.  Lorsque  le  50  octdore  1457,  la  grosse  cloche  du  campanilte  Saint- 
Marc  sonna  à  toute  volée  pour  signaler  la  nomination  de  son  successeur,  Fran- 
çois Foscari  s'avança  sur  son  balcon  pour  s'assurer  s'il  ne  se  trompait  pas  ;  et 
là,  flippé  de  la  plus  vive  émotion,  il  tomba  raidc  mort  ! 
11  avait  84  ans... 

Alors  Jacques  Lorédan  rouvrit  son  grand  livre,  et  écrivit  sur  la  page  ea 
regard  de  celle  où  il  avait  inscrit  la  dette  terrible  qu'il  attribuait  à  Foscari  : 
—  Vha  pagata!  —  Jl  Va  frayée! 

(b)  Lord  Byron  s'exprime  ainsi  sur  son  séjour  à  Venise  dans  ses  lettres  A 
son  ami  Thomas  Moore,  le  célèbre  auteur  des  Jmours  des  Angsf  -. 

•  J'ai  loué  de  beaux  appartements  chez  un  marchand  de  VeKise,  qui  est 
tout  occupé  d  aflfiiires,  et  qui  a  une  femme  dans  sa  Sa*  année.  Marianna  (c'est 
son  nom)  a  toute  la  légère  élégance  d  une  Antilope  :  elle  a  ce  grand  œil  noir 
oriental  qui  m'a  toujours  causé  une  si  vive  impression.  Ses  traits  sont  régu- 
liers, son  nez  presqu'aquilin,  sa  bouche  petite,  son  teint  dair,  sa  peau  velou- 
tée avec  un  coloris  fugitif ,  Uransparent;  le  front  est  remarquablement  beau, 
ses  cheveux  du  noir  le  plus  brillant,  sa  taille  légère,  et  par-dessus  tout,  c'est 
une  fameuse  cantatrice,  scientifiquement  parlant.  » 

Byron  fut  sérieasement  amoureux  du  bel  original  de  ce  portrait.  Ses  lettres 
montrent  à  quel  point  la  nouveauté  du  lieu  et  de  ces  mœurs  étrangères  s'était 
emparée  de  son  imagination.  Ce  fut  à  grand'-peine  qu'il  se  résolut  à  s'absen- 
ter assez  long-temps  pour  rendre  à  Rome,  la  ville  immortelle,  cette  visite  ra- 
pide, qui  a  fait  jaillir  de  sa  verve  un  de  ses  plus  beaux  titres  à  l'immortalité. 
Indépendamment  de  plusieurs  aides  pécuniaires  au  mari,  qui  avait  fait  de 
mauvaises  affaires,  il  offrit  à  la  dame  une  bdle  parure  de  diamants.  Une  aiiec« 
dote,  suivant  Thomas  Moore,  prouve  qu'elle  était  son  excessive  facilité  et  son 
indulgence  envers  ceux  qui  avaient  gagné  son  cœur.  Un  écrin  à  vendre  lui 
ayant  été  un  jour  apporté,  il  ne  fut  pas  peu  surpris  dY  reoonnattre  les  mêmes 
joyaux  qu'il  avait  offerts  peu  de  temps  auparavant  A  Marianna,  et  qui,  grAoe  A 
quelques  circonstances  peu  sentimentales,  étaient  retournés  chez  le  bijoutier* 
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Sans  daigner  8'«iiquéiûr  de$  causes,  il  rpch^tfi  i'éf;rjn,  «t  ToRrit  (k  iiMff«in  i 
h  dame,  lui  faisant  un  grîicieux  reproche  du  peu  de  prix  qu'eUe  panisuii 
mettre  à  ses  dons.  Il  est  probable  que  si  elle  ayait  agi  ainsi,  c'est  au  contraire 
parée  qu'elle  attachait  à  ces  dons  beaucoup  d<  prix... 

Sans  doute  cet  incident  aida  le  lord  ppète  à  trouver  son  logement  pei)  coq- 
yenable.  Il  entra  donc  en  arrangement  avec  le  comte  Gritti,  pour  louer  le  pa- 
lais de  ce  paU-icien  sur  le  grand  can^lt  au  prix  de  ùm\  cents  louis  par  an. 
Mais  une  dause  du  contrat  lui  jiyant  déplu  au  moment  de  signer,  il  cbereiu 
ailleurs.  La  comtesse  Mocenigo  lui  ayant  fait  offrir  un  des  trois  palais  queli^ 
possédait  sur  le  même  chinai,  il  s'y  établit  durant  Tété  de  lgi»>  et  continua 
d'occuper  une  de  cas  demeures  tout  If  temps  qu'il  resta  à  Venise. 

Quelques  anciens  amis  vénitiens  de  lord  Dyron,  qui  vivent  encor^  laeon- 
tent  que  la  cour  de  )$on  palais  étail  pleine  de  chien«,  de  singes,  d'oiseaui  de 
pf  oie  plus  ou  moins  enphatné^i  ce  qui  ne  rendait  pas  sims  danger  toute  tenta-, 
tîve  de  visite  nocturne  non  îiidée  de  lanterne.  Byrpn  uvait  de  ces  animaux^  d^ 
liperviers,  des  kalutnès,  des  m^icaques,  jusque  dans  sou  appartement,  etiUcn 
diverti^it  fort.  On  Ut  sur  sou  journal  alors  rempli  de  toutes  le$  préoccupa- 
tions que  lui  dpnmiient  les  .soulèvements  poliUqnes  de  Tltalie,  ce  p^agraphe 
curieux  :«  Je  m'aperçois  que  la  corneille  est  boiteuse  !  je  ne  conçois  pas  ce  qui 
q  pu  lui  arriver.  —  Quelque  sot  aura  marebé  ^w  sa  patte,  je  $uppo^.  —  (>e 
faucon  assez  vif.  —  tes  chats  gras  et  bruyants.  —  Four  les  singes ,  j«  ne  les 
ai  pas  vus  depuis  qu'il  fait  froid-  * 
£t  plus  loin  t 

n  Fait  une  correction  aux  appphtb^gmes  de  Baeon  :  —r  P^ttu  U  oorneillc 
qui  volait  la  mangeaille  du  petit  chat  » 

{Infi^,  pQur  finir  cet  état  de  la  méi^gerie  du  no))le  poète^  nous  ewprun^- 
rons  à  Snelley,  son  ami,  les  lignes  qui  suivent  : 

«  Il  y  a  ici  (au  palais  Mocenigo)  deux  singes,  (;inq  chatç ,  huit  cU^sos,  une 
qpmeille,  qn  épervier,  des  perroquets  et  un  renard  ;  tpute  la  bande  se  pro- 
mène et  volti|e  dans  les  apmrteuAents  comme  si  «baicun  en  était  maître..  » 

U  ei^t  à  remarquer  que  h  passion  des  animaux  a  été  commune  4  tous  le^ 
grands  hommes  d'études  r  Voltaire  oomn^e  Beethoven  raliblait  des  cbau, 
tous^eau  des  oiseaux,  Walter  Scott  des  chiens,  Shéridan  des  ^%e^^  GoêiU 
des  petits  poulets,  ^ron,  qui  dans  sa  première  jeunesse  aimait  fort  le$  oi- 
seaux de  proie,  (mit  par  ayoir  tous  ces  goCits,  et  pardessus  tout  celui  des  cbe- 
veaux,  qui  chez  lui  fut  mie  passion  dont  Venise^  la  ville  du  monde  où  le  cheval 
pieutle  mt\3^  être  cru  un  animal  fabuleux,  dut  s'arranger  avec  le  secours  (b 
grèves  du  Lido. 

(v)  Un  singi^lier  hasard  nous  permet  de  ci^  ici  une  anecdote  assez  curieuse 
^pr  Je  pretnier  chaQt  de  Don  Juan^  que  (lyron  écrivit  daivi  les  |H'cH|icrs  temp^ 
de  «9  résidence  ^u  palais  Alocenigq.  Voipi  les  faits  : 

Il  y  a  peu  de  jotirs,  dans  un  diner,  la  conversation  tomba  sur  le  séiour  ilu 
terd^poiète  é  Venise- 

—  Aves-wua  lu  Mn  itM«^  npu»  demanda  asaet  ba$  «n  convive  çilé  par 
son  tsfaix  et  son  amabUitéi  qi^i  ae  iroMYatt  assis  pcè}  de  nous. 

—  Beaucoup^  Monsieur.  *-  Voua  rappelez-vous  ee  qui  andva  «u  liéros  en 
Espagne  j'.  ^  k  Se  ville,  oilé  célttce  par  ses  oranges  et  ses  Cemmes...  —  Ixt^ 
faien.  ->Av4ic  dona  Julia,  l'épouse  du  jaloux  Alfonso.^..  ^  PrécisémeiU; 
»Que  êtes  plein  de  mémmoe  I  •—  Le  fiait  en  vaut  la  |[ftBe.  •--  Itec,  ilonano', 
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mm  vous  rappelez  oà  dm  Juan  fait  cadié,  tandis  que  ie  mari  bouleversait  les 
meubla  pMir  Irouver  le  galant  qu'il  croyait  fermement  dans  sa  place  !  -^  Je 
me  le  rappelle  on  ne  peut  plus. . .  —  Parfait! 

—  £b  ^ien,  Monsieur,  Byron  n'a  rien  inventé  :  c'est  là  un  fait  historimie... 
~  Vraiment?  £n  Italie,  peut--élre ?  -^ En  Italie,  non  loin  de  Venise. — Je  sa« 
Tais  Tav^liire  (continua  notre  voisin  de  table)  et  un  soir  jela  racontai  àByron 
diez  la  ownlesge  Banzoni.  tUe  lui  plut  tant,  qu'il  me  la  lui  fallut  répéter  ciqq 
ou  six  fois,  et  ks  soirs suivanls encore...  Puis,  un  jour  il  me  dit  qu'il  avait  uti* 
lise  mon  récii...  Je  le  crois  bien,  Monsieur  j  il  y  avait  puisé  l^idée  du  poëme 
deD&n  Juan  !  et  il  avait  fait  de  mon  histo^e  le  sujet  de  la  première  prouesse 
de  son  hérosi 

—  De  sorte,  Monsieur,  que  c'est  à  cet  épisode  que  nous  devons  à  Byron  une 
de  ses  «uvres  les  plus  céiÀres,  et  à  coup  sûr  la  plus  longue  et  la  plus  amu- 
sante.^ 

—  U  la  dlti  —  Et  l  aventure  a  été  racontée  par  lui  telle  qu'elle  a  eu  lieu? 

—  Très  fidèleiaent. — £t  les  héros  vivaient  i  l'époque  où  Byron  apprit  la  chose.' 

—  Ils  vivaient  tous...  et  aujourd'hui,  au  moment  où  je  vous  raconte  ce  fait, 
deux  d'entr'eux  sont  à  Venise.  ^  Parbleu,  voilà  qui  est  curieux  1...  Donyl- 
foDso  et  don  Juan?  —  Précisément  ceux-là...  —  Et  dona  Julia?  —  Morte  ! 
Monsieur. . .  répondit  noire  voisin  d'an  ton  si  triste  que  nous  en  fûmes  frappé . . . 

—  L'anecdoie  est  charmante  J 

—  Je  serais  bien  curieux  de  voir  ce  don  Juan  alors  assez  svehe,  ^ssez  fluet 
pour  se  tenir  caché  à  l'endroit  où...  —  Eh  !  Monsieur,  il  n'a  guère  grandi.!. 
Yoyeft-le...  11  vous  verse  à  boire... 

El  en  disant  ces  mots,  noure  aimable  voisin  de  table  prit  un  flacon  de  Chypre 
avec  lequel  nous  bûnes  i  la  mémoire  de  Julia,  qui  se  nommait  sans  dout^ 
Giulia,  et  dont  le  mari  n'a  jamais  In  Don  Juan  ! 

(tt)  Il  est  notoire  que  la  vie  de  lord  Byron  à  Venise  fut  fort  licencieuse.  En 
quittaot  TAngieterre,  il  s  était  concentré  en  lui-même,  opposant  à  la  destinée 
une  noble  résistance  ;  et  peut-être  sa  fermeté  s'appuyait-elle  sur  son  peu  de 
S)  mpatliie  pour  ses  compatriotes,  et  sur  son  indignation  contre  ceux  qui  l'ar 
valent  traili  avec  tant  d'injustice.  Il  conservait  [)eut-étre  aussi  un  reste  de 
toidresse  pour  sa  Jèrnoie,  et  un  vague  espoir  que  tout  se  pourrait  pacifier. 
Mais,  quand  ses  nouvelles  tentatives  pour  une  réconciliation  avec  lady  Byron 
eurent  échoué,  quand  le  dernier  lien  qui  l'attachait  à  sa  patrie  fut  rompu. 
quand  malgré  la  vie  paisible  et  irréprochable  qu'il  avait  menée  à  Genève,  il 
trouva  que  la  guerre  déloyale  et  calomilieuse  faite  à  son  caractère  ne  se  ralen* 
tissait  pikè^  que  le  même  espionnage  mesquin  et  faux  qui  l'avait  persécuté  dans 
ses  foyei^  suivait  sa  piste  dans  lexil,  interprétant  d'après  de  cruelles  domiée^ 
k  silence  de  ses  ainis  absents,  il  ne  vit  plus  partout  qu'offensés,  outrages,  en- 
nemis et  calomniateurs.  Alors  se  regardant  comme  banni,  hors  la  loi,  fatigué 
de  son  innocence,  il  se  jeta  dans  le  désespoir,  résolu,  puisqu'il  n'avait  pu 
forcer  ses  compatriotes  à  rendre  justice  à  ce  qu'il  avait  de  1^,  d'élevé  dcUis 
sa  nature,  à  se  donner  la  sasisfactiou  dangereuse  de  mettre  leur  haine  au  dé0, 
de  les  braver,  de  les  clioqucr  dans  loules  leurs  idées  de  convenances  et  de  dé* 
corum. ..  C'est,  suivant  Topiniou  de  ceux  qui  Tont  le  mieux  connuj  à  ce  sen- 
Ument,  plutôt  qu'à  une  tetidauce  dépravée,  qu'il  faut  attribuer  les  extrava- 
gance iuj;^lks  il  se  livra,  à  Venise,  pendant  un  laps  de  temps  qui^  di^ 
iKMs-Je  vite,  littlorUourt.  Ses  excès  fUrent  de  la  bravade  j  et^  choae  étrange  \ 
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comme  si  ces  excès  easseut  enflammé  sa  brûlante  miclUgeiice,  jamais  Byron 
s'eut  plus  d'éclat  dans  le  génie  que  durant  cette  période  si  retenlissaate  de 
ses  exallations  et  de  ses  erreurs  ! 

Ces  prolégomènes  rapides  nous  ont  paru  nécessaires,  sinon  \wivt  faire  ex- 
cuser, du  moins  pour  faire  comprendre  en  parité  te  train  de  vie  que  mena 
lord  Byron  au  palais  Mocenigo  particulièrement,  et  sans  anU'e  soudure  litté- 
raire pour  ratlactier  Texposé  aux  faits,  nous  en  arriverons  à  la  partie  anecdrv 
tique  qu'il  peut  être  inléressanl  au  lecteur  de  connaître  ou  de  se  rappeler, 
sur  les  lieux  mêmes  où  s'est  écoulée  cette  phase  singulière  de  la  vie  d'un  des 
hommes  les  plus  célèbres  des  temps  modernes. 

Dans  une  de  ses  lettres  à  Moorc,  il  écrivait  ce  trait  de  mœurs  populaires,  qui 
a  son  intérêt  pariiculier  dans  un  livre  de  la  nature  de  celui-ci  : 

«  C'est  un  étrange  peuple.  L'autre  jour  je  disais  à  une  jeune  fille  :  Il  ne 
faut  pas  que  vous  veniez  demain,  parce  que  Margarita*  vient  à  telle  heure, 
(elles  ont  toutes  deux  cinq  pieds  dix  pouces  angla»»^  de  grands  yeux  noirs 
de  belles  tailles,  faites  pour  servir  de  souches  à  une  race  de  gladiateurf^,  et 
j'avais  déjà  eu  quelque  peine  à  les  empêcher  d'en  venir  aux  mains  dans  une 
rencontre  précédente).  La  réponse  fut  une  énergique  déclaration  d'Iiostiliies 
contre  Tautre,  et  elle  ajouta  que  leur  guerre  serait  une  véritable  <«  gverra  di 
Candla..,  «  —  N'est-il  pas  remarquable  que  les  plus  basses  classes  de  Veni<e, 
hommes  et  femmes,  fassent  ainsi  de  constantes  allusions  proverbiale!^  à  cetie 
célèbre  lutte,  si  glorieuse  et  si  fatale  à  la  République!  » 

Cette  Margarita  fut  longtemps  la  sultane  favorite  ou  plutôt  la  plus  remar- 
quable odalisque  du  harem  de  Byron.  Elle  reçut  le  surnom  de  Fornarifui,  de 
la  profession  de  son  mari,  moitié  meunier,  moitié  boulanger.  Un  portrait  de 
cette  virago  aura  son  intérêt,  puisque  ce  fut  elle  qui  causa  en  mtijeure  partie 
les  scandales  du  palais  Mocenigo.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  laisser 
parler  Byron  lui-même  î 

«  Puisque  vous  désirez  savoir  l'histoire  de  Margarita  Cogni^  je  vous  la  dirai, 
écrivait-il  à  un  de  ses  amis. 

«  Un  soir  d'été,  en  1817,  H***  et  moi  nous  promenions  à  cheval  sur  les 
bords  de  la  Brenta,  lorsque  nous  nous  avisâmes  de  remarquer,  dans  un  gmnpe 
de  paysans,  deux  filles,  les  plus  jolies  peut-étreque  nous  eussions  jamais  vues. 
Vers  ce  temps,  il  y  avait  eu  grande  détresse  dans  le  paysifla  Mira)  et  j'avais 
donné  quelques  secours.  On  se  fait  avec  peu,  dans  le  pays,  un  grand  mtom 
de  générosité,  et  la  mienne  avait  probablement  été  exagérée,  parce  que  j'étais 
Anglais.  Je  ne  sais  si  les  femmes  remarquerait  que  nous  les  regardions,  mais 
Tune  d'elles  me  cria  en  vénitien  :  Pourquoi,  vous  qui  soulagez  les  autres,  ne 
pensez-vous  pas  à  nous?  —  Je  me  retournai  et  lui  répondis  :  Cara,  tu  tei 
iroppo  hella  e  giovane  per  aver  bisogno  del  soccono  mio  *'  !  Si  vous  voviei 

*  Il  va  éU'e  parlé  de  cette  Margarita. 

"  Lord  Byfon  parlait  facilement  ritalien ,  mais  il  avoue  ce  qui  suit  dans  une  de  s» 
lettres  :  «  Je  ricîris  négligemment  et  incorrectement  au  dernier  point.  »  Ailleurs  il  dit 
^nc  son  italien  écril  est  «  de  véritable  Toscan-Etrusque,  »  Pourtant  il  comptait  san> 
doute  se  rendre  plus  tard  parfaitement  maître  de  cette  langue  écrite,  car  il  dit  quelque 
pan  :  <  Cesl  en  italien  que  Je  prétends  composer  mon  meilleur  oavrage,  mais  il  me  fan- 
dra  bien  dix  ans  pour  me  reudre  suffisamment  maître  de  celte  langue.  Alors  si  ma  fan- 
tJàisle  et  moi,  sommes  encore  de  ce  monde,  j'enaierai  ce  que  jt  peau  réeUement  fai».  » 
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ma  eabuie  et  mon  pain,  vous  ne  parieriez  pas  ainsi,  répondit«^lle.  Ce  fût  tout 
pour  ee  soir-là.  A  quelques  soirs  de  là,  nous  k» rencontrâmes  de  nouveau.  Notis 
caaiâoies.  Margarita  était  mariée,  l'autre  non.  Bref,  en  peu  de  rencontres  nous 
fûmes  au  mieux,  et  pendant  un  long  espace  de  temps,  elle  conserva  seule  sur 
moi  un  ascendant  qui  lui  fut  disputé  souvent,  mais  jamais  enlevé. 

»  La  raison  de  cette  puissance  était  en  grande  partie  physique.  Son  visage 
éCait  du  plus  beau  type  vénitien  du  vieux  temps,  de  magnifiques  yeux  noirs, 
ane  taille  élégante,  bien  que  peut-être  un  peu  trop  grande,  et  vingt-deux  ans. 

>  Elle  était  d'ailleurs  Vénitienne  dans  toute  la  force  du  terme,  dialecte,  peu* 
sées,  manières,  tout  ;  ayant  au  dernier  point  la  naïveté  et  la  gatlé  p€mtalonn0 
da  pays.  Puis  die  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  ne  pouvait  par  conséquent  me 
harceler  de  lettres,  excepté  deux  fois,  où  n'ayant  pu  la  recevoir,  parce  que 
j  étais  malade,  elle  se  fit  fabriquer  une  épiire  pour  ses  douze  sous,  par  réeri- 
tain  public  de  la  porte  du  palais  ducal.  Sous  d'autres  rapports,  elle  était  un 
peu  féroce  et|rr«/»olenl«,c'est-à-diretyrannique.  Accoutumée  à  se  frayer  son 
diemin  quand  cda  lui  convenait,  sans  considération  de  temps,  de  lieu,  ds 
posonnes ,  si  die  trouvait  quelque  femme  sur  sa  route,  elle  la  renversait  d'un 
coup  de  poing... 

»  ...  Quand  je  revins  à  Venise,  l'hiver,  elle  m'y  suivit,  et  comme  elle  se 
avait  en  faveur,  elle  me  venait  voir  très  fréquemment.  Mais  son  amour* 
propre  était  désordonné,  et  elle  n'endurait  aucune  femme  à  la  eavalehina^ 
bal  masqué  de  la  dernière  nuit  du  carnaval,  où  tout  le  faionde  va  ;  elle  arracha 
le  masque  de  madame  C^"^*  *,  dame  de  naissance  noble  et  de  conduite  très  ré- 
gulière, uniquement  pour  voir  à  qui  je  donnais  le  bras.  Vous  pouvez  vous  ima- 
giner quel  esclandre  !  Mais  ce  ne  fut  là  qu'une  de  ses  moindres  incartades. 

"  Elle  finit  par  se  quereller  avec  son  mari,  et  se  sauva  chez  moi  un  beaa 
soir.  Je  lui  dis  que  cela  ne  pouvait  se  passer  ainsi  ;  elle  répondit  qu'elle  cou<* 
chcrait  dans  la  rue,  mais  qu*elle  ne  d'en  retournerait  pas;  qu'il  la  battait 
(pauvre  tigresse  I)  et  dépensait  son  argent.  Attendu  qu'il  était  minuit,  je  cou- 
soitis  à  ce  qu'elle  restât  ;  mais  le  lendemain  venu,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  la 
faire  déguerpu*.  Son  mari  accourut,  rugissant,  criant,  pleurant,  et  lasupplimt 
de  revenir.  «  Non,  certes  !  »  s'écria-t-elle.  Alors  il  en  appeb  à  la  police,  qui 
en  appela  à  moi.  Je  dis  aux  uns  et  aux  autres  de  la  reprendre,  que  je  n'avaif 
que  faire  d'elle,  qu'elle  était  venue  d'elle-même,  que  je  ne  pouvais  la  jeter 
par  la  fenêtre.  Elle  alla  plaider  sa  cause  devant  le  commissaire,  mais  on  la  cou* 
traignît  de  retourner  avec  ceheceoetieo,  comme  elle  appelait  le  cher  homme, 
qui  avait  une  phUiisie.  Mais  peu  de  jours  après,  elle  se  sauva  de  nouveau^. 
Enfin,  après  force  tapage,  elle  s'établit  chez  moi,  réellement  et  littéralement 
sans  mon  consentemeut,  mais  grâce  â  mon  indolence  et  à  mon  impossibilité  de 
garder  mon  sérieux,  car  si  je  commençais  par  me  mettre  en  fureur,  elle  finis- 
sait toujours  par  me  faire  rire  avec  quelque  pantalonnade  vénitienne,  os 
qut*lque  tour  de  sa  façon,  et  la  bohémienne  savait  bien  s'y  prendre.  Elle  con- 
lulssait  ses  moyens  de  persuasion,  et  les  exerçait  avec  te  tact  et  le  succès  ha- 
bituels à  la  geoi  féminine  :  nobles  ou  roturières,  c'est  tout  un. 

»  Madame  B.  ..i  la  frit  sous  sa  protection  ;  alors  la  tête  lui  tourna.  Elle  éait 
toujours  dans  les  extrêmes,  pleurant  ou  riant,  et  si  féroce  dans  ses  colères, 
qu'die  devenait  la  terreur  des  hommes  et  des  enfants.  C'était,  avec  la  força 

'  Nous  supprimons  le  Dom  qui  est  des  plus  baots  placés. 
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d'une  ama2on6il« Caractère  d'une  Médée...  anbelffrimailtooC*ftrttifi<fani|H 
table.  J'étais  la  seule  personne  qui  eut  qiielqu 'empire  sur  eHe,  et  quand  elle 
ine  voyait  tout  de  bon  en  colère  (ce  qu'on  m'assure  être  un  effrayant  spectacle) 
e^e  s'apaisait.  £lle  avait  un  millier  de  caprices  ;  sous  son  fazzMo,  costume 
du  plus  bas  ordre,  elle  était  charmante.  Mais,  hélas  !  elle  soupirait  après  un 
chapeau  à  plumes ^  et  tout  ce  que  je  pus  dire  ou  faire  (et  je  disais  beaucoup) 
ne  put  prévenir  ce  travestissement.  Je  jefai  le  premier  chapeau  au  feu,  le  se- 
cond au  canal;  mais  je  me  fatiguai  d'en  brûler  et  d'en  noyer,  avant  qu  elle  se 
lassât  d'en  acheter,  et  de  faire  ainsi  d'elle-même  une  véritable  caricaturé^  car 
ils  ne  loi  allaient  pas  du  tout. . . 

'  »  Ensuite  il  lui  fallut  des  robes  à  queues.,,  comme  aux  donne  de  théâtre, 
ma  foi  !  tlien  ne  pouvait  la  contenter  que  l'habit  colla  coua^  ou  cua,  et  tomme 
sa  maudite  prononciation  de  ce  mot  ne  manquait  jamais  de  me  faire  rire,  et 
que  là  se  terminait  toute  controverse,  elle  en  vint  à  ses  fins,  et  traîna  après 
eue,  dans  mes  chambres,  dans  les  escaliers,  la  cour  et  partout  cette  diable  de 
<|ueue..; 

»  Elle  battait  les  femmes  de  ma  mai.<on,  et  retenait  mes  lettres.  Je  la  sur- 
pris un  jour  en  méditation  sur  une  d'elles.  Elle  cherchait  d'ordinaire  à  déftwî- 
vrir  par  la  forme  si  dles  étaient  d'une  femme,  sfc  lamentait  !^ur  son  ignorance, 
et  s'était  mise  résolument  à  apprendre  son  alphabet,  dans  le  but,  comme  elle 
la  déclarai  d'ouvrir  toutes  mes  letlres,  slmagiusrnt  que  la  connaissatice  des  si- 
gnes alphabétiques  sullisait  pour  comprendre  toutes  les  langues. 
.  »  Il  ne  faut  pas  que  j'omette  de  rendre  justice  à  ses  qualités  de  ménag(^t>e  : 
dès  qu'elle  fut  çntrée  dans  ma  maison  comme  doftna  di  ff<n>erno,  les  dé- 
penses furent  réduites  de  plus  de  moitié,  et  chacmi  fit  mieux  son  devoir.  Les 
appartemeote  furent  plus  en  ordre,  ainsi  que  toutes  choses  et  toutes  gens,  elle 
excepté. 

»  Qu'avec  toute  cette  extravagance,  elle  etit  tissez  d'affection  pour  tnoî  à  sa 
sauvage  manière^  c'est  ce  que  j'ai  ()lusieurs  raisons  de  croire,  et  j'en  racon- 
Jerai  une.  Un  jour  d'automne,  allant  au  Lido  avec  mes  gondoliers,  nous 
lûmes  surpris  par  une  bourrasque,  et  la  gt)ndole  courut  des  dangers.  Les  cha- 
peaux étaient  em{k)rtés,  le  batcati  se  remplissait  d'eau,  les  rames  étaient  per- 
dues, une  mer  roulante,  le  tonnerre,  la  pluie  à  verse,  la  nuit  s'épaississant  et 
«m  tenl  furieux.  Au  retour,  après  une  lutte  tem'ble,  je  la  trouvai  eu  plein  air 
sur  lej  marches  du  palais  Mocenigo,  au  bord  du  grand  canal  ;  se$  yeux  noîr« 
éiMnoelaient  à  tirave^s  ses  larmes,  ses  longs  cheveux  de  jais  détachés,  trempée 
de  pluie^  couvraient  son  front  et  son  sein...  Exposée  en  plein  à  l'orage,  lèvent 
t|pi  s'engouffrait  dans  ses  habits  et  sa  chevelure,  les  roulait  autour  de  sa  taille 
élancée...  L'éclair  tourbillonnait  sur  sa  tére,  ^t  les  vagues  mugissaient  à  ses 
pieds.  EHe  avait  tout  l'aspect  d'ime  Médée  de«;cendne  de  son  char,  ou  d'une 
sybitte  ooiqiirant  la  temi^ôte  q«l  grondait  à  Kentour  :  seule  chose  vivante  â 
fiarlée  de  voix  en  ce  moment,  excepté  nous. . .  *. 

«  Me  voyiittt  sain  et  sauf  descendre  siur  le  perron  du  palais,  voici  comment 
elle  me  vociféra  la  bien-venue  :  JHf  ean  ûetla  madonna!  questo  è  il  tempo 
|tr  tMar  ui  Lido?  (Ah  !  chien  de  la  madone,  est  Ce  là  mi  temps  iwur  aller 

*  Quelque  peintre  n'aura-l-il  iws  la  fantaisie  de  colorer  l'esquisse  ici  tracée  \^r  Je 
poète? 
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aaLido?)  p^  ^^  ^  ^^^^  <^^  la  hi^ison,  et  se  soulagea  éri  grmfduit  les 
gondoliers  de  n'avoir  pas  prévu  le  temporale.  Je  sus  qtf  elle  avait  ftiit  le  diable 
poorvetiir  à  mon  secours,  et  que  le  refus  de  tons  les  gondoliers  du  canal  Tataii 
seul  empêchée  de  sotlîr  du  port  pour  me  chercher  en  ba:eau.  Qn  alors  èlW 
s'était  assise  an  bas  des  marches  pondant  le  plus  fort  de  la  rafale,  sans  que  rien 
put  réussir  à  la  calmer  ou  à  1»  décider  de  bouger  de  là.  Sa  joie  en  me  retrou* 
rant  était  mêlée  de  férocité,  et  donnait  tout  à  fait  Tidée  des  transporte  d'une 
tigresse  bondissant  sur  ses  pi?tlts. . .  *. 

«  Cependant  le  règne  de  Marisinna  Cognt  tirait  à  sa  fin.  Quelques  mots 
après ,  elle  était  devenue  tout-â-fàit  ingouvernable,  et  un  concert  de  plaintes^ 
quelques-unes  fondées,  d'autres  ne  rétàiit  pas  (un  favori  n'a  pas  d'amis)  me 
décida  à  m*eri  séparer.  Je  lui  dis  pai^blcment  qu'il  fallait  qu'elle  retoittnât 
chez  elle ,  (elle  avait  assez  gagné  à  ihon  Service  ]K)ur  pourvoir  à  ses  propres 
besoins  ,  à  ceux  de  sa  mérè ,  etc.  ]  elle  refusa  de  quitter  la  maison.  Je  fU^ 
ferme  ;  elle  mè  ttietiaça  de  couteaux ,  de  vengeance ,  etc.  Je  lui  dis  qu'avant 
qu'il  fiit  question  d'elle ,  j'avais  vti  jouet  les  couteaux ,  et  que  s'il  lui  plaisait 
de  commencer ,  il  y  avait  sur  ta  table  couteaux  et  fourchettes  à  son  service , 
et  qu'elle  ne  réussirait  pas  â  m'intimidfer.  Le  lendemain ,  pendant  que  je 
dînais ,  die  entra  (  ayant  par  ihanièré  de  prok^e  brisé  la  porte  A  glaces  ), 
et  marchant  droit  à  la  table ,  elle  itl  arracha  mon  couteau ,  me  taillant  quelque 
peu  le  pouce  dans  Topératioit.  Voulait-«lIe  s'en  servir  contre  elle  on  coiitre 
moi.^..  Je  ne  ^s....  Fletcher,  mon  vëlet  de  diatnbre^  rayant  pri^  par  le^ 
deux  bras ,  la  désarma.  J'ap[)elai  alors  mes  bateliers  et  leur  dis  de  préparer 
la  gondole ,  et  de  la  reconduire  chez  elle ,  en  veiHatlt  soignensement  à  oe  qu'elle 
ne  se  fit  aucun  ihal  en  route,  lîlle  sembla  se  calmer  et  descendit  Tescalier 
tranquillement  :  je  œe  remis  A  dtner. 

«  Toat-à-coup,  nous  entendîmes  un  grand  bruit.  Je  sortis,  et  je  trou- 
vai sur  fe  t)alier  les  hommes  qui  la  rapportaient  :  elle  s'était  jetée  dana  ié 
canal!..: 

«  Je  né  trois  pas  qu'elle  eht  le  projet  de  se  détruire ,  mais  si  Ton  songe 
qu'il  était  tard ,  la  nuit  noirb ,  et  qu'il  faisait  très  froid ,  il  semblerait  pourtant 
qu'elle  eût  quelque  diabolique  ehvie  de  ce  genre.  Ou  l'avait  retirée  sans  trop 
de  mal ,  si  ce  n'est  Teau  salée  qu'elle  avait  bue  et  le  bain  fh)id  qu'elle  avait 
pris. 

a  Je  devinai  son  intention  de  s'impatroniser  de  nouveau  chez  moi ,  et 
envoyai  chercher  un  médecin  auquel  je  demandai  combien  il  faudrait  d'heures 
pour  qu'elle  se  remit  de  cette  crise,  tt  le  dit.  J'exprimai  alors  avec  fermeté 
mon  inébralable  rë  olution  :  «  Je  vous  laisse  ce  temps ,  lui  dis-je  j  et  si  ensuite 
vous  ne  quittez  pas  la  maison ,  c  est  moi  qui  la  quitterai.  » 

«  Tous  mes  gens  étaient  consternés  ;  de  lotit  tehips  elle  leur  avait  fait  peur , 
ils  nie  priaient ,  comme  une  meute  de  badauds  et  de  pohrons  qu'ils  étaient , 
d'envoyer  à  la  police,  de  me  faire  garder,  etc.,  etc.  Je  n'en  fis  rien,  per- 
suadé que  je  pouvais  tout  aussi  bien  finir  de  cette  maniére-IA  que  d'une 
auu^.  D'ailleurs  j'avais  déjà  eu  A  traiter  avec  des  mégèrfes,  et  je  oonnaissats 
leurs  allures. 

*  Persuadé  de  rintéréi  que  ces  détails  curieux  doivent  offrir  au  lecteur,  uous  n'hésitons 
pa-s  a  épuiser  le  récit  de  lord  Byron  lui-même,  en  rapportant  un  dernier  trait  qui  fit  Iftttt 
(fe  seasation  à  Venise,  et  que  les  échos  lointaine  ont  mal  répété. 
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«  Je  l*envoyai  tranquillement  chez  elle,  après  son  rétabUfisement,  et  je  ne 
Tai jamais  revue  depuis,  excepté  deux  fois  au  théâtre,  dans  la  foule. Elle 
fit  encore  quelques  tentatives  pour  revenir ,  mais  sans  violence.  Voilà  1  his- 
toire de  Margarita  Cogni  dans  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  avec  moi. 

«  J'ai  oublié  de  dire  qu'elle  était  fort  dévote ,  et  se  signait  dès  qu'elle  en- 
tendait sonner  PAngelus.  » 

Peut-être  quelque  lecteur  sera-t-il  tenté  de  remarquer  que  les  souvenirs  de 
Byron  ont  dans  ce  livre  une  part  disproportionnée  avec  ce  qu'annonce  le 
titre;  mais  notre  plan  a  été,  avant  tout,  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  nous 
semble  avoir  pour  le  voyageur  quelqu Intérêt,  même  indirect  au  cours  rigou- 
reux de  1  ouvrage.  Nous  avons  essayé,  dans  plus  d'une  circonstance,  de 
fournir  au  touriste  les  éléments  oubliés  de  causeries ,  dans  une  ville  ou  sur 
une  ville,  qui  ne  peut  qu'ajouter  à  la  célébrité  dont  jouissaient  déjà  les  grands 
hommes  qui  t'ont  habitée.  De  ceux-là  est  Byron.  Et  puis ,  nous  le  diroosiran- 
chement,  ce  poète  et  cet  homme  infusés  dans  un  des  plus  beaux  noms  qui 
soient ,  a  toujours  eu  toute  noire  sympathie.  Nous  n'avons  jamais  senti  de 
mesquines  passions ,  ni  de  susceptibilité  peut-être  permise  ,  à  propos  de  ses 
dédains  plus  rtsibles  que  sérieux ,  contre  notre  langue  et  notre  littérature , 
qu'il  se  flattait  trop  de  ne  pas  connaître ,  pour  ne  s'en  pas  régaler  en  cachette. 
Une  pareille  affectation  à  l'égard  d'un  pays  qui  a  eu  et  qui  a  encore  incontes- 
tablement une  des  premières  littératures  de  1  Europe  (  nous  {jouerions  citer 
l'illustre  Goethe,  qui  a  dit  la  première....  Mais  il  allait  bien  à  ce  génie  im- 
mense de  parler  ainsi  !  )  un  si  grotesque  mépris  n'est  ni  chose  à  courroucer, 
ni  à  discuter ,  ni  à  blâmer ,  ni  à  inspirer  des  idées  de  vengeance  :  c  est  à  en 
rire ,  ne  s'y  pas  arrêter ,  et  passer  sur-le-champ  de  la  page  où  sont  ces  lignes 
absurdes  et  pâles  à  celles  où  le  {xtète  redevient  lui-même  pour  l'admirer  ! 

11  feut  être  plus  généreux  ,  d'abord  parce  que  cela  sied  à  toute  plume  qui 
formule  sa  pensée  dans  la  langue  que  voici ,  et  ensuite  par  égoïsme  et  pour 
soi-même  :  aboyer  contre  cette  ombre  gigantesque  ,  en  s'emparant  des  pré- 
textes que  pouvait  offrir  sa  vie  de  Venise  ;  essayer  de  démolir  la  statue  du 
poète ,  en  l'accablant  des  morceaux  de  l'idole  privée ,  que  ses  compaU'iotcs 
ont  eux-mêmes  renversée ,  eut  été  chose  aussi  mesquine  et  de  mauvais  goût 
que  le  serait  la  plume  d'un  historien  des  guerres  impériales,  qui  dénierait 
aux  Anglais  toute  gloire  et  tout  courage,  parce  que  leurs  flottes  ont  quelquefois 
accablé  les  nôtres ,  dont  les  débris  s'en  vengeaient  si  bien  du  reste  dans  les 
rencontres  partielles  :  cette  mission  d'Iconoclaste  ne  saurait  nous  comcnir. 
Nous  ne  voudrions  pas  faire  ici  pour  un  homme  qui  n'aimait  pas  la  France , 
ce  qu'ailleurs  dans  des  pages  historiques ,  nous  n'avons  pas  fait  pour  une 
nation.  — Et,  puisque  la  note  est  ouverte  à  Byron ,  épuisons  ce  que  nous  trou- 
vons à  en  dire  relativement  â  sou  séjour  à  Venise  ,  avant  de  clore  la  ^lage 
dont  son  nom  nous  semble  devoir  forcer  l'intérêt. 

Avant  de  reproduire  dans  ce  volume  des  pages  à  propos  desquelles  l'initia- 
tive d'indiscrétion  a  eu  ses  auteurs  responsables  ,  nous  avons  voulu  savoir  à 
quoi  nous  en  tenir  sur  la  femme  qui  vient  d'y  jouer  un  rôle  si  fantasque  et  >i 
local ,  et  qui  vit  toujours.  Dans  le  cours  de  nos  rUleggialures  ,  aux  envi- 
rons de  Venise ,  nous  avons  cherché  3lagarita  Cogni ,  et  nous  l'avons  trouvée. 
C'est  en  nous  étant  bien  assuré  que  la  condition  où  elle  vit ,  la  nature  de  ses 
ilécs  actuelles  et  l'obscurité  de  sa  retraite  rendraient  sans  conséquence  fâ- 
cheuse pour  elle  la  reproduction  du  récit  de  liyruu ,  dans  un  livre  fait  |)0ur 
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«m  répondu  dans  son  pays ,  que  nous  avons  donné  place  à  ce  qui  la  con- 
eerne.  Dass  d'autres  circonstances,  notre  envie  de  répéter  où  de  raconter 
s'est  respectueusement  arrêtée  devantdesbarrières  morales  que  noussemblaient 
imposer  les  convenances  -,  la  dernière  et  la  plus  célèbre  liaison  du  lord^joéte 
eo  est  lexempie *. 

Ce  fut  après  s'être  débarrassé  du  bel  animal  fougueux ,  comme  il  Ta 
appelé ,  que  Byron  ressentit  les  premières  atteintes  de  cet  amour  tout  diffë- 
reot  des  précédents  par  sa  durée  et  son  caractère  qui  vint  s'emparer  de  son 
âme  pour  la  remplir  pendant  tout  le  reste  de  sa  trop  courte  carrière.  11  reo- 
contra  pour  la  première  fois  Tobjet  de  ce  seul  et  réel  grand  amour  de  sa  vie^ 
dans  l'automne  de  1818,  cbez  la  comtesse  Albrizzi.  Elle  sortait  du  couvent 
pour  entrer  dans  le  mariage  avec  un  vieillard ,  et  avait  dix-huit  ans.  L'embra- 
sement de  ces  deux  cœurs  (ut  instantané.  La  vie  extravagante  de  Byron  cessa  . . 
Cette  jeune  femme ,  une  des  plus  belles  qui  fut  en  IUlie ,  et  aussi  une  des  plus 
aimables,  opéra  cette  réforme  par  quelques  regards.  Ceux  qui  ont  prétendu 
que  la  Comtesse***  était  une  femme  d'intelligence  ordinaire  n'ont  certaine- 
ment pas  lu  les  pages  écrites  par  elle  et  publiées  par  Thomas  Moore ,  pour  se 
pnmoocer  d'une  façon  si  injuste.  Sou  style  révèle  au  contraire  le  plus  fin  sen- 
timeot  d'observation  ,  uni  aux  plus  belles  facultés  du  conir.  Une  femme  or- 
dinaire n*eut  pas  eu  sur  Byron  l'immense  empire  qu'obtint  la  Comtesse ,  jus- 
qu'au point  de  lui  faire  abandonner  la  poursuite  de  son  ouvre  favorite, 
Van  AuMj  dont  les  premiers  chants  avaient  été  accueillis  avec  tant  d'en- 
flwosiasme  en  Angleterre. 

A  dater  du  développement  de  cette  grande  passion ,  le  lord-poète  n'habite 
plus  Venise  qu'accidentellement,  et  il  finit  par  Tabandoimer  tout-à-fîiit,  pour 
m;  fixer  à  Ravenne  :  nous  n  aurions  plus  le  prétexte  de  l'opportunité  locale 
poursuivre  l'auteur  de  Marina  Faliero  dans  les  lagunes ,  et  ces  lignes  ne 
sont  point  une  biographie.  Ce  fut  sous  le  prétexte  d'aller  visiter  le  tombeau 
iu  Dante  qu'il  émigra  pour  ce  nouveau  séjour  ^  c'était  en  juin  1818.  On  sait 
que  ce  fût  sur  la  demande  de  son  amie  de  composer  quelque  chose  sur  le 
grand  poète  italien ,  qu'il  écrivit  La  vision  du  Dante.  Le  sujet  est  un  coup- 
dVeil  sur  l'Italie  à  travers  les  siècles  jusqu'à  nos  jours.  Il  y  fait  parler  le  Dante 
m  personne  avant  de  mourir ,  et  il  embrasse  tous  les  faits  dans  une  vue  pro- 
phétique ,  comme  la  Cassandre  de  Lyeophon. 

Finissons  par  un  portrait  physique  de  lord  Byron ,  à  l'époque  où  il  habitait 
Venise.  C'est  son  ami  Thomas  Moore  qui  a  tracé  ce  portrait  du  poète  alors égé 
de  trente-trois  ans. 

«  Il  serait  impossible  de  donner  à  ceux  qui  n'ont  jamais  senti  le  charme  se- 

*  .Margarita  Cogiti  est  aAjourd*hut  uoe  femme  de  marin  de  cinqnanle  ans ,  grande , 
forte,  prouvant  encore  combien  elle  a  été  belle.  Ses  cheveux  grisonnent,  son  œil  est  ton- 
jour»  vif.  Elle  est  veuve,  et  habite  a  quelques  milles  en  terre  ferme.  Les  bornes  de  ce  livre 
f'uijK'cbent  de  dire  tout  ce  qu*a  encore  d'intéressant  la  manière  dont  elle  parle  de  son  il- 
lustre amant  et  maître.  D'ailleurs  on  ne  saurait  sans  mai  faire  envoyer  des  curieux  impor- 
luiier  cette  femme. — On  sait,  ce  que  Byron  n'a  [tas  dit,  qu'au  temps  ou  elle  s'était  installée 
an  palais  Mocenigo ,  son  mari  vint  cinq  ou  six  fois  faira  tapage  |K>ur  la  reprendre.  On 
it^ait  remarqué  que  ces  velléités  matrimoniales  lui  prenaient  particulièrement  aux  jours 
<Ni  les  aftires  allaient  mal  et  que  la  &rine  manquait.  On  devine  bien  que  le  Beeco  Etico 
<«n  aUait  radouci  d'hnmeor  et  le  gousset  garni,  ce  qui  donnait  quelques  semoines  de  répit 
à  ia  Uyretie,  Byron  fut  toujours  des  plus  gcuérenx  avec  ces  femmes  et  leur  entourage. 
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diusteiir  de  ses  mànièneb  ^  la  tnoindre  idé(e  de  ce  qttll  détenait  iùioÀ  rnutiieiice 
de  ses  émotions  d'amitié  etde  joie.  Je  ftts  tt^  frappé  da  chengemem  quiâ*était 
opéré  en  lui  :  il  avait  beaucoup  eti^issé  de  corps  et  de  visage.  Ses  traits  en 
grossissant  avaient  perdu  quelque  chose  delà  délicate  fin^se  qui  les  distinguait  ; 
les  moustaches  qu'il  avait  adoptées  depuis  peu,  pour  s'être  entenda  aociîserdV 
volr  une  faccia  di  muiico^  ainsi  que  la  longueur  de  ses  cheveux  bouclés  sur 
son  col  ^  qu'il  avait  des  plus  beaux  ;  la  coupe  nouvelle  enfin  de  ses  Vêtements, 
tout  se  réunissait  pour  produire  cette  dissemblance  qui  m'avait  tout  d'abord 
frappée.  11  était  toujours  cependant  bien  remarquablement  bean,  et  eh  échange 
de  ce  que  ses  traits  pouvaient  avoir  perdu  en  idéal ,  ils  avaient  gagné  cette 
expression  de  maligne  et  badine  sagesse  ,  ce  tour  épicurien  de  gatté  caoslique, 
qu'il  a  montré  comme  une  des  nouvelles  faces  de  sa  nature ,  douée  avec  tant 
de  prodigalité.  La  rondeur  des  contours  rendait  aussi  plus  flrappante  la  ressem- 
blance de  son  menton  et  de  sa  bouche  ,  si  admirablement  dessinée,  arec  la 
portion  inférieure  du  visage  de  l'Apollon  du  Belvédère...» 

Jamais  on  ne  vit  Byron  marcher  dat)s  les  rues  de  Venise ,  et  plusieurs  per- 
sonnes affirment  que  ce  n'est  que  d'une  fenélre  qu'il  ait  jamais  contemplé  les 
merveilles  de  la  place  Saint-Marc ,  tant  il  craignait  de  laisser  voir  son  infir^ 
mité  (  tont  le  monde  sait  que  %ron  bottait  )  ;  pourtant  il  naos  semble  impos- 
sible de  ne  pas  supposer  qu'il  ait  souvent  admiré  les  beautés  de  Venise ,  la 
nuit,  aui  heures  où  cette  cité  merveilleuse  gagne  encore  en  majesté  et 

en  pbésie ,    et    alors  que  la  solitude  des  rues  et  des  places  raëisiirait 

pleinement  sa  coquetterie. 

A  l'époque  où  il  habitait  Venise ,  Byron  selon  Moore,  avait  etiviron  cent 
mille  frânbs  de  rentes  (  quatre  mille  livres  sterling)  ;  plus ,  le  produit  de  ses 
travaux  ^  et  alors  il  travaillait  beaucoup.  11  faut  dire  qu'il  était  du  phi$  con- 
venable avec  le  fameux  Murray  son  éditetiretami,  et  plusieurs  fois  il  loi  arrifa 
de  diminuer  le  prix  conveira  d'un  ouvrage,  parce  que  le  déchaînement  de  la 
critique  lui  semblait  devoir  nuire  à  sa  vente.  Un  quart  de  ses  revenus  était 
employé  à  des  actes  de  bienfaisance ,  ayant  une  foule  de  getis  auxquels  il  fai- 
sait des  pensions  mensuelles. 

Les  sillons  qu'il  fréquentait  le  i^lus  souvent  à  Venise ,  fnrent  cetnt  des  dames 
Albrizziet  Benzoni.  La  première ,  aimable  et  spirituel  auteur  des  portraiti 
{Âitratti)y  charmante  œuvre  littéraire  dans  laquelle  Byron refhsa  assez  gros- 
siéremedt  de  figurer,  avait  été  surnommée  par  le  poète  la  Staël  de  l'Italie. 
La  comtesse  Benzuni,morte  en  1839  seulement,  est  l'hét-oïne  de  la  CanzoneUa  • 
très  en  vogue  à  Venise  :  la  Biondina  in  GondoLtta ,  qui  sous  l'accent  badin 
du  dialecte  vénitien,  disait  les  vérités  au  fantasque  lord.  Ce  fut  chez  la  comtesse 
Benzoni,  et  par  elle  que  lord  Byron  fut  présenté  à  la  comtesse  G***  qui  de- 
vait jouer  un  si  grand  rôle  dans  le  reste  de  sa  courte  vie  *. 

Parmi  lm  grand  nombre  de  Vénitiens  ou  habitants  de  Venise  qui  ont  ap- 
proché lord  Byron  ,  M,  le  chevalier  Méngaldo,  aujourd'hui  avocat  trésdb- 
tingué,  était  de  son  intimité  particulière.  Byron  cite  plusietu's  fois  M.  Mén- 
galdo dans  ses  mémoires  et  correspondances.  En  quittant  Venise  il  lui  laissa, 
comme  souvenir  de  sou  amitié ,  uiie  croix  de  la  Lêgion-d'flo'uDeur ,  achetée 

*  Là  comtesse  G*'*  vit  toujours,  elle  a  fort  atlii-é  ratteniion  à  Paris,  oU  elle  a  fût  ili>e» 
séjours.  11  parati  qu'elle  s'occupe ,  ou  s'est  occupée  d'une  tradaclioa  en  italien  de  qael- 
ques  parties  des  oeuvres  de  son  illustre  uni. 


fAcbÂdHia  soldat  anglais  qoi  V^vwtt  trôutée  9dt*  te  cham|j  dé  bataillé  die 
Vfaterloo...  Celte  relique  est  d'autant  mieux  placée  enire  lés  mains  de  M.  Men-^ 
galtk),  que  lui-Hiéme  a  été  décoré  par  Napoléon. 

Ou  sait  que  s'étant  enflammé  d'enthousiasttie  pour  la  cause  des  Grecs ,  cet 
illuâlre  poète  mourut  à  Jilissolonghi ,  âgé  de  trente-six  ans  à  peine,  le  18 
a?ril  isa*,  c'est-à-dire  cinq  ans  après  avoir  quitté  Venise.  Ses  derniers  mots 
furent ,  en  parlant  de  la  Grèce ,  pour  la  sainte  cause  de  laquelle  il  s'était  si 
conplètemeut  dévoué  :  «  Je  lui  ai  donné  mon  tetnps,  ma  fortime ,  ma  santé.:. 
Maintenant  je  lui  donne  ma  vie.  » 

Le  frère  de  la  comtesse  G***  reçut  le  dernier  soupir  de  lord  Byron  *. 

Par  une  coïncidence  singulière  ^  le  jour  où  nous  écrivons  les  lignes  précé- 
dentes ,  nous  trouvons  dans  on  journal  anglais  le  passage  qui  suit ,  extrait 
àiMoming-Posty  â2  octobre,  i842. 

«  Lady  Noël  Byron ,  veuve  de  lord  Byron  ,  a  loué  une  villa  près  d'Esthers , 
appelée  Moore^Place.  Cette  dame  y  vit  dans  une  retraite  absolue  ;  seulement 
eue  rend  quelque! quefois  visite  à  la  comtesse  de  Lovelace,  sa  fille.  » 

[m)  Nous  disons  à  propos  du  tableau  de  Paul  Véronèse ,  représentant 
la  FamilU  de  Dariuë  aux  pieâs  d^AUxanâfe ,  que  Tanachronisme  des 
lieux  et  des  costumes  fut  le  système ,  le  trarvers ,  peut-être  même  le  défaut  de 
l'école  italienne.  Nous  savons  que  bon  nombre  de  personnes  traitent  ce  sys- 
tème avec  une  indulgence  approbative....  pour  nous  ,  nous  ne  saurions  voir 
le>  choses  ainsi,  hes  peintres  vétiitiëns  sdnt  assez  grands  pour  qu'on  puisse  leur 
dire  leurs  vérités,  et  les  flagt^roeneè  sont  niaises  à  de  pareilles  gloires.  En 
effet,  ces  maîtres ,  les  plus  illustres  particulièrement,  ont,  dirait-on ,  affecta 
de  pUcer  leurs  personnages  vénitiens ,  sénateurs  ,  guerriers,  grandes  dames  ^ 
dans  les  compositions  les  moins  susceptibles  de  recevoir  ces  comparses.' Les 
tableaux  religieux  offrent  ce  criant  anachronisme  aussi  bien  que  les  toiles  my- 
thologiques. Religion  sacrée^  religion  paletlne ,  tout  empruntait  Son  vestiaire 
aux  siècles  républieainsde  la  Vénélie ,  encore  pom*  quelques  mille  ans  enfouie 
dans  les  limbes  de  l'avenir.  Les  vierges  de  l'Évangile  ont  une  cour  d'avoga- 
don»  et  de  patriciens.  Il  vaudrait  mieux  les  &p|)eler  P'iergèê-f^énitienneê. 
Peu  s'en  faut  que  la  fuite  en  Egypte  de  la  sainte  Famille  lie  s^effectue  en 
gondole,  et  que  la  récolte  de  la  Manne  dans  h  désert  n'ait  lieu  sur  les  sables 
du  Udo.  Poutx}uoi  pas  je  vous  prie?  V Annonciation  de  te  P^ierge  de  Véro- 
uése  se  passe  bien  dans  le  vestibule  d'un  palais  vénitien ,  armorié  comme  si  la 
Vierge  eut  porté  de  i 'inapte  ècarteli  de  gueules,  audc  trait  Bésanê  d'or  y 
avee  couronne  oomtale  **  ! 

Le  chemin  de  l'anachronisme  n'a  pas  de  limite.  11  s'étend  où  Ton  veut  ;  le 
ea[)rice,  Tignorance,  en  reculent  à  leur  gré  l'iiorteon.  Chez  les  artistes  véni- 
tiens ,  ce  n'était  que  le  caprice.  Ils  étaient  si  flers,  et  avaient  si  bien  le  droit 
de  1  être ,  de  leur  glorieuse  patrie,  qu'ils  voulaient  localiser  même  les  œuvres 

•  M.  Nicolinî ,  poète  floronlin  ,  a  publié  une  vie  de  lord  Byron  ^  laquelle  outre  dans  de 
snnds  d^*taih  sur  rinléricur  du  poèto.  Nous  sommes  restés  pour  nos  emprunts  biogrs- 
Îjl!i«jue8  et  auecdoliques  entre  ceux  qu'ont  écrit  loni  Byron  lui-ménie,  et  Thonias  Moore, 
son  ami  et  confident.  Beaucoup  des  l^its  que  cite  longuement  M,  Nicoliui  ont  été  puisés  aux 
loénies  sonrees. 

**  Aa  i-cstc  Raphaël  place  la  inajorité  de  ses  scènes  bîMiques  dans  de  l'archit^lure 
grecque,,. 
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de  l'art ,  pour  les  rattacher  à  elle ,  comme  les  oeuvres  guerrières  qcn  en  éma- 
naieut.  Peut-être  est-ce  là  leur  raison  ;  ce  serait  une  raison  si  noble ,  qu'il 
resterait  peu  de  chose  à  lui  opposer.  Attribuer  ce  système  à  Tignoraiice  est 
impossible  ;  les  artistes  étaient  tous  voyageurs ,  s'ils  n'avaient  pas  déjà  la 
peinture  pour  les  renseigner  sur  les  costumes  des  nations  et  des  temps  passés, 
ib  avaient  la  sculpture  ;  les  statues ,  les  bas-reliefs  ;  par  ailleurs ,  les  mosaï- 
ques et  quelques  fresques.  Lacédémone,  Sparte,  Athènes  et  Rome  ont  laissé 
les  figures  de  leurs  grands  hommes ,  et  Titien  ne  pouvait  être  embarrassé  ponr 
habiller  Caligula  ou  Néron  ;  la  preuve  de  cela ,  c'est  que  son  immense  amour 
pour  l'anachronisme  des  costumes  lui  a  fait  mettre  quelque  part  un  accessoire 
qui  révèle  ce  qu'il  eût  pu  faire  s'il  l'avait  voulu.  Dans  sa  Préêenlation  de 
la  petite  f^ierge  au  Temple ,  l'une  des  plus  belles  œuvres  i  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  après  avoir  encombré  une  partie  du  tableau  de  sénatemrs  véni- 
tiens et  de  procurateurs  de  Saint-Marc  faisant  cort^e  à  sainte  Anne  et  à  la 
Vierge ,  il  jette  dans  un  angle  de  sa  toile  ,  pour  faire  diversion  à  l'ombre  uni- 
forme d'un  escalier ,  un  débris  de  statue,  un  torse....  romain.  C'est  l'extra- 
vagance du  caprice ,  ou  le  caprice  érigé  en  système  déterminé. 

Nui  doute  que  ce  ne  soit  le  parti  pris  de  l'anachronisme  des  lienx  et  des 
costumes  ,  qui  donne  à  l'école  vénitienne  cette  teinte  matérielle  dont  elle  ne 
saurait  se  défaire  même  dans  ses  oeuvres  les  plus  idéales.  D'ailleurs ,  elle  veut 
absolument  qu'il  en  soit  ainsi.  11  y  a  toujours  un  chat  qui  joue  avec  un  coin 
àe  nappe ,  ou  avec  le  fruit  tombé  de  la  table  de  la  Cène. — l^énv»  ne  peot  se 
passer  d'un  affreux  singe  accroupi  à  l'ombre  de  la  couche  moyen-Age,  où  s'é- 
talent les  idéalités  de  sa  voluptueuse  beauté.  Chaque  rose  a  son  ver.... ,  cha- 
que crisul  des  eaux  son  limon.  Chrétien  ou  païen ,  tout  personnage  céleste 
pose  un  pied  sur  la  terre. 

(#)  Pierre  Grimani  fut  couronné  doge  en  i74i,  succédant  i  Louis  Pisani. 
Sou  règne  fut  rempli  de  guerres  fort  actives  et  fort  sérieuses,  dont  nous  de- 
vons dire  quelque  chose,  car  leurs  conséquences  se  rattachent  tout  direde- 
meul  à  la  fondation  de  la  présente  maison  régnante  d'Autriche,  et  par  consé- 
quent le  lecteur  les  trouvera  ici  fort  à  leur  place.  Voici  l'exposé  rapide  des 
faits.  I.a  mort  de  Charles  VI  ayant  fait  passer  la  couronne  d'Aulriche  sur  la 
léle  de  Marie-Thérèse^  alors  reine  de  Hongrie  et  femme  du  grand-duc  de 
Toscarje,  François  de  Lorrainey  les  puissances  éUrangères  voulurent  s'oiyo- 
ser  A  cette  succession,  que  l'empereur  mourant  avait  réglée  ainsi  à  défaut  d  hé- 
ritier mAle,  afm  d'éviter  les  conflits,  les  révolutions  qui  ne  pouvaient  manquer 
de  s'élever  autour  d'un  héritage  royal  sans  destinataire  direct  et  fixe.  Mais 
TL^pagnc,  la  Bavière,  la  Saxe,  la  Prusse,  la  Pologne  et  la  Sardaigne»  qui  tout^ 
avaient  des  prétendants  à  opposer  à  Marie-Thérèse,  ou  qui  espéraient  gagner 
quelque  province  dans  la  bagarre,  s'opposèrent  à  ce  que  le  vœu  de  Charles 
fiU  accompli  en  faveur  de  sa  fille.  La  France  elle-même  se  trouva  entrafnée  a 
.  prendre  parti,  et  la  lutte  commença  avec  fureur.  La  République  de  Venise, 
vivement  sollicitée  de  prendre  aussi  i>art  à  la  guerre,  voulut  conserver  sa  ne»»- 
(ralité,  ayant  assez  à  s'occuper  par  ailleurs  de  la  surveillance  des  Turcs^e"* 
Grimani,  le  doge,  s'efforça,  par  des  discours  que  Thistoirea  conservés,  o^' 
nulcr  quelques  voix  qui  votaient  pour  que  Venise  prit  cause  dans  la  lutte. 

Au  milieu  de  la  confusion  des  événements,  rélccleur  de  Bavière  se  troflî 
un  nwment  élevé  à  Tompire,  sous  le  nom  de  Charles  VH.  3iais  la  cour  tf 
^  ieune  »\i\u\  proieslé  contre  celte  élection,  les  puisi^Hnoes  coalisées  atta*l'»^" 
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KDt  de  lott»  côlés  rAutriche,  qui,  aidée  de  la  Hongrie,  dont  Marie-Thérèse 
était  reine,  en  attendant  qaVUe  fût  impératrice  ailleur»,  fuirrint  à  repousser 
tous  ses  ennemis.  L'usurpateur  fut  chassé,  erra  miséraMement  et  moiirat.  Les 
électeurs  réunis  à  Francfort,  Tille  électorale  par  excellence ,  nommèrent  alors 
ixwr  empereur  François  I"  de  Lorraine,  épcinx  de  Marie>Thérèse  *. 

Le  trailé  d'Aix-ta-Chapelle  (18  oct.  IT48),  signé  par  toutes  les  puissances 
bdligéranles,  lut  Tacte  de  reconuaissance  générale  du  nouvel  empereur  d*Al- 
lemagne»  aiiasi  paré  du  titre  de  roi  des  Homains.  Marie-Thérèse  eut  |)ar  suc- 
eessioD  les  états  auCrichieiiB,  et  telle  fut  Tongine  de  la  nouvelle  dynastie  â'us- 
tro-Lorrame,  on  Autriche  moderne,  qui  règne  aujourd'hui  sur  la  Lombardie 
etia  Vénétie. 

ÏA  suppresBÎon  du  patriarcfaat  d'Aquilée,  qui  étendait  sa  juridiction  à  la 
fois  sur  le  Frionl  autrichien  et  sur  le  Frioul  vénitien,  fut  supprimé  vers  la 
même  époque,  et  il  fut  décidé  que  l'ancien  diocèse  serait  divisé  en  deux  ar- 
chevêchés, ayant  chacun  pour  résidence  Tun  Goritza,  pour  TAutriche,  Tautre 
Udine,  pour  Venise,  et  que  chacmi  d'eyx  serait  nommé  par  son  gouverne- 
ment. Venise,  qui  jusque  là  s'était  arrangée  de  façon  à  nommer  toujours  te  pa- 
tiiarche  d^Aquilée,  créa  archevêque  d'Udine  le  cardinal  Dolfin,  membre  d'une 
famille  patricienne  distinguée. 

Tels  furent  les  événements  principaux  qui  signalèrent  le  cours  du  régne  du 
doge  Pierre  Grimani.  On  voit  qu'ils  eurent  pour  conséquence  de  placer  sur  le 
trône  d'Autriche  la  maison  qui  aujourd'hui  règne  sur  Venise. 

(m)  a  ce  propos,  nous  offrirons  ici  l'indication  des  habitations  restées  cé- 
lèbres à  Venise,  par  le  séjour  de  personnages  éminents. 

—Maison  de TiTiBN,  Campo  AoUOy  n»  5Sa6.— C'estlà  quece  grand  peintre, 
<iue  Buonarotti  a  appelé  le  confident  de  la  nature ^  mourut  de  la  peste,  le 37 
août  1576.  C'est  par  cette  porte  que  sont  passés  apprentis  poiir  sortir  peintres, 
les  élèves  nombreux  de  l'immortel  coloriste  :  D.  Campagnola,  C.  da  Coue- 
gliano,  Orazio  di  Castelfranco,  Andréa  Medoia,  dit  le  Schiavone,  Boniùiccio, 
.\lexandre  Varottari,  Tintoret,  Paris  Bordone,  etc.,  etc.,  pour  l'Italie. 

Les  autres  nations  chez  lesquelles  retentissait  la  gloire  de  Titien ,  lui  confiê- 
rou  leurs  élèves,  devenus  matires  enx-^némes  aaus  les  noms  de  :  Diodore  Ba« 
imt  et  Jean  Calcar,  pour  la  Flandre,  —  Christophe  Svartz  et  £m.  Amberger 
pour  rAllemagne,  —  Paolo  Roelas  et  Feraandez  de  Navarete  pour  l'Es- 


*  Francfort,  sar  le  Mein,  est  bien  en  effet  la  ville  électorale  par  excellence,  car  suivant 
If.  Tictor  Hugo,  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  Rhin,  elle  a  élu  45  empereurs  de  9ti  à  1806, 
r'est-k-4ii«  le»  trois  Conrad,  les  sept  Henri ,  les  quatre  Olhon,  l'unique  Luthaire,  les 
({tttro  Frâdéric ,  rnntqne  Philippe ,  les  deux  Rodolphe,  Tunique  Adolphe ,  les  deux  Al- 
liert,  ramqafl  toais,  les  quatre  Charles,  Fnniquc  ^'œnceslas.  Tunique  Robert,  l'unique 
Sigismond ,  les  deux  Hudmiliens,  les  trois  Ferdinand,  Tunique  Hathias,  les  deux  Léo- 
pold ,  les  deux  Joseph ,  et  enfin  lea  deux  François,  presque  tons  glorienx  empereurs  qni 
pendant  neuf  siècles  ont  traversé  Thistoire  du  monde,  Fépée  de  saint  Pierre  dans  nna 

min,  et  le  globe  de  Charlemagne  dans  Tantre. 
Et  aujourd'hui  le  voyageur  peut  voir  dans  la  fameuse  salle  dite  le  Kaisenaal,  fc  Franc- 

ft«,  les  quarante-cinq  bustes  de  ces  empereurs ,  les  uns  coiffés  de  lauriers  comme  des 

Céttrs  remains,  lea  antres  fleuronnés  du  diadème  germanique,  portant  tous  sur  leur 

pMouche  les  deux  dates  qui  ouvrent  et  ferment  leur  règne. 
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De  tais  souvenirs  rendeut  cette  ImmUe  nniaon  plus  grande  et  fhis  illn^tre 
que  le  plu^  splendidc  palais  du  riche. 

— Maison  d'AtEXASOuB  Vittowa,  CaiU  délia pietà,n'>  5799.— NéàTrcnle 
en  i  523,  élève  de  San^TÎne,  aussi  honnête  homme  qti'il  derint  grand  arti^tp. 
il  reçut  aussi  des  leçons  de  Titien.  Arehiteéte  moins  remarquable  pent-é're 
que  sculpteur  t^bile,  il  aimait  à  pétrir  le  stuc^  et  les  palais  de  Venise,  celai 
des  doges  en  particulier,  soi|t  pleins  de  ses  magnifiqoes  travaux. 

Cette  maison  a  subi  de  nombreuses  altérations,  ou  traniformations.  An 
temps  de  Victoria,  elle  était  extérieurement  ornée  de  sculfitnres,  de  roédaH- 
lops,  et  son  jardin,  pultivé  de  la  main  fnème  du  grand  artiste,  était  renommé 
à  Venise  par  la  réunion  de  plantes  rares  que  son  bon  goût  y  avait  fénnic*. 

Yittoria  est  mort  dans  cette  maison,  dans  up  âge  M^ès  at anpé. 

—  L'habitation  4^  Sansovino  était  aux  PropuraUvo^  voisines  de  la  tour  àt 
l'Horloge. 

Jacques  Fatti,  appelé  Sanspvino  ^  cause  de  son  affection  poor  son  vieax 
mattre  de  ce  nom,  naquit  à  Florence  en  i47d,  et  vint  ^  Venise  m  18^,  »v 
les  instances  du  doge  André  Gritti.  Ce  doge,  qui  sarait  tout  le  mérite  deSan- 
sovino,  voulait  lui  confier  la  restauration  de  la  granfle  coupole  de  Saint-Bitfc; 
il  lui  fit  donner  le  titre  d'architecte  des  procurateurs ,  ce  qui  entendait  la 
surintendance  de  la  Basilique,  du  Campanille,  de  la  place ,  des  édi6oes  oon- 
tigus  et  de  tous  les  hôpitaux  dont  les  procurateurs  javaient  Tadmipistration. 
On  lui  fixa  une  pension  honorable,  et  on  lui  assigna  le  l^ge^ieiU  dont  on  i 
parlé  plus  haut.  Plusieurs  biographes  de  peintres  ont  cité  Sansovino,  par^*^ 
qu'en  outre  de  ses  deux  arts  il  fit  des  dessins,  et  eut  une  grande  infliicuce 
sur  la  peinture  de  son  temps,  étant  aussi  élève  d'André  del  Sarto.  Il  parai; 
qa%  fournit  quelques  cartons  pour  les  mosaïques  de  Saint-Marc  ;  Zanrtti  su[>- 
pose  que  ce  ftit  pour  celles  qui  ornent  les  parois  de  Tatitel  du  Sacrement. 

Sansovino,  comme  lM>aucoup  de  grand*  artii?tes  de  ces  temps,  était  up 
hoaune  de  joyeuse  vie,  fêtant  ses  amis,  mais  <sans  débauche  pourtant.  Il  prit 
pour  femme  une  Vénitienne,  des  plus  belles  qui  fussent.  Ses  travaux  fiirenî 
immenses  en  nombre,  inattaquables  en  beanté  Les  principaux  sont  la  Zfcca 
ou  hôtel  des  Monnaies,  la  ijoggietta^  au  pied  du  Campanille,  le  superbe  bAtimrni 
de  rancienne  bibliothèque,  sur  la  Piazzetta,  le  palais  Corner^  sur  le  grand 
can^,  I  église  des  Grecs,  celle  de  Saint-Gréminieu,  autrefois  située  an  fond  de 
la  place  Saint-Marc  (et  dans  laquelle  il  fut  d 'abord  enterré,  avant  d'être  pro- 
visoirement transporté  au  séminaire  patriarchal,  alla  salute). 

Sansovino  était  aussi  sculpteur  excellent.  Les  églises  de  Veni.<îe  sont  richr« 
de  ses  œuvres.  Il  mourut  dans  le  logis  désigné,  à  TAge  de  93  ans,  solide  dan< 
la  vie  comme  tous  ses  grands  émules  de  gloire  aux  XV»  et  ÎVI'  siècles. 

— ^La  maison  de  GiOKGioN,au  campo  di  Saa,Sylvestro,ac  reconnaitaux  der- 
nières traces  de  fresques  qu'on  remarque  auprès  de  la  corniche.  George  Barb»- 
reUi,  dit  Giorgion,  né  en  1478,  k  Castelfraneo,  prés  Trévise,  vint  de  boni»* 
heure  étudier  à  Venise,  sous  Jean  iiellini.  On  sait  quelle  gloire  II  acquit  par 
TéelaïUnte  beanté  de  son  cploris,  bien  que  mort  tout  jeune  encore.  Giorgion 
était  d'humeur  galante,  musicien  et  un  peu  poète.  Il  rétmissait  souvent  >os 
amis  dans  cette  maison,  qui  retentit  de  chrmtsct  de  concerts.  La  façade,  orna* 
parce  grand  peintre  Itri-méme,  représentait  des  groupes  d'enfants  en  clair- 
obscur,  avec  hcs  allégories  poétiqiuîs  et  musicales.  U  mourut  là  en  i^li,  ^ 
Chagrin  d'avoir  perdu  une  femme  qu'il  idglàirail, 
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r-U  ntistn  ée  Bi&veA  Cappillo  rappelle  UMliistoire  dê<i  plospopiilaffes. 

EHeatgitiiée  mb  Mb  de  ceHe  de  Gtorgioa^  0I  ponU  êtûrio^  lepcmt  tordu  ^. 
Cette  ttanea  a  va  dep«w  qatlqnes  annéee  «cm  hittoire  m  prêter  à  tottes  Ie$ 

formes  de  la  littérature.  On  Ta  mise  en  vers,  en  prose,  en  nouvelle,  en  dl^me, 

CD  vomail  :  nouff  allons  rapidenenc  la  mettre  en  note, 
tothelemi  Cappello,  patricien,  eul  de  sa  femme,  une  Moresini,  cette  célè- 

brt  Bianca,  née  en  11U8.  Elle  perdit  sa  mère;  sen  père  se  remavia  à  Lucrèce 
Grimani,  et  sa  jeunesse  ne  fut  pas  ivè»  aitenti vem^nt  surveillée.  Done,  étant  à 
son  balcon,  elle  voyait  souvent  à  la  fenêtre  d  une  maison  sitiiée  en  faee  (et 
fo'oQ  prétead  être  celle  dans  legoâC  gothique  qui  lot  est  oppcsée)  un  galant 
et  beau  jeune  homme  de  Florence,  nommé  Pietro  di  Zenobio  Bonaventurr.  fiUe 
s  éprit  de  lui,  ceowae  lui  d'elle^  de  ttlAe  sorte  que  la  belle  Bianoa  ne  tarda  pas 
à  permettre  à  son  amant  de  lui  expriaieff  de  pré»  des  aentunents  d'abord  dé- 
darés  par  le  télégraphique  maKége  de»  amovnem  à  diataiice.  ia  niiit,  le  palais 
CappeÛQ  recevait  naystérieusement  Benavinturi,  ca  ipii  ne  fit  qoangmeater  la 
pa«sioa  de  la  jeuM  patricienne,  qui,  plut^  que  de  perdre  aoa  aount,  lequel 
devait  retourner  à  Florence,  consentit  à  le  suivre...  à  fuir  avec  lui  parenUs  et 
patrie. . .  Il  était  bien  oeoTema  qu'on  se  mmrierait  dès  rarrivée  à  Flerenoe. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  ftH  au  a»  novembre  iM»,  qu'eut  lieu  celte  togoe 
lana  acpenapagnenflHt. 

Xous  ne  parierons  paa  du  aaandale  que  cet  événement  fit  éekter  dans  la 
Y^le.  A  FioMnee,  I  amant  de  Venise  était  devenu  époux.  Franchisaons  les  dé^ 
taiis,  consignons  les  faits.  Peu  d'années  plus  tard,  Bianca  devint  venve.  Ott 
«mire  4fiie  du  vivant  d^  son  épmo^  elle  reeevait  déjà  les  soins  de  François  de 
Médicis,  grand-duc  de  Toscane.  Les  ^hosaa  «'en  aUèrent  que  mieux,  mh« 
stade-époux  mort.  Et  si  bien  allérentrellfs,  pm  choses,  qiie  le  grand-duo  vou- 
lut que  Biainca  devint  grande-duchease.  François  di)ro<i^da  œtte  main  ebérie 
ï  la  République,  qui  s'empressa  de  la  lui  accorder,  espérant  peut«^4re  qa'ayimi 
ainsi  une  de  ses  créatures  au  cei^tre  4^  la  Toscs^e,  elle  pourrait  laire  ufi  jour 
de  cet  état  ce  qui  lui  avait  si  bieu  réussi  avec  une  de  se»  filles,  reiae  de  iÂy-i 
p..  Mais  fiança  Cappello  eut  d'ai}|res  destinées  que  la  trop  faible  Caiherine 
Lornaro,  et  la  Répi^lique  de  Venise  ne  re(ir^  de  cette  imipn  d'avtre  vm^^ 
que  lamourpropre  de  voir  une  de  se^  fi(les  porter  une  couronne,  comnie  au- 
trefois deux  Morosinien  Hongrie  e^  en  Servie,  et  en  Orient  une  Oonaarp. 

Voici  le  portrait  qu'a  tracé  de  Bianca  C^ppeUo  4IPfiMHI«^)  dana  le  jouM4 
de  son  voyage,  t.  2,  p^ge  59  ;,  à  son  arrivée  à  iloreac^  Biontaigne  ayant  été 
adini3  à  la  table  du  graiid-duo  : 

«  Cette  duch^se,  —  dit-il  ^xf^  im  la^agage  aa^e^  cru,  -*-  e^t  belle  à  Tqpi*; 
>*  nion  italienne,  un  visage  ^éable  et  imfwifux,  le  corsage  gros  el  tetûis  â 
•  souhait.  Elle  semble  b]^  avoir  la  siM&s^^e^  d'avoir  i^v^^e^é  ee  pripte*  et  âa 
«  le  tenir  en  sa  dévotion  longtemps...  Le  grand-duc  mestoit  assés  d'fla«>  eUe 
«  quasi  pouint,  etc.  » 

'  Le  pelais  est  Tanthentique  demeure  de  cette  femme  si  bizarrement  célèbre.  On 
amine  aassi  ds  eé  nom  dtpûkiiê  Cappelh^  le  pahiis  Ttmitani,  splendide  édifice  situé 
<)crriére  l'élise  Saint-Marc,  et  qui  appartint  aail«nieBt à  satewlte.  D««eiMe  grande  au- 
ctfiâc  de  lo^t^xyi,  #iuiça  acheta  ç^  palais  90  15711,  «t  «n  fitoadtau  ii  ïîetor  GappeUe, 
son  frère. 

(>t  édifice,  dans  le  st;le  des  Lombardi ,  est  de  la  plus  noi^le  ^l^ai^.  ^  «st  diéçei^  de 
rosrbres  précictrx,  et  marque  l'époque  ou  renaquit  la  ïwnne  arclii lecture. 
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Le  Tasse  olianU  cette  femme  aventurière  et  «édoisMiie,  dîne  le  dialogue 
qu'il  lui  dédia  sous  ce  titre  :  IlMangone,  Il  la  proclame  de  no»  Uêota  vhriù^ 
Tertu  peu  commune  ;  c'est  le  peikbQt  de  ràoge  de  Lucrezia^Borgia  par 
1  Arioste  ! 

Au  reste ,  il  est  difficile  de  croire  que  Bonaventuri  n'ait  pas  su  la  liaiaon  de 
sa  femme  avec  le  Grand-Duc,  dont  il  avait  reçu  un  emploi  particulier.  U  pa- 
rait que  pour  se  consoler  de  ce  qu'il  perdait  chez  lui  y  il  allait  courir  dehors 
les  bonnes  fortunes,  car  il  périt  dans  un  rendez-vous  galant  où  Tavaient, 
dit-on ,  attiré  pour  le  faire  assassiner ,  les  parents  de  sa  femme. 

—  La  maison  de  Tiiitorbt,  —  Calle  larga,  n.  5168,  après  te  pont  Dei 
Mon. 

J.  B.  Robusti ,  qu'on  appelle  Junior etto ,  de  la  profession  de  son  père , 
naquit  en  15ia,  fut  de  bonne  heure  élève  de  Titien ,  sous  lesquels  il  fit  les 
rapides  progrès  qui  le  firent  déclarer  matU^  à  son  tour.  Ailleurs ,  à  propos  de 
de  ses  tableaux  de  l'Académie  des  Beaux-Arte ,  il  a  été  parlé  looguement  de 
ce  peinU!e  ém^gique  ,  dont  le  caractère  violent  et  la  peinture  se  ressem- 
blent. 

Cette  maison  devint  la  propriété  de  la  famille  allemande  Casser ,  qui  Tacquit 
de  Dominique,  fib  de  Jacques  Tintoret ,  et  à  laquelle  elle  appartient  encore 
aujourd'hui.  —  Le  grand  artiste  y  mourut  en  1594,  âgé  deqnatre^ingt-troîs 
ans ,  après  avoir  peint  une  quantité  de  tableaux  trop  considérable  pour  que 
bon  nombre  ne  lui  soient  pas  arbitrairement  atUribués,  biai  que  de  son  fils  et 
de  ses  élèves. 

—  La  maison  de  Cablo  Goldoni  ,  le  Molière  italien ,  est  ainsi  indicpiée  par 
lui-même  dans  ses  intéressants  mémoires  : 

«  Je  nacquis  à  Venise,  en  1707,  dans  une  belle  et  grande  maison  «dtuée 
«  entre  le  pont  des  Nomholi  et  celui  de  la  Donna  onesta,  au  coin  de  la  rue 
«  de  Ca*  cent'  anni,  paroisse  de  Saint-Thomas  {San  Tomma$o).  v 

Carlo  Goldoni  a  illustré  les  lettres  de  sa  patrie  au  siècle  dernier.  Il  réussit  à 
bannir  de  la  scène  italienne  la  mauvaise  comédie,  à  laquelle  il  fit  succéder  les 
peintures  si  vives  des  moeurs,  des  ridicules  et  des  vices  de  son  temps,  C'est  & 
lui  qu'on  peut  le  mieux  appliquer  le  fameux  castïgat  ridendo  morei. 

Pourtant,  Goldoni  n'était  pas  heureux  dans  sa  patrie.  La  langue  française 
lui  étant  très  familière,  il  résolut  de  se  rendre  à  Paris,  en  1761,  où  il  savait 
quelle  hospitalité  recevait  en  tout  temps  le  mérité  étranger.  En  effet,  sa  destinée 
s'y  améliora  au  point  que  parmi  les  emplois  il  fut  honoré  de  celui  de  lecteur 
du  roi  Louis  XVI.  Il  écrivit  pour  la  scène  française,  et  allait  peut-être  prendre 
sa  place  dans  la  littérature  de  Molière.. .  Mais  la  révolution  vint  abattre  toutes 
les  fortunes  et  bien  des  têtes...  Goldoni  était  doué  des  plus  nobles  sentiment:» 
du  CQBur  ;  il  ne  survécut  point  à  lliorrible  trépas  de  ses  bienfaiteurs,  et  moimiL 
enl71NS. 

Venise  lui  a  élevé  un  cénotaphe  sous  le  péristyle  du  grand  théâtre  de  la 

Fenice. 

—  Maison  de  Canova,  au  Campo  GallOy  auprès  de  la  place  Saint  Marc. 

Cette  modeste  demeure,  que  signale  au  passant  une  table  de  marbre,  est 

celle  où  ce  grand  artiste  passa  de  longues  années,  et  dans  laquelle  il  mourot 

le  15  octobre  182S. 

Son  portrait,  et  la  collection  des  gravures  représentant  ses  oeuvres,  garnie 
sent  sa  chambre  mortuaire.  Cette  maison,  où  sont  religieusement  conservés 
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bsoafcoîn  du  grand  homne,  appartient  aujourd^hid  à  Ki  de  ses  pai«ntS| 
M.  Franeesooni,  propriétaire  du  café  Fiorian. 

(i,)  Tous  les  Toyageivs  en  ttalte  savent  aujourd'hui  que  la  hibliathègue  jim- 
JfroUienne  de  Milan  possède  dix  lettres  d^amour  de  LucrèceBorgia,  adressées 
i  celui  qui  devint  le  cardinal  tonbOi  lesquelles  lettres  sont  accompagnées 
d'une  boude  de  cheveux  blonds  (cheveux  blonds. . .  la  tigresse  !) 

Lord  fiyron  lut  le  premier  peut«étre  qui  parla  de  cette  curiosité,  en  181A, 
s'arrétant  à  Milan  quelques  jours.  Il  s'exprimait  ainsi  dans  sa  lettre  à  M.  Mur- 
laf  :  «  Quand  on  va  À  Venise,  s'arrêter  à  Milan  est  être  en  guararUame... 
J*ai  cependant  vu  la  cathédrale,  qui  est  superbe,  et  la  bibliothèque,  qui  est 
fort  riche.  J'ai  été  charmé  d'une  correspondance  conservée  ici,  dont  toutes 
les  lettres  sont  d'amour  et  originales,  entre  Lucrèce  Boiigia  et  le  cardinal 
Bembo*.  Je  suis  resté  doué  dessus,  et  sur  une  boude  de  cheveux  de  la  dame, 
les  plus  channants,  les  plus  beaux  que  l'on  puisse  imaginer  :  je  n'en  ai  jamais 
TU  de  plus  admirable  *'.  Si  je  puis  par  quelqu^Aoïm^ls  moyen  me  procurer 
quelques-uns  de  ces  cheveux,  j'essaierai.  » 

Dans  une  autre  lettre,  Byron  dit  -. 

«  La  tresse  est  blonde  et  belle,  fen  ai  volé  un  seul  eheveuy  que  je  garde 
comme  une  rehcpie.  Je  n'ai  pu  avoir  copie  des  lettres,  c'est  chose  prohibée, 
ce  âont  je  ne  m'inquiétais  guère...  mais  c'est  impraticable  ;  il  a  fallu  me  coa» 
tenter  d'en  afqprendre  quelques-unes  par  coeur...  » 

Quelques  années  plus  tard,  un  voyageur  littéraire  ayant  parié  de  ces  lettres 
et  de  ces  cheveux,  en  faisant  cette  ingénieuse  remarque  :  «  Que  la  garde  d'un 
\à  dépôt  semble  élrangemait  confiée  aux  docteurs  de  l'Ambroisienne,  qui 
sont  prêtres.  »  On  cessa  de  montrer  lettres  et  cheveox  aux  visiteurs,  et  au- 
jourd'hui même  on  les  nie.  Il  faut  toutes  sortes  de  protections  pour  les  voir, 
et  les  cheveux  blonds  semblent  comptés. 

Selon  le  docteur  (Htrocchi,  anden  préfet  de  l'Ambroisienne,  qui  a  écrit  une 
dissertation  sous  ce  tinre  :  Le$  premièrn  amoun  de  Pierre  Bembo  (Venise, 
175s),  la  liaison  de  ce  patriden  avec  la  duchesse  de  Ferrare,  commencée  en 
1305,  ne  dura  guère  que  urob  ans.  Pourtant  il  continua  de  correspondre  avec 
die  jusqu'en  1517,  lors  même  que  Lucrèce  borgia,  revenue  de  ses  égarements^ 
dit  OItrocchi,  ne  se  contentait  plus  d'un  seul  prédicateur  par  jour,  mais  en 
Toulait  deux. 

Plus  tard,  Bembo  épousa  une  des  plus  jolies  femmes  de  Venise,  nommée 
MorosîDa,  dont  il  eut  plusieurs  enfants,  et  qui  mourut  douxe  ans  apîrès.  Alors 
il  se  rangea  tout  à  fait,  devint  un  homme  pieux,  et,  en  1559,  lepi|ie  Paul  III 
l'éleva  à  la  dignité  de  cardinal.  Son  buste,  qu  on  voit  à  l'église  del  SantOy  à 
Padoue,  où  il  résida  longtemps,  fut  exécuté  sur  les  conseils  de  Titien  et  de 
Sansovino.  Il  fut  enterré  à  Rome,  derrière  le  mattre-autel  delà  Minerve,  entre 


*  Byrou  eut  pu  noter  que  Bèmbo  n'était  pas  cardinal  alors,  et  qu'il  ne  reçut  le»  ordres 
que  trente  ans  plus  tard. 

**  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  aussi  vu  ces  cheveux ,  qu'on  ue  montre  plus  qu'avec  les 
plus  grandes  difficultés  à  TAmbroitieimt,  et  il  présume  qu'ils  o^t  beaucoup  changé  de- 
puis 1816 ,  car  il  lésa  trouvées  d*un>atme  vtrdâtre,  pas  si  charmants  qu'ils  sont  apparus  à 
Byron.  En  moins  de  cinquante  ans,  des  cheveux  qui  grisonnent  et  blanchisMnt  sur  le 
front  qui  les  porte,. peuvent  bien  penlre  quelque  peu  de  leur  blond  cendré  en  paisut  en 
nécfae  à  travers  trois  siècles. 
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deux  ptpe»  de' la  famille  des  Médidt.  Sonlonbttu  lai  fdt  érigé  par  Torquato, 

qu'il  avait  eu  de  Morosina. 

Beubo,  avant  Tépoque  où  il  reviiH  de  ses  erreurs,  fut  un  des  assidus  deFei- 
reine  de  Chypre,  Catherine  Comaro,  alors  retirée  à  Aaolo;  il  composa  pour 
elle  une  foule  de  poésies  fades  et  maniérées  comme  ses  lettres  de  TAmbroi- 
sienne.   ' 

(m)  ÂiaUo  vient  de  Jtiva  alta^  Bivo  eUto^  c'est-À-dire  le  point  où  la  terre 
haignée  des  lagunes  était  la  plus  haute.  On  disait  les  ttes  BeaiUnes. 

Chassés  de  leur  sol,  comme  on  Ta  dit,  par  l'invasion  des  Barbares,  que  din- 
geait  Attila,  les  habitants  de  la  Vénétie  se  réfugièrent  sur  ces  groupes  d*lles 
que  les  sables  et  les  vases  remués  par  les  fleuves  avaient  formées  à  quelque  dis- 
tance de  la  côte.  11  s^en  trouvait  une  qui  déjà  servait  de  port  et  d*entrcpôt  aa 
commerce  de  Padoue,  laquelle  par  eonséquent  offrait  quelques  étiAdissements 
maritimes,  c'était  Rialte.  Ce  fût  là  que  les  Vénètes,  effrayés,  se  réfugièrent 
avec  leurs  familles,  lia  y  bâtirent  quelques  édifices.  En  411,  ils  élevèrent  une 
église  à  saint  Jacques.  Cette  église,  qui  subsiste  encore  de  nos  jours  dans  son 
origine,  après  quatorze  siècles,  a  été  réparée,  rebAtie  plusieurs  fois,  mais  tou- 
jours conservée  dans  éa  forme  primitive. 

Durant  cette  même  année,  un  décret  du  sénat  de  Padoue  ordonna  la  réu- 
nion aur  ce  seul  point  de  tous  les  habitants  répandus  sur  les  Iles  environ- 
nantes,  afin  d'y  fonder  une  ville  et  de  construire  une  flotte  *.  Ces  fugitifs,  que 
Caniodore,  ce  ministre-poète  du  roi  ostrogoth  Théodoric,  a  comparés  è  ces 
oiseaux  qui  font  leur  nid  au  milieu  des  eaux,  ne  se  doutaient  pas  sans  doute 
qu'ils  fondaient  une  puissante  République,  laquelle  un  jour  dominerart  ritalie, 
prendrittt  Constantinople,  conquerrait  une  grande  partie  de  TOrient,  réststi^ 
rail  à  la  ligue  des  plus  grands  rois,  ferait  le  commerce  du  monde  enfln ,  e< 
durerait  puissante  et  forte  i)endant  quatorze  siècles  ! 

Attila  revint  ;  les  émigrations  de  la  terre  ferme  se  multiplièrent,  le  malheur 
organisa  les  Vénètes  en  société,  bien  que  par  leur  nombre  ils  se  vissent  forcé> 
de  s'éparpiller  sur  diverses  lies,  ils  élurent  leurs  premiers  magistrats,  cestribuns 
desquels  datent  plusieurs  grandes  familles  do  mo^'en-âge ,  dont  les  descen- 
dants sont  arrivés  jusqu'à  nos  jours  ;  tnais  Rialte  resta  la  capitale.  —  C'est  Ir 
lieu  même  où  s'élève  aujourd'hui  le  pont  dit  du  JRialto. 

Tout  ce  qui  se  rattache  au  développement  de  cette  colonie  devenant  bientôt 
une  illustre  république,  est  consigné  ailleurs. 

(■)  M.  le  chevalier  Emmanuel  Cicogna  {citadino  veneto) ,  conseiller  ex- 
traordinaire de  l'académie  des  Beaux-Arts  de  Venise,  secrétaire  au  Iribmial 
d'appel  de  cette  ville,  est  une  des  notabilités  littéraires  de  l'ftalic  moderne. 
Son  magnifique  ouvrage  sur  les  ifiscrlpUdm  aéniiiennes  {délie  inscrizlom 
lUfiejtûme  raccolte  ed  illuêtrate)\  est  une  œuvre  de  patriotisme  qui  téuïoipic 
de  la  plus  rare  érudition.  Dans  cette  œuvre  laborieuse,  M.  Em.  Cicogna  a  en- 
repris  de  mettre  en  lumière  toutes  les  inscriptions,  devises,  légendes,  épila- 
phes,  etc.,  qui  existent  à  Venise  et  dans  ses  lies,  dans  les  églises,  les  monu- 
ments publics,  les  palais,  les  salles,  partout  enfin  où  s'est  appliqué  le  style  la 
pldaire  on  délinéatoire, sacré  ou  profane,  en  quelque  langue  que  ce  soii.  1^ 

•  *  i^e  décret  qui  porte  kn  daie  de  4^  (!!!)  est  ansurémcnt  h  plus  ancien  monumeni  ^^^ 
ïhisÊiMn  do  Venise.  Il  proTimt  de  la  bihlioUi^ae  des  Camaldules  du  couvent  df  Sahit- 
Mkhely  aujourd'hui  le  cimetière  de  la  ville. 
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tout  îaH  cité,  expliqué,  commenté,  annoté,  complété  par  le  récit  des  faits 
OQ  eirccmstances  originaires,  et  chaque  enceinte  ainsi  parcourue  par  le  sa- 
Tant  linguistique  etrt  préalablement  l'objet  d\ine  notice  historique  et  archéo- 
logique. 

De  i8â4  à  Tépoque  présente,  5  volumes  grand  in-4<>  à  deux  colonnes,  de 
cet  important  ouvnge,  qui  en  aura  environ  10,  ont  paru  M.  Em.  Gicogna 
publie  ce  vaste  et  savant  ouvrage  à  ses  propres  frais,  animé  par  la  passion  de 
i  art  et  de  la  science,  et  par  le  plus  vif  amour  de  son  illustre  patrie.  Ce  dévoue- 
ment à  ces  belles  choses  :  patrie,  science  et  art,  reste  dans  toute  sa  pureté,  car 
loin  d'être  récompensé  matériellement  de  ce  long  et  immense  travail,  son  esti* 
mable  auteur  ne  retrouve  pas  même  dans  la  vente  des  exemplaires  le  rembour- 
Kment  de  ses  frais  d'impression  ! 

Avant  d'entreprendre  cette  laborieuse  publication ,  M.  Cicogna,  qui  a  en 
oQtre  publié  une  foule  d'opuscules  et  de  brochures  de  circonstance  sur  une 
fixde  défaits  de  science  archéologique  et  d'art,  s'était  occupé  d'un  autre  tra- 
Tiii  fort  important  sur  le  Décaméron  de  Boccace.  Il  avait  entrepris  de  Fanno- 
leraux  doubles  pomts  de  vue  de  la  langue  et  de  l'histoire,  et  d^  centraliser 
les  Tariantes  des  meilleures  éditions.  Ce  travail,  bien  que  déjà  très  avancé,  a 
été  abandonné  par  son  auteur,'  lorsqu'il  se  décida  à  entreprendre  celui  des 
hueriptims  vénitiennes*  M.  Cicogna  possède  dans  sa  bibliothèque  104  édi- 
tions différentes  du  Décaméron  de  Boccace,  parmi  lesquelles  une  d'Jlde  Ma- 
nuee^  datée  de  f  522,  très  rare,  puisque  cet  exemplaire  et  celui  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-3farc  sont  les  seuls  qui  soient  à  Venise. 

L'auteur  des  Inscriptioni  vénitiennes  possède  une  collection  fort  pré- 
dense  de  manuscrits  et  d'éditions  curieuses.  Sa  bibliothèque  monte  à  8,000  vo- 
lumes, dont  plus  de  1,500  manuscrits,  presque  tous  inédits.  Ces  manuscrits, 
italiens  et  latins,  se  rattachent  en  partie  à  l'histoire  de  Venise,  depuis  le  Xll« 
siècle  jusqu'à  nos  jours.  M .  Em .  Cicogna  a  réuni  et  formé  seul  cette  rare  collec- 
tion, que  distinguent  des  volumes  extrêmement  précieux .  Sans  fortune  patrimo- 
niale, cet  estimable  savant  a  accompli  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles 
ce  prodige  de  goût,  de  savoir,  d'ordre  et  d'économie.  Paient,  désappointe- 
ments que  lui  rap[)orte  sa  modeste  place  de  secrétaire  d'appel^  trois  portions 
égales,  il  en  donne  une  à  sa  famille,  qui  n'est  pas  fortunée,  la  seconde  sert  A 
son  entretien,  et  la  troisième  est  employée  à  l'acquisition  ae  tous  ces  trésors 
bibliographiques  et  historiques  qui  l'ont  mis  à  même  d'écrire  son  laborieux  ou- 
Trage  des  Inscriptions  vénitiennes^  et  ont  fait  de  ce  savant  écrivain  un  des 
hommes  les  plus  instruits  qui  soient  sur  tout  ce  qui  concerne  son  Ulustre  patrie. 

Cité  déjà  par  plusieurs  écrivains  étrangers,  et  connu  des  savants  français  et 
aflemands,  M.  Em.  Cicogna  méritait  cette  mention  plus  développée  dans  un 
ouvrage  qui  a  pour  but  de  faire  connaître  Venise  au  voyageur  d'élite.  Nous  L-^ 
terminerons  par  un  coup-d'œil  sur  les  particularités  les  plus  curieuses  de  la 
bibliothèque  si  noblcinent  formée  par  cet  homme  si  modeste  et  d'une  érudition 
si  éminentc  à  la  fois. 

—  Manuscrit  original  de  VHistoire  de  Denise,  par  Bernard  Giustiniani 
(latin)  1489,  —  avec  Tédition  imprimée  devenue  fort  rare. 

—  Manuscrit  original  de  VHistoire  de  lile  de  Crète  (Candie),  par  Joannes 
Menrsius, 

—  Manuscrit  original  inédit  des  Annales  vénitiennei  (Annali  veneti)  dç 
Slefano  Magno,  5  vol.  in-*». 
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—  MauQscrit  autographe  des  cotuulH  de  frâ  Paolo  Scarpi,  oanage  1res 
célèbre. 

—  Fragments  autograplios  d  arrhitecCure,  ])ar  Palladio,  avec  anuotatioos 
aiiâgi  autographes  de  Scamozzi,  ouvrage  des  pluit  précieux,  des  deux  plus  cé- 
lèbres architectes  qui  aient  orné  Venise. 

—  Grandes  séries  de  docuiueuU  sur  les  grandes  famille^  patricieiiDes,  ar« 
bres  généalogiques,  etc. 

—  Poésies  autographes  de  G.  Bologni  de  Trévise,  en  1000,  S  volunMs 
in-folio. 

—  Collection  d'inscriptions  romaines  antiques,  atlribuée  à  J.  Giocoodede 
Vérone,  avec  dessins  relatifs. 

—  Manuscrit  sur  les  guerres  des  Nicolotti  et  des  CasteUani,  en  i600,  avec 
une  superbe  gravure  du  pont  de  Pugniy  avant  la  ieUre  (combat  allégoriq<:e 
ou  fantastique  des  deux  factions). 

-^  Collection  de  rapports  à  ambassadeurs  vénilieiis  près  des  diverses  ooui's 
étrangères  ;  autographes. 

—  LetU'es  autographes  d'un  grand  nombre  de  célébrités  historiques. 

—  31anuscrits  dits  :  carnmiêsioni  ducalij  avec  de  superbes  miniatures. 

—  Collection  d'onna/ef  vénitiennes  ^  manuscrites,  inédites  [procèsr ver- 
baux des  séances  du  sénat  et  du  grand  conseil),  et  une  foule  d  autres  rarelé» 
ou  curiosités  bibliographiques  et  autogiaphiques. 

Parmi  les  livres  imprimés  il  faut  citer  à  la  hâte,  sur  près  de  7,000  voiumei, 
d'abord  la  collection  de  104  éditions  diirérentes  de  Hoccace,  des  éditions  prts 
cicusc»  de  Nicolas  Janson,  im  des  premiers  imprimeurs  établis  à  Venise,  plu- 
sieurs des  Manuces,  etc.,  une  foule  de  précieuses  éditions  des  classiques  greo 
et  latins,  un  grand  nombre  d'ouvrng&s  sur  les  beaux- arts;  la  collection  deii 
nouvelles  et  romans  publiés  eu  Italie  de  tous  temps;  une  quantité  d'ouvrage> 
historiques;  600  volumes  d'opuscules  encyclopédiques,  et  enfui  une  foule  de 
Uvres  précieux  que  le  célèbre  Van-Pi-aet  a  cités  dans  ses  sévères  mentions  des 
bibliothèques  étrangères.  M  £.  Cicogna  possède  en  outre,  parmi  d'intéro- 
sauts  objets  d'art,  deux  portraits,  fort  précieux,  l'un,  fort  curieux,  l'autre.  ^ 
premier  est  celui  du  célèbre  vénitien  Carlo  Golduni^  ce  poète  comique  m 
plein  de  verve  et  d'humour  que  les  italiens  s'obstinent  à  dé.4gner  encore  sou» 
le  tiU'e  de  :  awocato  '.  Ce  portrait  est  d'Alexandre  Longtii,  et  c'est  unetoilc 
excellente,  qui  n'a  jamais  été  ni  copiée,  ni  gravée,  mi  portrait  inédit.  On  sait 
que  Goldoni  habita  longtemps  la  France,  où  il  fut  comblé  des  marques  de  la 
plud  honorable  hospitalité,  et  lecteur  particulier  du  roi  Louis  XVf.  —Il  écri- 
vit pour  la  scène  française  la  charmante  comédie  intitulée  :  le  Bourru  bien- 
faisant. 

Le  portrait  que  possède  M.  Cicogna  fut  évidenunent  peint  avant  le  dé{)art 
pour  la  France  du  célèbre  écrivain.  Un  fait  le  prouve,  c'est  que  Goldoni  p«  r- 
dit  un  œil  pendant  son  séjour  au-delà  des  monts.  H  raconte  lui  niéroe,  daib 
ses  intéressants  mémoires,  comment  ce  malheur  lui  arriva.  Il  se  rendait  de 
Paris  à  Versailles,  où  l'appelait  son  devoir  auprès  du  roi.  Pour  abréger  l« 
temps,  il  lisait  dans  son  carrosse.  Tout  à  coup  il  se  sent  pris  d'uu  éblouissie- 

*  Le  root  hwnour  est  intraduisible  en  français ,  et  cette  langue  n'offre  pas  même  sod 
équivalent.  Selon  la  signification  anglaise,  Rabelais  serait  tont  humour ^  et  Sterne  en  «urai 
4heaacoup.  Les  écrivai us  actuels  Méry  et  Alphonse  Karr,  offrent  une  grande  teinte  d'iiimiour. 
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ment..  Lelî^re  lui  échappe  des  mains;  il  le  ramasse,  reat  essayer  de  lire  en- 
core, mais  toat  n^est  que  confusion  à  ««es  regards.  La  page  est  blanche...  Taif, 
la  campagne,  tout  est  gris  !  1^  crise  se  passe  enfin,  et  le  poète  reconnaît  qu'il 
n'y  YOil  plus  que  d  un  œil  ! 

Cette  infirmité  le  Trappa  ainsi  sans  accident,  sans  douleur.. .  Ce  fut  une  sorte 
de  miracle  terrible...  L'œil,  dont  les  matières  étaient  mêlées,  restait  hideux  : 
le  poète  le  voila  de  sa  paupière. 

L'autre  poitrait,  que  garde  Testimable  savant  et  récrivain  érudit  dont  nous 
avons  cru  juste  d'entretenir  un  moment  notre  lecteur,  est  celui  d'un  négociant 
nommé  Amédée  Svayer,  |)eint  environ  m  1790  par. . .  CÎmova,  qui  peignit  peu. . . 
qui  peignit  trop  ! 

(•]  Lord  Byron  a  parlé  de  la  galerie  Manfrin  dans  ses  lettres  à  ses  amis.  On 
sait  que  TiUustre  poète  se  déclarait  franchement  incompétent  dans  le  juge- 
ment à  porter  sur  les  œuvres  de  la  peinture  et  même  de  la  statuaire.  Quelques 
jours  avant  de  visiter  la  galerie  de  Florence,  il  écrivait  :  «  Je  ne  connais  rien  à 
>  la  peinture,  soyez-en  sûr.  De  tous  les  arts,  c'est  le  plus  artificiel  et  le  moins 

•  naturel,  c'esteehii  à  Paide  duquel  il  est  le  plus  facile  d'en  imposer  à  la  sot* 
-  tise  humaine.  Je  n'ai  jamais  vu  de  ma  vie  une  statue  ou  un  tableau  qui  n'ait 
'  été  une  lieue  au  moins  en-deçà  de  mon  idée  et  de  mon  attente.  Mais  j'ai  vu 
«  beaucoup  de  montagnes,  de  mers,  de  fleuves  et  de  sites,  et  deux  ou  trois 

•  femmes  qui  allaient  une  lieue  au  moins  au-delà  !  » 

Cela  prouve  que  le  noble  lord  était  poète,  et  poète  souvent  sensuel  bien  plus 
qa*arti8le,  et  voilà  tout. 

Au  reste,  voici  comment  il  rend  compte  lui-même  de  la  visite  qu'il  fit  au 
palab  ManfHn,  au  mois  d'avril  1817  : 

•  Aujoordliui  j'ai  vu  ce  palais  réputé  par  sa  collection  de  tableaux  ;  parmi 
eux  est  un  tableau  de  Vjrioite  par  Titien,  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  des  ressources  de  la  peinture  (une  lieue  au-delà,  sans  doute  !)  c'est 
la  poésie  du  portrait,  et  le  portrait  de  la  poésie.  Il  y  a  là  aussi  quelques 
honorables  dames  âgées  de  |ilusieurs  siècles,  dont  j'oublie  les  noms,  mais 
dont  je  me  rap|)ellerai  toujours  la  figure  :  je  n'ai  jamais  vu  plus  de  beauté, 
de  douceur  et  de  dignité  sur  un  visage.  Il  y  a  là  aussi  une  mort  du  Christ 
qui  passe  pour  le  chef-d'cBuvre  de  Titien  (en  4817  peut*é(re  !)  et  dont  Bona- 
parte offrit  en  vain  cinq  mille  itmiê  (quelques  années  plus  tard,  il  eut  pu  en 
oflHr  cinq  mille  napoléons).  Comme  je  ne  suis  pas  connaisseur,  je  ne  dis 
rien  de  ce  tableau,  et  j'en  pense  encore  moins  (une  lieue  en-deçà).  Il  y  a 
aussi  dans  cette  collection  un  portrait  original  de  Laore  et  Pétrarque,  abomi- 
nables tous  deux.  Pétrarque  a  non  seulement  le  costume,  mais  les  traits  et 
l'air  d'une  vieille  femme.  Laure  ne  ressemble  pas  du  tout  à  une  jeune  ni  à 
une  belle  personne  *.  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  cette  collection,  c'est  la 
parfaite  ressemblance  des  figures  de  femmes  avec  celles  que  Ton  reneonure 
aujourd'hui  en  Italie.  La  renie  de  Chypre  et  la  femme  de  Gicrgion,  surtout 
la  dernière,  sont  des  Vénitiennes  du  temps  où  j'écris;  ce  sont  les  mêmes 
yeux,  la  même  expression  de  figure,  et,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  de  femme 
plus  parfaite.  Vous  observerez  toutefois  que  je  ne  me  connais  nullement  en 

*  Ces  portraitesont,  il  but  le  dire,  de  la  première  ^enfance  de  l*école  italienne ,  il  faut 
les  juger  rdatmem$nt^  comme  cela  est  si  souvent  obligatoire  dans  les  arts. 

(Note  de  CoMitm), 
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M  peinture,  et  que  je  la  dètesU,  à  moins  qu'elle  ne  serve  à  me  rapfêUr 
«  quelque  chose  que  j'aie  vu,  ou  que  je  jmisse  voir  unjoyr.  » 

Kn  vérité,  Byron  fait  positivement  étalage  de  son  peu  d'aptitude  à  jugtf  la 
peinture.  11  dit  pourtant  dans  une  autre  letu*e  de  18^,  c'e8t-à-<JUre  écrite  trois 
a^s  après  ce  qu'on  vient  de  lire  : 

«  Je  suis  peu  versé  dans  la  peinture,  et  je  m'en  inquiète  peu  ;  mais  parmi 
«  les  peintres,  je  préfère  surtout  les  vénitiens,  etpar-dassus  tout  Giorgion.  Je 
«  me  rappelle  très  bi^  son  Jugement  de  Salomon^  dans  la  galerie  Mares- 
«  chalchi.  » 

(ip)  On  lit  dans  un  ouvrage  sur  Tltalie  :  Paul  RsKiEft,  Tavant-demier  doge 
de  Venise,  habile  négociateur  à  Vienne  et  à  Constantinople,  s'était  aussi  dis- 
tingué comme  un  des  deux  procurateurs  de  Saint-Marc,  arbitres  incorrup- 
tihks  à  la  justice  desquels  recouraient  roéme  les  étrangers,  et  qui  étaient  par* 
fois  choisis  pour  tuteurs  des  enfants  de  grandes  maisons  italiennes  *, 

« Renier  tenta  avec  courage  d  arrêter  la  décadence  de  la  dignité  su- 
prême dont  il  était  revêtu.  On  doit  regretter  que  M.  Daru  ait  aussi  faiblement 
esquissé  eette  austère  et  noble  physionomie.  Lorsqu'il  était  question  d'intro- 
duire dans  le  gouvernement  quelque  nouveauté,  Paul  Renier  la  combattait 
d'ordinaire  par  ces  mois  :  «  Le  Grand  Conseil,  le  Sénat,  le  Conseil  des  Dix,  le 
Conseil  du  Doge,  le  Doge  lui-même,  regardent  comme  funeste  une  telle  pro- 
position. »  Un  soir,  à  une  fête  brillante,  de  jeunes  patriciens  discutaient  sur 
radmiaaion  d'une  débutante  au  théâtre  de  to  Ffmcs.L'un  d'eux  «'avisa  plai- 
samment de  la  combattre  par  la  formule  favorite  du  Do§e  :  «  Le  grand  Con- 
ceil,  etc.  »  Mais  celui-ci,  de  la  ta)>le  de  Tarocco  peu  éloignée,  où  il  était  assis, 
fit  partir  un  redoutable  êignori!  annonçant  qu'il  avait  tout  entendu,  et  le 
groupe  effrayé  se  dispersa  sur4e-champ.  » 

{9)  Autt^ois  les  femmes  de  l'île  de  Pélestrina  (environ  6  lieuee  de  Venise), 
près  Chioggia)  concouraient  aussi  au  prix  de  la  Regata  ;  maia  leiur  fttrtioipa-p 
tion  i  ces  joutes  n'a  pas  suivi  le  XVIU'  siècle. 

L'étendue  des  courses  était  d'environ  trois  milles^  ou  une  lieue,  Qommai- 
gant  à  Textrémité  orientale  de  la  ville,  près  du  jardin  public  actuel.  Elle  se 
prolongeait  tout  le  long  de  la  Riva,  du  grand  canal,  et  toumantun  poteau  ou 
jM/cllo,  planté  dans  l'eau  à  Camiaregio  \  elle  revenait  par  le  même  grand 
canal  jusqu'au  palais  JFoscari,  où  les  prenûers  arrivé»  gagnaient  le^  prix  dans 
Tordre  de  leur  vélocité.  Ces  prix  se  distribuaient  par  les  mains  des  autorités, 
sur  une  estrade  élégamment  construite  entre  les  iialais  Balbi  et  Foseari.  Les 
récompenses  consistaient  en  bourses  contenant  diverses  sommes,  pendues  à 
des  bannières  de  soie.  Le  premier  prix  obtenait  la  rouge,  c'est-à-dire  la  plus 
bonorable,  puisqu'elle  était  de  la  couleur  de  l'étendard  de  Saint-Marc  La  se- 
conde de  ces  bannières  était  bleue,  la  troisième  verte  et  la  dernière  jaune. 
C'était  avec  ce  dernier  prix  qu'était  remis,  au  lieu  d'une  bourse,  le  petit  porc 
dont  il  a  été  parlé  ailleurs,  et  duquel  Timagc  était  brodée  sur  la  bannière. 

L'annonce  d'une  Regala  lit  toujours  une  grande  seusalion  ^  Venise.  Les 
partis  se  préparaient  à  celte  joute  par  des  exercices  de  rames,  qui  formaient 
comme  les  répétitions  du  spectacle  promis.  Les  patrons  de  maison,  les  patri- 
ciens affranchissaient  de  tout  service  ceux  de  leurs  gens  qui  devaient  y  prendre 

*  Coj»t  sur  une  donnéeMinblable  que  FaninoreGooperab^tison  roiiuui  néiàtkmieBrarf*. 

{Note  de  routeur.) 
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part.  Céttril,  d'ailtea»,  une  chow  de  fart  bon  goél,  que  d'avoir  pour  gondo- 
to  un  pris  et  Begata.  ^  a    . 

U  v*le  du  jour  aoleniMl,  le  joAlenr  recevaU  les  enconr»gemente  de  tous 
M  amis  Ou  lui  montrait  avec  orgueil  les  portraiU  et  les  bannières  des  vain- 
oueurs  de  son  parti,  et  la  nuit  se  passait  presqn'en  libations  accompagnées  de 
TOMix  fervents  pour  le  succès  de  celui  qu'on  abandonnait  emuite  seul  à  sa 
mUée  iMorwM,  comme  autrefois  l'on  faisait  desécuyers  qui  devaient  chans- 
MT  l'éperon  de  dievalier.  .  .>    j 

Au  iwle,  on  se  figurera  mieux  de  qudle  importance  étaient  ces  joutes  dans 
l'esprit  du  p«ple,  towqu'on  «inra  que  le  jour  enta  arrivé  où  la  lutte  devait 
,Sou«w  te  rivaux  délite  des  deux  partisCastellani  et  NicdotU  chaque 
candidat  au  prix  recevait  la  bénédiction  pateroeBe,  embra^ut  soleimeUe- 
nentfemme  «t  enfante,  «mvent  pleurant  d'émotion,  et  qu'un  vieux  gondoher, 
ia^vainauear  dans  ces  tournois,  lui  remettait  la  rame  de  bon  bois  chpun, 
léflL  et  asxlble,  avec  laquelle  il  devaH  lutter  de  vitesse  avec  ses  rivaux,  et 
Z^  d'ajouter  Jux  archives  de  son  parti  l'illustratloo  d'un  pnx  nouveau  ! 

Au  lien  de  départ,  un  cordage  barrait  le  passage  à  tons  ces  un^tjents  joû- 
(cBs.  Ati  coup  de  canon  d'usage,  la  corde  tombait,  et  chaque  gondole  s  élan- 
e«t  sur  U  lamine,  comme  ce»  coursiers  trop  longtemps  retenus  an  poteau  de 
rhipeotMme.  Partout,  sur  leur  passage,  le  peuple  battaH  des  mains  ;  les 
fem^nwagitaient  leurs  écharpee,  des  acclamations  fes  wluaient  ««««ne  <»« 
Muâ.  le  prix  enfin  gagné,  la  bannière  était  plantée  sm  l'avant  de  la 
«-dote  et  les  vainqueurs  patadaient  comme  des  chevaliers  heureux,  le  long 
dTgrand  canal,  aux  applaudissements  du  peuple,  an  bmit  des  musiques  mi- 
litihwqaietaaiaieM  leur  victoire...  _^:t.» 

iS  imame  toute  victoire  «itirtne  «le  défaite,  tout  v»m«P>eur  snwowit  m 
^^     c^.,.tm  nmilMit  «ue  leow  heureux  nvaux  étaient  acclames,  es- 
rSt  de'T^A^AS^eTleur  défaite,  en  se  faufilant  ^r  les  pj^ 
ïïîSf*^-...  cTitùi  n'empêchah  p«.  les  huées  et  les  sifflets  de  la  m«lU- 
tade  de  le»  pouwrfvre  jusqu'à  «e  qnlls  euswmt  dtepara.^ 
T«L'«  4W4,  Benrilll  vint  à  Venise,  il  hii IW  oflèrt  mie  »pta«Me  ««- 
gaM&Tl  vontat  toumir  les  prix,  ce  y 'ilfit  avec  ««  "«^««^  '^, 
SS^.  L'ex-roi  de  Pologne,  et  futur  roi  de  France,  f^  *  «'«Jl.^ÏÏïl 
tas  de  l'appartement  quil  occupait  au  pala»  Poecari,^ans  la  pins  belle  situa- 

*lLu^SÎlî2  h  rame  ne  IW  pas  seukmen.  pratlqirtlN»  1« 
daîlwïî*,  •«»*«  >^  •'«^' par  te  bourgeois  et  par  te 
S^cTSéteT™  «"*««' !»«•'  te  unsétaitm.passo4emps,unpl««n»« 
te^u^  C'eut  presque  été  me  honte  alors,  de  n'être  pas  en  étot  de  guider 
SeT^«2Ss;  tejeunes  patriciens  s'assodai«it  pl«»'««««»!^ 
^p^erT'Mpementd'iiegondofe  ettesoinsdu  vieux  gondolHB^ 

<i*  rmtre^enlr.  et  de  leur  domier  ses  conseils.  a.,^«„i.-  j. 

i^rfS^ni  encore  à  Venise,  l'on  voit  quelques  jeunes  gens  àiMtMh  de 

ce  ZS'îxw^Vétosd'iH,;  manière  Ségante  et  leste,  ib  {«"i^-îf;? 

te  C  d«  S  qui  respirent  le  frais  du  soir.  Ce  sont  là  te  ^^^^^^ 

TuSiT^rbase  d'un  j^alais,  et,  lorsqu'il  lui  reste  à  pemetme  to«e  à  fran- 
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diir,  de  rarréter  bnuquement,  en  ralsant,  à  Taide  des  aTîmu,  un  prompt  et 
▼igoareux  contre-effort...  S'ils  manquaient  leur  coup,  puissammeot  poussée 
comme  elle  Test,  par  une  force  qu'on  cherche  d'autant  plus  à  précipiter  que  l'^ 
triomphe  s'augmente  de  la  difficulté,  la  frêle  gondole  se  briserait  en  éda. 
contre  le  mur  que  dans  son  ardeur,  à  peine  comprimée,  elle  arrive  parfois  a 
effleurer.. .  C'est  un  exercice  élégant,  adroit  et  courageux,  qui  vaut  lAen  celui 
d'arrêter  brusquement  un  cheval  lancé  ventre  à  terre.  C'était  certamement  un 
des  moyens  les  plus  employés  pour  captiver  l'attention  des  femmes,  et  peut-être 
un  des  plus  henreux.  I^es  femmes  aiment  et  aimeront  toujours  ce  qui  est  cou- 
rageux, chevaleresque  et  {lérilleux.  Elles  jouissent  très  particulièrement  des 
émotions  qu'on  leur  donne,  et  il  est  difficile  que  les  donneurs  d'émotions 
ne  reçoivent  pas  en  échange  quelques  pensées  d'dies... 

Pendant  le  séjour  que  fit  à  Venise,  en  1854,  la  femme  célèbre  connue  sous 
le  nom  populaire  de  George  Sandj  deux  rameurs  dilettantes  venaient  souvait 
faire  assaut  de  vigueur  et  de  grâce  sous  les  fenéUi»  de  son  appartement ,  à 
Vffôtel  fioyal,  quai  des  Esclavons.  La  barque  vingt  fois  par  minute  se  préci- 
pitait du  large  vers  les  degrés  de  la  rive,  et  s'arrêtait  comme  par  magie  au 
moment  où  il  semblait  que  sa  proue  dût  voler  en  éclats  !  Ce  jeu  plaisait  beau- 
coup à  l'illustre  femme,  et  elle  dit  dans  ses  Lettres  d'un  t>oyageur^  «  qu'elle 
s'afflige  plus  de  le  voir  tomber  en  désuétude,  que  de  la  perte  du  luxe  et  des 
richesses  de  Venise.  »  C'est  l'hyperbole  de  la  poésie  ! 

(s}  Byron,  dont  le  nom  revient  forcément  et  souvent  dans  ces  lignes  consa- 
crées au  grand  canal,  l'a  parcouru  à  la  nage  dans  toute  son  étendue,  et  voici 
dans  quelles  circonstances. 

Un  défi  avait  été  lancé  entre  le  poète  et  deux  de  ses  ami^  les  plus  intimes  : 
M.  Alex.  Scott,  de  Londr^,  et  M.  Mengaldo,  de  Venise,  tous  deux  excellents 
nageurs.  Voici  comment  lord  Byron  lui-même  raconte  cette  joute  fashionnable, 
dans  une  lettre  à  Murray  : 

«  En  1818,  le  chevalier  Mengaldo,  gentilhomme  de  Bassano  *,  bon  nageur, 
voulut  s'essayer  avec  mon  ami  Alexandre  Scott,  et  moi-même.  Comme  il  pa- 
raissait y  mettre  du  prix,  nous  y  consentîmes.  Etant  tous  trois  partis  de  l'Ile  du 
lido,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Venise.  A  l'entrée  du  grand  canal,  Scott  et 
moi  étant  de  beaucoup  en  tête,  nous  ne  vîmes  plus  notre  ami  étranger,  ce  qui 
n'était  d'aucune  importance,  sa  gondole  le  suivant  pour  le  recueiltir.  Scott 
nagea  jusque  passé  le  Rialto,  où  il  sortit,  moins  parce  qu'il  était  fatigué,  qu'à 
cause  du  froid»  étant  resté  quatre  heures  dans  l'eau  sans  s'arrêter  ou  prendre 
relâche,  excepté  en  nageant  sur  le  dos,  ce  qui  entrait  dans  nos  conventions. 
Je  continuai  ma  course  jusqu'à  Santa  Chiara,  ayant  parcouru  toute  la  lon- 
gueur du  grand  canal  (indépendamment  de  la  distance  du  Lido),  et  je  pris 
terre  à  l'endroit  où  la  lagune  se  rouvre  à  Fusine.  J'avais  été  dans  l'eau,  sans 
aide  ni  arrêt,  et  sans  toucher  terre  ou  barque,  quatre  heures  vingt  minutes , 
à  ma  montre.  M.  Hoppner,  notre  consul  général,  assistait  à  cette  partie,  et  fut 
notre  témoin  pendant  presque  toute  la  course,  ainsi  que  plusieurs  autres  per- 
sonnes. Mes  compagnons  furent  quatre  heures  dans  l'eau  :  Mengaldo  pou- 
vait avoir  tirente  ans,  et  Scott  vingt-six.  » 

On  sait  que  Byron,  renouvelant  l'exploit  de  Léandre,  traversa  quelques  an- 
nées auparavant  l'flellespont,  passant  ainsi  d'Europe  en  Asie,  en  une  heure  et 

*  Byron  se  trompait,  M.  Mengaldo  est  de  Conégliano. 
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dix  nuDDtes.  ITyroa  semble  lui-même  considérer  la  chose  comme  peu  extraor* 
naire,  car  il  dit  dans  une  de  ses  lettres  : 

•  Qu'un  jeuuw  Grec  des  temps  héroïques,  amoureux  et  en  pleine  jouissance 
â^'i  vigueur  d&  ses  membres,  ait  mené  à  bien  pareille  entreprise,  ce  n'est  ni 

^nnaiit,  ni  chose  à  mettre  en  doute. . .  » 

(t)  Bien  que  la  marche  de  cet  ouvrage  nous  ait  conduit  à  parler  plus  parti- 
coÈérement  des  palais  du  grand  canal  (et  c'est  en  effet  là  qu'ils  se  trouvent  en 
plus  grande  quantité,  et  parmi  eux  les  plus  beaux  et  les  plus  intéressants  de 
Voiise],  nous  ne  devons  pas  omettre  de  désigner  au  lecteur  quelques  autres 
demeures  de  Hiitérieur  de  la  ville,  qui  méritent  soit  une  mention,  soit  une 
Tisile. 

Ainsi,  par  exemple,  le  palais  Albrizzi,  campo  Albrizzi,  à  San  Jpollinare. 
*  C'est  la  demeure  du  comte  Carlo  Albrizzi,  neveu  de  la  célèbre  madame  Al- 
brizzi, surnommée  par  Syron  la  Staél  de  Venise.  Ce  palais,  du  XVI*  siècle,  ^t 
d'uD  extérieur  peu  harmonieux  peut-être,  mais  l'intérieur  pourra  donner  A 
l'étranger  ridée  de  ce  qu'était  une  demeure  patricienne  aux  derniers  siècles  de 
la  République  La  longue  galerie,  toute  enrichie  des  stucs  de  Carpofero  et  de 
CasteUi,  les  salons  tapissés  de  glaces  de  Venise  à  riches  bisots,  les  plafonds, 
les  portés,  les  angles  chargés  de  sculptures  en  stuc,  la  somptueuse  élégance  du 
mobilier,  l'aristocratique  présence  des  grands  portraits  de  famille,  tout  fait  de 
eetle  demeure  majestueuse  une  des  choses  les  plus  intéressantes  à  visiter  qui 
soient,  pour  celui  qui  veut  comprendre  l'ancim  patriciat  vénitien. 
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.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'entreprendre  ici  une  histoire 
de  récole  vénitienne.  Un  volnme  entier  n'y  suffirait  pas^  et  les 
iK>rDes  que  nous  avons  dd  nous  imposer  pour  que  chaque  spé- 
cialité qu'aborde  cet  ouvrage  n'empiétât  point  sur  les  propor- 
tions de  l'ensemble,  ne  nous  accordent  que  quelques  pages.  Hais 
d'an  autre  côté,  comme  la  peinture  possède  une  grande  part 
dans  l'intérêt  qu'offre  Venise,  nous  désirions  aussi  nous  conifor- 
mer  à  la  proportion  de  cet  intérêt  :  c'est  pourquoi,  prenant  ai^e 
sorte  de  mezzo  termine >  comme  on  dit ,  nous  avons,  à  l'aide  des 
ressources  typographiques,  concilié  les  deux  nécessités  :  —  offrir 
des  développements  suffisants  pour  l'homme  du  monde  voyageur, 
en  peu  d'espace. 

Ainsi  nous  avons  réussi  à  parler  de  tous  les  artistes  illustres 
ou  distingués  qui  ont  marqué  de  leur  nom  les  diverses  phases  de 
l'école  vénitienne.  Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  chacun  de  ces 
noms,  suivant  l'in^portance  qu'il  a  dans  l'art,  parcourant  ainsi 
toute  la  période  qu'embrasse  la  peinture  vénitienne,  depuis  sa- 
naissance,  son  enfance,  ses  développen^ents,  sa  force,  sa  viriUté 
et  sa  décadence,  jusqu'à  sa  décrépitude,  et  l'on  peut  presque 
aionter  samort... 
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Et  afin  que  le  lecteur  puisse  accorder  quelque  confiance  aux 
opinions  et  aux  jugements  qu'offrent  ces  notions,  nous  le  préve- 
nons que  les  éléments  en  ont  été  consciencieusement  puisés  dans 
les  meilleurs  ouvrages  sur  la  matière,  et  que  notre  office  se  réduit 
presque  ici  à  celui  de  compilateur.  Ceci  exposé,  entrons  franche- 
ment en  matière. 

Celui  qui  entreprendrait  d'écrire  Thistoire  eompiète  deTéoûle  vénitienne, 
devrait  nécessairement  remonter  aux  premières  mosaïques.  Ici  notre  but  ne 
pouvait  être  que  de  présenter  au  lecteur  quelques  notions  qui  Taident  dans 
ses  appréciations  des  tableaux  qu'osent  les  édifices  publics  et  les  galeries  par- 
ticulières deia  ville  dogale,  nous  devons  nous  occuper  (irincipalement  d'es- 
quisser tout  ce  qui  est  relatif  à  la  renaissance  de  l'art,  aux  phases  princi- 
pales de  sa  croissance,  de  sa  floraison  et  de  sa  décadence. 

Les  chroniqueui*s  font  remonter  les  preiniers  essais  de  la  pein- 
ture vénitienne  au  Xl^  siècle,  à  f  époque  où  le  doge  Dominique 
Silvio  appela  des  mosaïstes  de  la  Grèce,  pour  orner  la  basilique  de 
Saint-Harc.  Les  cartons  de  ces  mosaïques  furent  les  premiers  es- 
sais de  cette  école  au  berceau,  qui  devait  devenir  si  célèbre.  Parmi 
les  premières  œuvres  qu*ait  laissées  le  XIII®  siècle,  les  historiens 
citent  le  cercueil  en  bois  de  la  bienheureuse  Julienne,  peint  en 
1262,  et  que  garda  précieusement  le  couvent  de  San-Biagio,  à  la 
Criudecca.  L'auteur  des  peintures  de  ce  cercueil,  qui  fut  Marii- 
nello  di  Bassano,  peut  être  considéré  comme  le  Cimabuê  de  l'é- 
cole vénitienne  *.  l^s  artistes  qui  s'échelonnèrent  dans  la  trans- 
mission des  époques  suivantes  furent  :  Stefano  Pievafw,  duquel 
on  cite  un  tableau  de  1281  ;  —  Thomas  de  Modéne,  —  Alberegno 
et  Esegreiiio,  qui  iieiguirent  tous  à  la  détrempe.  En  1300,  l'exem- 
ple de  âfto/(o  répandit  parmi  ces  premiers  i)eintres,  que  nous  ap- 
pellerons les  tâtonneurs  de  Fart,  une  heureuse  émulation.  Giotto 
était  à  Padoue  eu  1 306,  où  il  exécutait  des  travaux  qui  ont  laissé 
des  traces  jusqu'à  nos  joui*s.  Les  artistes  vénitiens  étudièrent  sa 
grâce  naïve  et  le  grandiose  que  ce  célèbre  précurseur  de  l'art  sa- 
vait si  bien  allier  ensemble. 

Juste  de  Padooc  et  Guariento  furent  des  imitateurs  de  Giotto. 
Le  dernier  brillait  en  1360.  L'État  vénitien  lui  donna  de  nom- 
breuses commandes.  On  conser>'e  de  lui  à  Bassano  une  fresque 
représentant  un  crucifix.  Le  chœur  des  Eremitani  de  Padoue  fut 
décoré  par  lui.  Altichieri  et  Sebeto  de  Vérone  continuèrent  la 

*  Oc  cercueil  est  décrit  dans  la  collection  florentine  des  OpusnUeë  âdemififws,  1808. 
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chronologie  des  peintres  dont  Yeaise  utilisa  le  talent.  Ces  artistes 
saiTirent  d'assez  près  les  traces  de  Giotto.  Jacques  de  Véroûe,  qui 
est  à  pea  près  da  même  temps ,  a  laisse,  dans  F  église  de  Saint- 
Joseph  de  Padoue,  bon  nombre  de  fresques  restées  presque  in- 
tactes, bien  qu  elles  datent  de  1 397.  Gio.  Miretio  exécuta  dans  le 
même  temps  une  partie  des  fresques  de  la  fameuse  ialk  d'au» 
dience  du  palais  de  justice,  citée  comme  la  plus  grande  qui  soit  au 
monde. 

Tous  ces  peintres  qui  peignirent  à  la  fresque  ou  à  la  détrempe 
'  la  peinture  à  1*  huile  n*  était  point  encore  connue  ) ,  tous  ces 
peintres,  disons-nous,  suivirent  le  style  de  Giotto,  furent  de  son 
^ole.  Les  artistes  qui  s'en  écartèrent  dateut  de  1400.  Ce  furent 
d'abord  des  miniaturistes,  dont  les  ouvrages  se  trouvent  sur  les 
manuscrits  du  temps,  et  qu'on  peut  voira  la  bibliothèque  Saint- 
Marc.  Puis,  en  fait  de  peintres  de  grand  style,  M.  Paolo,  d'abord, 
dont  la  basilique  Saint-Marc  conserva  un  panneau  à  plusieurs 
compartiments,  offrant  le  Rédempteur  mort,  et  les  Apôtres;  — 
Laurent,  Vénitien,  qui  a  laissé  un  tableau  d'autel  à  Saint-Antoine 
del  Castello  (1 358),  tableau  qui  fut  payé  h  l'auteur  trois  cents  du- 
cats d*or;  — Semitecolo,  dont  la  bibliothèque  capitulaire  de  Pa- 
doue a  quelques  tableaux  (1367);  —  Angélus  et  Catarinns,  aussi 
Vénitiens ,  et  dont  le  couvent  du  Corpus  Domini  conserva  des 
panneaux,  sont  aussi  des  artistes  qui  s'éloignèrent  de  la  manière 
de  Giaito,  et  dont  les  œuvres  curieuses  attestent  déjà  l'indépen- 
dance de  l'école  Ténitienne. 

Siefano  Pifoono,  qui,  dans  un  tableau  d'autel  de  VAssomp^ 
tion,  sembla  devancer  le  coloris  vénitien  (1381);—  Jacopo  d'Aï-- 
beregno,  dont  la  famille  n'est  pas  éteinte  à  Venise,  et  duquel  on 
a  retrouvé  im  tableau,  il  y  a  peu  d'années;  —  et  Tomaso,  dit  de 
Modène,  dont  M.  Ascanio  Molin  possédait  une  sainte  Catherine, 
sont  des  artistes  que  les  chroniques  indiquent  comme  les  jalons 
de  l'histoire  de  l'art,  vers  la  fin  du  XIV-  siècle.  Le  XV«  siècle 
vit  se  développer,  d'une  façou  plus  tranchée,  le  mérite  d'une 
école  qui  préparait  peu  à  peu  la  route  que  devaient,  un  siècle 
plus  tard,  parcourir  Giorgion  et  Titien.  Jje  nouveau  style  prit 
naissance  à  Murano,  ile  voisine  de  Venise.  On  cite  de  cette  épo- 
que Quirico  et  Bernardine  de  Hnrano,  auxquels  succéda  bientôt 
(1400)  cet  ilndrea,  qui  des  premiers  se  fit  remarquer  par  le  des- 
sin des  pieds  et  des  mains,  non  moins  que  par  l'observance  des 
plans  i^latifs  de  ses  figures.  Cet  artiste  fut  le  maître  des  Vivon 
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Wnt,  ses  parents,  qai  sont,  ayec  GiaîtOy  les  peintEes  restés  les 

plus  populaires  de  fenfance  de  la  peinture. 

De  ces  Vivarini,  dont  les  générations  artistiques  remplirent 
plus  d'un  siècle,  Louis  fut  le  premier  à  noter.  Giovanni  et  An- 
tonio le  suivirent  de  près,  l!  Académie  des  Beaux-Arts  possède 
quelques  œuvres  de  ces  artistes,  œuvres  d'un  coloris  si  frais,  si 
éclatant,  qu'eu  égard  à  leur  date,  cette  conservation  semble  un 
problème. 

Bartolommeo  Vivarini  fit  les  premiers  essais  que  vit  l'Italie 
dans  ses  peintures  à  l'huile.  Il  peignit  pour  l'église  de  San 
Giovanni  et  Paolo  un  saint  Augmtin  entouré  d'autres  saints, 
qui  porte  la  date  de  1473.  Il  avait  l'habitude  de  placer  dan^  ses 
compositions,  presque  toutes  divisées  en  compartiments,  un 
chardonneret  {vivarino)  par  allusion  à  son  nom  de  famille. 

En  même  temps  que  ces  artistes,  tous  de  Miirano,  florissait  à  ^ 
Venise  Gentile  de  Fabriano,  qui  fit,  au  premier  palais  ducal 
incendié,  une  bataille  navale  que  les  ebroniqnaurs  du  temps  ont 
fort  admirée.  Ce  Gentile  fit  des  élèves  dont  les  poms  sont  restés  ; 
Jaeopo  Nerilo  fut  des  meilleurs.  Nas^cchio  et  enfin  /acopo  Bel- 
Uni  eurent  le  même  maître  ;  J acopo  fut  le  père  et  aussi  le  modèle 
d'un  autre  Gentile  qui  a  laissé  un  nom  dans  la  peinture  anecdo- 
tique. 

Jacopo  est  plus  connu  pour  avoir  procréé  Giovanni  et  Gentile- 
Bellini,  que  comme  artiste.  Hais  nous  n'en  sommes  point  encore 
chronologiquement  arrivés  à  ces  célèbres  peintres^ 

Jacopo  on  Jacobello  del  Fiore  est  à  tort  accusé  par  Yasari,  cet 
historien  si  inexact  et  si  partial  de  la  peinture  italienne,  d'avoir 
planté  toutes  ses  figures  sur  la  pointe  des  pieds,  à  la  manière 
grecque.  La  collection  Manfrin  possède  une  madone  de  cet  ar- 
tiste, laquelle  est  une  œuvre  de  1436.  Ce  fut  le  premier  artiste 
qui  entreprit  de  faire  des  figures  grandes  comme  nature.  Ses 
compositions  ^rent  une  dignité  et  une  él<%ance  rares  dans  les 
productions  de  ces  époques.  Giacomo  JUorazone^  qui  a  laissé  un 
tableau  d'autel  dans  la  petite  ile  de  Sainte^Hilène^  près  Venise, 
fut  le  ^s  heureux  des  compétiteurs  de  JacobeUo  del  Fiore. 

Purmi  les  meilleurs  élèves  de  ce  dernier  peintre,  il  faut  citer 
Dmaio  et  Carto  Crivelli.  Bien  qn'ils  peignissent  le  plus  souvent 
hors  de  Venise,  ces  deux  artistes  ne  manquèrent  jamais  de  ôgner 
Yenetus,  Carlo  CrivelU  fut  des  premiers  h  animer  ses  composi- 
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tioas  par  qodqueB  paysages,  et  il  empranta  le  eoloris  de  Técole 
da  Pérugin.  Il  peignit  à  la  fin  da  W^  siècle. 

Si  nous  ne  noui^  étions  pas  borné  à  ne  citer  que  les  artistes  po- 
sitivement nés  ou  filés  à  Venise,  ou  à  Murano,  nous  eussions  eu 
à  multiplier  ces  pages,  en  mentionnant  «tous  les  noms  des  sec- 
taires de  l'école  vénitienne  naissante,  à  Bergame,  Vicence,  Bre»- 
cia,  Vérone,  Padoue,  Trévise,  etc.  Nous  tenant  donc  rigoureu- 
sement à  la  Cité  qui  fait  spécialement  l'objet  de  notre  attention, 
noas  en  arrivons  à  un  artiste  qui  se  fit  un  grand  nom  dans  ren- 
seignement, le  Squarcione^  que  ses  contemporains  ont  surnommé 
le  premier  mdUre  des  peintres.  ï^eSquarcioney  a  formé  de  compte 
fait,  137  élèves.  Cet  artiste,  qui  par  lui-même  a  peu  produit,  avait 
la  manie  des  voyages,  et,  étant  allé  en  Grèce,  il  en  rapporta  une 
foule  de  curiosités  dont  il  forma  une  sorte  de  musée ,  dans  lequel 
il  rassemblait  et  instruisait  ses  élèves,  en  leur  plaçant  sous  les 
yeux  d'excellents  modèles  en  fait  de  torses,  bas-reliefs,  statues, 
ornes,  vases,  etc.  C'est  ainsi  qu'en  instruisant  ses  élèves  par 
Fétude  de  ces  modèles  plutôt  que  par  celle  de  ses  propres  œuvres, 
il  se  fit  une  baute  position  et  un  nom.  Il  faisait  exécuter  de  cette 
façon  sous  ses  yeux  les  commandes  qui  lui  étaient  faites,  et  s'en- 
richit plus  que  ne  le  fit  en  peignant  lui-même  aucun  artiste  de 
son  temps. 

Bien  que  dès-lors  on  fit  déjà  u&nge  de  toiles  à  Venise,  tandis 
qu  ailleors  on  employait  eoeore  les  panneaax  de  bois,  oo  ne  peîr 
gaait  encore  qu'à  la  détrempe.  C'était  un  genre  très  proiwre  à  la. 
eonservation  des  teintes,  ainsi  qu'on  en  juge  par  les  tableaux  qui 
nous  sont  restés  de  ces  époqaes.  Le  défaut  de  ce  genre  de  pein- 
tare  était  son  incompatibilité  avec  le  moelleux  et  l'union  des 
couleurs. 

Kous  Toici  arrivés  à  l'introduction  de  la  peinture  à  l'huile  dam 
lécole  vénitienne;  Le»  frères  Van-Eyck,  d- Anvers,  furent  left 
inventeurs  de  ce  mode  nouveau,  qui  devait  tant  profiter  à  ht 
gloire  de  l'école  de  Venise.  Ces  Van-Eyck  peignirent  leor  pre- 
mier tableau  pour  l'église  de  Sainl-Mariin^  à  Ypres,  oè  il  se  volt 
encore,  bien  qu'il  date  de  400  ans.  I^ur*  seconde  œuvre,  nn 
Chrisi  entouré  de  Saints^  qui  est  à  l'élise  de  Saint^-Bavon^  de 
Gand,  fit  tant  de  bruit  en  Europe,  qn'AI6^l  IhÂrer^  Antonelh 
iiMeeame  et  Jean  deMaubeuge  firent  exprès  nn  pèlerinage  en 
Flandre  pour  le  voir,  et,  disent  les  chroniqueurs,  en  baieérerit 
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dévotement  la  bordure.  Le  plus  important  des  tableaux  des  Van« 
Eyck  a  passé  quinze  ans  au  musée  du  Louvre,  à  Paris. 

Ce  fut  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Anvers,  qfïAntonello  de 
Messine  parvint  à  surprendre  le  secret  des  procédés  des  frères 
flamands  ;  il  revint  aussitôt  à  Venise,  et  peignit  une  tète  de  sainte, 
qui  fut  le  point  précis  de  départ  de  cet  art  nouveau  pour  V  Italie. 

L  Académie  des  Beaux-Arts  de  Venise  possède  quelques  petits 
panneaux  de  ce  Hessinois,  lesquels  datent  de  1475  environ. 
Bientôt  après,  le  secret  des  Van-Eyck  et  de  Jean  de  Bruges  se 
trouva  dévoilé,  et  voici  comment.  Giovannij  ou  Jean  Bellini^ 
ayant  pris  le  costume  et  le  titre  d'un  gentilhomme,  s'introduisit 
dans  l'atelier  d' Antonello  de  Messine^  sous  prétexte  de  faire  exé- 
cuter son  portrait,  et  surprit  ainsi  les  procédés  de  l'artiste.  Dès- 
lors,  ce  nouveau  système  de  peinture  se  répaudit,  et  Antooellole 
voyant  divulgué,  fut  le  premier  à  enseigner  à  ses  élèves  le  mode 
de  préparation  des  couleurs,  ainsi  que  les  procédés  particuliers  à 
leur  emploi. 

Les  premières  compositions  de  la  peinture  h  l'huile  sont  d'une 
remarquable  simplicité.  Les  artistes  ne  songeaient  guère  alors  à 
s'élever  jusqu'au  genre  historique  ;  ils  se  contentaient  de  placer 
une  madone  sur  un  trône,  de  l'avoisiner  de  quelques  Saints,  et  de 
jeter  à  droite  et  à  gauche  quelques  jours  de  draperie,  pour  dé- 
guiser leur  inhabileté  à  peindre  des  fonds  de  paysage  ou  de  pers- 
pective. Pourtant,  dès-lors,  on  cessa  de  représenter  des  figures 
droites  et  nulles  d'action,  on  essaya  de  combiner  quelques  groupes 
pittoresques.  De  petits  anges  instrumentistes  furent  ajoutés  anx 
compositions,  pour  augmenter  leur  charme  et  leur  sentiment  : 
Vidée^  enfin,  commença  à  se  faire  jour  dans  le  sujet  représente. 
Et  le  progrès  se  développant  toujours,  on  vit  bientôt  le  paysage  si 
redouté  des  premiers  peintres,  et  l'architecture  souvent  calculée 
de  façon  à  continuer  dans  la  fiction  celle  de  la  localité  qui  rece- 
vait le  tableau,  comme  ou  le  voit  daas  le  oélèbre  tableau  de  Jem 
JBellini ,  à  l'église  de  San  Zaccaria. 

Uïaut  se  hâter  de  le  dire,  ces  progrès  de  style  furent  presque 
totalement  dûs  à  Jean  Belliniy  peintre  illustre  dont  les  œuvres 
sont  heureusement  en  bon  nonibre  à  Venise.  Il  fut  ce  qu  on  peut 
rigoureusement  appeler  le  premier,  chronologiquement  parlant, 
des  peintres  vénitiens.  Doué  d' infiniment  de  sentiment  et  de  goût, 
il  en  arriva  bientôt  à  accomplir  ces  œuvres  si  châtiées,  si  finies  qu^ 
présentent  les  collections  et  les  temples  de  Venise.  JeanB^Uini 
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crài,  peut-on  dire,  pour  son  pays,  cette  peinture  patiente  et  mi- 
nutieuse à  régal  des  Flamands,  mais  qui  eut  sur  ceur-ci  TaTantage 
d*êtrç  expressiye  et  sentimentale  au  plus  haut  point.  Presque 
dès  Fabord  grand  coloriste,  il  indiqua  le  premier  le  chemin  que 
soirit  bientôt  après  Fécole  tout  entière. 

Jean  Bellini  dans  le  nombre  véritablement  prodigieux  de  ses 
OQYrages,  dont!  exécution  remplit  l'espace  compris  entre  les  an- 
nées 1 464  et  1 5 1 6,  présente  une  gradation  marquée  dans  ses  pro- 
grès, qui  furent  en  même  temps  ceux  de  son  école.  Dès  Tabord,  et 
lorsqu'il  peignait  encore  à  la  ditreinpey  il  s'efforça  d'ennoblir  son 
style.  Il  perfectionna  peu  à  peu  son  dessin,  et  arriva  souvent  à 
la  pureté.  Giorgian^  qui  parut  alors,  fit  accomplir  de  nouveaux 
progrès  à  Bellini,  qui  s'attacha  à  varier  ses  compositions,  à  don- 
ner plus  de  rondeur  à  ses  figures,  plus  d'éclat  à  ses  teintes,  et  à 
passer  de  l'une  à  l'autre  d'une  façon  plus  naturelle.  Ce  qui  man- 
qua à  oe  grand  artiste,  ce  fut  un  peu  plus  de  délicatesse  ou  de 
moelleux  dans  les  contours.  Il  faut  dire  néanmoins  que  ni  Pietro 
Pérugifij  ,  ni  GhirlandajOj  ni  Mantegna^  ne  dépassèrent  d'aussi 
loin  que  lui  les  limites  du  style  ancien. 

Lorsque  Louis  XI  vint  à  Venise ,  parmi  les  présents  qui  lui 
forent  faits  était  un  Christ  de  Jean  Bellini ,  que  Paris  a  con- 
servé*. 

On  raconte  que  Mahomet  II  ayant  vu  quelques  tableaux  de 
Jean  Bellini,  désira  en  posséder  faits  expressément  pour  lui,  et 
demanda  qu'on  lui  envoyât  l'artiste.  Mais  le  sénat  ne  voulut  pas 
consentir  à  se  priver  du  plus  grand  peintre  de  l'époque,  et  offrit 
au  sultan  de  lui  prêter  GentUe  Bellini,  frère  du  premier,  dont 
Mahomet  dut  se  contenter,  et  auquel  il  fit  exécuter  une  foule  de 
travaux.  On  connaît  l'anecdote  relative  à  ce  peintre  devant  le- 
quel le  sultan  fit  trancher  la  tête  d'un  esclave,  pour  lui  faciliter 
l'exécution  d'une  décollation  de  saint  Jean. 

Gentile  Bellini  était  l'aîné  de  Jean,  et  il  mourut  dix  ans  avant 
loi.  Gentile  était  doué  de  facultés  plus  limitées  que  celles  de  son 
jeune  frère,  mais  il  n'en  arriva  pas  moins,  par  son  application,  à 
occuper  un  rang  très  honorable  dans  l'école.  Il  sembla  se  vouer 
plus  particulièrement  à  ce  que  nous   appellerons  la  peinture 

*  Le  musée  da  Louvre  &  Paris  possède  de  Jean  Bellini  :  Son  portrait  uni  ii  celui  de  son 
tf^^a  Vierge,  V  en  font  Jésus  et  saint  Sébastien,^La  réception  à  Con$tantiwïple,d^un 
ambassadeur  de  Vet^se ,  tableau  qu'il  est  vraisemblable  d'attribuer  à  Gentile  Bellini ,  eu 
émztl  à  son  séjour  auprès  de  Mahomet  H, 
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anecàotique.  ïl  représenta  des  scènes  populaires,  des  cérémonies 
de  son  temps,  des  processions,  des  miracles,  et  dans  ce  genre  de 
peinture  il  a  exécuté  des  choses  extrêmement  précieuses  anjour- 
d'hui  pour  Thistoire  des  mœurs,  les  costumes,  les  construc- 
tions, etc.  Dans  ces  tableaux,  dont  quelques-uns  sont  de  très 
grande  dimension  et  offrent  les  figures  par  centaines,  Tordon- 
nance  des  ^groupes  est  d'un  bon  effet,  et  tout  respire  la  mérité,  la 
vie.  Observateur  minutieux,  GentUe  Bellini  variait  ses  formes 
avec  autant  de  diversité  que  la  nature,  et  il  faisait  figurer  daus 
ses  compositions  des  hommes  trapus,  chauves,  contrefaits,  sui- 
vant qu'il  s'en  rencontre  immanquablement  dans  une  grande 
foule.  Il  fut  des  premiers  à  entrer  dans  la  voie  peu  louable  de 
Fanachronlsme,  en  introduisant  dans  ses  tableaux  des  personna- 
ges sacrés  vêtus  à  la  vénitietme  et  même  à  la  turque....  Genlile 
Bellini  revenu  à  Venise,  en  1501 ,  y  mourut  âgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

ViTTpRE  ou  Victor  Carpaccio,  né  à  Venise,  selon  les  uns, 
à  Capo-dlstria  près  Trieste,  selon  les  autres,  fut  le  concurrent 
des  Bellini.  Il  travailla  concurremment  avec  eux  aux  peintures  du 
palais  ducal  que  les  incendies  ont  détruites,  en  1 576  particulière- 
ment. Les  œuvres  de  ce  peintre  ont  du  naturel  et  de  l'expression. 
Son  talent  a  surtout  la  plus  grande  affinité  avec  celui  àeGentik 
Bellini,  et  plusieurs  tableaux  de  ces  deux  artistes  placés  dans  la 
même  salle,  au  musée  de  Venise,  serviront,  pensons-nous,  à  faire 
ressortir  la  vérité  de  cette  observation.  Il  a  manqué  à  Carpaccio 
un  peu  de  vigueur  daus  le  ton  des  chairs,  et  plus  de  douceur  daus 
les  contours. 

Lazzaro  Sebastiani,  Giovanni  Mansueti,  Pietro  Veglia  et 
Francesco  Rizzo,  tous  élèves  des  précédents,  furent  des  artistes 
qui  ne  renoncèrent  point  suffisamment  au  style  suranné  do  la 
vieille  école,  pour  que  dans  leur  uniformité  de  style  on  ne  put 
pas  les  prendre  souvent  l'un  pour  l'autre.  Ik  ne  firent  accomplir 
aucun  progrès  à  l'école,  à  l'art,  et  nous  ne  les  avons  meutioimés 
qu'afin  de  ne  pas  laisser  de  lacune  dans  les  initiations  de  la  cliro- 
nologie. 

Marco  Baraiii,  né  de  parents  grecs,  fut  un  rival  de  Jean  Bel- 
lini, plus  heureux  peut-être  que  Carpaccio.  Mieux  que  Bellini,  il 
eut  Vart  de  lier  ses  fonds  avec  les  figures,  et  il  donna  à  ces  der- 
nières des  formes  sveltes  et  pleines  d'élégance.  NédansleFrionl, 
Marco  vécut  a,  Venise,  La  majeure  partie  de  ses  tableaux  ont 
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malheureosement  été  endommagés  par  le  temps,  et  le  plus  com- 
plètement conservé  était  une  Descente  de  Croix  de  fabbaje  de 
Sesto  en  Frioul. 

Un  élève  de  Jean  Bellini,  et  qui  fut  même  son  parent,  s^appe-» 
lait  Bellin  Bellini.  Il  imita  adroitement  le  style  de  son  maitre,  et 
il  a  est  pas  douteux  que  bon  nombre  des  madones  de  Jean  ne 
soient  de  ce  Bellin,  —  Un  autre  élève  de  Jean  Bellini  fut  un  Gi- 
Tolamo  Mocello,  qui  a  laissé  des  gravures  sur  cuivre  fort  rares  de 
nos  jours.  Un  de  ses  tableaux  est  au  musée  Correr. 

Un  riche  citoyen  de  Venise,  du  nom  de  Vincenzo  Catena»  se 
distingua  à  la  fin  du  XV®  siècle,  dans  le  portrait  et  le  tableau  de 
chevalet.  Son  style  se  rapprochait  de  celui  de  Giorgion,  peintre 
illastre  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  nous  réservant  sa 
mention  pour  T  époque  où  se  développera  son  influence  sur  Fécole 
italiemie.  Une  Sainte  Famille  reconnue  pour  le  chef-d'œuvre  de 
ee  dilettante  de  peinture,  faisait  partie  de  1* ancienne  galerie  du 
palais  Pesaro  sur  le  grand  canal.  L'église  San  Maurizio  possède 
aussi  une  toile  de  ce  citadino  veneto. 

Girolamo  de  SantOrCroce,  envers  lequel  les  historiens  de  la 
peinture  vénitienne  se  sont  montrés  fort  injustes,  soit  par  leur 
oubli,  soit  par  leurs  dénigrements,  mérite  une  bonne  part  dans  la 
mention  de  son  époque.  La  plupart  de  ses  meilleurs  ouvrages,  ei^ 
résistant  aux  outrages  du  temps,  prouvent  qu'il  fut  F  un  des  pein<« 
très  d'alors  qui  se  rapprochèrent  le  plus  du  style  de  Giorgion  et 
de  Titien.  Venise  possède  plusieurs  de  ses  tableaux,  parmi  les^ 
quels  une  Cène  à  San  Martino,  et  un  Rédempteur  à  San  Fran-^ 
cesco  délia  Vigna,  ouvrages  oii  se  révèlent  la  plus  grande  préd- 
sioQ  de  goût  et  un  charme  indéfinissable  dans  les  teintes. 

Pour  observer  une  marche  régulière,  dans  ce  qui  concerne  ce 
rapide  exposé  de  l'histoire  de  la  peinture  à  Venise,  il  est  bon  de 
mentionner  quelques  peintres  que  Jean  Bellini  forma,  bien  qu'ils 
se  répandissent  plus  tard  dans  les  provinces  veuètes  et  lombardes. 
SaD8  trop  insister  sur  le  mérite  particulier  à  ces  artistes,  nous 
nous  contenterons  de  les  nommer,  afin  que  le  lecteur  sache  de 
qui  ils  procédèrent. 

Nous  aurons  d'abord  Canegliano,  ainsi  nommé  de  sa  ville  na- 
tale, dont  il  reproduisit  l'aspect  moutueux  dans  les  fonds  de  tous 
ses  tableaux.  Son  véritable  nom  était  Gianbattista  Cïma.  Son 
style,  analogue  à  celui  de  Jean  Bellini,  la  fait  souvent  confondre 
avec  son  maitre.  Cima  de  Conegliano  est  exact,  gracieux,  pleia 
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de  vivacité  dans  ses  mouvements  et  dans  ses  teintes.  Son  tableaa 
de  réglise  de  Santa  Maria  delV  Orto  à  Venise,  présente!* ensemble 
de  ces  qualités.  Cet  artiste  a  immensément  produit,  et  son  œuvTe 
est  d'autant  plus  nombreuse  que  son  fils  Carlo  Cima,  ayant  réussi 
&  imiter  son  stjle,  les  œuvres  de  l'un  sont  assurément  confondnes 
avec  celles  de  l'autre. 

Victor  Belliniano,  —  Giovanni  Martini,  — PeilegrinodiSon 
Daniello,  —  Marco  Belli,  —  Jacopo  Montfignana,  —  Andréa 
Mantegna,  —  Niccolo  Pizzolo,  —  Jîono  et  Amovini  di  Forli, 

—  Bernardino  Parentino,  —  Girolamo  del  Santo,  —  Lorenzo 
di  Landinara,  —  Marco  Zoppo,  —  Dariô  de  Trêvise,  —  Gre- 
gorio  Schiavone,  —  Girolamo  de  Trèvise,  —  Lauro  de  Padoue. 

—  Maestro  Angelo,  —  Malteo  del  Pozzo,  —  Francesco  da 
Ponte,  —  les  deux  Montagna,  —  Giovanni  Speranza,  —  Vf- 
ruzio,  —  Gio.  Bonconsiglio  ou  Marescalco,  —  Libérale,  —  Do- 
menico  Morone,  —  Francesco  Morone,  —  Girolamo  de'  Itftri, 

—  Gio.  Carotto,  —  Matleo,  —  Pasti,  —  Fioravante  Ferra- 
tnola,  —  Paolo  Zoppo,  —  Andréa  Previtali,  —  Antonio  Bo- 
selli,  —  Giangiacomo  et  Agostino  Gavarii,  —  Jacopo  degli 
Scipioni  et  deux  ou  trois  autres  encore  peut-être,  furent  les  disci- 
ples de  Jean  Bellini  à  Venise,  artistes  dont  quelques-uns  devin- 
rent fameux  et  glorifièrent  les  villes  des  provinces  lombardes  et 
vénitiennes  qui  les  avaient  vus  naître.  Comme  leurs  œuvres  et 
l'appréciation  de  leur  talent  appartiennent  à  l'histoire  particu- 
lière de  chacune  de  ces  villes,  nous  avons  dû  nous  borner  à  ces 
hommes,  afin  de  laisser  sans  lacune  cette  rapide,  mais  fidèle  chro- 
nologie. 

Mais  nous  voici  arrivés  à  la  seconde  époque  de  la  peintai'e  vé- 
nitienne, époque  où  brillèrent  tous  les  grands  noms  qui  ont  fait 
cette  école  si  glorieuse  et  si  féconde.  Nous  allons  parler  de  Gior- 
gion,  de  Titien,  de  Tintoret,  de  Bassano  et  de  Paul  Véronèse! 

Ce  fut  vers  l'an  1 500  que  commencèrent  à  se  révéler  ces  génies 
qui,  effaçant  tous  les  peintres  qui  les  avaient  précédés,  devaient 
plus  tard  faire  le  désespoir  de  leurs  successeurs.  Bien  que,  par 
des  voies  diverses,  ces  nouveaux  artistes  arrivèrent  tous  à  une 
grande  gloire,  en  se  ressemblant  néanmoins  tous  par  la  vérité, 
r  éclat  et  la  solidité  du  coloris,  mérite  qui  forme  le  caractère  le  plus 
décidé  de  l'école  vénitienne. 

Cette  belle  époque  de  l'art  commence  à  Giorgio  Barbarelli  de 
Castelfranco,  que  l'on  appela  Giorgione,  par  augmentatif  et  en 
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raison,  disent  les  historiens,  qu'il  avait  une  élévation  peu  corn* 
mune  dans  Vesprit,  atissi  bien  que  dans  la  taille.  L*un  des  pre- 
miers disciples  de  J.  Bellini,  il  s'efforça  d'abandonner  cette  mi- 
nutieuse recherche  de  détails,  pour  y  faire  succéder  la  largeur 
da  stjle,  la  fermeté  de  la  touche  et  cet  art  enfin  qui  consiste  à 
produire  un  grand  effet  de  saillie  à  quelque  distance.  Giorgion 
continua  toujours  d'agrandir  sa  manière,  en  traçant  des  con* 
tours  plus  larges,  des  raccourcis  plus  neufs,  des  expressions  de 
visage  plus  animées.  Ce  fut  ainsi  que  l'élève  fit,  dans  son  art,  deft 
découTertes  dont  son  maître  lui-même  profita  plus  tard  ;  le  dessin 
de  Giorgion  n'était  pas  ce  que  les  peintres  appellent  serré,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'avait  pas  de  prétention  à  uue  extrême  pureté.  Ce- 
pendant ses  figures  sont  bien  construites.  Ce  fut  un  très  grand 
coloriste;  sa  peinture  possède  un  relief  étonnant  et  one  grande 
franchise.  Il  obtenait  les  plus  beauinsffets  avec  une  extrême  so- 
briété de  moyens.  Le  sang  parait  circuler  dans  les  chairs  qu'il 
modèle,  qualités  qui  ressortent  à  un  haut  degré  dans  la  seule 
toile  que  le  musée  de  Venise  possède  de  lui,  et  qui  représente  ium 
sorte  de  naufrage  fantastique  dont  il  sera  parlé  en  son  lieu. 

Giorgion  peignit  de  nombreuses  fresques  sur  les  façades  dek 
maisons  de  Venise,  et  sur  la  sienne  propre,  ainsi  qu'il  sera  expli- 
qué ailleurs.  Il  ne  reste  aujourd'hui  que  de  vagues  vestiges  dé 
ces  oeuvres  effacées  par  le  temps....  pour  n'accuser  que  lui.  Haib 
si,  par  ce  qu'on  serait  tenté  d'appeler  une  indifférence  coupablct, 
le  musée  ne  contient  presque  rien  de  ce  grand  peintre,  les  collec*- 
tions  particulières  en  sont  assez  bien  fournies,  ce  qui  penme1(» 
trait  sans  doute,  de  faire  quelques  sacrifices  pour  enrichir  YAceh 
iémii  des  Beaux^Arts  de  quelque  œuvre  vraiment  digne  de  ob 
grand  artiste,  qui  fut  assurément  une  des  gloires  de  l'école  véni- 
tienne, puisqu'il  lui  ouvrit,  peut-on  dire,  les  portes  d'une  ère 
noQvdle.  ' 

les  peintures  à  F  huile  de  Giorgion  sont  d'une  excellente  coi^- 
servation.  On  peut  en  attribuer  la  cause  au  fort  empâtement  de 
ses  couleurs  et  à  la  fermeté  de  son  pinceau.  Ses  portraits  (il  en'a 
beaucoup  fait),  sont  admirables  d'expression,  ainsi  que  pour  les 
airs  de  tête,  la  grande  fraîcheur  de  la  carnation,  quoiqu'il  aimât 
Tnsage  des  teintes  un  peu  vives,  un  peu  montées  de  ton,  comn^. 
en  dit  en  style  spécial.  Les  tableaux  composés  de  Giergion  sont 
très  précieux,  étant  peu  nombreux,  puisque  ce  grand  artiste 
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mounit  jenne.  Oo  cite  comme  son  chef-d'œuyre  nn  Mi&se  saut>i 
des  eaux  qui  était  à  Milan,  dans  le  palais  archiépiscopal. 

A  son  talent  de  peintre,  Giorgion  joignait  celui  de  musicien.  Il 
chantait  et  jouait  de  plusieurs  instruments.  C'était  une  âme  ten- 
dre et  impressionnable.  Il  mourut,  comme  Raphaël,  à  Tàge  de 
trente-trois  ans,  en  1511,  de  chagrin  d'avoir  perdu  une  femme 
qu'il  aimait.  On  ne  saurait  trop  déplorer  la  perte  si  précoce  d'un 
artiste  qui  eût  incontestablement  accompli  de  grands  chefs-d' œu- 
vres s'il  avait  eu,  comme  tant  d'artistes  du  moyen-âge,  le  bon- 
lieur  de  parvenir  à  une  grande  vieillesse  *. 

Si,  avant  de  passer  aux  rivaux  ou  compétiteurs  de  Giorgion, 
nous  donnons  an  coup-d'csil  à  son  école,  nous  trouvons,  parmi 
fees  compétiteurs,  Pietro  Luzio  de  Feltre,  qui  d'élève  cbercba  à 
derenir  son  rival,  et  qui  fut  précisément  celui  qui  lui  enleva  cette 
femme  qu'il  aimait  éperdûmeut,  et  dont  la  perte  causa  aa  mort. 
Ce  Pietro  Luzio^  que  les  biatoriens  ont  aussi  désigné  soua  le  nom 
de  Zarate,  arait  aidé  Giorgion  à  exécuter  les  fresques  de  l'entrepôt 
iiee  Àllmanda  (Fondoco  de  Tedeicki)  auprès  du  Bîalto,  iresqiifs 
auxqueUes  trayailla  également  Titien.  Ce  LuziB  «m  laitaU^  moa- 
rut  soldat- dans  les  guerres  de  Zara. 

L'artiste  le  plus  célèbre  de  l'école  de  Giorgion  est  Sébastien  de 
Venise,  que  l'emploi  qu'il  exerça  plus  tard  à  Rome,  a  fait  appe- 
ler, fra  Sebastiano  del  Piombo.  D'abord  élève  de  Jean  Bellini,  il 
rpassaà  Giorgion,  dont,  on  l'a  dit,  le  génie  novateur  avait  réagi 
sur  son  maître.  Sébastien  imita  Giorgion  avec  beaucoup  de  bon- 
heur, dans  les  tons  et  la  transparence  des  couleurs.  Son  tableau 
du  maître-autel  à  l'église  de  San  Crisostomo  h  Venise,  fut  d*  abord 
attribué  k  son  maître,  tant  on  y  retrouva  le  faire  de  oelui-d. 
Mai»  tout  en  restituant,  plus  tard»  ce  tableau  à  Sébastien^  les 
écrivains  ont  persisté  à  croire  que  Giorgion  y  fut  pour  quelque 
chose. 

Sébastien  del  Piombo  n'était  pas  doué  du  génie  de  l'invention, 
a  manquait  de  promptitude  dans  les  idées,  et  ses  compositions  à 
plusieurs  figures  témoignent  de  sa  lenteur  de  conception  et  de 


*  *P$t\i$  pd«èd«  de  Giorgkm  plusiears  loilea,  qui  sont  par  bonbiMir  des  plus  imporUni» 
qu'il  ai^  laiiëées  i^'Vn  concert  champêtre, — un  magnifique  portrait, — Solomé  recevant  ta 
,tétede  safnjt  JêaJI^^tisle.^Jésus  et  des  Saints  écoutant  un  vieiUard,-^t  plus  un  tablen 
Ibizarra  nfMsen^nt  ua^p^rfroii  d^ homme  reproduit  en  difortMOt  par  àm  la&ioirt  de 
Vefiiee.   *'  :    :^         '    ,  ■ 
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soD  irrésolutioD.  Plus  heureux  dans  les  sujets  simples,  il  fit  une 
grande  quantité  de  portraits.  Il  est  difficile  de  voir  des  mains 
plus  belles,  des  tons  de  chairs  plus  rosés,  des  accessoires  mieux 
choisis,  et  Ton  a  cité  de  lui,  comme  une  œuvre  d'une  beauté  peu 
commune,  un  portrait  de  ÏArètin,  dans  lequel  il  peignit  cinq 
naances  diverses  de  noir,  imitant  avec  exactitude  le  velours,  le 
satiD,  la  buré,  etc. 

Sébastien  abandonna  Venise  dès  qu'il  fut  dans  toute  la  force  de 
son  talent.  Voici  les  circonstances  de  cette  émigration  :  Michels- 
Ange  alors  jaloux  de  la  gloire  qui  entourait  Raphaël,  avait  conçu 
le  projet  de  tenter  d'opposer  au  peintre  des  Loge$  qudque  répu- 
tation nouvelle  qui  tint  celle  de  son  rival  en  échec.  Ayant  eu  occa- 
sion de  voir  un  tableau  de  Sébastien^  il  entreprit  expressément 
le  vovage  de  Borne  à  Venise,  pour  conférer  avec  lui.  Il  parvint  à 
décider  le  j«iae  artiste,  dont  lexamen  des  ouvrages  l'avait  en- 
ebanté,  à  abandonner  sa  ville  pour  celle  de  Borne,  lui  promettant 
SOD  ippui,  et  lui  fUsant  entrevoir  l'avenir  le  plus  brillant  dans  I4 
nlle  des  papefr«rtistes.  Le  Vénitien  le  laissa  gagner,  partit  avee 
son  embaucheur ,  et  dès  lors  Michel-Ange  exalta  partout  le  peintre 
nouveau,  afin  d'enlever  à  Baphaèl  le  plus  que  possible  de  cette  at* 
teation  dont  on  l'entourait.  Oq  rapporte  que  pour  mieux  établir 
la  rivalité  profetée,  Michel- Ange  dessina  un  Christ  mort  que  54- 
tonteti  peignit  ensuite,  tableau  qu'on  opposa  aux  œuvres  du  ib 
d'Aresxo.  On  sait  que  l'auteur  de  la  chapdle  Sixtine  ne  peignait 
pas  à  r  huile  ;  or;  inportuné  par  le  retentissement  qiÉ*  avait  à  eMé 
daiien  le  Bom  de  Baphaël,  il  avait  ainsi  essayé  d'opérer  une  di-« 
veniott  à  l'opinion  publique,  à  propos  des  toiles  à  fhuile  de  son 
rival,  en  lai  opposant  un  peintre  du  même  genre,  fait  pour  être 
accaeilli  tf  une  manière  éclatante.  Sébcutien  n'avait  donc  été 
eheisî,  par  lui,  que  comme  un  instrument  propre  à  servir  sa  ja« 
iousie.  Mais  malgré  les  qualités  incontestables  de  son  talent  ^ 
SiboMtien  ne  put  lutter  contre  le  génie  immortel  dont  on  le  po* 
sait  rival.  Pour  le  consoler  de  quelques  défaites  que  les  instigaf* 
lions  de  Michel-Ange  avaient  rendues  plus  éclatantes,  eu  égard 
aux  prétentions  qui  les  avait  amenées,  Clément  VII  le  revêtit  de 
remploi  de  scelleur  du  plomb,  d'où  lui  vient  ce  surnom  delPiombq 
qui  prit  presque  la  place  de  son  nom.  S' étant  ensuite  fâché  avec 
Michel- Ange  dont  il  avait  fini  par  reconnaître  les  ruses,  il  aban^ 
donna  la  peinture  pour  se  vouer  entièrement  aux  devoirs  de  sa 
cbarge  qui  l'enrichissait  mieux  que  l'art,  et  il  cultiva  en  outre 
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la  poésie.  Il  mourut  à  Florence,  en  1547,  âgé  de  62  ans.  La  plus 
grande  partie  de  ses  tableaux  est  aujourd'hui  dans  les  Musées  de 
Naples  et  de  Florence,  dans  quelques  galeries  particulières,  et 
dans  deux  ou  trois  églises  de  Venise.  Nous  avons  parlé  du  tableau 
de  l'église  5an-Cri5o.sfomo;  le  palais  Manfrin  possède  de  lui  une 
Circoncision.  Le  musée  de  la  ville  où  Sébastien  avait  complété 
ses  études  et  déjà  acquis  de  la  gloire,  n'a  rien  de  loi.  La  Galerie 
nationale  de  Londres  compte  trois  toiles  capitales  de  Sébastien  iel 
Ptombo. 

D'autres  élèves  de  l'école  de  Giorgion  forent  ^l'ovanm  dTdine. 
Francisco  Torbido,  Véronais,  surnommé  le  More,  artistes  qui 
imitèrent  habilement  le  coloris  de  leur  maître.  Divers  autres  ar- 
tistes de  ce  temps,  s'ils  ne  furent  pas  positivement  les  élèves  de 
Giorgion,  furent  au  moins  ses  imitateurs.  Tous  tinrent  de  J. 
Bellini,  car  la  manière  vénitienne,  jusqu'à  Tintoret,  ne  consista 
point  à  inventer  des  choses  nouvelles,  mais  plutôt  à  perfectionner 
celles  déjà  trouvées.  On  place  encore,  parmi  les  disciples  de 
Giorgion,  trois  Bergamasques,  qui  sont  :  Laurent  Lotto  (dont  un 
portrait  fort  curieux  existe  à  Venise,  chez  M.  le  conseiller  Se^ 
nagiotto,  à  Sanr^risostomo.  Ce  portrait  est  peint  par  Lotto,  lui- 
même,  en  1526.  —  Le  Palma  et  Cariani.  —  Lorenzo  Lotto,  bieu 
qo'il  f^t  de  Bergame,  signa  Pictor  Venetus.  Sa  manière  est  toute 
vénitienne  dans  l'ensemble,  forte  dans  les  teintes,  riche  dans  les 
vêtements,  on  peu  montée  de  ton  dans  les  chairs,  très  analogue 
enfin,  à  celle  de  Giorgion.  Pourtant  Lotto  eut  le  pinceau  moins 
franc  que  celui-ci,  et  affecta  des  formes  plus  sveltes,  donnant  à 
668  tètes  une  expression  plus  paisible,  une  beauté  plus  idéale.  U 
a  souvent  dans  les  fonds  de  ses  tableaux  un  certain  bleu-clair  qui, 
B*il  n'est  pas  bien  d'accord  avec  les  figures,  les  détache  cepen- 
dant,  et  les  représente  aux  yeux  de  la  manière  la  plus  vive.  Lotto 
a  peu  peint  à  Venise,  bien  qu'élève  de  son  école.  Bergame  a  de 
ses  meilleures  œuvres. 

Jacopo  Palma,  dit  le  Vieux,  pour  le  distinguer  d'un  autre  Jfl- 
copOj  son  petit-neveu ,  fut  regardé  comme  le  compétiteur  de 
Lotto  par  quelques  historiens.  Enthousiasmé  de  la  méthode  de 
Giorgion,  il  imita  la  transparence  et  la  vivacité  de  sa  couleur; 
plus  tard  il  chercha  à  se  rapprocher  de  Titien  alors  à  sa  pre- 
mière manière,  empreinte  d'une  douceur  qu'il  perdit  plus  tard  eu 
acc|uérant  d'autres  qualités.  Le  caractère  général  des  produc- 
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tions de  Pa/ma  te  Vietix  est  r exactitude ,  le  fini,  1* union  des 
teintes  au  point  que  les  coups  de  pinceau  y  sont  inaperçus.  Il 
reproduisit  souYent  les  traits  de  YiolanUy  sa  fille,  qui  fut  la  mai* 
tresse  de  Titien*. 

Palma  le  Vieux  a  laissé  beaucoup  de  nuidones,  la  plupart  avec 
d* antres  saintes,  sur  des  toiles  oblongues,  usage  commun  à  plu- 
sieurs peintres  de  ce  temps,  ce  qui  fait  que  le  vulgaire  des  con- 
naisseurs, dès  qn  ils  voient  une  manière  qui  tient  le  milieu  entre 
la  sécheresse  de  Jean  Bellini  et  le  moelleux  de  Titien,  nomment 
8or*]e-champ  Palma,  surtout  lorsqu'ils  trouvent  des  visages  bien 
arrondis  et  bien  coloriés ,  un  pajsage  touché  avec  soin  et  une 
couleur  rose  qu'ils  emploient  plus  fréquemment  que  le  rouge  dans 
les  vêtements.  C'est  ainsi  que  le  nom  de  Palma  le  Vieux  a  une 
très  grande  popularité,  tandis  que  beaucoup  d'artistes  de  son 
style  ne  sont  reconnus  que  lorsqu'ils  ont  la  précaution  d'écrire 
irâr  nom  au  bas  de  leurs  tableaux. 

Roceo  Marconi  fut  un  des  bous  élèves  de  Bellini.  H  se  fit  re- 
marquer pas  l'exactitude  du  dessin,  la  douceur  du  coloris  et  son 
habileté  de  pinceau.  Par  malheur  ses  physionomies  offrent  une 
radesse  incompatible  avec  la  distinction  et  avec  l'élégance.  —  Un 
autre  artiste  de  la  même  école  est  Paris  Bordone  qui,  distingué 
par  la  noblesse  de  sa  naissance,  eut  dans  le  style  une  certaine  élé- 
vation encore  rare  à  cette  époque.  D'abord  ardent  imitateur  de 
Giorgion  et  enfin  peintre  original,  doué  d'une  grâce  inimitable, 
ses  figures  paraissent  si  riantes  par  leur  coloris ,  que  c'est  ce 
qu'on  peut  appeler  un  peintre  s^uisant  et  sympathique.  Il  ne 
manque  ni  de  finesse  dans  le  dessin,  ni  de  goût  dans  le  choix 
de  ses  costumes,  non  plus  que  de  jugement  dans  ses  composi- 
tions. On  considère  comme  son  chef-d'œuvre  le  tableau  du  Pé- 
cheur  rapportant  Vanneau  du  Doge,  qu'on  verra  à  T  Académie  des 
Beaux-Arts.  —  Les  madones  de  Paris  Bordone  sont  reconnais- 
sablés  à  l'uniformité  de  la  physionomie.  Invité  à  se  rendre  à  la 
cour  de  François  II,  il  y  fit  à  la  grande  satisfaction  de  ce  souve- 
rain, des  œuvres  gracieuses  et  ingénieuses,  qui  l'enrichirent.  Un 
de  ses  fils  qui  fit  un  tableau  de  Daniel  pour  l'église  de  Santa 


*  Vu  des  plus  beaux  porlrails  qui  soient  de  cette  Violante ,  est  la  propriété  de  Tauteur 
àeeeVure^  qui  Va  acquis  k  Venise,  et  auquel  on  passera  ces  trois  lignes  d*aniour-pro« 
pre,  tendant  à  révéler  qu'il  possède  un  des  plus  remarquables  portraits  qu* ail  |>oints 
Géargian. 
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Maria  Formosa  de  Venise,  prouva  combien  peu  il  s'approchait 
du  talent  de  son  père  (a). 

Un  autre  artiste  qui  a  porté  les  noms  multiple  de  fifto.  in- 
tonio  Licinio»  de  Sacchieiise,  et  de  Cnticello,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
été  blessé  à  la  main  par  un  de  ses  frères,  il  renonça  à  tous  les 
noms  de  sa  famille  pour  se  faire  appeler  Regilh  d'abord,  pais 
enfin  Pordenone,  da  nom  de  son  lieu  natal,  s  inspira  aussi  d'a- 
bord dfi  la  manière  de  Giorgioa.  Pardmone  n'est  guère  ponna 
que  de  nom  dans  le  midi  de  l'Italie,  tandis  que  la  Haute-Italie 
possède  de  loi  des  compositions  des  plus  belles.  Dads  le  Frioul, 
et  à  Pordenone  surtout,  on  trouve  de  cet  habile  artiste  des  cm- 
vres  qui  surprennent.  Son  tableau  de  Sania  Maria  deW  Orto,  à 
Venise,  passe  pour  des  meilleurs  qu'il  ait  produits  :  il  rq>ré8eDte 
ua  Laurent  Giustiniani,  personnage  qui  fut  eanoniaé.  Le  satnl 
ÂMgmiin  qui  fidt  purtie  de  la  composition  semble  véritablemeot 
étendre  un  bras  bora  du  tableau. 

Le  Pardenane  a  peint  dans  les  ebàteanx  du  Frioul  une  quantité 
de  fresques.  On  en  n^ontre  même  de  lui  jusqu'à  Gtoes,  daos  le 
palais  Dpria.  Il  était  plus  heureux  dans  les  figures  viriles  que 
dans  celles  des  femmes.  Tout  ce  qu'il  a  produit  révèle  un  esprit 
plein  de  vigueur  dans  la  conception  des  idées,  un  art  infini  dans 
la  manière  de  les  varier  et  une  intelligence  profonde  des  passions. 
Enfin,  cet  artiste  qui  se  plaisait  à  affronter  les  plus  grandes  diffi- 
cultés de  la  peinture,  se  fait  encore  remarquer  par  la  hardiesse  d« 
ses  raccourcis,  la  magie  de  ses  perspectives  et  ses  étonnants  re* 
liefs.  Pordenone  sembla  se  surpasser  à  Venise.  Sa  rivalité  avec 
le  Titien,  ou  plutôt  son  inimitié  contre  lui,  fut  un  stimulant  qm 
le  servit.  D'un  autre  côté  on  pense  que  cette  émiilation  ne  fut 
pas  non  plus  inutile  au  Titien,  de  môme  que  la  concurrence  de 
Michel- Ange  fût  un  bien  pour  Raphaël;  ce  n'est  pas  peu  pour  b 
gloire  du  Pordenone  que  d'avoir  lutté  contre  Tillustre  artiste,  et 
cela  suffirait  pour  lui  assurer  une  seconde  fl^ce  dans  l'école  véni- 
tienne. Ce  peintre  fut  honoré  par  Charles  V,  du  titre  de  cheva- 
lier, puis  appelé  ensuite  k  la  cour  d Hercule  II,  duc  de  Ferrare, 
où  peu  de  temps  après  il  mourut,  crpit-op,  empoisonné. 

Mous  ne  nous  arrêterons  pas  à  examiner  l'école  de  Pordeocne. 
Nous  avons  hâte,  comme  le  lecteur  sans  doute,  d'en  arriver  à  Ti- 
tien, ce  Tiziano  Vecellio,  qui  fut,  selon  quelques-uns,  la  plus 
grande  gloire,  et  selon  tous,  une  des  plus  grandes  gloires  d^ 
l'école  vénitienne. 
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Titien  fut  d'abord,  comme  Giorgion,  élève  de  I.  Bellini.  Ce  fat 
(Tabord  pour  Venise  un  spectacle  bien  intéressant,  que  la  lutte 
de  ces  deux  émules,  cherchant  à  (pii  le  premier  arriverait  à  quel- 
que perfectionnement  de  l'art.  Mais,  par  malheur,  Giorgion, 
comme  on  Ta  dit,  ne  put  continuer  cette  noble  lutte,  et  il  mourut 
sans  avoir  en  le  temps  de  persévérer  dans  la  voie  où  Fart  auquel 
il  avait  donné  une  si  nouvelle  impulsion,  devait  bientôt  faire  des 
pas  de  géant,  conduit  par  ses  émules  qui  eurent  le  bonheur  de  lui 
Burvivre. 

Giorgion  mort,  Titien  et  Sébastien  del  Piombo  restèrent  les 
maîtres  de  Fart  à  Venise  ;  ce  sont  eux,  et  le  premier  surtout,  qui 
vont  lai  donner  Télan  qui  immortalisera  leur  école.  Et  comme  si 
toat  devait  forcément  contribuer  à  isoler  Titien  dans  son  œuvre 
de  régénérescence,  Sébastien  émigra  pour  Bome,  comme  on  l'a 
dit,  au  moment  où  il  obtenait  à  Venise  ses  premiers  et  éclatants 
succès. 

Débarrassé  de  Giorgion,  par  une  mort  prématurée,  et  de  Sé- 
bastien, par  l'émigration,  Titien  resta  donc  seul  chef  de  l'école 
Téutienne. 

Avant  d*  avoir  été  Télèvc  de  J.  Bellini,  Titien  avait  reçu  les  pre- 
mières notions  de  Sébastien  Zuccatl,  père  de  ces  Zuccati  qui  exé- 
entèrent  de  si  belles  mosaïques  dans  la  basilique  Saint-Marc.  Il 
avait  reçn  du  ciel  un  esprit  solide,  calme,  judicieux,  porté  au  vrai 
plutôt  qu'à  la  nouveauté  et  à  l'originalité,  avantage  qui  forme  les 
vrais  peintres  comme  les  littérateurs  dont  les  œuvres  doivent 
vivre. 

Dès  le  début  de  sa  magnifique  carrière,  il  avait  nn  moment 
semblé  hésiter  entre  la  manière  trouvée  par  Giorgion,  le  style  de 
Gentile  Bellini,  et  celui  des  Flamands  dont  quelques  tableaux  lui 
étaient  tombés  sous  les  yeux  à  Venise.  Mais  si  Texamen  de  ses 
premières  œuvres  semble  révéler  cette  hésitation,  on  voit  que  le 
grand  artiste  ne  tarda  pas  à  opter  pour  le  genre  où  il  entraîna 
bientôt  toute  son  école. 

Le  premier  parmi  les  peintres,  peut-être,  Titien  comprit  qu'il 
(st  n^^saire  de  faire  un  choix  raisonné  dans  la  nature  qu'on 
veut  rendre,  car  il  vit  qu'il  y  a  des  objets  dont  les  couleurs  lo- 
cales sont  très  belles,  mars  qui  sont  dégradés  par  les  reflets,  par 
la  porosité  des  corps,  par  les  différentes  teintes  de  la  lumière,  etc. 
Il  reconnnt  aussi,  que  dans  chaque  chose  il  y  a  une  foule  de 
demi-teintes,  ce  qui  le  conduisit  à  la  connaissance  de  Tbarmonie 
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du  coloris.  Enfin,  il  observa,  et  ceci  fut  une  de  ses  découvertes 
les  plus  fécondes,  que  dans  la  nature  chaque  objet  offre  un  accord 
particulier  de  transparence,  d* opacité,  de  rudesse  et  de  poli,  et 
que  tous  ces  objets  diffèrent  dans  le  degré  de  leurs  teintes  et  de 
leurs  ombres.  Ce  fut  à  l'aide  de  ces  observations  profondes,  qu'il 
chercha  et  toucha  souvent  la  perfection  de  l'art.  Plus  tard,  son 
esprit  sans  cesse  en  travail ,  l'amena  à  un  système  qui  hâta  sia- 
gulièrement  la  maturité  éclatante  de  son  talent  :  il  en  arriva  i 
prendre,  si  l'on  peut  dire,  dans  chaque  partie,  le  plus  ou  U  tout, 
c'est-à-dire  que  d'une  carnation  qui  offrait  beaucoup  de  demi- 
teintes,  il  ne  forma  qu'une  seule  demi-teinte,  et  qu'il  n'employa 
presque  aucune  demi-teinte  dans  la  reproduction-modèle  qui  en 
offrait  peu.  Véronèse  depuis  imita  et  compléta  ce  système,  à  l'aide 
duquel  ces  grands  peiptres  enrichirent  leur  magnifique  coloris, 
sans  rival,  dans  l'école  italienne. 

Titien  peignait  admirablement  les  enfants  et  les  femmes.  Ces 
chairs  fermes  et  roses  s'animaient  sous  les  caresses  de  son  pin- 
ceau, il  aimait  à  les  modeler,  à  leur  donner  tout  le  fini  possible; 
il  peignait  les  femmes  en  homme  sensuel,  en  amant.  U  leur  don- 
nait des  coiffures,  des  ajustements  d'une  élégance  pittoresque  ; 
il  les  plaçait  dans  ces  naïves  attitudes,  dans  ces  heureuses  négli- 
gences, qui,  sans  être  précisément  la  grâce  et  l'élégance,  plaisent 
à  l'œil,  charment,  attachent  à  la  contemplation  d'un  tableau. 

Titien  s'acquit  une  grande  et  juste  prééminence  dans  la  pein- 
ture du  portrait.  Charles-Quint,  suivant  les  propres  expressions 
de  cet  empereur,  reçut  trois  fois  l'immortalité  de  ses  mains. 
François  !««•,  Paul  111,  l'Arioste,  l'Arétin,  semblent,  par  lui, 
respirer  sur  la  toile.  Par  ailleurs ,  il  a  rarement  été  surpassé 
pour  le  paysage.  Ses  sites,  composés  de  peu  d'objets,  mais  d'ob- 
jets bien  choisis,  les  formes  de  ses  arbres  convenablement  variés, 
leur  touche  légère  et  moelleuse  ne  se  ressent  pas  de  sa  manière, 
et  tout  en  avouant  que  Poussin  et  Claude  Lorrain  sont  ses  rivaux 
dans  ce  genre,  on  ne  peut  disconvenir  qu'aucun  peintre  n'a  ja- 
mais plus  largement  représenté  les  paysages  destinés  à  former, 
ce  que  nous  appellerons  la  mise  en  scène  de  ses  tableaux. 

Avec  Titien,  l'école  vénitienne  entra  tout  à  fait  dans  le  maté- 
rialiste, auquel  elle  arriva  la  première.  Après  s'être  révélée  avec 
la  même  naïveté  que  les  écoles  florentine,  romaine  et  lombarde, 
celle  de  Venise  ne  tarda  pas  à  l'ecevoir  l'influence  du  luxe  maté- 
riel que  les  richesses  des  praticiens  répandaient  dans  \e\m. 
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Les  YënitieDs,  conqaërants  et  pillards,  affichèrent  ane  soniptao- 
sité  orientale  et  sensuelle  que  Fart  de  Fépoque  dut  nécessaire- 
ment refléter.  C'est  peut-être  là  le  secret  de  T  éclatant  coloris  de 
cette  école,  en  même  temps  que  c'est  la  raison  certaine  de  son 
manque  de  spiritualisme.  Une  Vierge  de  Titien  est  toujours  une 
femme*,  tandis  qu'une  femme  de  Baphaël  respire  une  essence 
divine.  Titien  a  beau  mettre  des  ailes  à  ses  anges,  pour  les  élever 
aux  cienx....  leurs  pieds  cherchent  toujours  la  terre! 

Cest  pour  cette  raison  que  ses  Vénus,  ses  bacchantes,  ses 
femmes  enfin  sont  si  voluptueuses.  Sa  Fentes  de  la  galerie  de  Flo- 
rence est  considérée  comme  la  rivale  de  la  statue  grecque. 

On  a  beaucoup  argumenté  sur  le  coloris  et  le  clair  obscur  de 
Titien.  On  prétend  qu'il  obtenait  l'éclat  de  sa  couleur  par  dès 
ifnpressions  fort  claires,  sur  lesquelles,  en  posant  couleur  sur  cou- 
leur, il  obtenait  l'effet  d'un  voile  transparent ,  et  rendait  ses 
teintes  non  moins  douces  que  brillantes.  Il  ne  procédait  pas  au- 
trement à  l'égard  des  ombres  les  plus  fortes  ;  il  les  glaçait  à  sec, 
les  renforçait  et  donnait  de  la  vigueur  à  chaque  extrémité  formant 
le  passage  aux  demi-teintes.  Il  employa  les  ombres  avec  beaucoup 
de  discernement,  évitant,  dans  le  nu  principalement,  la  trop 
grande  vigueur  des  teintes  sombres  et  des  masses  d'ombre  trop 
fortes,  bien  qu'elles  se  rencontrent  quelquefois  dans  la  nature. 

Titien,  si  l'on  en  croit  ses  contemporains,  n'étendait  sur  sa  pa- 
lette que  des  couleurs  simples  et  en  petit  nombre;  mais  il  savait 
choisir  celles  qu'une  plus  grande  variété  distingue  et  détache 
entre  elles.  Il  savait  merveilleusement  saisir  les  moments  les 
plus  favorables  à  leur  opposition.  C'est  pour  cela  que  rien  de 
violent  ne  choque  dans  ses  toiles.  La  diversité  des  couleurs  qui 
figurent  les  unes  à  côté  des  autres  semble  un  accident  naturel, 
tandis  qu'elle  est  un  effet  de  l'art  le  mieux  combiné.  Sa  maxime 
faTorite  était  que  celui  qui  veut  être  peintre  doit  bien  connaître 
trois  couleurs  et  s'en  rendre  maître  :  le  blanc,  le  rouge,  le  noir, 
et  que  lorsqu'il  a  des  chairs  à  peindre,  il  ne  doit  pas  prétendre  à 
réussir  du  premier  coup. 

Titien  fut  le  premier  à  observer  que  le  rouge  rapproche  les  ob- 1 
jets,  que  le  jaune  retient  les  rayons  delà  lumière,  que  l'azur  fait 
ombre  et  convient  aux  reflets  obscurs.  Il  ne  connut  pas  moins 
bien  l'effet  des  couleurs  grasses  ;  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à  donner 
Je  même  éclat  de  ton  et  la  même  vigueur  de  coloris  aux  ombres 
et  aox  demi-teintes  qu'à  la  lumière  même,  et  à  distinguer,  avec 
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une  incroyable  variété  de  demi-teintes,  les  carnations  diverses  et 
les  différentes  superficies  des  corps.  Enfin,  personne  ne  connut 
niieui  que  lui  Féquilibre  des  trois  couleurs  principales  que  nous 
avons  nommées  et  desquelles  dépend  T  harmonie  des  tableaux. 
Cet  équilibre  est  d'une  excessive  difficulté  à  mettre  en  pratique, 
et  Rubens  lui-même  n*en  atteignit  pas  la  perfection,  quelque  biea 
d'ailleurs  qu'il  sut  colorer. 

Les  inventions  et  les  compositions  de  Titien  portent  Tempreinte 
de  son  caractère;  il  ne  fit  januds  rien  sans  consulter  b  nature.  Il 
était  généralement  circonspect,  quant  au  nombre  des  figures,  et 
il  mettait  dans  sa  manière  de  les  grouper  une  adresse  ingénieuse, 
qu'il  définissait  lui-même  par  la  comparaison  d'une  grappe  de 
raisin  dont  les  grains  multipliés  forment  un  tout  d'une  forme  ar- 
rondie, tandis  que  les  intervalles  qui  les  séparent  donnent  de  la 
légèreté  à  Fensembie,  et  que  les  détails  y  sont  marqués  par  les 
ombres,  les  demi-teintes  et  les  clairs,  selon  que  la  lumière  les 
frappe  plus  ou  moins.  On  ne  trouve  dans  ses  compositions  aucun 
contraste  qui  soit  forcé,  aucun  mouvement  prononcé  qui  ne  soit 
nécessaire  à  Taction.  La  plupart  des  personnages  y  conservent 
une  dignité,  un  maintien  tel ,  qu'ils  semblent  respecter  chacun 
la  classe  dont  ils  font  partie.  Ceux  qui  aiment  le  style  des  bas- 
reliefs  grecs,  où  tout  est  nature  et  bienséance,  préféreront  les 
compositions  graves  de  Titien  aux  productions  spirituelles  de 
Paul  Yéronèse  ou  à  l'énergie  de  Tintoret ,  dont  il  sera  parlé 
bientôt. 

Titien  ne  fut  ^até  par  personne  dans  l'art  du  paysage,  et  pour- 
tant il  ne^se  servit  jamais  de  cette  ressource  que  comme  d'un  orne- 
ment à  ses  tableaux.  Ses  paysages  servaient  à  agrandir  ses  figu- 
res, ou  à  concourir  à  l'effet  dramatique  de  la  scène  représentée, 
comme  dans  le  saint  Pierre,  martyr ^  de  l'église  de  San  Giomne 
e  PaoîOy  son  chef-d'œuvre  peut-être.... 

En  résumé,  par  l'ensemble  de  ces  immenses  qualités,  autant 
que  par  son  immense  influence  sur  son  époque,  et  l'importance 
de  son  œuvre,  Titien  est  regardé,  par  beaucoup  de  personnes, 
comme  le  chef  de  l'école  vénitienne. 

Titien  peignit  à  Rome,  où  il  entreprit  un  voyage  de  curiosité) 
pour  juger  de  la  validité  des  succès  que  Michel- Ange  faisait  a 
Sébastien.  Il  passa  ensuite  plusieurs  années  en  AUemagae  <>i^  i^ 
peignit  Ferdinand  et  toute  sa  famille.  De  retour  à  Venise,  i'  ï 
reçut  la  visite  de  Henri  III ,  auquel  il  offrit  quelques  tableaux, 
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ratés  à  Paris  depuis  cette  ^que.  Titien  a*  acquit  d^abord  une 
fortune,  dont  il  usa  noblement.  Les  grands  étaient  ses  amis, 
il  les  traitait  chez  lui,  frayant  de  pair  avec  la  plus  haute  aristo* 
cratie  vénitienne. 

Le  sombre  roi  d'E^[)agne,  Philippe  II,  correspondait  avec  lui, 
et  ne  cessait  de  lut  demander  instamment  de  ses  ouvrages.  Le  roi 
se  lamenta  fort  de  la  perte  d'un  navire  qui  lui  en  apportait  un, 
et  déclara  qu'il  s'en  désolait  plus  qu'U  ne  l'eût  fait  de  la  perte  de 
son  armada.  Mais  il  parait  que  l'artiste  traitait  assez  lestement 
la  majesté  à  laquelle  il  réclamait  hautement  son  argent,  lorsque 
les  paiements  de  Philippe  étaient  en  retard. 

C'est  que  plus  tard  Titien  devint  nécessiteux  ;  sur  la  fin  de  sa 
carrière  son  fils  naturel,  nommé  Pomponio  Vecelli,  gaq[>illa  pres- 
que tous  les  biens  qu'il  s'était  amassés.  Le  vieil  artiste  s'estima 
heureux  alors  d'être  recueilli  par  la  famille  Barbarigodont  il  était 
depuis  longtemps  l'ami,  et  il  mourut  de  la  fameuse  peste  qui  ra- 
vagea Venise,  en  1576,  àgédequatre-vingt-nlix-neuf  ans.  U  était 
né  à  Gadore,  sur  ks  confins  du  Frioul,  en  1477.  On  l'enterra 
dans  Téglise  des  Frari.  Lorsque  la  peste  le  surprit,  il  peignait  un 
Christ  au  totnbeau  que  l'on  verra  à  l'icadémi>,  «t  que  la  mort 
l'empêcha  de  terminer 

Les  derniers  moments  de  la  vie  de  Titien  furent  affreux,  si  l'on 
^  croit  un  historien  biographe.  U  expira,  dit-il,  sur  la  même 
couche  que  son  premier  fils  «t  disciple  chéri,  Horace,  qui  ne  put 
loi  fermer  les  yeux.  Une  bande  de  voleurs,  pNrafitant  de  la  dUper- 
&ion  des  magistrats,  empêchés  par  le  iOéau  qui  désolait  hi  ville, 
força  sa  maison,  la  piUa  et  enleva,  aux  regards  mourants  de  l'ar- 
tiste, jusqu'à  ses  œuvres  préférées,  et  qu'à  aucun  prix  il  n'eût 
voulu  céder.  Dès  que  les  communications  furent  rétablies  entre 
Milan  et  Venise,  son  autre  fils,  Pomponio,  prêtre  fort  peu  reoom- 
mandable,  accourut  vendre  à  vil  prix  les  meubles,  les  bqoux,  les 
tableaux  qui  avaient  échappé  aux  larrons,  ou  que  la  justice  avait 
recouvrés.  U  dissqpa  en  peu  de  mois  l'héritage  paternel,  et  ne 
rougit  point  de  vendre  jusqu'à  la  petite  maison  patrimoniale  de 

Cadore,  où  était  né  son  illustre  père Ce  fils  indigne  laissa 

même  sans  une  pierre,  et  dans  une  défdorable  incertitiide,  le  lieu 
précis  de  sépulture  de  celui  auquel  le  XIX^  siède  aura  élevé  im 
inoiuiflieat  tardif*. 

*  Le  musée  da  Louvre  possède  beaucoup  de  tableaux  du  Titien^  les  principaux  sont  : 


M4  L'ACADÉMIE  DES  BEADX-ARTS. 

On  lit  dans  l'histoire  que  la  République,  menacée  dans  son  exis- 
tence par  la  célèbre  ligue  de  Cambrai,  se  voyant  obligée  d'appeler 
sous  les  armes  tous  les  citoyens,  en  exempta  Titien,  ainsi  que  le 
célèbre  SansoYÎno,  qui  venait  de  bAtir  la  bibliothèque  et  la  mon- 
naie {Zecca)  (b). 

Il  parait  que  Titien  ne  fut  pas  aussi  bon  maître  qu'il  était 
grand  peintre.  Soit  qu'il  ne  sut  point  supporter  l'ennui  in- 
séparable de  la  profession  d'enseigner,  soit  qu'il  craignit  de  se 
préparer  nn  rival,  toujours  est-il  qu'il  ne  consentait  qu'avec 
difficulté  à  donner  des  préceptes.  Il  se  montra  toujours  très  se* 
vère  à  Fégard  de  Paris  Bordone,  qui  brûlait  du  désir  de  l'imiter; 
les  historiens  disent  même  qu'il  le  persécuta,  et  il  chassa  de  son 
atelier  Tintoret,  auquel  il  trouvait  de  trop  grandes  dispositions. 
De  plus,  il  eut  l'adresse  de  faire  embrasser  la  profession  de  mar- 
chand à  son  propre  frère,  qui  montrait  un  singulier  talent  pour 
la  peinture.  Aussi  n'y  a-t-il  qu'un  très  petit  nombre  tf  artistes  qui 
puissent  se  dire  ses  élèves,  mais  beaucoup,  en  étudiant  ses  œavres, 
ont  été  indirectement  ses  disciples. 

Nous  mentionnerons  rapidement  les  artistes  qui  procédèrent 
de  Titien  :  —  Niccolo  di  Stefano;  —  Franceaco  et  Éoraxio  Ve- 
eelliOy  frère  et  fils  de  Titien^  dont  le  premier  fut  détourné  de 
l'art,  tandis  que  le  second  se  voua  à  l'étude  de  Talchimie,  après 
s'être  distingué  dans  le  portrait;  —  Marco  Vecellio^  neveu  et  vé- 
ritable élève  de  Titien^  fut  celui  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur.  Ti- 
tien raimait,  ils  se  quittèrent  peu  ;  il  est  resté  de  ses  peintures  au 
palais  ducal  ;  —  Tizianello^  fils  du  précédent,  fit  partie  de  Fécole 
dite  de  décadence  :  —  Fabrizio  Vecellio  n'est  connu  qu'à  Cadore, 
berceau  de  cette  famille  d'artistes  ;  —  César  Vecellio,  frère  du  pré- 
cédent, est  plus  connu  comme  graveur  que  comme  peintre;  —  un 
Tommafo  Vecellio,  déoouvertdepuispeu,  ne  mérite  nulle  mention. 

Bonifazio  ou  Bonifaccio  a  laissé  des  œuvres  qu  on  a  parfois 
confondues  avec  celles  de  Titien  (témoin  le  tableau  représentant  la 
première  session  du  Concile  de  Trente,  au  Louvre).  Il  a  emprunté 
à  la  force  de  Giorgion,  à  la  délicatesse  de  Palma,  et  au  mouve- 
ment de  Titien.  Il  a  laissé  une  œuvre  nombreuse,  dont  le  musée 

Le  portraH  de  FrançéU  \",  -^le  Titien  et  sa  maitreese ,  ^Alphonse  dAlvah»  pfurtaM  h 
nudn  sur  le  sein  de  sa  maHresu^ — le  Christ  assis  à  la  porte  dti  prétoire, — un  Ckria  w 
tombeau, — Us  pèlerins  tTEmmaûs, — la  Vierge  et  t enfant  Jésus^—une  autre  Fierge,  dite  du 
lapin  blanc—sainte  Agnès  présentant  à  Jésus  la  palme  du  martyre^— saint  Jérem  duu 
sa  grotte, — la  première  session  du  Concile  de  Trente,  attribué  par  quelques  pcrsonn»* 
Bonifaccio,  et  enfin  quelques  autres  toiles  et  plusieurs  portraits. 
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de  Venise,  le  palais  dacal  et  les  églises  offrent  des  pages  impor* 
tantes.  Son  grand  tableau  des  Marchands  chassés  du  templej  qoi 
figurait  autrefois  au  palais  des  doges,  passa  pour  son  chef-d'œu* 
Tre.  C  était  un  don  fait  à  la  ville  de  Venise  par  la  noble  maison 
de  Contarini.  UAngleterre  possède  aujourd'hui  les  Triomphesiiré^ 
des  poésies  de  Pétrarque.  Une  Sainte  famUlCy  restée  à  Rome  et 
qui  appartient  au  prince  Bezzonico,  est  citée  comme  une  œuvre 
admirable.  La  scène  est  représentée  dans  Tatelier  de  saint  Jo- 
seph^ et  tandis  qu'il  dbrt,  et  que  la  Vierge  s'occupe  des  travaux 
de  son  sexe,  une  troupe  de  petits  anges  sont  autour  de  l'enfant 
Jésus,  et  jouent  avec  les  instruments  de  la  profession  du  saint  : 
Tun  d'eux  dispose  deux  morceaux  de  bois  en  croix...  Idée  ingé- 
nieuse qui  a  été  plusieurs  fois  imitée  par  YAlbane. 

Bonifaccio  est  un  peintre  d'un  sentiment  délicieux,  d'un  carac- 
tère charmant,  d'uneangéiique  douceur,  qui  en  est  arrivé  comme 
couleur  aux  plus  puissants  effets.  S'il  n'a  pas  toute  l'énergie  ni  le 
stjieéminent  de  Titien,  son  maitre,  comme  coloriste,  il  peut  mar* 
cher  son  égal,  et  bien  qu'elles  inspirent  un  autre  ordre  de  pen* 
sées,  ses  toiles,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  inférieures  à  celles 
de  celui  qui  peut  passer  pour  l'inventeur  du  coloris,  dans  l'école 
générale  italienne,  font/accio  est  largement  représenté  à  l' Acadé- 
mie des  Beaux- Arts,  et  nous  aurons  souvent  occasion  de  constater 
les  qualités  éminentes  qui  lui  méritent  une  si  belle  part  dans  la 
peinture  vénitienne  au  \VP  siècle. 

Andréa  Schiavoni^  qu'on  a  quelquefois  désigné  sous  le  surnom 
de  Medula,  suivit  les  traces  de  Titien  pour  le  coloris,  mais  avec 
une  certaine  vivacité  qui  lui  est  propre.  Peu  de  génies  sortirent 
des  mains  de  la  nature  avec  de  semblables  dispositions  pour  l'art, 
et  l'on  rapporte  que  son  père  s'en  aperçut  lorsque,  le  conduisant 
encore  enfant  à  la  ville,  il  le  vit  si  empressé  de  se  mêler  parmi 
les  peintres.  Nais  Andréa  Schiavoni  était  pauvre,  et  longtemps 
il  fut  obligé  pour  vivre  de  se  faire  employer  par  les  maçons  à 
colorier  les  façades  des  maisons  nouvelles.  Titien  le  mit  plus  tard 
un  peu  en  crédit,  en  le  proposant  pour  quelques  travaux  à  la  bi- 
bliothèque Saint-Marc.  Tintoret  l'appuya  aussi,  de  sorte  que, 
son  mérite  aidant,  il  perça  et  prit  dans  l'art  la  place  qui  lui  re- 
venait. 

Le  dessin  fut  toujours,  chez  ScÀmvone,  la  partie  la  plus  faible. 
Bu  reste,  ses  compositions  sont  heureuses,  ses  mouvements  na- 
turels ,  son  coloris,  plein  de  charme,  a  quelque  chose  de  la  dou^ 
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ceur  d^  An^ré  del  Sartô ,  enfin,  la  fermeté  de  son  pinceau  est  digne 
d*un  grand  maître.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'après  f;a  mort  que  ses 
oeuvres  furent  estimées  comme  elles  le  méritaient  véritablement. 
Ses  peintures,  dont  la  plupart  représentaient  des  sujets  mytholo- 
giques, prirent  des  places  choisies  dans  les  collections.  A  Venise, 
S.  E.  le  baron  Galvagna  possède  une  collection  de  tableaux  t  An- 
dréa Schiavone^  parmi  lesquels  sont  de  ses  productions  capitales. 

Nous  aurions  à  mentionner  des  centaines  de  peintres,  si  nous 
tenions  à  enregistrer  tous  ceux  qui  procédèrent  ou  dépendirent 
de  l'école  vénitienne.  Nous  n'avons  tenu  qu'à  offrir  la  chrono- 
logie de  ceux  qui  furent  les  initiateurs  des  grandes  époques  de 
lart,  depuis  sou  enfance  jusqu'à  sa  plus  glorieuse  virilité.  Il 
nous  reste  donc  à  parler  de  quelques  artistes  de  cette  grande 
phase  du  XVI*  siècle,  que  suivit  bientôt  une  décadence  qu'il  nous 
f  uffira  d'esquisser  à  grands  traits,  pour  avoir  offert  au  lecteur  une 
:dée  de  l'école  italienne ,  proportionnée  aux  diverses  spécialités 
qu'a  abordées  ce  livre.  Nous  croyons  que  ces  notions  sur  la  pein- 
ture vénitienne  et  ses  artistes  principaux,  suffiront  pour  guider 
r  étranger  dans  la  visite  ou  l'appréciation  désœuvrés  de  peinture 
qu'il  est  appelé  à  voir.  Celui  que  ses  goûts  prononcés,  son  état, 
les  besoins  de  son  instruction  porteraient  à  en  désirer  plus  que 
ce  qu'il  nous  était  possible  d'offrir  ici,  pourra  recourir  aux  écri- 
vains qui  ont  fait  de  la  peinture  italienne  l'objet  spécial  de  leurs 
études  et  de  leurs  travaux  *. 

11  est  temps  de  parler  de  Jacques  ou  Jacopo  Robusti,  qui,  fils 
d'un  teinturier  de  Venise,  n'est  guère  connu  dans  l'art  que  sous 
le  surnom  de  Tintorelto  ou  Tintoret. 

11  montra  tout  d'abord  de  si  surprenantes  dispositions  que  son 
maître.  Titien,  en  fut  dit-on  jaloux,  et  l'éloigna  de  son  atelier. 
Mais  Tintoret^  qui  obéissait  à  sa  vocation,  ne  se  rebuta  pointa 
cet  obstacle,  et  tout  en  ayant  à  se  plaindre  des  procédés  de  Ti- 
tien, il  n'en  continua  pas  moins  à  tenter  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  voir  et  étudier  les  tableaux  de  celui  qu'il  admirait,  et  | 
qu'il  voulait  imiter.  Son  ambition  était  de  réunir  le  dessin  de  Mi-  | 
cbel-Auge  et  la  couleur  de  Titien.  1 

Tintoret  arriva  de  bonne  heure  à  une  certaine  habileté,  dout 

•  Nous  croyons  devoir  désigner  ici  les  principaux  de  ces  ouTrages,  Tàsari,  qui  «  écrit  sot 
]es  artistes  Italiens  au  long  ovtn^e  pl«in  4e  partialité  ]ioiir  eartrine»  éeohif  A^ 
inêxacUtudcs  diiq««l  il  ISMit  se  liéfler,— t'«M  Uumt^^Biâoifi.^Mmio  dmeUit'-B^' 


L^ACADÊMIE  DES  BEACX-ARTS.  ^# 

il  almsa  plus  tard,  il  faut  le  dire.  Ayant  de  nombreux  tratunx  à 
exécuter,  chargé  d*nne  grande  fkmiUe  aux  besoips  de  laquelle  11 
lui  fallait  subvenir,  il  terminait  promptement  ses  eomposittona^ 
oe  qui  cause  une  grande  irrégularité  dans  1*  ensemble  de  son  œu* 
vpe.  Cette  œuvre  est  immense,  et  Venise  seule  offre  par  centaine»  . 
des  toiles  baptisées  du  nom  de  Tintoret.  Après  Rubens,  qui  de 
compte  fait  a  laissé  1310  tableaux  connus  parla  gravure^.  Tin- 
toret  est  certainement  Tun  des  peintres  les  plus  féconds  qui  aieut 
été.  Il  ne  mena  pas  la  vieheureuseetélégaritedc'ritien,nide  Paul 
Véronèse  :  il  avait  dans  le  caractère  uiic  irascibilité ,  une  cer- 
taine fougue  qui  se  révèlent  souvent  dans  les  produits  de  son 
pinceau,  et  qui  lui  ont  parfois  fait  accomplir  des  oeuvres  qui,  si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  semblent  peintes  par  un  bomme  en 
fureur.  Aussi  le  surnomma-t-on  ïlrato.  11  est  resté  à  ce  propos 
une  anecdote  fort  connue,  qu'il  faut  pourtant  rapporter.  Tintaret 
était  fort  lié  avec  TArétin,  ce  poète  cynique  et  ce  pamphlétaire 
renommé  du  XVP  siècle,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Aigi^ 
par  quelques  propos  que  le  satirique  personnage  avait  débités 
sur  son  compte ,  Tintoret  le  pria  de  venir  cbez  lui  pour  qu'il  fit 
son  portrait.  L'Arétin,  enchanté,  se  rendit  avec  empressement 
au  rendez-vous.  Mais  à  peiné  posàit-il  que  Tintoret  s'arma  tout 
à  coup  d'un  pistolet  avec  lequel  il  ajusta  le  poète.  Surpris,  effrayé 
surtout,  celui-ci  s'écria  :  Qu  allez-vous  faire? 

ce  —  Ke  craignez  rien  !  dit  bientôt  le  peintre,  ayant  avant  tout 
laissé  la  frayeur  produire  son  effet  sur  le  poète,  blême  d'émotion, 
et  finissant  par  mesurer  la  tête  qu'il  devait  peindre  avec  le  pis- 
tolet, rassurez-vous...  je  ne  veux  pour  cette  fois  que  prendre 
votre  mesure!  » 

Cette  scène  rendit  l' Arétin  plus  circonspect.  M.  Ingres  a  peint 
on  charmant  petit  tableau  avec  cette  anecdote. 

Au  reste  malgré  la  violence  de  son  caractère,  Tintoret  jouissait 
(Tune  considération  assez  générale  à  Venise.  Souvent  les  doges 
le  consultèrent  sur  des  mesures  artistiques  à  prendre,  sur  des 
choix  d'artistes,  des  plans  à  adopter,  des  programmes  de  fêtes 
populaires,  etc.  —  On  voit  encore,  à  Venise,  la  maison  où  mou- 
rut ce  grand  artiste,  en  1594.  Il  est  parlé  de  cette  maison,  en 
son  lieu,  comme  de  celle  de  Titien,  Giorgion,  Vittoria,  San* 
&oviQO,  etc. 

*  l'Q  FlmaïKl  iMtiett  «  Cftlailé,  m  eomiHUaanl  tous  les  ttJ>)«aia  ficmitt  d«  Rabm», 
^ae  cet  immense  artiste  a  mis  au  moDcLe-peiat  14,964  personnages  \ 
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Si  de  cet  aperça  biographique  nouA  passons  à  TeaMàiOi  da 
talent  de  Tintoret,  nous  dirons  avec  tous  ceux  qui  se  sont  occu- 
pés de  critique  artistique,  que  rirrégularité  des  productions  de  cet 
artiste  le  rend  un  des  plus  difficiles  qui  soient  à  analyser,  surtout 
dans  peu  d'espace.  Essayons  cependant. 

On  Va  dit,  Féducation  de  Tintoret  se  fit  plutôt  par  Finébran- 
lable  fermeté  de  sa  Yocation,  que  par  la  faveur  des  circonstances. 
Il  étudia  beaucoup  par  lui-même  ;  il  dessinait  souvent  ses  modèles 
à  la  lumière  d*une  lampe,  afin  d'obtenir  des  ombres  plus  forte- 
ment prononcées,  et  apprendre  ainsi  à  donner  de  la  vigueur  au 
dair-obscur.  Il  se  fit  admettre  dans  les  hôpitaux  pour  étudier 
ranatomie,en  assistante  la  dissection  des  cadavres.  Son  imagina- 
tion, secondant  ses  études,  il  fit  ainsi  de  rapides  progrès.  D'al)ord 
son  exécution  fut  soignée,  parce  que  chaque  tableau  était  pour 
lui  comme  une  étude  nouvelle  ;  mais  dès  qu'il  se  vit  arrivé  à  an 
certain  résultat,  il  ne  songea  plus  guère  qu'à  produire;  pourtant 
de  temps  en  temps  il  donna  encore  à  ses  toiles  une  application 
particulière,  et  de  ce  nombre  est  le  Miracle  de  saint  Marc,  toile 
des  plus  remarquables  qu'on  verra  à  Y  Académie  des  Beaux-Arts^ 
et  que  beaucoup  considèrent  comme  son  chef-d'œuvre.  Tintoret 
avait  trente-six  ans  lorsqu'il  produisit  ce  tableau. 

La  grande  facilité  à  produire,  le  besoin  de  le  faire  sont  incom- 
patibles avec  le  soin  dans  l'exécution,  et  de  là  sont  nées  les  pein- 
tures médiocres  qu'à  laissées  ce  grand  homme,  dont  la  réputa- 
tion posthume  a  encore  eu  à  souffrir  de  toute  les  œuvres  étran- 
gères à  son  pinceau,  et  peut-être  en  partie  de  son  fils  Dominiqui^ 
qui  lui  ont  été  attribuées.  C'est  du  reste  ce  qui  fit  dire  à  Anni- 
bal  Carrache  que  le  Tintoret^  dans  beaucoup  de  ses  ouvrages, 
est  au-dessous  de  lui-même.  Paul  Véronése  qui  avait  une  réelle 
admiration  pour  son  talent,  répétait  souvent  qu'il  faisait  un 
tort  infini  aux  autres  professeurs,  en  peignant  ainsi  saus  me-  | 
sure  et  sans  application ,  et  que  c'était  porter  atteinte  à  la  di- 
gnité  de  l'art.  Mais,  comme  le  dit  Lanzi,  ces  remarques  ucpeu-  | 
vent  tomber  que  sur  un  certain  nombre  de  ses  tableaux,  dans 
lesquels  il  fut  arrêté  sans  trop  de  réflexion  à  la  première  idée 
venue,  et  qu'il  a  exécutés  d'habitude.  On  y  voit  souvent  une 
multitude  de  figures  superflues  ou  mal  groupées.  En  général  il 
ne  faut  pas  chercher  dans  ses  figures  cette  majesté  sénatoriale 
qu'on  trouve  dans  Titien  et  Véronése,  car  le  plus  souvent  Tin- 
toret prenait  ses  modèles  dans  le  peuple  sans  trop  de  choix  pour 
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la  distioction  des  physionomies.  (Test  ainsi  que  sonrent  ses  pins 
graves  personnages- ressemblent  aux  gondoliers  du  canal. 

Dans  les  procédés  du  peintre,  Tintoret  suivit  une  autre  mé* 
fhode  que  Titien ,  pour  son  coloris  particulièrement.  II  ne  se 
serrit  pas  de  ces  impressions  blanches  et  préparées  en  plAtre^ 
mais  de  surfaces  obscures,  autrement  disposées.  Ni  le  choix  des 
couleurs  ni  le  ton  général  ne  sont  ceux  de  Titien.  Le  bleu  de 
mer  ou  le  cendré  sont  généralement  les  nuances  qui  dominent 
chez  lui,  et  autant  elles  concourent  à  l'effet  du  clair-obscur, 
autant  elles  nuisent  à  la  douceur  de  Fensemble.  Une  certaine 
teinte  vineuse  se  montre  dans  ses  chairs,  et  dans  ses  portraits 
particulièrement.  Les  proportions  des  corps  offrent  aussi  de 
grandes  différences.  Tintoret  n* aimait  point  les  formes  pleines 
et  arrondies  de  Titien  ;  il  chercha  à  leur  donner  plus  d* agilité 
et  finit  par  les  rendre  souvent  trop  sveltes.  Les  draperies  sont 
ce  qu'il  a  le  plus  négligé  dans  ses  peintures  ;  il  est  rare  d'en 
trouver  où  les  plis  ne  soient  pas  arrangés  en  longs  tuyaux  tout 
droits,  ou  s'il  veut  les  fîdre  voltiger,  c'est  toujours  sans  naturel 
et  sans  grâce. 

Pourtant  il  n'est  guère  d'oeuvre  de  Tintùreî  où  l'on  ne  retrouve 
le  maniement  du  pinceau  d'un  grand  mattre,  un  certain  goût  on* 
ginal  qui  perce  de  toutes  parts  dans  le  jeu  de  la  lumière,  dans 
les  raccourcis  difficiles,  dans  les  accessoires  de  fantaisie,  dans  le 
relief  et  jusque  dans  la  grâce  des  teintes.  Ces  diverses  qualités,  si 
elles  ne  se  présentent  pas  toujours  réunies  dans  ses  toiles,  sont 
au  moins  visibles  dans  tout  ce  qu'il  a  peint.  On  est  presque  géné- 
ralement d'accord  que  c'est  chez  le  Tintoret  qu'il  faut  étudier 
le  mouvement  (c). 

En  résumé,  avec  son  dessin  par  fois  incorrect,  exagM,  tour- 
menté comme  Test  souvent  celui  de  Bubens  ;  dans  sa  fougue  de 
pensée,  dans  sa  verve  de  pinceau  qui  fait  qu'il  n'a  pas  toujours 
frappé  juste  en  frappant  fort ,  Tintoret  demeure  sans  contredit 
un  des  plus  grands  maîtres  de  l'école  vénitienne  :  il  a  laissé  des 
toiles  de  premier  ordre,  bien  qu'il  ne  se  soit  jamais  élevé  an  vrai 
beau,  calme  et  puissant  du  Titien*. 

Tintoret  eut  un  fils  nommé  Dominique  et  une  fille  du  nom  de 
Maria,  tons  deux  artistes.  Dominique  s'efforça  de  suivre  les  tra- 
ces de  son  père,  mais  il  n'en  eut  pas  le  génie.  Il  est  à  peu  près 

*  Paris  poasèd«  de  Tintoret  trois  portraiu,  dont  le  sieo , — une  Snaamé  m  Mh,— une 
Cfatj— va  CArift  mort  porié  par  des  angei. 
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çertaia  que  ce  qu'il  a  produit  de  meilleur  est  aujourd'hui  attribua 
à  J.  Tintoret.  Ses  portraits  néanmoius  eurent  souvent  un  mérite 
réel.  Pourtant  Dominique  étant  de  bonne  heure  tombé  dans  la 
manièrej  la  recherche,  le  stj'le  déplorable  enfin  qui  marqua  la 
phase  suivante  de  l'art,  et  qui  commençait  à  poindre  alors,  les 
connaisseurs  attentifs  ne  peuvent  guère  être  dupes  du  charlata- 
msme  ou  de  Terreur  qui  font  attribuer  à  Jacques  les  œuvres  de 
son  fils.  —  Maria  ou  Marietla  Tintorel  excella  véritablemeut 
dans  le  portrait.  Elle  fut  appelée  à  la  cour  de  Tempereur  dOcci* 
dent,  Alaximiliea,  et  enfin  à  celle  de  Philippe  II  d'Ëspi^ae.  Elle 
mourut  jeune;  et  n'a  guère  laissé  que  son  nom. 

Le  Bassano^  ainsi  nommé  du  nom  de  sa  patrie  (son  nom  était 
Jacopo  da  Pante)^  naquit  à  peu  près  en  même  temps  que  J.  Tia- 
toret,  et  fut  à  Venise  rélève  de  fionifazio.  Mais  contraint,  par  des 
malheurs  domestiques,  à  vei.ir  se  fixer  dans  sa  patrie,  il  perdit  le 
goût  de  la  haute  peinture,  et  replia  son  talent  à  la  repro4uctioQ 
des  objets  qu'il  avait  sans  cesse  devant  les  yeux.  Bassano  était  uo 
pays  de  foires,  oii  abondait  le  bétail,  les  troupeaux,  les  gens  de 
campagnes.  Tel  fut  le  style  qu'adopta  définitivement  cet  artiste, 
^piès^  avoir  accompli  dans  uu  autre  quelques  œuvres  estimables. 
ï\  ne  s'inspira  plus  que  de  la  nature  et  de  la  simplicité,  comme  les 
flamands,  auxquels  parmi  tous  les  peintres  italiens  il  a  le  plus 
ressemblé.  En  général  les  procédés  pratiques  du  Bassano  offreat 
4e  près  une  sorte  de  négligence  qui  ne  présente  qu  u;i  empâte- 
9ieot  confus,  dont,  en  s  éloignant,  on  voit  jaillir  une  étoanaate 
magie  de  coloris.  Le  Bassano  affectionnait  les  clartés  douteuses, 
^  il  possédait  au  plus  haut  degré  le  talent  de  les  faire  servir 
à  l'harmonie.  C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  jours  savamment  ména- 
gés, de  demi-teintes  répétées,  et  d  une  absence  complète  de  tons 
iMûrs,  il  accordait  merveilleusement  les  teiutes  les  plus  opposées. 
Ses  figures  ont  en  général  peu  de  lumière,  mais  elles  sont  forte- 
ment prononcées  d9.ns  les  endroits  où  elles  font  angle,  coipme  à 
l'extréaûté  des  épaules,  aux  coudes,  aux  genoux,  etc.  Ses  couleurs 
iM^lient  comme  des  pierreries,  surtout  les  couleurs  vertes,  elles 
ont  un  éclat  d'émeraude  qui  ne  semble  appartenir  qu'à  ce  peintre. 
Nous  aToqs  dit  qu'au  début  de  sa  carrière,  le  Bassano^' 
Ua  pséiwàf^  à  l'élévation  du  style.  Quelques-unes  de  ses  pem- 
toofs^  ^éfiiÀfiM  à  fresque  sur  la  façade  du  palais  Michiel^^  9A- 
Qonçaient* d'heureuses  dispositions  en  ce  genre ;[  mais  bientôt  i 
en  arriva  à  la  manière  qui  l'a  rendu  le  plus  populaire.  0  i^ 
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le  parti  de  reproduire  presque  toujoara  les  mêmes  sujets.  Ce 
furent  des  traits  de  1* ancien  et  du  nouveau  Testament,  des  fes* 
tins  bibliques,  avec  une  profusion  d* ustensiles  de  cuivre  : 
\  Arche  de  Noi,  le  Retour  de  Jacob  ^  VAntwnciation,  le  tout  ac* 
compagne  dune  grande  quantité  danimaux.  Quand  ses  tableaux 
sont  profanes ,  ils  représentent  des  marchés  de  bestiaux ,  des 
travaux  rustiques,  des  saisons,  des  basses-cours,  etc. 

Le  Bassano  passe  généralement  pour  avoir  manqué  d'habitude 
pour  le  dessin  des  extrémités ,  de  sorte  qu  on  remarque  dans  ses 
tableaux  qu  il  évitait  autant  qu  il  pouvait  ^introduire  des  mains 
et  des  pieds.  Enfin ,  sa  manière  plut  généralement ,  et  il  fut 
chaiigé  de  travaux  pour  la  plupart  des  cours  d'Europe,  et  pour 
celle  de  Vienne  particulièrement.  —  Il  avait  un  talent  singulier 
pour  peindre  ce  qu  on  appelle  vulgairement  les  trompe^Vœil ,  et 
au  point  qu'Anuibal  Carrache  fut  abusé  par  un  livre  peint  sur 
une  table,  et  qu'il  étendit  la  main  pour  le  prendre. 

Le  Bassano  enseigna  son  art  à  quatre  de  ses  fils ,  qui  firent 
i  leur  tour  d'autres  élèves,  de  sorte  que  son  école  se  soutint 
pendant  plus  d'un  siècle.  Léandre  ei  Francisco  da  Ponte  furent 
les  meilleurs  de  ses  disciples. 

Parlons  enfin  de  l'une  des  plus  grandes  gloires  de  l'école  vé- 
nitienne, de  celui  de  ses  maiti*es,  qui  résume  le  plus  de  sym* 
pathiea  générales,  nous  avons  nommé  Paul  Vironésel 

PaulCagliari^  né  à  Vérone,  en  1532,  d'un  père  sculpteur, 
reçut  de  sa  patrie  le  surnom  de  Véronê^^  sous  lequel  il  est  si  cé- 
lèbre. Il  vint  de  bonne  heure  à  Venise,  étudier  sons  Titien  des 
œuvres  duquel  il  se  passionna.  Doué  d'une  imagination  des  plus 
riches,  et  d'une  très  grande  somptuosité  dans  le  goût,  il  sut 
voir  dans  la  nature  autre  ciiose  que  ce  qu'y  avaient  jusque-là  vu 
ses  devanciers.  Titien  et  Véronise  étant  incontestablement  les( 
deux  sommités  de  l'école  vénitienne ,  bien  que  dans  des  voies 
différentes,  un  e.ssai  de  rapprochement  entre  leurs  talents  n'est 
pas  hors  de  lieu  ici ,  pour  précéder  la  visite  de  leurs  œuvres  si 
nombreuses  à  l'Académie. 

Titien,  on  Ta  dit,  dessinait  et  modelait  avec  un  grand  soîr 
les  détails.  Véroniss  l'emportait  sur  lui  pour  TensemUe  du  mou- 
if  ement  à  donner  aux  figures.  Le  premier  peignait  admirable-» 
ment  une  tête,  une  main.  Le  second  construisait  plus  habilement 
un  homme.  Les  chairs  des  Vénus  et  des  Madeleines  de  Titien  soni; 
peui^ritre  plus  ^moureosement  rendue*  ^  l^  groupes  de  Véro^ 
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^e  le  Yéroniie  faisait  si  volontiers  entrer  dans  ses  eomposi- 
tions  poojT  rompre  Tunité  des  li^pnes.  Paul  mort,  ses  divers  dis- 
ciples se  réunirent  et  exécntèrent  bon  nombre  d'œavresdansle 
style  du  maître,  œuvres  qui  se  rencontrent  assez  communément 
à  Venise ,  et  do^t  ï  Académie  des  Beauoo-ArU  offre  plnsieurs  ré- 
pétitions. Ces  disciples  de  Paul  signèrent  souvent  ;  Umredee  Pauli 
Caliari  Yertmenêis  fecerunt. 

Franchissant  les  nombreux  imitateurs  de  ce  grand  artiste , 
nous  chercherons  dans  Técole  vénitienne  les  noms  des  peintres 
qui  se  trouvent  le  plus  particulièrement  représentés  dans  ÏÀca^ 
demie  des  Beaux- Arts,  dont  ces  lignes  sont  comme  ravantrpro- 
pos  analytique. 

Mais  disons-le  d* abord,  Técole  vénitienne  arrivée  à  ce  degré 
de  splendeur ,  fut  comme  T astre  qui,  lorsqu'il  ne  monte  plus,  dé- 
cline :  Titien  Tintoret,  Véronèse,  furent  son  Zenith.  De  même 
que  les  deux  écoles  florentine  et  romaine  commençaient  à  décli- 
ner alors  qi|e  celle  de  Venise  s*élevait,  de  même  celle-ci  décrut 
k  son  touT)  tandis  que  Fécole  de  Bologne  allait  briller  de  son 
plus  grand  échit ,  et ,  chose  étrange  !  à  l'aide  des  grands  modèles 
vénitieiis  ! 

Un  peintre  qu'on  pourrait  indifféremment  appeler  le  dernier 
de  la  bonne  époque  —  ou  le  premier  de  la  mauvaise ,  c'est  /or 
eopo  Palma,  surnommé  le  jeune^  pour  le  distinguer  de  son 
^rand*-oncle,  dont  nous  avons  parlé  en  son  lieu.  Né  en  1544 ,  il 
émigra  à  Borne,  où  il  étudia  Michel- Ange  et  surtout  lee  dain 
obscurs  de  Polydore;  puis  il  revint  à  Venise,  oii  il  exécuta  des 
travaux  excellents  tous  empreints  des  sévères  principes  de  l'école 
romaine.  Malgré  cela,  les  grandes  commandes  allaient  tontes  à 
^intoretetà  Paul  Véronèse,  qui  étaient  alors  dan»  toute  la  ma* 
turité  de  leur  talent.  Mais  s' étant  lié  avec  VUtoria^  tout-puissant 
alors  dans  la  départition  des  travaux  même  des  peintres ,  et  ce* 
lui-ci  ayant  à  se  plaindre  du  peu  de  déférence  qu^lui  montraient 
Tintoret  et  Véronèse,  il  favorisa  Paima-Je- Jeune ,  qui  no  tarda 
pas  ^  le  voir  surchargé  de  commissions.  Bientôt»  la  mort  des 
deux  grands  peintres  l'ayant  laissé  plus  indépendimt  encore,  il 
coaunen^  à  fravaiUer  avec  négligence,  expédiant  la  besogne  an 
plus  vite,  dans  le  senl  but  d'en  toucher  le  prix.  Une  foule  de  ses 
tableaux  ne  semblèrent  plus  que  des  ébauches. 

Qans  ses  bomies  produ€ti<ps,  Pa/ma-Ie-Jeune  présqntc^  dcm 
qualités  qui  lui  eussent  valu  une  très  l)eUe  pla^e  depa  XV!^%  a  4 
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eAt  M  i^M  da  oonsoieDGe  oomme  artiste.  Ainsi  ma  iafaitii  MNrt 
souvent  fraîches,  suaves,  transparentes,  moins  gaies  que  eellai 
de  Véronèsa,  mais  plus  riantes  qoe  œlles  de  Tintpret.  U  em« 
ployait  la  couleur  avec  pardmonie,  et  pourtant  ses  tâbkatt 
se  cQQservent  mieux  que  d* autres  plus  empâtés.  Il  eut,  à  un 
iuiat  degré ^  1»  talent  d'animer  les  figures.  Son  dessin  laissa  i 
désirer,  et  ses  oompositions  ne  sont  pas  toujours  suffisamment 
méditées.  Néanmoins,  la  Ckàiimêni  df$  SerpenU^  qu*on  voit  à 
Venise  à  i*  église  5aii-J!hirlo/oiii««o ,  est  maîpaifique ,  et  inapûra 
miment  la  terrear. 

Le  Pabna  fut  imité  par  beauooup  d'artbtes  sans  nom,  an-f 
quels  nous  ne  nous  arrêterons  pas,  ayant  i  en  finir  avee  ees  «h 
lions  destinées  seulement  à  éclairer  les  voyageurs,  gens  du 
monde  qui  doivent  pénétrer  dans  le  musée  vénitien.  Pourtant,  il 
est  parmi  ces  élèves  un  homme  dont  le  nofii  n*a  pas  été  sansghÀna 
dans  ce  principe  de  dégénérescence  de  réoole  vénitienne,  c*eit 
Andréa  Ykemino.  Il  n'eut  que  peu  de  goèt,  mais  prouva  uni 
tris  grande  habileté  à  manier  les  oonleurs,  de  même  que  dans 
l'invanlion  des  sujeto.  Il  a  laissé  an  palais  ducal  bcauoonp  da 
toiles  représentant  les  fastes  de  la  République.  U  est  nm  du 
trauver  de  ses  ouvrages  où  ne  s*oifee  pas  qudqim  perspective 
on  quelque  figure  empruntée  aux  grands  maîtres,  mais  néan- 
mmns  il  a  so  donner  aux  sujets  qu'il  a  traités  un  caaaotère  de 
grandeur  suffisante  pour  établir  sa  réputation.  Sun  pineeau  eal 
dâcat,  moelleux,  et  d'un  grand  effet.  Sans  doute  il  ne  fiit  pas 
très  habile  dans  la  préparation  de  ses  toiles,  car  ses  tablsauk  eal 
nngnlièniawnt  noirci.  ~  Il  eut  un  fils  du  nmn  de  Moree,  dent  le 
talent  ne  fut  qa'nn  reflet  de  celui  de  son  père. 

VAlienu^  dont  le  véritable  nom  était  Antonio  FomltoocM» 
était  Bé  dans  rUe  de  BOlos.  U  apporta  dtt  beau  eUamt  de  la  Grèea 
an  génie  formé  peur  ks  beanx-artS|  et  une  vaste  imaginationw 
On  assure  que  Paul  Véronèse,  qui  devina  ce  peintre,  te  renwya 
de  son  atelier  par  jalousie  de  son  avenir.  Pourtant  rinfatigabte 
ardeur  de  l'illtense  triompha  de  tous  les  mauvais  vonknrs  dont  II 
était  eatoufé;  mais  ayant  voulu  s'isoler  des  souvenirs  de  YéroN» 
aèse,  dans  la  voie  duquel  il  eut  très  pnobablemenit  atteint  hm 
plus  hautes  destinées,  il  tomba  dans  la  manient.  J.  Campagnat 
atom  très  puissant  dans  les  affaires  d'art,  la  prptégea,  de  niènm 
que  Viiteria  avmt  soutenu  Btâmiei^49hJeim^  el  U  lui  oMut  dé 
nombreuses  emnmaades  pour  le  palais  dQeal,  ek  ceiOHivies  soaA 
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encore  avjourd'huiy  et  quelques-unes  sans  contredit  panni  les 
meilleures. 

Tommaso  Dolobella,  —  Pietro  Mera^  —  MaUmbra^  —  Gira- 
lamo  PiloiîOy  sont  des  peintres  secondaires  qui  suivirent  le 
style  de  Palma-le-Jeune,  en  1* amoindrissant.  Les  maniéristes  qui 
suivirent  ne  figurant  guère  à  Venise,  n'ont  pas  besoin  d*ètre 
nommes.  D'autres  les  suivirent,  que  Ton  désigna  du  nom  de  té^ 
nêbreux,  et  qui  ne  s'imposent  guère  davantage  à  notre  men- 
tion. Mais  comme  il  est  difficile  qu'un  siècle  se  déprave  entière- 
ment ,  l'on  vit  encore  de  temps  en  temps  poindre  quelques 
hommes  qui  s'efforçaient  d'être  les  soutiens  du  bon  style,  au  mi- 
lien  de  cette  décadence.  A  leur  tète,  il  faut  placer  G.  Cantarini^ 
qui  resta  un  observateur  exact  de  la  méthode  de  Tilien.  Pourtant 
il  ne  parvint  pas  toujours  à  rectifier  ou  à  embellir  la  nature  qu'il 
copiait  ;  mais  il  colorif  d'une  manière  conforme  au  bon  goût  et 
aux  principes  de  celui  qu'il  songeait  à  imiter.  Il  se  montra  très 
habile  dans  la  perspective  verticale.  Beaucoup  de  ses  travaux  se 
répandirent  dans  les  galeries  d'Allemagne,  et  il  reçut  la  chevale- 
rie de  Rodolphe  II.  Ses  sujets  favoris  étaient  ceux  qu'il  tirait  de 
la  mythologie,  et  il  possédait  assez  d'érudition  pour  les  bien 
traiter.  Il  réussit  souvent  dans  le  portrait,  et  on  raconte  qu'ayant 
fait  celui  de  Marco  Dolce,  lorsqu'on  apporta  le  cadre  à  la  mai- 
son, les  chiens  et  les  chats  du  logis  firent  à  la  peinture  des  fêtes 
comme  à  leur  maître  en  personne. 

Le  chevalier  Canlarini  a  laissé  quelques  belles  toiles  au  palais 
ducal,  dans  la  salle  dite  des  Quatre  portes. 

Aleesandro  Varotarij  fils  de  Dario,  peintre  médiocre,  se  fit 
une  certaine  gloire  sous  le  surnom  de  Padovanino.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  d'après  les  fresques  de  Titien,  restées  à  Padone.  Il 
continua  à  Venise  ses  études  sur  ce  grand  maître,  et  se  pénétra 
si  bien  de  son  caractère,  qu'il  a  été  à  la  tête  des  imitateurs  de  ce 
grand  peintre.  I^es  dames,  les  chevaliers,  les  armes  et  les  amonn 
{le  donne^  %  cavalier^  l'armi  e  gli  amori,..  comme  dit  F  Arioste) 
et  surtout  les  enfants,  étaient  les  sujets  que  préférait  le  Padota- 
Htfio.  On  peut  vanter  ses  paysages,  qu'il  a  traités  avec  supério- 
rité, dans  ses  petits  tableaux  particulièrement.  11  possédait  la 
scienoedu  raccourci.  Son  architecture  est  majestueuse  et  rianteà  la 
fois  ;  des  Vénus  y  sont  représentées  de  tous  eûtes.  Il  usa  bien  des 
demi-teintes,  et  modela  gracieusement  les  chairs.  Sans  doute  il 
ne  fut  pas  très  habile  à  préparer  les  toiles  et  les  couleurs,  car  la 
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majorité  de  ses  tableaux  ont  ooirci,  les  ombres  s*  en  sont  accraes. 
Venise  possède  an  assez  bon  nombre  d'œuyres  de  Padovanino. 

fietro  Liberij  qui  succéda  au  Padovanino  dans  ses  efforts  pour 
Mmtenir  l'honneur  de  sa  patrie,  est  regardé  par  beaucoup  comme 
le  dessinateur  le  plus  savant  de  Técole  vénitienne.  Ses  études  i 
Borne  sur  F  antique,  sur  Michel-Ange  et  Raphaël,  celles  qu'il  ao* 
complit  à  Parme  sur  le  Corrège,  et  à  Venise,  sur  les  artistes  les 
plus  fameux ,  lui  donnèrent  un  style  qui  tenait  de  toutes  les 
éix>les,  style  qui  plut  en  Italie,  et  surtout  en  Allemagne,  d'où  il 
rerint  honoré  drâ  titres  de  comté  ^  de  cheveUiery  et  possesseur 
d'une  fortune  assez  considérable  pour  figurer  à  Venise.  Il  a  peint 
dans  le  style  gracieux  beaucoup  de  tableaux  de  cabinet  dans  les- 
quels il  exprime  tantôt  des  fables  qu'il  est  aisé  de  reconnaître, 
tantôt  des  caprices ,  et  quelquefois  des  allégories  si  obscures, 
qu'aucun  Œdipe  ne  pourrait  entreprendre  de  les  interpréter.  Il 
peignit  plus  souvent  qu'aucune  autre  chose  des  Vénus  dans  le 
gott  de  Titien,  ce  sont  ses  chefs-d'œuvre,  elles  lui  firent  donner 
le  suiiiom  de-  Liberlino.  —  Jl/arco  Liberi ,  son  fils ,  chercha  à 
l'imiter,  mais  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  de  la  médiocrité.  Ce 
ne  fut  qu'un  copiste  intelligent  de  son  père. 

Au  XVIl«  siècle,  la  peinture  amoindrissant  toujours  son 
genre,  malgré  les  efforts  de  quelques  artistes  que  nous  avons 
nommés,  tomba  de  la  haute  peinture  historique,  sacrée,  ou  du 
grand  genre  mythologique,  dans  le  paysage,  les  batailles  de 
petite  dimension ,  les  animaux,  les  fleurs ,  les  fruits ,  le  caprice* 
la  peinture  facétieuse,  l'illusion  pittoresque,  les  trompê4'œily  etc. 
Les  styles  étrangers  à  Venise  y  firent  invasion  et  détruisirent  ce 
qui  pouvait  rester  de  son  individualité  si  glorieuse  au  XVP  siè- 
cle. De  loin  en  loin  encore  on  vit  surgir  quelques  efforts  vers  te 
bon  style  :  Gregorio  Lazzarmt,  par  exemple ,  se  distingua  pour 
la  pureté  de  son  dessin ,  sans  jamais  avoir  quitté  Venise.  — 
Giambalîisla  Tiepolo  passa  pour  le  dernier  Vénitien  qui  se  soit 
fait  un  nom  retentissant.  11  obtint  de  grands  succès  non-seule- 
ment en  Italie,  mais  aussi  en  Allemagne  et  en  Espagne ,  où  il 
mourut  peintre  de  la  cour.  Ses  fresques  furent  réputées.  Sa  ma- 
nière de  distribuer  les  couleurs  était  telle,  que  dans  les  occasions 
où  les  autres  peintres  choisissent  les  nuances  les  plus  vives ,  il  se 
servait  de  teintes  pâles,  et  même  quelquefois  ternes;  puis  les 
rapprochant  d'autres  teintes  nettes  et  brillantes,  mais  cependant 
naturelles,  il  dounait  à  ses  fresques  un  effet,  une  douceur^  et 
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Oh  éclat  qni  pëut-ttre  n*a  pas  éTautrê  eiemple.  On  en  troutera 
des  preates  nombreuses  à  Yenise ,  et  en  particulier  an  palais 
labbia^  à  Tangle  du  grand  canal  et  de  Cannaregio.  ftepofoeut 
hissé  tin  nom  immortel  si  ses  vastes  compositions  eussent  offert 
taHe  correction  égale  dans  tons  leurs  détails. 

Un  Français  dn  nom  de  Louis  Dorigng,  élève  de  tebran,  vint 
de  bonne  benre  se  fixer  à  Venise,  dont  il  étudia  assidûment  l*é- 
feole.  n  itaourut  k  Vérone,  en  1 74^,  après  avoir  peint  pour  les  dif- 
iérentès  églises  de  Venise  divers  travaux  qui  ne  sont  pas  sans  mé^ 
rite.  —  RMÈlba  Carriera  fit  avec  nne  supériorité  réelle  le  portrait 
an  pastel,  ainsi  qu'on  le  verra  k  VAmâèmie  des  Beaux-Arls.  — 
Antonio  Canal,  pins  généralement  appelé  le  Canalelto,  fils  d'au 
peintre  de  décors  de  théâtre,  a  laissé  des  productions  fortrecher-^ 
cbées  de  nos  Jours.  Il  avait  une  facilité  de  pincean  qui  dégénén^ 
parfois  en  abus,  tant  ses  vues  de  Venisehxi  étalent  demandées.  l\ 
réussit  admirablement  à  rendre  non-seolemcnl  les  édifices,  mais 
fcussi  la  nature  vénitienne,  et  il  popularisa  ainsi  sa  noble  et  belk 
);>atrie  dansFGurope  entière.  Canaîelto  se  servait  de  la  chambre- 
optique  pour  r exactitude  de  ses  vues,  qu'il  arrangeait  ensuite  au 
point  de  vue  pittoresque  et  poétique. 

Ainsi  donc,  pour  résumer  en  peu  de  lignes  les  pages  qui  pré- 
cèdent et  en  offrir  en  quelque  façon  la  synthèse,  nous  procède- 
tons  ainsi  : 

Initiateur  pour  la  peinture  à  l'huile  :  Antonello  de  Itfessim 
dont  le  Musée  de  Venise  possède  quelques  petits  panneaux  fort 
curieux  ;  —  les  Bellini^  justement  célèbres  par  le  haut  mérite 
d*exprêssion  de  leurs  œuvres;  —  Carpacciy  —  Roch  Marconi, 
peintres  encore  naïfs  et  pleins  de  sentiments ,  qui  devinent  déjà 
les  secrets  delà  couleur  ;  —  puis  arrivent  Giorgion  dont  le  génie 
tpkre  de  véritables  découvertes  dans  Tart,  mais  qui  meurt  trop 
jeune  pour  achever  son  œuvre  •  —  Sébastien  deî  PiombOy  émule 
de  Gioi^ion,  s'avance  dans  les  mêmes  voies  que  lui,  mais  ne 
brde  pas  à  émigrcr  pour  Rome,  laissant  Titien  seul  continuateur 
de  Giorgion;  —  Titien,  génie  immortel ,  poursuit,  complète, 
achève  l'œuvre  que  Giorgion  avait  commencée  ;  —  Palma-le- 
Vieux,  —  Tintoret  et  Paul  Véronèse  se  révèle  nt,  rivalisant  tous 
d'efforts,  d'inspiration,  de  génie,  ils  rivalisent  presque  aussi  dq 
gloire  !  Avec  ces  grands  hommes  l'école  vénitienne  est  au  plus 
baut  point,  au  zénith  de  sa  splendeur  !  Cest  le  XVl^  siècle  qui 
$date  sur  le  monde,  noble  et  grandiose  époque  dimatérique  des 
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tifm  ^  r4[MkB4  itte  aMente  et  MmpttiMse  floraison  «or  rthi- 
rope  trtiflliqiie!  -^  Le  grand  siècle  passe,  il  enTeloppe  tous  les 
grands  hommes  dans  les  plie  de  son  lineeal....  C'est  vaine- 
ment  qne  Dominique  Tinîoreî  peint  des  toiles  dont  les  âges  futurs 
feront  sonrent  le  tort  à  la  mémoire  de  son  père,  en  les  lui  attri- 

bmnt Ijes  fils  et  nereux  de  Paul  Yéronèse;  — Palma-le- 

JntnCj  —  Pordenoney  —  le  Padovctnino  essaient  bien  de  conser- 
Ter  les  bonnes  traditions  du  grand  sièle  ;  —  le  Yieentino ,  — 
lAlienHj  —  Liberi  luttent  de  tous  lenrs  efforts  contre  Fenvahis- 
Bement  éei  finisses  doctrines  et  du  maniérisme^  mais  si  quelques- 
mis  ont  opposé  la  fermeté  du  rocher  an  courant  de  la  décadence 
qui  coule  sur  l'école  de  Venise,  la  plupart  manquent  de  force,  de 
génie  pour  soutenir  cette  lutte,  et  sont  emportés  par  lui....  C'en 
est  fait  de  la  grande  et  sévère  peinture  vénitienne  !  Le  haut  senti- 
i&entdes  maîtres  est  perdu,  les  idées  ont  changé,  les  révolutions 
<pii  s'opèrent  partout  dans  la  politique  européenne  se  reflètent 
sur  Taft,  la  éKgénérescsnce  est  complète ,  elle  plane  sur  Venise, 
tinâ  que  sur  le  midi  de  l'Italie,  oji,  après  les  papes-mécènes,  on 
toit  Joies  Romain  et  les  Carraches  succéder  k  Michel-Ange  et  à 
Ba|>haël!  -*•  De  transition  en  transition  successives,  l'école  véni- 
tienne en  est  arrivée  à  des  paysagistes,  i  des  peintres  de  fleurs 
on  de  nature-morte,  le  çtyle  n'est  plus,  partout  se  reflètent  les  fa- 
tales infloences  du  rococo,  qui  veut  admirer  n'a  plus  qu'à  se  re- 
toamer  vers  les  œuvres  du  grand  siècle....  Cest  aussi  là,  par 
bonheur  que  les  peintres  de  Tàge  moderne  ont  tourné  les  yeux! 

Pour  finir  nous  croyons  devoir  parler  d'un  art  qui  prit  beau- 
conp  d'accroissement  durant  le  dernier  siècle.  Nous  voulons  par- 
fer  de  l'art  de  restaurer  les  tableaux  qui  mérite  aussi,  de  l'épo- 
que présente,  quelque  reconnaissance,  puisqu'il  a  aidé  le  grand 
siècle  à  nous  léguer  quelques  travaux  que  le  temps  avait  essayé 
d'altérer  ou  de  détruire.  Ce  genre  d'industrie  était  plus  nécessaire 
à  Venise  qne  dans  toute  autre  ville,  parce  que  son  clûnat,  nuisi- 
ble aux  peintures  à  l'huile,  ne  cesse  de  les  altérer  par  l'influence 
des  sels  dont  il  est  chargé.  Le  gouvernement  songea  à  pensionner 
de  vieux  artistes  pour  qu'ils  prissent  soin  de  les  nettoyer,  sanft 
qne  Von  fut  obligé  de  substituer  une  peinture  nouvelle  à  une  an- 
cienne. Un  atelier  spécialement  affecté  à  ce  travail  fut  ouvert 
en  177S  dans  une  immense  salle  de  San  Giovanni  et  Paolo.  Les 
opérations,  faites  à  chaque  tableau,  furent  exécuta  àvee  un  soin 
incroyable,  lorsque  le  taUeau  n'arrivait  pas  h  Fatelier  trop  al« 
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téré  par  le  temps  (comme  Tétait  par  exemple  le  Mardye  ii  saint 
Laurent  du  Titien),  ii  retoacnait  à  sa  place  tout  rajeuni  et  en  état 
de  \jvre  encore  pendant  une  longue  suite  d'années. 

Maintenant,  pour  clore  ce  travail  sur  F  école  véuitienneet  sur 
ses  artistes  les  plus  remarquables,  nous  voudrions  essayer  d'ex- 
pliquer à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  eu  lien  de  faire  des 
études  spéciales  sur  l'art  (et  c'est  particulièrement  à  ceux-d 
que  ces  pages  sont  adressées),  nous  voudrions,  disous-noos, 
tenter  d'indiquer  ce  que  l'on  entend  par  ces  mots  :  couleur ^ 
coloriSy  mots  qui  expriment  la  grande  qualité  prédominante  de 
l'école  vénitienne,  qualité  qui  a  le  plus  particulièrement  fait  sa 
gloire. 

En  effet,  le  coloris  des  peintres  vénitiens  fut  le  plus  vrai,  le  plus 
brillant,  le  plus  solide  de  tous  ceux  des  diverses  écoles  d'Italie. 
C'est  ce  mérite  qui  constitue  le  caractère  le  plus  décidé  des  pein- 
tres vénitiens.  On  a  essayé  d'en  attribuer  la  cause  au  climat,  en 
disant  qu'à  Venise  et  dans  le  territoire  qui  1* environne,  la  nature 
même  colore  les  objets  de  teintes  plus  vives  qu'ailleurs  :  faible 
raison  que  l'on  peut  anéantir  d'un  seul  mot,  puisque  les  Flamands 
et  les  Hollandais,  qui  vivent  sous  un  ciel  si  différent,  ont  aquis 
des  droits  aux  mêmes  éloges.  On  ne  saurait  recourir  avec  plus  de 
fondement  à  la  qualité  des  matières  colorantes  :  on  sait  que 
Giorgion  et  Titien  n'employaient  qu'une  très  petite  quantité  de 
couleurs,  et  que  celles-ci  n'étaient  ni  chercbées  ni  choisies  ail- 
leurs que  chez  les  marchands  de  Venise.  Si  l'on  voulait  toutefois 
opposer  à  cette  circonstance  qu'alors  on  vendait  des  couleurs  plus 
pures  qu'on  ne  l'a  fait  depuis,  peut-être  cette  objection  pourra- 
t-elle  avoir  quelque  poids,  car  on  lit  dans  la  vie  d'Orbetto,  que 
beaucoup  de  pein tuiles  d'alors  se  perdaient  par  la  mauvaise  qua- 
lité des  couleurs  que  les  marchands  ne  se  faisaient  point  scrupule 
d'altérer.  A  Venise,  on  tenait  tellement  au  bon  choix  des  couleurs 
que  l'on  voit  le  chapitre  du  couvent  de  San  Giorgio  Maggiore^ 
commandant  un  tableau  à  Paul  Véronèse,  mettre  pour  condition 
dans  le  marché,  qu'il  n'y  emploierait  que  de  Y  outre-mer  pour 
le  ciel. 

Si  la  qualité  des  couleurs  est  véritablement  pour  quelque  chose 
dans  le  mérite  de  coloristes  qu'ont  eu  les  artistes  vénitiens,  il  est 
naturel  de  se  demander  comment  il  peut  se  faire  que  les  matériaux 
les  plus  purs  tombassent  précisément  entre  leurs  mains,  et  entre 
celles  des  Flamands  leurs  imitateurs,  tandis  qu'ils  étaient  si  ra- 
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fâisimt  le  iMirtaee  des  antres  éeoles,  même  d'Italie.  Il  semblç 
ptaft  maonnable  d'attribuer  le  mérite  du  coloris  véoitieu  au  mé- 
Ganisme,  à  la  façon  d'esiployer  les  matières.  Disons  aussi  qu'on 
était  géoérakmrat  dans  F  usage  de  préparer  arec  du  plâtre  les 
panneaux  et  les  toiles  que  Ton  voulait  peindre»  et  ce  fond  blanc, 
favorable  à  toutes  les  teintes  dont  l'artiste  jugeait  à  propos  de 
le  reeoayrir,  contribuait  à  les  faire  paraître  toutes  également  bril* 
^  lantes,  fleuries  et  d'une  menreilleuse  transparence  :  cet  usage,  que 
la  paresse  et  T  avidité  concoururent  à  faire  abandonner,  aurait, 
suivant  l'avis  de  quelques  critiques,  beaucoup  servi  les  anciens 
peintres.  Mais  les  Vénitiens,  outre  l'emploi  de  ce  procédé,  en 
pratiquèrent  un  qui  leur  fut  tout  particulier.  La  plupart  d'entre 
eux,  pendant  ces  trms  derniers  siècles,  ont  peint  beaucoup  moins 
par  empâtement  que  par  touches^  et  chaque  couleur  étant  une  fois 
mise  à  sa  place,  et  renforcée  sans  être  trop  tourmentée  ou  trop 
lustrée,  les  teintes  restaient  toujours  viciées  et  dans  toute  leur 
netteté  ;  c'est  un  travail  qui  exige  non  seulement  la  promptitude 
de  la  main  et  de  la  pensée ,  mais  encore  une  méthode  prise  de 
bonne  heure.  Les  avantages  de  cette  méthode  sont  saillants  :  elle 
aide  à  éviter  la  dureté,  en  même  temps  qu'elle  fait  mieux  ressortir 
la  pdntnre  i^"»  l'éloignement.  Cette  manière  de  peindre  qu'on 
appdie  de  tauche^  rend  les  maîtres  vénitiens  infiniment  plus  dif- 
ficiles à  copier  que  les  autres. 

Jamais  on  ne  connut  plus  parfaitement  qu'eux  l'art  d'unir  les 
eonleurs,  de  les  harmoniser,  de  les  faire  contraster,  et  c'est  une  des 
causes  pour  lesquelles  tous  leurs  ouvrages  ont  un  aspect  si  riant 
et  si  pompeux,  ceux  de  Titien  et  de  ses  contemporains  en  parti- 
colier.  Cette  supériorité  ne  se  borna  pas  seulement  aux  chairs, 
pour  les  couleurs  desquelles  les  peintres  de  l'école  de  Titien  ont 
surpassé  tous  ceux  des  autres  écoles,  mais  elle  s'étendît  jusqu'aux 
vêtements,  car  il  n'est  pas  d'espèce  de  velours  ou  d'autre  étoffe  de 
soie,  de  gaze,  etc.,  qu'ils  n'aient  imité  avec  la  plus  grande  vérité, 
surtout  dans  les  portraits,  genre  qui  était  alors  fort  en  vogue  à 
Venise  et  à  la  faveur  duquel  nous  devons  de  connaître  aujour- 
d'hui les  traits  de  tous  les  grands  hommes  de  ces  temps-là.  Les 
ornements  les  plus  riches  n'y  étaient  point  épargnés,  et  c'est 
même  sans  doute  à  cet  exercice  qui  exige  une  grande  attention- 
pour  saisir  la  ressemblance  que  l'on  doit  en  partie  la  vigueur  et  le 
naturel  auxquels  ces  coloristes  parvinrent.  Ils  se  distinguèrent 
en  outre  par  leur  talent  à  imiter  toute  espèce  de  travaux  en  or, 


m  argeiii,  en  métal  qndconque,  dé  sorte  que  f  <Mt  ne  tamit 
troaver  dans  les  poètes  des  descriptions  de  palais ,  de  salles  de 
ièstiiis  ou  de  galeries  qui  surpassent  en  imgnifloenceêeqa'of&ieiit 
les  tableaux  yénîtiens.  EniBn  tareliitectare  qtt*ils  introduisrat 
dans  leurs  compositions,  leur  donna  un  caractère  de  geosptwmM 
qm  Ton  ne  rencontrait  peint  ailleurs ,  bien  que  les  peintres 
dn  XY^  siècle  eussent  déjà  Mt  quelques  tentatives  posr  eancinr 
les  leurs.  Et  c'est  là  un  art  qui  lettr  fut  d'un  grand  secours  pm 
distribuer  avec  avantage,  pour  varier  et  foire  ressortir  les  grou- 
pes de  leurs  i^res.  -«  Mais  revenons  m  colarisj  que  dois  voa* 
drions  tenter  d' expliquer  aii  tommun  des  leetéuri,  les  artistes 
ayant  à  cet  égard  des  opinions  arrêtées  (jue  hdas  ne  pféteBdons 
ni  changer,  ni  modifier  par  des  aperçus  nouveaux. 

On  prétend  que  ces  mots  :  couleur,  harmonie  du  codons  apri- 
merit  une  chose  qui  se  sent,  mais  ne  saurait  s'expriiMr.  —  Nom 
Ignorons  si  nous  sommes  assez  beureui  panr  être  doué  da  seos 
nécessaire  pour  la  sentir...  Biais  nous  allons  essayer  de  f  expli^ 
quer. 

Procédons  par  une  image  : 

IPigurons-nous  line  place  publique  couverte  de  monde,  eu  toe* 
tes  les  couleurs,  toutes  les  nuaticès  seront  reptéseiitées  dans  les 
constructions^  dans  les  vêlements  de  la  foUle,  les  aspèits  de  la 
nature  ; 

Ou  bien  encore ,  imaginons-nous  un  vaste  paysage,  dans  le- 
^el  tous  les  tons,  toutes  les  teintes  que  peuvent  bffrir  les  montt- 
gnes,  les  eaux  des  lacs,  le  ciel,  les  arbres,  les  fleurs,  screat  m- 
semblés. 

Faisons  planer  sur  cette  pJace  pubKqtie — ou  sur  œ  paywp, 
un  soleil  ardent.  Toutes  les  couleurs,  les  mitaces,  les  teiatesit- 
çoîvent  de  cette  abondante  lumière  une  harmonie  d'édat,  de 
dair-obscur  et  d'ombre  qui  variera  dans  tout  l'enserobleet  jusque 
dans  les  moindres  détails ,  si  un  nuage  vient  à  roiler  un  instant 
le  soleil  —  et  cependant  le  vert,  ïe  rouge,  le  bleu  de  tont  à 
l'heure,  seront  toujours  bleu,  rouge  et  vert  ! 

Que  le  ciel  se  couvre  entièrement  —  qu'il  se  charge  dcnù»g«s 
pluvieux ,  qu'un  orage  menace ,  et  les  couleurs  édairées  iùiori 
d'une  façon  par  le  grand  soleil,  puis  d'une  autre  par  le  siwf* 
passage  d'une  nuée  sur  ï astre,  vont  encore  recevoir  une  awtw 
modification  d'harmonie,  et  elles  resteront  cependant  eneoteti 
toujours  telles  que  nous  les  avons  nommées..... 
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Eh  bini  rartîsteqni  posuèdto  letalait  oti  le  don  de  ïkafmmHk 
iu  eo/9rtf,  est  odoi  qui  fait  tenir  compte  de  oes  caoïM^  de  ces 
prindpes  ;  qui  répand  sur  sa  toile  une  harmonie  henreuâe  entm 
toatc0  ks  nnanoes  et  les  tantes  qui  s'y  taniTent^  qudqne  pulssi 
être  f  édit  obbgë  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Tout  dans  son 
tableau  est  tu  sous  la  même  influence  de  Inmière,  sdt  à  trarers 
}es  fnnses  pénombres  d'un  soleil  couvert  et  orageux,  soit  sous  les 
éclatants  rajons  d'un  soleil  au  sénith ,  soit  aux  mourantes  luenrS 
d'un  eréposcnle,  soit  enfin  sons  les  pàleS  projections  de  la  lulie. 

Le  peintre  qui  n'est  pas  coloriste  est  cehii  qui  j^oe  un  objet 
qui  semble  éclairé  par  une  certaine  sorte  de  lumière,  dans  un  ià^ 
blean  dont  l'ensemble  est  illuminé  d'une  antre  sorte  ;  —  eeini  dont 
k  composition  offre  des  parties  intaarmoniqnes  entre  elles  par  fe 
ton;  —  qui  donne  à  certains  objets  f  éclat,  la  porosité,  la  traufr» 
pareoce  que  peut  seule  procurer  la  lumière  du  soleil  dans  une 
scène  éclairée ^  par  exemple,  par  la  lumière  artifideile  d'nne 
lampe.  L'homme  qui  sait  voir  la  peinture  est  aussi  Tivement  cho^ 
que  de  ce  désaccord  dans  l'harmonie  d'un  tableau,  qoe  le  peut 
être  me  personne  musicalement  organisée,  qui  entend  une  me- 
sure fausse  dans  une  symphonie,  une  note  hors  de  ton  dans  une 
gamme.  Et  pour  en  ânir  avec  cette  tentative  d'explication  sur 
l'accord  du  coloris,  nous  nous  emparerons  de  ce  rapprochement 
entre  l'harmonie  des  couleurs  et  celle  des  sons,  pour  dire  que 
dans  tout  tableau,  un  œil  exercé  sait  trouver  sur-le-champ  la  cou- 
leur qui  lui  donne  ce  que  nous  appellerons  le  dtopajzon'de  l'en- 
semble, de  même  que  dans  un  orchestre,  une  oreille  musicale  saisit 
la  note  qui  révèle  dans  quel  ton  on  joue.  Ainsi,  par  exemple,  dans 
le  Repas  chez  Lévi,  de  Paul  Véronèse,  que  l'on  verra  bientôt, 
dans  YAssompticm  de  Titien,  comme  dans  la  Présentation  au  Tem^ 
pie,  du  même  peintre,  ce  sont  les  robes  rouges  de  certaines  figu- 
res principales  qui  sont  en  quelque  façon  le  la  de  T harmonie  gé- 
nérale. Ces  teintes  rouges,  qui  servent  de  base  à  tout  le  reste  du 
coloris,  sont  la  clef,  le  diapazon  qui  fait  comprendre  et  apprécier 
tout  le  reste;  — ôtez-les  de  ces  toiles,  ou  bien  remplacez-les  par 
un  autre  ton,  même  également  rouge,  et  vous  aurez  sans  aucun 
doute  la  fausse  note  qui  trouble  toute  votre  harmonie. 

Le  mot  coloris^  richesse  de  couleur^  est  plus  difficile  à  expliquer 
encore  qiie  Y  harmonie  du  coloris.  Pour  rester  dans  la  compa- 
raison musicale  déjà  évoquée,  nous  essaierons  d'exprimer  ce 
qoe  noctô  comprenons  noua-mème  en  disant  qu'il  y^  a  entre  uti 
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boa  et  on  nmayaiB  eoloriste  la  même  différence  qn*  entre  nn  bon 
et  un  manvais  compositeur.  Celui  qui  n'est  pas  né  pour  pdn* 
dre  mélange  mal  ses  couleurs,  comme  celui  qui  n*est  pas  né  pour 
composer  groupe  mal  ses  note».  La  gamme  des  couleurs  comme  la 
gamme  des  sons,  qui  ont  produit  sous  le  pinceau  de  Yéronèse  les 
Noces  de  Cana^  et  sous  la  plume  de  Rossini  Guillaume  Tell^  ont 
servi  à  pdndre  bien  des  tableaux  désagréables  à  Toir,  et  à  écrire 
bien  des  partitions  fâcheuses  à  entendre.  Le  rouge,  le  bleu,  le 
vert,  le  jaune,  le  blanc  et  le  noir,  ont  revêtu  de  leurs  tdntes  comr 
binées  d'aussi  laides  dioses  que  les  notes  ul,  r^,  mi,  fa,  sol,  la,  it, 
en  ont  exprimées  dans  des  combinaisons  inbabiles. 

On  naît  coloriste  comme  on  naît  poète.  liCS  iM^stes  vâiitiens, 
favorisés  par  ce  qu'on  serait  tenté  d'appeler  des  dons  locaux^  ont 
eu  cette  poésie;  dans  d'autres  circonstances,  le  travail,  l'étude, 
peuvent  faire  acquérir  les  moyens  mécaniques  ;  mais  le  génie  spé» 
cial  de  cette  chose  est  inné,  et  ne  s'obtient  guiâre,  du  moins  est-œ 
là  l'avis  général,  bien  qu'un  peintre  moderne,  très  grand  coloriste 
à  coup  sûr,  M.  Delacroix,  prétende  l'enseigner. 

Un  jour  nous  regardions  peindre  un  artiste  médiocre,  qui  co- 
piait le  saint  Pierre  martyr  de  Titien,  à  Venise.  Il  était  alors  oc- 
cupé à  modeler  deux  petits  anges  splendidement  éclairés  par  on 
rayon  de  lumière  céleste. 

—  Pourquoi  ne  faites-vous  pas  ces  chairs  aussi  chaudes,  aussi 
lumineuses  que  dans  le  modèle?  demandâmes-nous. 

—  Si  je  savais  mélanger  mes  couleurs  de  manière  à  arriver  à 
ce  résultat,  —  répondit  l'artiste,  — je  serais  Titien  ! 

Ceci  peut  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  le  coloris.  Nous 
renforcerons  cette  citation  par  une  seconde. 

Nous  trouvant  en  face  d'un  tableau  de  Paul  Yéronèse,  à  cô(d 
duquel  on  avait  exposé  une  copie  récemment  faite  par  un  mo- 
derne, nous  fîmes  à  un  amateur  très  distingué  qui  était  avec  nous, 
cette  question  : 

—  Qu'est-ce  que  le  coloris? 

Notre  compagnon  indiqua  les  étoffes  des  vêtements,  drapant 
pompeusement  sur  la  figure  principale  du  modèle  : 

—  C'est  le  velours  de  soie —  répondit-il,  puis  se  retonmaut 
vers  la  copie  il  ajouta  :  —  et  voilà  le  velours  de  coton... 

Cette  léponse  spirituelle  nous  semble  résoudre  la  question  ; 
mais  toutefois,  malgré  nos  efforts  pour  expliquer  cette  grande 
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fnlitë  de  Fëcole  Yénitîeiuie,  noos  craignoDs  bîeii  qve  le  lecteur 
ne  se  demande  euoore  :  Qu'est-ce  que  le  ooloris? 

Maintenant,  entrons  à  V Académie  des  Beaux^Àris,  qu'il  est 
plus  lationel  4' appeler  le  Musée  de  Venise. 

ACABIIIE  BIS  BKAOX-AtlS. 

Ce  musée  est  une  création  de  fraîche  date.  On  l'inaugura 
en  1807.  On  en  doit  l'idée  et  la  fondation  au  zèle  éclairé  de 
quelques  amis  sérieux  des  beaux- arts ,  entr' autres  le  comte 
Léopold  Cloognara. 

Cette  riche  collection  est  en  majeure  partie  formée  des  œuvres 
ks  plus  distinguées  qu'il  a  été  possible  de  réunir,  dans  la  des* 
truction  des  couvents,  des  églises  et  la  ruine  des  palais.  Aussi 
est-ce  un  musée  tout  vénitien  ;  les  écoles  étrangères  n'y  sont 
guère  représentées  que  par  quelques  toiles  secondaires.  On  le 
sait,  chaque  ville  d'Italie  possède  ainsi  son  musée  peint  par  ses 
fils.  Yenise  est  donc  le  lieu  où  il  est  le  plus  aisé  d'étudier]  la 
grande  école  vénitienne. 

Suivant  nous ,  on  n'a  pas  jusqu'à  présent  fait  tout  ce  qu'on 
pourrait  pour  centraliser  cette  école ,  encore  éparpillée  aujour- 
d'hui dans  une  foule  d'églises  secondaires,  au  sein  de  l'ombre  qui 
enpécbe  de  voir  les  toiles,  et  de  l'humidité  qui  les  détruit. 
Ailleurs  nous  nous  sommes  plus  longuement  expliqué  à  cet  égard  ; 
pour  le  moment ,  il  convient  de  reprendre  le  cours  de  nos  ex 
pllcations  *. 

Le  palais  des  Beatx-Arts  est  situé  sur  le  grand  canal,  dans 
une  partie  des  anciens  bâtiments  de  la  Confrérie  de  la  Charité  ^ 
Seuola  di  Carità.  Le  quartier  a  gardé  ce  nom  de  Carità.  C'est 
nn  assemblage  de  bâtiments  sans  unité,  composés  de  plusieurs 
ailes  élevées  à  différentes  époques.  L'ancienne  église  de  la  Cha- 
rité, .d'abord  bâtie  en  bois,  était  l'une  des  premières  qui  eut  pris 
date  à  Yenise.  En  1 198 ,  comme  elle  tombait  en  ruines,  Marc- 
Julien  en  refit  les  fondations  en  marbre  à  ses  frais ,  et  l'argent 
desfidèles  servità  poursuivre  et  achever  la  réédification.  Dès  1 345, 
les  bâtiments  servirent  de  centre  à  une  confrérie  des  Beaux-Arts 
dont  les  statuts  sévères  expulsaient  quiconque  ne  fournissait  pas 

*  VMr  It  noté  X  au  clii|»ttre  itir  le$  égliieê. 
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ane  œavre  qadocinqae  d*une  importance  fixée  par  ayanM.  I4 
peste  du  XY®  siècle  dispersa  cette  société  savante ,  qui  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  recoustitaer  plus  tard. 

Divers  incendies  détruisirent  les  bâtiments  du  ooaTMt,  vele?és 
ensuite  selon  le  style  des  époques.  Palladio  construisit  dans  les 
ordres  dorique,  ionique  et  corinthien,  la  belle  colonnade  en 
briques  rouges  de  la  cour.  Il  est  fAcheux  que  cette  élégante 
construction  ne  décore  pas  la  partie  de  1*  édifice  qui  se  prolonge 
qur  h  grand  Canal ,  elle  y  serait  d'un  fort  bon  effet. 

Une  petite  façade  de  marbre  blanc  dans  le  goût  corinthien , 
que  surpionte  une  renommée  assise  suf  le  lion  de  la  cité,  signale 
r  Académie  des  Beaux-Arts  au  passage  sur  le  Canal.  George  Sfos* 
^i  est  r  architecte  de  cette  partie  toute  moderne  de  V  édifice. 

On  pénètre  leplus  ordinairement  au  Musée  par  T  ancienne  petite 
porte  de  la  Confrérie ,  qui  est  ornée  dans  le  goût  gothique ,  et 
surmonté  d'un  bas-relief  autrefois  dorée,  représentant  la  Vierge, 
l*  Enfant-Jésus  et  quelques  saints.  Ce  bas-relief  est  de  1345%  effort 
estimable  pour  l'époque  où  il  fut  sculpté. 

L'entrée  par  la  façade  grecque  n  est  ai^cessi^le  que  1^  T'  et  1 5 
de  chaque  mois  ou  pendant  les  jours  où  a  lieu ,  daus  les  çalles  de 
y  Académie,  l'exposition  des  peintures  modernes.  Aussi  avons- 
nous  cru  devoir ,  dans  notre  ex6^men  des  tableaux ,  suivre  la 
marche  qui  s'accorde  le  mieux  avec  celle  des  entrées  ^  plus  ^né- 
ralement  livrée  aux  visiteurs. 

Après  avoir  franchi  les  couloirs  inférieurs  et  l'escalier  tour- 
nant ,  nous  arrivons  devant  la  petite  porte  des  salles  que  nous 
franchissons,  pour  entrer  dans  l'intérieur  de  T Académie.  Tour- 
pant  à  gauche ,  sans  nous  arrêter  pour  le  moment  aux  dessins 
d'architecture  qui  recouvrent  ces  premiers  murç,  nous  arrivons 
par  une  seconde  porte  a^u.  couloir  qui  précède  les  salles  neuves, 
et  dans  lequel  sont  expasées  diverses  toiles  de  maîtres  flamapds , 
ou  attribuées  à  leur  école.  Le  premier  tableau  important  qui 
frappe  est  un  portrait  représentant  ; 

Ji^tonio  CapeïlOy  admirable  tableau  de  Tintoretto  ,  qui  pro- 
vient de^i  salles  des  Procuratives  neuves ^  aujourd'hui  Palais- 
Boyal.  Il  est  impossible  d'arriver  à  la  plus  parfaite  imitation  de 
la  nature^  par  une  plus  grande  sobriété  de  moyens  que  uq  Ta 
fait  l'artiste  dan§  ce  chef-d'œuvre.  On  sent,  à  contempler  ce  pa- 
tricien, combien  sa  lourde  robe  de  velours  lui  pèse  sur  leç 
épaules,  et  ses  cheveux  collés  à  son  front  an^^lept  le;  nai^ng^  du 
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DMifljhpûr  iqpi*î}  tÎKpt  à  la  main.  C'est  la  nature  dans  sa  reproduc- 
tion la  plas  virante.  Dans  ce  portrait ,  Tintoretto  a  été  légal  de 
Titiep. 

À  fMé  ae  tnmve  um  Jolie  toile  de  CAmAVÀGE  {Àmérighi) ,  re^ 
préseiKtwt  4^j<muu  iéehecs.  L'attention  qu  expriment  les  vi- 
Mg«(  est  parfaite. 

Un  mÀre  magoiSqae  portrait  situ0  jdus  loin ,  et  représentant 
k  ^êttiàea  Jacques  Soranzo^  estdeTiTiEn.  Il  provient,  comme 
celai  peint  par  lintwiito ,  des  salles  d^  vieilles  Procuraliveê.  Il 
senit  difficile  de  se  prononcer  eatie  ces  deux  portraits  hors  de 
ligne  y  et  toot  ce  qu'on  peut  répéter  sans  cesse,  c'est  qu'ils  son^ 
adBînfcles.  Les  mains  de  ce  dernier  sont  d' an  inimitable  modelé. 
Ces  deux  porttaits  ont  été  copiés  des  çeptainesdefois,  et  piesr 
(fteioaioim  qaelqve  chetptet  pouvez  les  avoisine.  U  existe  pei^ 
de  «odèks  plus  précieux  à  étudier. 

SoQs  passerons  sans  nous  arrêter  sur  le  Bohifaccio,  pkeé 
^Ins  loin,  et  qui  représente  te  Vierge,  VB^^'^isvA  et  placeurs 
teints  ;  nous  trouverons  d'antres  tableanx  plus  capitaux  de  ce 
peintre ,  dont  le  nom  n'^  écrit  ici  que  peur  prendre  date  ea 
même  temps  qne  Tintoret  et  Titien.  Au  même  titre ,  nous  cite* 
rons  seulement  en  passant  oe  Jbav  Beuivi  ,  qni  représente  le 
même  sujet.  En  ajoutant  à  ces  quatre  noms  cdini  de  Paul  Yèr^ 
nèêty  nons  anrons  toot  d'abord  les  honunes  qni  résument  le 
plus  particulièrement  l'école  vénitienne  dans  le  Musée  dans  1er 
quel  nous  entrons. 

En  effet  ^  ce  Bibcra  {FEspagnolet)  qui  suit ,  et  qni  représente 
le  martyre  de  Saint  Barthélemi,  est  un  des  rares  tableaux  étran- 
gers qui  soient  dans  cette  galerie ,  et  le  seul  qui  y  représente  l'é- 
cole espagnole.  Nous  avions  donc  raison  de  dire  qne  nous  en- 
trions dans  nn  musée  vénitien.  Ce  saint  Barlhétemi  a  séjourné 
dix-huit  ans  a^i  Louvre ,  à  Paris ,  où  il  était  connu  sous  le  nom 
de  VÊcorché, 

A  côté  et  comme  pour  faire  opposition  à  cet  horrible  martjrre, 
et  reposer  les  jeux  attristées ,  est  une  Vénus  au  repos ,  inspirée 
par  le  Titien.  Elle  est  de  Coutàbini  ,  et  fort  connue  par  la  grar 
Vure.  A  peu  de  différence  près ,  ce  peintre  a  reproduit  plnsienre 
fois  c^tte  Ténus,  comme  Titiea les  siennes/et  sa  famen^e  Mode'- 
hifiie. 

Cette  galerie  offre  plusieurs  tableaux  assez  estimables,  .dpiUoii 
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ignore  les  auteurs ,  ce  qui,  au  lieu  d'un  nom  de  printrc,  a  fait 

écrire  au  bas  ce  mot  igndto  (inconnu)  *. 

Les  quatre  bustes  de  marbre  ancien  qui  sont  placés  dans  les 
pilastres  sur  la  droite  de  cette  galerie,  proviennent  de  Fandenne 
salle  du  Conseil  des  Dix.  Ils  sont  de  styles  grec  et  romain. 

Entrons  maintenant  dans  la  première  grande  salle ,  et  com- 
mençant notre  examen  par  la  gauche ,  nous  trouvons  poor  pre- 
mier tableau  dwe  géremoivie  publique  de  Cabpaggio.  Cestune 
de  ces  toiles  curieuses  qui  sont  la  passion  des  archéologues,  des 
historiens  et  des  artistes,  tant  sont  précieuses  les  révélations 
qu'elles  font.  Au  second  plan,  on  voit  le  pont  du  Bidto,  qui 
était  encore  construit  en  bois  en  1480,  ^^oqne  où  peignait 
Tartiste.  (Le  Bialto  de  pierre,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  ne  date, 
comme  il  est  expliqué  ailleurs,  que  de  1591 ,  sous  le  dogatde 
Pascal  Cicogna).  La  forme  des  gondoles  du  temps,  la  manière 
dont  elles  étaient  garnies ,  le  costume  si  pittoresque  et  si  galant 
des  barearoU ,  celui  des  principaux  personnages  de  la  scène ,  tout 
est  assurément  de  la  plus  complète  exactitude,  et  par  consé- 
quent du  plus  vif  intérêt.  On  remarquera  la  fonne  évasée  des 
cheminées,  qui,  suivant  les  termes  d'argot  scientifique,  sont 
en  trompe  à  canonnières^  forme  toute  particulière  à  Venise,  et 
•qui  Be  voit  encore  aujourd'hui  assez  commiinément  comme  de 
grands  entonnoirs  sur  les  toits  des  maisons.  Yenise  passe  pour  la 
première  ville  où  ait  été  inventé  ce  moyen  de  se  débarrasser  de 
la  fumée....  Jusqu'à  présent  nous  avions  cru  devoir  accorder  la 
primauté  de  l'invention  aux  boucaniers  de  l'île  de  la  Tortae. 

A  côté  de  cette  curieuse  toile  est  un  portrait  très  chaud,  très 
animé,  par  Giorgiobt.  Il  représente  un  noble  Vénitien.  Ce  po^ 
trait ,  et  une  espèce  de  marine  qui  porte  le  nom  de  MiracU  de 
saint  Marc,  que  nous  trouverons  bientôt,  sont  malheureuse- 
ment les  seules  toiles  de  ce  maître  que  possède  ce  musée.  Giorgion 
était  du  même  &ge  que  Titien,  et  il  était  entré  le  premier  dans 

*  n  y  «  p6a  de  temps  un  touriste,  sans  doute  peu  artiste,  raconunt  ses  Impres^de 
Voyage  dans  le  journal  de  son  département,  dit  que  le  Musée  de  Venise  possédait  betu- 
coup  de  ubleauz  d'un  certain  iffnoto,  artiste  doué  d*u]i  talent  trèê  êoupU,  attendo  qu'il 
avait  alwrdé  tous  les  genres,  depuis  la  composition  des  légumes ,  de  nature  aorte,  et  le 
portraits  de  poissons  rouges  nageant  dans  un  bocal,  jusqu'à  la  peinture  historique  et  sa- 
crée... Cette  remarquable  souplesse  de  tolent  faisait  faire  à  ce  don  Quichotte  des  pdntm 
méconnus,  une  superbe  phiUppique  en  faveur  de  cet  Ignoto,  qu'il  reprochait  à  Venise  de 
n'atoir  pas  mieux  connu...  Le  mot  eût  été  spirituel,  s'il  n'eût  pas  été  celui  d'un  igoociat 
an  fait  d*art  et  de  langue. 
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cette  Toie  qa'a  Irientôt  adoptée  Fëcole  toot  entière ,  en  sepréoc- 
capant  par-dessus  tont  du  ook>ris.  Giorgion  moonit  trop  jeune 
pour  aToir  aœompli  tout  ce  qu'il  pouvait  faire ,  c'est  à  dire  de 
grandes  et  importantes  compositioDS.  Titien,  son  rival,  lui  sur- 
Técut  plus  de  cinquante  ans...  Il  a  eu  le  temps  de  s'immortaliser, 
il  a  Téea  assez  pour  se  faire  immortel  !  Les  belles  fresques  qui 
existaient  autrefois  sur  la  façade  appelée  Fondaco  de'  Teie$ehi , 
auprès  du  pont  de  Bialto ,  et  d<mt  on  découvre  à  peine  aujour- 
d'hui les  deniers  vestiges ,  étaient  de  Giorgion  et  de  Titien. 

A  côté  du  portrait  de  6îor9ioii«  se  dresse  une  toile  de  Paul  Yé- 
ronèse  ;  mais  la  composition  en  est  si  confuse,  l'ensemble  si 
terne,  que  nous  préférons  la  franchir,  en  attendant  la  prochaine 
et  bdle  occasion  d'admirer  ce  grand  peintre. 

Une  statue  cdkwsale  représentant  Hercule  qui  lance  Lyeas  dam 
la  mer,  est  le  modèle  original  de  Canova.  Le  marbre  est  à  Borne, 
chez  le  prince  Torloaia.  II  faut  toute  la  f<»ce  de  pression  d'Her- 
ciUe  pour  temr  si  bien  sa  victime ,  en  ne  lui  prenant  que  le  bout 
du  pfed ,  au  lieu  de  la  cheville  au  bas  de  la  jambe.  De  mauvais 
plakstfDts  ont  comparé  la  pMtrine  de  ce  colosse  à  un  mateloê 
piqué. 

Dans  rangie  de  la  salle,  nous  trouvons  un  délicieux  portrait 
d'homme  par  Van  Dyefc.  Les  cheveux,  la  barbe,  tout  est  d'une  tou- 
che admirable.  Ge  YanDycL,  comme  le  Bibera,  est  le  seul  de 
son  auteur  que  possède  l'Académie  des  Beaux-^Arts. 

Nous  voici  arrivés  à  l'une  des  plus  belles  pages  que  Titien 
compte  dans  son  œuvre ,  c'est  à  dire  la  Preseu tatiou  au  tem- 
ple. Ge  magnifique  tableau,  et  sa  célèbre  ÀssomptUm  que  nous 
i^errons  plus  tard,  sont  les  deux  toiles  capitales  de  ce  peintre  au 
Musée  de  Venise. 

La  PrieenUUion  au  Temfle  est  d'une  ordonnance  qui  ne  man- 
que pas  de  singularité.  L'escalier  du  temple  occupe  la  mmtié  du 
premier  plan;  une  élégante  colonnade  corinthienne,  quelques 
autres  édifices  en  perspective,  une  pyramide,  un  paysage  mon- 
tagneux et  d'un  supcarbe  ^et ,  sont  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
décoration  de  la  scfene  représentée.  Le  ciel  est  des  plus  simples, 
sans  idéal,  et  comme  on  en  voit  tous  les  jours,  tant  il  est  vrai 
que  même  dans  les  siqets  religieux,  où  un  peu  d'idéalité,  de 
poésie  ne  nuit  pas ,  les  Vénitiens  restaient  obstinément  peintres 
malériaiîfles.  Nous  citerons  enecure  à  l'appui  de  cette  proposition 
tààib  figure  de  vieille  femme ,  qu'on  dit  représenter  la  mère  du 
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peintre ,  assise  à  Tombre  de  i' escalier ,  avec  des  Yohflks  nottes 
^  un  panier  dcnifs..,.  figarcd'un  maîtériel  d'idée  et  dcxécotioa 
qui  semble  placée  là  à  deux  pas  de  la  Vierge,  eomine  poorempè* 
cher  le  comtemplatear  de  laisser  sa  pensée  s'ékTcr  dans  les  ztaa 
des  mystères  religieux  ! 

Des  groupes  de  personnages  en  habits  vénitiens  oceopsat  toots 
la  gancbe  du  tableau.  Celui  de  Vmagador,  ou  robe  rouge,  et  des 
trois  antres  figures  Têtues  de  noir,  est  merv^eux.  Ce  sont  ks 
portraits  de  quatre  patriciens  amis  de  F  anteinr.  L'eipressioa  dei 
physionomies,  Téléganee  moellense  des  draperies,  les  combinai- 
sons du  coloris,  tout  est  superbe.  Derrière  eux  est  un  vieiflâid 
qui  lait  ï  aumône  à  une  pauvresse  qui  porte  un  enfimt.  Cp  groopé 
est  d'un  naturel  exquis;  le  petit  garçon,  qui  s'iâaiiiBe pour  ten* 
dre  aussi  la  main  est  pris  sur  le  fait.  Sainte  Anne  est  an  pied  de 
Fescalier  avec  une  watite femme.;  ce  sont  deux  superbes  figues, 
pen  chrétiennes,  sous  doute...  mais  enfin  superbes.  La  petite 
viei^  isolée  sur  les  marches  du  temple  n'a  peutrètM  viendeUea 
divin;  c'est  une  petite  flUe  tout  à  fait  de  la  tense;  et  s'il  nétait  pas 
convenu  qu'on  doit  accepter  une  école  ou  nn  grand  peintre  am 
certains  défauts,  qui  sont  comme  les  ombres,  propres  à  Wt 
mieux  ressortir  les  parties  éclatantes  de  son  talent,  ce  serait  ici 
le  eas  d'une  légère  restriction  d'éloges  en  face  de  ce  magmfique 
taUcau.  Le  pontife  et  son  diacre,  au  h&utde  i'escalier,  sont  no* 
blés  et  supérieuremeat  peints. 

Titien  fit  cette  s[riendide  toile,  l'une  des  plus  remarquables  de  « 
son  œuvre  et  des  plus  précieuses  qui  soient  à  Venise,  pdnr  ïéffisd 
à»Saifii'Jean^r£vangéliBU.  Une  note,  que  nous*  avons  trouvée 
dans  un  panusôrit  écrit  en  1564,  par  Gianjacopo  FontMiafar- 
cbitecte,  monument  qui  fait  partie  de  la  collection  du  palais  do- 
cal,  dit  que  ce  tableau  fut  payé  à  son  auteur  ensriron  3,0M  fr. 
de  notre  monnaie  actudle. 

Un  Jé$m  au  jardin^  de  Marco  Basatti  ,  tableau  qui  soit  le 
préeédent,  est  une  compoeition  d'un  style  simple  et  beau.  Les 
disciples  étendus  à  terre  dorment  bien;  c'est  une  bdie  toiie.  EUe 
fut4)einta  pour  l'église  de  San-Giabbe^  en  15 10.  Fort  endommagé 
par  l'humidité,  ce  tableau  a  été  restauré  avec  asseï  de  bonheor. 

La  ProcmiM  sur  la  place  Saini-Marc  est  un  des  tabieanx  les 
plus  précieux  que  possède  Venise.  Son  autenr  QijavaM  Utux^h 
qui,  cqmme  on  l'a  dit,  vécut  longtemps  à  Constanlinople,  auprès 
de  Nabomet  II,  n'a  néoessaisenieat  pas  dans  i'écok  i 
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mène  importance  que  son  frère  Jean]  mais  ses  toiles,  consacrées 
à  la  pénitmee  anecdotique  de  son  temps,  sont  des  plo^  curieuses 
qui  soient  aujourd'hui.  Nous  nous  arrêterons  un  moment  devanlt 
edk-ci,  qoi  vaut  certainement  bien  la  peine  d*étre  examinée  et 
expliquée,  car  die  se  lie  étroitement  à  ce  que  F  on  a  précédemment 
TU  de  Venise. 

Terminé  en  1 496  et  restauré  avec  beaucoup  de  bonheur,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  ce  tableau  représente  une  sorte  de  mira^ 
de  qui  se  passa  sur  la  place  Saint-Marc  pendant  one  procession 
de  la  Sainte-^Croix.  Le  fait,  l'anecdote  est  celle-ci  :  Un  marchand 
de  Brescia,  nommé  Jacopo  Salis  y  étant  tombé  d'un  étage,  $'étai| 
cassé  la  jambe  et  ne  pouvait  plus  marcher  sans  le  secours  de  bé«* 
quilles.  Se  trouvant  sur  la  place  Saint*Marc  au  moment  où  passait 
la  procession  de  la  Confrérie  de  Saint-Jean,  portant  la  relique  de 
la  Sainle-Crotx,  il  fit  vœu  à  cette  relique,  et  le  lendemain  il  mar- 
cha librement ,  sans  conserver  de  trace  de  sa  blessure. 

Ce  tableau  offre  le  texte  d'une  foule  d'observations  intéressan- 
tes, par  les  changements  qui  sont  survenus  dans  les  monument^ 
qu'il  représente.  Nous  enregistrerons  les  principales.. En  com^ 
nençant  par  la  gauche,  nous  remarquerons  d'abord  qu'on  n'jr 
voit  point  la  Jour  de  l'Horloge,  qui  aujourd'hui  livre  accès  dans 
la  Merceria.  Cette  tour  fut  bâtie  fort  peu  de  temps,  sans  doute, 
après  l'époque  ou  Bellini  peignit  son  tableau,  car  elle  date  de 
1496^  Quant  à  la  Basilique  elle-même,  les  dorures  que  le  pdntce 
y  a  représentées  changent  beaucoup  l'aspect  qu'elle  a  maintenant. 
Avec  l'attention  la  plus  obstinée,  on  ne  pourrait  aujourd'hui  re* 
trouver  sur  les  six  clochetons  de  la  façade,  non  plus  que  sur  les 
ornements  en  feuillage  ou  sur  les  statues  des  arceaux,  les  traoes  de 
l'or  que,  pour  céder  au  goût  de  peinture  du  temps,  sans  aucun 
doute,  Gentiie  Bellini  a  répandu  sur  son  tableau. 

Quelques  chapitaux  des  colonnes  du  premier  rang  et  d'autres 
ornements  offrent  de  nos  jours  quelques  traces  de  Tor  dont  ili 
étaient  alors  recouverts.  Quaut  aux  chevaux  de  Corinthe,  ils  pore 
tent  encore  de  nombreux  témoignages  de  la  matière  dont  l'antir 
quité,  et  peut-être  aussi  de  nouveau  le  moyeu- Age,  avaient  rer 
couvert  leur  bronze  âgé  de  plus  de  deux  mille  ans. 

Les  moscnïques  de  la  façade  de  la  Basilique  ont  changé  depuis 
l'époque  oil  peignait  l'artiste.  Sur  les  neitf  qu'offrent  les  deux  étc^ 
ges,  une  seule,  la  première  au  lez-d&Hsbaiissée  i  gauche,  est  v»iée 
la  même,  et  son  ancienneté  firapperé  les  yeux  de  qujeoniiue  Ift  Ur 
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marqaera  sur  le  monament.  Elle  représente  relise  Saint-Mare, 
avec  quelques  figures.  Seule  elle  est  donc  antérieure  à  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

On  remarquera  que  les  trois  gaules  d*  enseignes  plantées  deyant 
la  Basilique,  et  sur  lesquelles  la  république  de  Venise  bissa  long- 
temps les  étendards  de  ses  pays  conquis,  n'ont  point  sur  ce  ta- 
bleau les  magnifiques  bases  de  bronze  que  Ton  admire  aojoar- 
dbui.  En  effet,  ces  piédestaux  ne  furent  sculptés  par  Aleundre 
Leopardo  qu'en  1505. 

La  LoggieUa,  ce  délicieux  petit  monument,  accolé,  on  ne  sait 
pourquoi,  au  pied  du  campaniUe  dont  le  tableau  présente  la  base 
sur  la  droite,  manque  aussi  dans  la  décoration  de  la  place  Saint- 
Marc  d'alors,  puisque  ce  charmant  édifice  ne  fut  construit  qa'ea 
1540,  par  SansoTino.  Cinquante  ans  plus  tard,  et  la  tour  de  l'hor- 
loge, la  base  des  piliers,  et  la  loggietta  eussent  pu  être  placées 
dans  fœuTrede  Bellini. 

11  nous  reste  maintenant  à  remarquer  que  l'aile  droite  de  la 
place,  celle  qu'occupent  aujourd'hui  les  Procuratives  neuves,  par- 
tait alors  de  la  base  même  du  campaniUe,  s'aveaçant  conséqaem- 
ment  sur  la  place  beaucoup  plus  qu'aujourd'hai.  En  regardant 
au-dessus  de  la  porte,  dite  délia  Carta^  et  en  cherchant  les  derniers 
plans  du  tableau,  on  apercevra  l'aile  du  pahds  qui  donne  dans  la 
cour,  au-dessus  de  l'escalier  des  Géants  actuel,  et  dont  l'archi- 
tecture est  rehaussée  de  dorures.  Aujourd'hui  cette  perspective 
er.i^  cachée  par  un  petit  mur  de  marbre  blanc  et  rouge,  comme 
te  muraille  du  palais  qui  a  été  élevée  sur  la  porte  délia  Caria,  après 
imcendiede  1577. 

L'angle  du  palais  ducal  ne  présente  d'antre  changement  à  oe 
que  l'édifice  est  aujourd'hui  que  la  grande  fenêtre,  nue  de  nos 
jours,  par  suite  d'incendies  qui  ont  altéré  cette  partie  du  palais, 
et  qui  au  temps  de  Bellini  offrait  encore  une  distribution  de  me- 
neaux, de  colonnettes  et  de  trèfles  dans  le  goût  mauresque  de  la  ga- 
lerie même  du  palais  ducal.  On  remarquera  aussi  que  le  pavé,  en 
dalles  de  nos  jours,  figure  en  briques  à  l'époque  où  peignait  Gen- 
tileBeUini. 

Yoilà  en  somme  les  observations  qu'offre  l'architecture  de  ce 
tableau.  Quant  à  la  composition  de  la  scène  qu'il^  représente, 
die  est  admirable  de  fini  et  de  sentiment.  La  naïveté,  l'expres- 
sion, le  mouvement  bira  saisi  des  figures,  la  disposition  des  grou- 
pes; tout  est  parfait»  Le  dessin  de  toutes  ces  figures  est  déli* 
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ciem.  Aussi  cette  toile  n*offre*t-el)e  pas  seolement  un  très  grand 
intérêt  archéologiqae  poar  rétade  des  nuBurs,  des  eoutomes  et 
des  bâtiments  de  l'époque,  mais  est-ce  une  œuirre  d'art  très  re* 
marqoable.      -  9* 

La  GLOIRE  DU  PARADIS,  tmle  de  Paris  Bordotxb,  qui  suit  oelk 
dont  nous  venons  de  parier,  est  une  composition  un  peu  olym^ 
pienne,  qui  se  rattadie  plus  au  fabuleux  qu'au  sacré  par  l'or- 
donnance, mais  qui  n'en  est  pas  moins  délicieusement  peinte. 
Plus  tard  nous  retrouverons  cet  artiste  dans  une  grande  toile 
qui  figureavec  droit  jmrmi  les  ]^s  remarquables  du  Musée  de 
Venise. 

Aa-dessus  de  la  porte  qui  conduit  dans  la  seconde  salle,  exté- 
rieurement et  intérieurement,  sont  des  statues  de  M.  Jacques 
Martini ,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Celle  qui  fait 
face  à  rHercuIe  de  Canova  représente  une  Minerve  ;  la  seconde, 
dans  l'intérieur  de  la  salle  où  nous  entrons,  est  une  personnifi- 
cation de  la  peinture  vénitienne. 

La  salle  suivante  nous  offre ,  en  continuant  toujours  notre 
examen  par  la  gauche,  un  tableau  de  Lebrun,  représentant  Lu 
Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur. 

Cette  toile  a  été  envoyée  de  Paris,  en  échange  de  quelques  ta- 
bleaux vénitiens  restés  à  Paris.  Le  ministre  français  chargé  de  la 
restitution  des  objets  d'art  enlevés  de  Venise  par  Napoléon,  ayant 
para  craindre  qu'un  nouveau  transport  ne  devint  fatal  aux  ta- 
bleaux réclamés,  proposa  en  leur  lieu  une  toile  française,  dont, 
disait-il  dans  sa  curieuse  dépêche,  le  [Musée  de  Venise  manqû^^U 
absolument...  La  substitution  fut  acceptée,  et  ce  fut  ce  table^vi 
de  Lebrun  qui  fut  envoyé  à  Venise. 

Une  belle  toile  voisine,  signée  de  Margohi,  est  sans  oontre^Ut 
l'une  des  plus  belles  de  cette  riche  salle^  et  c'est  une  grande  in- 
justice commise  par  les  ouvrages  sur  Venise  que  de  ne  l'avoir  pas 
mentionnée.  C  est  un  Christ  au  pied  de  la  croix,  qui,  pour  être 
signé  d'un  peintre  peu  connu,  n'en  est  pas  moins  extrêm^nent 
remarquable.  Il  règne  dans  les  figures  une  naïveté  et  un  senti- 
ment exquis,  le  coloris  et  lé  dessin  sont  d'une  grande  finesse;  et 
ce  tableau,  dans  son  ensemble,  a  la  plus  grande  analogie  avec  la 
première  manière  vénitienne,  tout  en  offrant  la  couleur  forte  et 
brillante  des  maîtres  postérieurs.  La  figure  blonde  agenouillée 
devant  le  Christ  est  admirable. 
Venise  ne  possède  de  ce  grand  peintre  qu'  une  autre  toile,  placée 


êU  VkQàJUÈHm  DES  BKAUX-AU& 

damkiidie  é$^de  SaiatchJetm-etrPaul  (San^wioMMU^Paolo)^ 
tableau  également  capital^  qui  représente  le  Christ  an  milieu  de$ 
apôtres.  Rocco  Maaconi  est  absolument  inoonnu  en  France,  bien 
que  malgré  la  rareté  de  ses  compositions  il  mérite  une  place  très 
distinguée  parmi  les  peintres  de  la  première  phase  de  Fécok  vé- 
nitienne. 

Un  MaÉ$(wre  des  innoeentSy  par  Boivifaccio,  voisin  du  taUean 
dont  on  vient  de  parler,  est  une  composition  d'un  haut  ^yle,  qai 
provient  des  chambres  de  la  magistrature,  à  Biallo.  Les  télés 
impassibles  et  belles  des  bonrreanï ,  ï  expression  de  ocUe  des 
mères,  T effroi  instinctif  des  enfants,  le  beau  choix  de  types  vé- 
nitiens des  borames  ;  tout  contribue  à  faire  de  ce  tableaa  une 
chose  des  plvtA  belle».  La  mère  si  brutalement  renversée  ao  pre- 
mier plan,  et  qui  essaie  de  cacher  son  enfant,  est  superbe.  On 
jracoiite  qn*un  riche  étranger,  qui  s'était  passionné  pour  ce  ta- 
bleau, ayant  fait  des  démarches  extravagantes  et  vaines  pour  Ta- 
cheter, feignit  de  vouloir  au  moins  en  emporter  une  copie.  Cette 
eopie  faite,  et  assex  bien  rénssie  dans  F  imitation  du  ton  général 
dtt  tableau,  le  maniaque  osa  offrir,  et  cela  moyennant  une  somsie 
considérable,  de  substituer  la  copie  à  l'original  dans  la  salie  du 
Musée  et  de  lui  hvrer  celui-ci....  On  pense  bien  que  cette  offre 
foUe  fut  repovssée.  L'étranger  revient  depuis  tous  les  printemps 
revoir  le  Masiocre  des  innocents^  et  passe  à  T  Académie  des  Beaux- 
Arts  presque  tont  le  temps  de  son  séjonr  à  Yentae. 

La  grande  toile  suivante,  représentant  Un  repas  diez  Lévi, 
aaqoel  assiste  Jésos-Ghrist,  est  dans  la  manière  de  Pmû  Yéronèse, 
et  ngaée  de  ses  élèves,  ses  jSls,  ses  héritiers  (Eredi  di  Pa»lo  V^ 
ronèse).  Ce  tableau  provient  du  réfectoire  de  Taiicieit  monartèrede 
Saint-Jacques  àhi  Givdecca.  C'est  mie  grande  composition  qui  offre 
qudkqnes  belles  parties;  l'architecture  en  est  surtout  ôIiêsl  style 
large  et  tout  à  fait  dans  la  manière  et  le  goût  des  grandes  toiles 
deVéronèse,  qui,  sans  nnl  doute,  se  faiisait  aider  dans  ces  parties 
de  ses  tableaux  par  ses  élèves.  L'imitation  du  maître  a  été  poussée 
jusqu'à  l'admission  des  chiens,  des  singes  dans  la  composition. 
Le  repas  offert  à  Jésus  eist  interrompu  par  quelque  incident,  qui 
jette  une  certaine  confusion  dans  Fensembie.  En  somme,  e'esi 
tin  tableati  qui  n'a  guère  que  ses  dimensions  pour  fixer  T attention 
d'un  voyageur  qui  tient  à  ne  s'arrêter  que  devant  ks  choses  vrai- 
ment belles. 

SÉBASTIEN  Fr.aRiGBaio,  qui  peignait  en  1533,  nous  offre  ici 
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nti  pmettU  dàn  leifàA  se  trodye&t  troi»  tétas  tférai^lisleg 
pieitMS  de  seitiineat.  Ce  peintre  a  pea  produit,  rt  est  coûséqoem- 
mentpea  eonna. 

La  Desgeiite  de  croix,  de  Luca  Giordaho,  qui  suit,  est  on 
tabhtta  rëpaté,  qn  semble  cependant  avoir  plus  d'extravagance 
dans  la  eoolear  qoe  de  vraie  beaatë.  Le  peintre  a  cherché,  sans 
pouvoir  le  Icar  dérober,  le  secret  des  grands  coloriste^  vénitiens, 
ce qai  n*einpèehe  pas  son  tableau  dètre  d'une  exécution  très  hâ^ 
Irik.  C'est)  du  reste,  un  des  rares  taUeaux  d'école  étrangère  qui 
soient  à  r  Académie  des  Beaux-Arts.  Giordano  peignait  &  Naples, 
où  est  resiée  kt  Coméeratiwf^  du  moni  Cassin.  La  débauche  l' em- 
pêcha de  donn^  à  son  talent  tout  l'éclat  dont  il  était  évidem- 
ment susceptible.  Il  mourut  en  1 707 . 

Nous  voici  arrivés  au  morceau  capital  de  cette  salle ,  la  Grande 
CfM  de  Paud  Véronèë^,  ou  plutôt  son  Diner  chez  Lévi;  car  une 
Cénf  nedoit  offrir  que  la  nhmion  des  douze  apôtres  autour  dit 
Saavtac* 

Ce  tableau  fut  peint  pour  le  réfectoire  dn  monastère  de  Saints^ 
iean-et-I^nl.  C'estlà  une  grande etbien  majestueuse eoMposition! 
Théâtral  dans  son  ensemble^  comme  beaneonp  des  toiles  de  Tau* 
tear,  ce  tableau  est  une  des  plus  belles  pages  de  la  peinture  vénî* 
tienne.  L'architecture  en  est  suparbe,  l'ordotmanoe  générale  no- 
ble et  aussi  ÎBcidentée  que  peutlétrela  nu^té  d'un  tel  repas.  Ces 
habits  vénitiens  dont,^  par  un  anachronisme  sur  lequel  nous  nous 
sommes  expliqués  ailleurs,  Yéronèse  aimait  tant  à  affubler  ses 
personnages  de  tous  les  temps,  revêtent  sans  nul  doute  une  foule 
de  portraits  de  l'époque  où^cette  toile  a  été  pmte.  Il  y  a  là  dea 
tètes  qu'on  n'invente  pas,  mais  qu'on  copie.  Le  ma)estueux  pet^ 
sonnage  à  la  tunique  rayée,  qui  se  tient  contre  une  des  colonnes 
de  droite,  tout  maître-queux  qu'il  soit  de  la  cérémonie,  est  bien 
eertainement  un  portrait,  et  un  portrait  superbe.  Du  côté  opposé, 
on  cite  généralement  comme  représentant  Paul  Yéronèse  lui- 
mène,  un  majordome  vêtu  de  vert  et  fort  noblement  posé.  Haie 
eette  tète  ne  ressemUe  réellement  à  aucun  des  portraits  qu  oft 
connaît  de  Yéronèse. 

Ce  grand  tableau  offre  la  plus  belle  réunion  qui  soi^  possible 
des  qualités  les  plus  précieuses  du  coloris.  Par  ailleurs,  sa  compo^ 
sition  n'a  rien  qui  le  rattache  à  l'art  conventionnel,  et  c'est 
au  contraire  la  nature,  la  nature  vue  noblement  et  dans  ses  res- 
aouroes  les  plus  variées.  Le  ciel,  d'un  ton  rose,  peu  en  harmonie 
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peot^tre  avec  le  reste  du  tableau ,  senble  amir  été  npqiQt 

Le  cbat  qui  joue  sous  la  taUe ,  les  chiens ,  le  nain  qpii  sent  au 
premier  plan  où  entre  le  Christ,  démontrent  laYéritéde  oette 
observation  que  1*  école  Ténitienne,  et  Paul  Yéronèse  en  partito- 
lier,  ne  cessaient  pas  d*étre  naturalistes  même  dans  rexécotion 
des  sujets  qui  8eml>leraient  devoir  le  moins  appartenir  aoi  vul- 
garités de  la  vie  terrestre.  Ce  tableau  a  fait  le  voyage  de  Paris: 
c'est  le  pendant  des  fameuses  noees  de  Cana  que  le  musée  da 
Louvre  a  conservées,  et  que  Ton  doit  préféra  de  beaucoa]^  en- 
core au  Repas  ehe%  LM. 

La  Yisioif  de  l' Apogaltpsb,  qui  mit,  est  une  fimtasqae  eonn 
position  de  Palma  le  jeuite.  C'est  un  sujet  hardi,  représenté 
avec  verve.  Le  ciel  y  est  en  parfaite  barmonie  avec  la  sonbre 
étrangeté  du  sujet. 

Le  sAinT  Jean  dams  le  désert  est  une  des  plus  chaudes  pein- 
tures de  Titien.  La  tète  seule  peut  sembler  d'un  caractère  on 
peu  étrange  pour  le  personnage ,  car  c'est  plutôt  celle  d'un  hravo 
que  celle  de  Tami  du  Christ.  Le  reste  est  d'une  merveillense 
beauté.  On  trouve  toujours  quelque  chevalet  de  copiste  devant 
ce  eairU  Jean ,  et  nul  modèle  ne  convient  mieux  pour  l'édat  da 
coloris  et  la  beauté  du  modelé. 

Au-dessus  du  saint  Jean  est  un  saiht  Piebre  de  Palma  lb 
VIEUX ,  qui  s^ait  beaucoup  mieux  à  sa  place  s'il  prenait  ceUe  du 
saint  Diacon  de  Padovieo  ,  placé  un  peu  au-dessus ,  et  qni  prie 
une  main  mr  VœiL 

Nous  voici  arrivés  à  l'une  des  plus  originales  compositioDS  de 
Paul  Yéronèse,  si  magnifiquement  j;eprésenté  à  l'Acadânie  des 
Beaux-Arts  de  Venise.  C'est  une  Aviconciatiov,  tableau  d'archi- 
tecture, comme  il  aimait  tant  à  en  ordonner,  où  les  penMmnages 
sont  presque  accessoires. 

C'est  qu'en  effet,  si  l'on  cherchait  la  vérité  locale,  on  aanût 
le  droit  de  trouver  d'un  luxe  aussi  improbable  que  bizarre  par 
l'anachronisme  du  temps  qu'il  représente,  ceTCstibule  servant  de 
logis  à  la  femme  du  menuisier  Joseph.  Mais  il  est  évident  que 
ce  caprice  du  peintre  a  eu  ses  motifs,  et  nous  n'en  voulons  d'au* 
tre  preuve  que  ce  blason  placé  à  la  base  d'une  des  colonnes,  et 
qui  démontre  assez  clairement  que  le  palais  représenté  est  celai 
de  l'homme  qui  a  commandé  le  tableau.  L'ange  qui  vient  annon- 
cer à  la  Vierge  comment  la  grâce  de  r£sprit*-Saint  est  tombée 
sur  elle,  est  peut-être  un  peu  massif ,  un  peu  empêtré  dans  ses 
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étoffes  roQgefttres...  Hais  Marie!  qa'elle  est  dWinemefit  belle! 
combien  son  par  visage  exprime  bien  la  joie  podique  et  Foi^eil 
secret  qu'elle  éprooTe,  en  apprenant  le  mystère  de  sa  mater- 
nité?... Mais,  nous  le  demandons,  esixe  là  un  tableau  ehrétien? 
La  figure  de  la  Vierge  de  Titien,  dans  sa  célèbre  Assomption , 
ne  tant  pas,  ponr  nous,  cdle  de  Yéronèse. 

Le  SUPPUCB  BB  DIX  MILLB  MA&TTB8  SUE  LB  MONT  ÀRARAT, 

en  Arménie,  est  une  des  plusbixarres  inventions  deCARPACCio. 
Carpaœio  n*est  connu  qu'à  Venise,  qui  possède  la  presque  tota- 
lité de  ses  tableaux;  Gètui-ci  est  des  plus  bicarrés  et  d*une  eom- 
filicatiott  étrange  :  c'est  presque  de  la  peintuj^  chinoise  pour 
reffet.  Les  bourreaux  ont  placé  les  martyrs  dans  les  positions  les 
phis  variées  du  crucifiement  et  de  la  torture  ;  ils  les  clouent,  les 
9deDt,  les  accrochent,  les  bissent,  les  tenaillent  dans  les  inven- 
tions les  plas. singulières.  Les  corps  expirants  ou  expirés  pen- 
dent des  arbres  comme  des  fruits.  Dans  le  haut  du  tableau ,  au 
milieu  des  branchages,  on  aperçoit  une  sorte  de  terre  promise, 
où  se  promènent,  sans  avoir  l'air  d'être  très  heureuses,  des  pe- 
tites figures  rougeàtres.  Il  y  a  dans  ce  tableau,  très  fini  du  reste 
par  les  détails,  une  absence  complète  de  coloris,  et  le  dessin  en 
est  plus  bizarre  que  correct.  Cest  néanmoins  dans  son  ensemble 
an  tableau  fort  curieux. 

Uh  miraglb  de.  saibt  Mabc,  ecqpèce  de  marine  fantastique, 
située  dans  l'angle  du  salon,  est  la  seule  œuvre,  qu'avec  le  por- 
trait du  noble  vénitien  que  nous  avons  vu  dans  la  salle  précé- 
dente, possède  du  Giorgiokb  le  musée  de  Venise.  Ce  miracle, 
dans  lequel  se  confondent  des  monstres  marins  et  des  hommes 
bizarres,  ne  se  comprend  guère.  Les  nus  sont  restés  d'un  écla- 
tant coloris,  tandis  que  tout  le  reste,  ciel  et  mer,  a  noirci  au 
point  de  faire  une  choquante  disparate  dans  l'harmonie  du  ta- 
bleau. Tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  ces  hommes  ont  l'air  d'être 
édairés  à  l'intérieur  comme  des  lampes  de  nuit.  Un  guide 
étranger,  que  nous  avions  eu  occasion  de  parcourir,  désigne  ce 
tableau  comme  représentant  le  Naufrage  de  la  Méduse.  Rien  ne 
manque  à  ce  mot! 

Ao-dessus  de  ce  tableau  est  un  Véronèse,  représentant  saint 
Luc  bt  SAiirr  Jiuii.  Le  bœuf  qui  porte  un  des  évangélistes  est 
beau  comme  un  Paul  Potter;  mais  le  ciel  de  ce  tableau  a  évi- 
demment changé. 

Cette  salle  se  termine  par  le  tableau  réputé  la  dernière  oeuvre 

as 
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4a  litieii.  C^t  là,  à  ooap  sûr,  upe  aoène  bien  vfMNaamUj  qai 
lest  beanooqp  plus  qa*ua  petit  tabkaa  qui  ppéoède,  et  qui  est 
désigné  comme  première  œavre  du  grand  peintre  (prima  opéra). 
Un  peintre  a-t-ii  une  première  œuvre?  quant  à  la  dernière)  elle 
existe  incontestablement,  et  l'intérêt  qu  elle  inspire  augmente 
si  la  mort  est  venue  glacer  la  main  qui  la  peignait  avant  que  b 
dernière  touche  y  fût  donnée.  C'est  ee  qui  arrive  pour  cette  dé- 
position du  Christ  {Cmto  depo$iel).  Ce  tableau  un  peu  confus, 
un  peu  e^ompé  dans  ses  teintes,  si  fou  peut  <Ure,  sembla  bien 
l'œuvre  alourdie  d'une  main  que  guide  une  vue  affaiblie  par  un 
si  grand  âge,  car,  on  le  sait,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une  peste 
de  Venise,  peignant  peu1>étre  ce  tableau,  Titien  avait  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans!  —  Palma  le  jeune  termina  ï(Bnyre  inaobe^ 
yée  du  peintre  séculaire;  une  inscription  tracée  dans  l'arc^dtee- 
turc  du  premier  plan  l'indique;  Quoi  TUianuê  incheofum  reU- 
quity  Palma  rwer$nter  ab&olvit,  Jhoque  dieavit  opU9f 

Les  colonnes  qui  supportent  les  frontons  de  la  porte,  provien- 
nent du  fameux  mausolée  érigé  par  Scamoizî  à  la  mémoire  du 
doge  da  Ponte,  dans  TégUse  détruite,  dont  ce  musée  a  pns  la 
place.  Elles  sont  d'un  magnifique  granit  oriental. 

En  rentrant  dans  la  salle  de  I'Hergule,  dont  tout  un  cAté  a 
déjà  été  examiné  dans  ce  qu'il  offre  de  plus  intéressant  au  point 
de  vue  historique,  ou  de  plus  remarquable  comme  art ,  nous 
trouvons  à  gauche  : 

Unescene  B'iTTTÉRiEURjparLj^AMSÉBASTiiiMi,  très  curieuse 
pour  les  costumes  et  les  décorations  intérieures  du  temps.  Cest 
un  miracle  de  la  Sainte-Croix,  qui  sauva  du  naufrage  un  nommé 
Antonio  Biccio,  auquel  ses  amis  viennent  faire  visite  pour  le  fé- 
liciter sur  son  heureux  retour. 

"  Un  autre  miracle  de  la  Saiptu-Ceoix  ^  par  Maesuri,  r©^ 
présente  à  côté,  le  moment  où  une  procession  passai^t  sur  un 
pont  fut  arrêtée  au  passage  par  une  force  inconnue  et  irrésis- 
tible... La  sainte  relique  allait  passer  devant  un  blasphémateur 
placé  dans  la  foule  au-delà  du  pont.  C'est  un  tablei^u  dont  le  prin- 
cipal mérite  est  historique  et  archéologique. 

Saixvte  UasuLE  su  gloire,  i^ur  des  faisceau:!  d^  pahnes  et 
recevant  de  Dieu  le  prix  de  pion  inartjr^»  af  t  a^  fort  beau  tabl^u 
de  VrrroR  Carpacgio. 

14^  grande  toile  qui  j^récède  la  |io»te  est  «M  def  f^utf  carifiBses 
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qiipoMède  eelte  eolleetioD.  Cest  nn  pendant  du  tableaa  de  la 
t\m  StOni^Mare  de  GentUe  Bdlini.  Cdni-ci  offre  une  scène  ti^ 
étnnge.  Une  procemon  portait  à  Féglise  Saint-Laurent  la  re- 
lique de  1^  8«iofto4!rolx,  lorsqa*en  franchissant  lepont  où  la  foule 
était  aaaeaiée,  le  religieux  qui  portait  l'objet  saint  le  laissa 
tomber  daiH  Teau ou  j  tomba  lui-même.  Aussitôt  d'an- 
tres religieax  se  jetèrent  dans  le  canal  pour  rattraper  la  re- 
lique, et  ce  Itat  André  Yandramine  qui  la  repêcha.  L'agitation 
des  frères  sur  le  pont,  Teffroi  recueilli  des  dévotes  (qui  par  pa- 
raatbèee  sont  toutes  Mondes) ,  l'étrange  spectacle  qu'offrent  ces 
mcrtnes  nageant,  empêtrés  dans  leurs  robes,  et  soufflant  Peau 
devant  eux  eomme  des  tritons ,  tout  contribue  à  faire  de  ce  ta- 
Uean  une  des  plus  bizarres  compositions  que  puisse  présenter  la 
pontve  aneedotique,  à  laquelle  Gentile  Bellini  semble  avoir  par- 
ticotièremmt  voué  son  pinceau. 

De  cette  salle  nous  reprendrons  la  porte  de  la  galerie  qui  nous 
yt  amenés,  et  nous  donnerons  un  rapide  coup-d' oeil  aux  petites 
pièees  qui  renferment  presque  toutes  des  œuvres  modernes  ou 
quelques  anciennes  toiles  d'un  intérêt  secondaire.  Pois  noas 
quitterons  cette  partie  du  musée,  et,  traversant  lea  couloirs , 
nous  trouverons,  toujourisà  gauche ,  la 

PnrACXFTKCA-CoilTABIlHI. 

(Test  une  collection  de  tableaux  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  sans  intérêt,  collection  qui  fut  offerte  en  dcm  à  T  Académie 
des  Beaux-Arts  de  Yenise,  par  Famateur  de  peinture  dont  le  nom 
a  été  donné  à  cette  petite  galerie.  Ce  qu'elle  présente  de  plus 
remarquable,  peut-être,  c'est  une  rare  collection  de  bois  sculptés, 
et  particulièrement  de  fauteuils  recouverts  en  tapisserie,  dont 
les  bois  sont  d'une  admirable  originalité.  Ces  nègres,  placés 
dans  toutes  les  positions  qu*a  pu  inventer  le  caprice  de  T  habile 
ficolpteur,  le  mélange  heureux  des  teintes  du  bois,  mélapge 
d'autant  plus  curieux  que  Fartiste  s'est  plu  à  percer  auxgeaouji 
les  Tètements  de  toutes  ces  figures  pour  faire  paraître  l'ébène, 
la  finesse  et  l'expression  des  physionomies  tout  oontribi^  à  faire 
de  ces  sculptures  des  œuvres  aussi  remarquables  que  profondé- 
ment originales.  Ces  bois  furent  sculptés  par  Mnmolon  de 
Yenise. 

En  quittant  la  Pinacoteca-Cantarini,  nous  nous  dirigeons 
toujours  à  gauche,  et  nous  trouvons  la  petite  salle  des  p^intuar^ 
gothiques.  Le  plafond  sculpté,  peint  et  doré  est  superbe.  L'as- 
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pect  de  cette  salle,  toute  brillante  d*or  et  de  peintures  ëdataotes, 
a  qudque  chose  qui  surprend  ;  les  tableaux  qu'elle  râifenne , 
restaurés  avec  art,  ont  reconquis  un  éclat  qui  pourrait  tromper 
sur  r époque  d'où  ils  proviennent.  Si  la  plupart  de  ces  panneaux 
ne  sont  pas  remarquables  comme  art ,  ils  le  sont  certainement 
par  les  procédés  qu'ils  indiquent ,  le  mélange  de  Fomementation 
dorée  et  aussi  de  la  saillie,  avec  la  peinture  des  iSgures.  Ce  sont, 
pour  la  plupart  des  œuvres  des  frères  Giovanni  et  Antonio  de 
Murano,  et  des  Yivarini,  qui  peignaient  au  quinzième  siècle 
dans  les  églises  secondaires  de  Venise.  Un  riche  amateur  de  l'art, 
qui  les  avait  en  partie  rassemblées,  M.  Ascanio  Molin,  en  a  fait 
don  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  avec  plusieurs  autres  tableaux 
de  dates  postérieures.  Le  plus  intéressant  peut-être  de  tous  ces 
tableaux  est  celui  d' Antonello  de  Messine,  représentant  une  vierge 
lisant,  panneau  qui  est  considéré  comme  une  des  premières  œu- 
vres qu'ait  produite  à  Yenise  la  peinture  à  l'huile.  AntonaQo  était 
venu  à  Venise  enseigner  son  secret  à  son  ami  Domenico,  lequel 
s'en  servità  Florence,  et  fut  assassiné  par  Andréa  del  Castagne, 
auquel  il  avait  refusé  d'expliquer  ses  procédés. 

Maintenant  nous  pénétrerons  dans  la  dernière  grande  salle  de 
ce  musée,  la  première  qu'on  visiterait  si  l'on  arrivait  à  l'Acadé- 
mie des  Beaux- Arts  par  la  grande  entrée  et  l'escalier  principal, 
très  rarement  livrés  au  public,  comme  il  a  été  expUqué. 

En  continuant  toujours  notre  examen  par  la  gauche,  nous 
trouvons  tout  d'abord  un  beau  portrait,  représentant  un  Mace- 
nigo,  peint  par  Tintoret.  Ce  portrait  et  celmé!  Antonio  CappellOy 
que  nous  avons  vu  au  commencement  de  notre  visite  au  musée, 
sont  les  plus  beaux  qu'ait  à  Venise  ce  peintre  célèbre. 

La  Vierge  et  les  saikts  de  Paul  Yéronèse  est  une  toile  qui 
offre  une  délicieuse  harmonie  de  couleurs.  Ce  tableau  provient 
de  la  sacristie  de  l'église  San  Zaccaria. 

Le  PÂCHEUR  qui  présente  au  doge  Vaûneau  de  saint  Marc  est  le 
chef-d'œuvre  de  Paris  Bordoue.  C'est  un  déTicieux  tableau  qui 
captive  longtemps  les  regards  ;  l'entente  générale  de  la  composi- 
tion, le  coloris  fin,  le  dessin  si  gracieux,  tout  contribue  à  faire 
de  cette  toile  une  des  plus  belles  qui  soient  à  l'Académie.  Le 
groupe  de  patriciens  de  gauche  offre  un  choix  de  tètes  du  plus 
beau  type  vénitien.  A  voir  les  personnages  assis  aux  côtés  du 
doge,  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne  soient  des  portraits.  Toutes 
ces  figures  sont  pleines  de  sentiments,  d'attention.  Le  vieux  pè- 
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dienr  qui  a  troQTé  dans  le  ventre  d'nn  poisson ,  péché  au  lido, 
Fanneau  dacal  qne  le  doge  jetait  dans  la  mer  à  cbaqae  annÎTer- 
saire  de  ses  fiançailles  avec  FAdriatiqae,  est  d'un  mouTement 
|dem  de  natureL  Le  coloris  de  toute  cette  scène  est  d*nne  déli- 
dense  harmonie  ;  c'est  enfin  un  snperbe  tableau. 

On  ne  saurait  trop  dire  pourquoi  Paris  Bordone  a  placé  cette 
scène  dans  une  architecture  de  fantaisie  lorsque  Venise  était  si 
riche  de  monuments.  Cet  anachronisme,  cette  fantaisie,  ce  défaut, 
si  c'en  est  un,  est  la  seule  chose  reprochaUe  de  cette  séduisante 
toile.  Fenimore  Gooper,  dans  son  Bravo^  roman  peu  exact  sur  les 
institutions  et  les  localités  de  Venise,  a  mis  en  chapitre  une  scène 
inspirée  par  ce  tahleau ,  dont  parle  son  héros,  le  vieux  pécheur 
Antimio.  Gooper  dte  le  tableau  comme  étant  au  palais  ducal  ;  il 
7  était  effectivement  autrefois. 

L' adokahom  bk  Mages,  tableau  qui  fut  peint  par  Banifûcctê 
pour  uuedes salles  du  conseil  des  Dix,  est  l'un  des  plus  beaux 
de  ee  maître.  La  figure  du  rbimaure,  placé  au  milieu,  est  superbe. 
Le  groupe  de  la  Vio^  et  de  l'enfant  est  populaire,  tant  il  a  été 
souvent  copié,  gravé,  lithographie.  Le  fonds,  ciel  et  paysage, 
waat  d'un  très  bel  effet. 

Les  fils  et  le  ftère  de  Paul  Vinméêe  ont,  à  l'académiedes  Beaux- 
Arts  ,  un  certain  nombre  de  toiles ,  sur  lesquelles  nous  ne  nous 
soBomes  pas  arrêté.  Voici,  de  Carh  Cagliari ,  un  Christ  portant 
sa  croix,  qui  rappelle,  en  quelques  points,  le  faire  de  son  célè- 
bre père.  Gario  Cagliari  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  les  espé- 
rances que  l'on  fondait  sur  lui,  car  il  mourut,  à  l'ége  de  25  ans, 
par  excès  d'application  au  travail.  Son  père  disait  qu'il  deviendrait 
un  plus  grand  peintre  que  lui...  Est-ce  un  excès  de  modestie 
cbez  Paul  Véronèse,  ou  aveuglemmt  d'un  homme  qui  aimait  im« 
mensément  ce  fils? 

Mabcoii  I ,  dont  nous  avons  déjà  admiré  une  belle  toik ,  à  côté 
iu  tableau  moderne  de  Lebrun,  a  peint  un  BédÊmiptmr  plein  de 
sentunent  et  de  poésie.  Ge  qu'on  connaît  de  ce  maître  fait  vive- 
ment regretter  qu'il  n'ait  pas  travaillé  davantage. 

Saihtb  Christihe  haUue  des  verges  est  une  oeuvre  qui  n'offre 

{MIS  r  édat  et  la  puissance  de  coloiis,  ordinaire  au  Véronèse.  Peut^ 

être  cette  toile  .est-dle  ternie  par  le  rapprochement  de  celle  qui 

suivra,  après: 

La  Mort  n' Abbl  ,  dessin  confus  et  extravagant  de  Tintoret^. 

*  Uan  dit,  h  propM  dt  c« tableau,  el  de  YÀdmn et  tv$  qv*ontintca  pcndinl: 
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Noos  voici  arriTés  à  l'ceuTre  capitale  d*u&  des  pltu  gnmdg  ai^ 
tifltesde  ritaUe,  d'un  des  plus  metreilleax  coloristes  de  féook 
Tâùtienne.  Nous  ayons  nommé  l'Assomptioh  de  Titien  ! 

M.  Louis  Viardot ,  dont  les  opinions,  en  Mt  d'art,  ont  tant  de 
poids,  prétend  que  la  grande  Gèhb  ,  du  même  peintre ,  toile  im- 
mense qm  est  enfouie  dans  le  réfectoire  da  courent  de  ÏEpcurial , 
en  EqMtgne,  est  encore  supérieure  à  rAssofi^ion.  Tîtibn,  qui 
passa  s^t  ans  à  peindre  cette  Gène ,  pou  le  roi,  Philippe  II ,  la 
dédara,  parait-il,  son  cbef-d* œuvre.  Pour  ctax  qui  n'ont  pu 
comparer  ces  deux  grandes  pages  de  l'art,  ï Assomption  passe 
pour  la  plus  bdle  œuvre  de  Titien  que  possède  l'Italie.  Oh  sait 
que  sa  découverte  est  toute  récente.  Peinte  pour  l'église  des  PraH, 
de  Yenise,  cette  magnifique  toile  y  avait  été  oubliée,  lorsqu'il  y 
a  peu  d'années,  le  comte  Gicognara ,  qui  a  tant  fait  pour  Fart 
vénitien ,  ayant  soujiçonné  la  valeur  de  cette  toile  sous  les  teintes 
enfumées  qu'y  avaient  répandu  les  derges  allumés  et  k  déAiut 
d'entretien,  se  fit  bisser  pour  l'examiner,  en  nettoya  un  ooiit,  et 
finit  par  proposer  en  échange ,  à  l'église,  un  taUeau  HhH  net»/*, 
qui  fyt  aocepté  avec  empressement.  Le  comte  Gicognara  avait  dé- 
couvert l'Assomption  du  Titien  ! 

Gette  i»tMUgieuse  toile,  tant  admirée  et  ïjni  méritte  si  bien  de 
l'être ,  ne  saurait  être  expliqtiié  :  die  doit  être  sentie.  Inutile, 
donc,  d'en  énumérer  les  beautés  ;  tout  le  monde  comprendra  lA 
majesté  du  I^ère  étemd,  la  beauté  de  cette  Vierge,  dont  les  admi- 
i^les  proportions  se  devinent  si  bien  sous  les  draperies  de  son 
vêtement,  la  grâce  divine  des  petits  anges,  la  vigoureuse  réalité 
des  personnages  restés  sur  la  terre.  Par  un  tour  de  force  de  colo- 
riste, qui  donne  à  Titien,  comme  à  Véronèse ,  Bnbens  et  Mnrtllo, 
le  isceptre  de  cette  sdence  parmi  tous  les  peintres  dû  nionde, 
l'auteur  de  ï  Assomption  a  trouvé  moyen  de  t>n)digner  te  ronge 
dans  sa  tbile,  sans  dioquér  en  rien  le  regard  par  l'édat  de  tantes 
qu'il  a  su  entourer  d'une  harmonie  parfaite.  Un  peu  plus  d'idéa* 
lité  dans  la  figure  de  la  Vierge  f  et  ce  tableau  aurait  au  moins 
ému ,  fait  rêver  ceux  que  le  manque  des  plus  simples  comtaissan- 
ces  dé  la  peinture  pourrait  priver  d'admirer  en  consdence. 

Depuis  la  découverte  de  ï  Assomption  du  Titien,  il  en  est  fidt 
joomdlimfant  des  copies  entières  ou  partielles.  C'est  uii  fifeond 

m  TjAf^  déjki^vlto,  «B  peifiukt  oai  UÀlm  pour  ViisV^  de  là  Tiin^é,  Cr«QS  l«9  corps 
d'après  nature,  en  les  coa^rant  d'une  espèce  de  grillage  de  fil...  et  il  ics  embellit  par  uc 
certaine  friito  iaa  «oiilaïui  ^*U  tviit  aeqtise  en  eoplaii  1 4es  reliifi.  » 
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«qêt  d'ttodto  pëtai"  les  artiste».  VétHhger  qui  aMve  à  r  Acadé-» 
lue  d»  Beaux- AHs,  ne  nianqne  pas  non  plus  de  s'informer  aussi- 
tôt oà  est  ee  efaef-d'œuTre,  devant  lequel  sont  toujours  rangées 
les  ebaises  qtd  témoignent  de  la  yire  attention  qu*on  lui  apporte. 
On  parle  de  oonstmire  une  salle  nouvelle,  pour  y  placer  YÀ9^ 
nm^^Han,  la  place  qu'elle  occupe  aujourd'hui  semblant  ne  paâ 
renfermer  toutes  les  conditions  nécessaires  d'élévation  et  de  lu- 
anète  pour  la  montrer  sous  son  aspect  le  plus  avantageux. 

Keti  qu'U  y  ait  encore  de  fort  beDes  toiles  à  passer  sous  nos 
yeux,  il  nous  semble,  après  avoir  conduit  le  lecteur  devant  la  cé-^ 
lënre  Assomption  ,  être  dans  la  position  de  ces  spectateurs  qui 
auraient  assisté,  dans  un  théâtre,  au  dénouement  d'un  drame 
palpitant,  et  auxquels  on  voudrait  ensuite  montrer  quelques  scè-> 
nesoubfiées  de  rintrîgue.  Cette  fois,  l'admiration  est  lasse,  et  il 
ne  nous  reste  qu'à  franchir  rapidement  les  toiles  qui  terminent 
l'examai  de  cette  dernière  salle. 

Un  très  beau  tableau ,  de  Gima  ,  représente  Marie  paemi 
LEsSâiifTS. — Un  autre,  du  Pordeeore  (Antonio  Licimo),  ott 
Ton  remarquera  les  lignes  des  trois  ou  quatre  figures  du  second 
plan  j  qui  toutes  rappellent  le  portrait  de  Dante. 

Un  superbe  Jean  Beluni  ,  représentant  une  vierge,  une  des 
{dus  grandes  toiles  de  ce  tnaitre ,  laquelle  mérite  un  examen  at- 
tentif; puis,  enfin,  sur  la  façade  opposée  à  1' i«5omp(ton  du  Ti- 
tien :  Le  Miracle  de  saint  Marc,  oeuvre  capitale  de  Tintoret, 
au  musée  de  Venise.  Un  esclave  étant  condamné  au  supplice,  il  in- 
voqua saint  Marc;  et  celui-ci,  apparaissant  parles  airs,  délivra 
fesdave  des  liens  et  des  entraves  dont  on  l'avait  enveloppé. 

Ce  tableau,  qui  est  très  renommé,  est  une  fougueuse  composi- 
tion qui  of&e  plus  encore  que  toute  autre  toile  de  Tintoret,  l'é- 
nergique manière  de  ce  peintre  farouche  et  passionné.  En  effet, 
il  semblé  que  l'artiste  ait  peint  ce  tableau  dans  un  état  d'orgasme 
eontiiiud.  Partout  on  y  sent  la  fièvre,  le  délire  d'un  pinceau  fou- 
gueux, la  verve  d'un  homme  colère  et  impatient.  Tintoret,  abs- 
traction faite  de  tout  parallèle  de  talent,  est,  sous  certains  pointa 
de  vue  de  fécondité  et  d'énergie,  le  Rubens  italien.  Le  ifiracle  dé 
$aint  Marc  est  une  des  expressions  les  plus  complètes  du  talent 
de  Tintoret  y  et  en  même  temps  une  des  œuvres  où  les  dé- 
buts ont  le  moins  d'exagération.  Ici  son  dessin ,  souvent  si  ex- 
travagant, si  confus,  n'est  que  hardi  et  animé.  La  scène,  bien 
qa'eUe  ottre  beaucoup  de  personnages,  a  une  unité  parfaite.  Le 
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corps  de  Tesdave,  couché  nu  à  terre,  est  d'oa  nioooord  TérUable* 
ment  admirable.  La  même  situation  n*a  pas  été  vaincue  avec  le 
même  bonheur  dans  la  figure  de  saint  Marc  suspendu  dans  les 
airs,  et  gui  a  plutôt  l'air  d*un  homme  qui  se  jette  par  une  fenê- 
tre que  d'un  saint  qui  descend  du  ciel.  Hais  il  faut  aussitôt  re- 
commencer à  louer,  si  l'on  continue  l'examen.  Il  y  a  sur  la  gau- 
che la  tète  barbue  d'un  guerrier  qui  sort  Yéritablementdu  cadre. 
S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit  parmi  les  artistes,  que  ce  soit  ehei 
Tintoret  qu'on  doive  étudier  le  mouyement,  c'est  surtout  en  face 
de  cette  toile  qu'on  peut  le  croire.  U  y  règne  une  animation  ex- 
traordinaire, et  la  passion  de  celui  que  ses  contemporains  a|qpe- 
lèrent  le  furioso,  ïirato,  y  est  admirablement  exprimée.  L'effroi, 
l'étonnement,  animent  tous  ces  visages,  tous  ces  gestes;  le  coloris 
est  partout  d'une  vigueur  incroyable,  les  clairs-obscurs  pleins  de 
magie,  et  la  hardiesse  de  la  touche  poussée  à  sa  dernière  pnifr> 
sauce...  C'est  vraiment  un  magnifique  tableau!  si  magnifique, 
que  lorsqu'on  l'admire,  on  a  peine  à  croire  que  le  même  Tintoret 
soit  l'auteur  d'uAc  foule  de  compositions  qu'on  rencontre  à  cha- 
que pas  dans  les  monuments  de  Venise,  et  qui  n'ont  aucune  es- 
pèce de  liens  de  parenté  avec  le  superbe  Miracle  de  eaint  Mwrc. 

Avec  cette  surprenante  composition,  finira  pour  nous  l'examen 
des  tableaux  les  plus  remarquables  du  musée  de  Venise,  ne  ju- 
geant pas  que  sa  grande  dimension  soit  un  titre  suffisant  a  cette 
toile  signée  Padoviao,  et  représentant  les  Noces  n£  Gaua,  pour 
nous  arrêter  plus  longtemps  dans  une  salle  où  nous  trouvons 
réunis  X Assomption  du  Titien,  —  le  Pécheur  de  Paris  Bordone, 
et  le  Miracle  de  saint  Marc,  qu'il  serait  aussi  fort  juste  d'appeler 
le  Miracle  du  Tintoret! 

Notre  revue  des  tableaux  est  finie.  Nous  croyons  consciencieu- 
sement n'en  avoir  pas  omis  qui  offrissent  un  intérêt  iéel  comme 
art  ou  comme  curiosité.  Le  musée  de  Venise,  de  même  que  tous 
les  musées  possibles,  offre  du  rempUssage,  ou  des  toiles  que  le 
nom  de  leur  auteur  ne  suffit  pas.  toujours  pour  recommander  à 
Tattention  de  ceux  qui  ne  peuvent  consacrer  leur  temps  qu'à 
l'examen 4u  vrai  beau.  Quitte  avec  la  peinture  vénitienne,  dont 
on  aura  désormais  une  id^  assez  splendide,  nous  retournerons 
sur  nos  pas  pour  franchir  une  petite  porte  placée  à  gauche  de 
ï Assomption,  et  nous  arriverons  dans  une  petite  salle  appelée  : 

Salle  des  réunions  académiques,  pièce  d'un  aspect  bizarre,  dont 
les  murs  de  stuc  sont  incrusta  sur  divers  points  de  marbres  pré- 
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àuoLy  de  jaspe,  et  de  bas-reUefs  en  bronze;  et  an  bant,  de  guet- 
tes peintures  de  Titien.  Les  bas-reliefs  proTÎennent  de  diTerses 
^liaes  démolies;  ibsont  des  belles  époques  de  Tart,  et  signés  de 
Donatello,  de  Biodo,  de  Camelio,  etc.;  un  petit  $aint  Jean-' 
Baptiste,  sculpté  en  porpbjie,  mérite  toute  attention. 

Ifais  ce  qu'offre  sans  contredit  de  plus  intéressant  cette  salle 
singulière,  et  d'une  décoration  si  hasardée,  c'est  une  urne  de  por* 
pbyre,  placée  au  fond  sur  une  petite  console,  et  qui  contient  la 
main  droite  de  Canova,  le.plus  grand  sculpteur  italien  des  temps 
modernes.  L'inscription  :  —  Dextera  magni  Canovœ  —  est 
ample  et  convenable.  Au-dessous  du  vase  qui  contient  cette 
main  inunortelle,  on  a  placé  le  ciseau  du  grand  sculpteur.  Ces 
souvenirs  sont  toucbants,  nobles,  et  bien  dignes  d'intérêt.  Par 
ordonnance  supérieure,  dans  le  cas  où  l'Académie  des  Beaux-Arts 
de  Venise  viendrait  à  être  supprimée  ou  transférée  dans  une  autre 
ville,  la  main  de  Canova  devra  être  remise  au  temple  de  Possagno, 
patrie  du  grand  sculpteur,  pour  être  réunie  au  reste  du  corps. 
Son  cœur  se  trouve  dans  l'église  des  Frart,  sous  le  grand  monu- 
ment de  marbre  blanc  dont  Canova  avait  lui-même  tracé  le  dessin 
pour  Titien,  sans  soupçonner  qu'il  lui  servirait  un  jour.  Étrange 
destinée  du  corps  de  ce  grand  génie,  dont'cbaquelieu  veut  possé- 
da un  débris,  et  qui  se  trouve  ainsi  divisé  sur  trcHS  points  :  id 
la  main,  là  le  cœur,  plus  loin  ses  entrailles!  ses  oeuvres  partout! 
A  côté  de  cette  pièce,  que  rend  intéressante  le  nom  de  Ca- 
nova, en  est  une  autre  rarement  ouverte,  qui  contient  une  belle 
collection  des  dessins  des  plus  célèbres  peintres  de  l'Europe, 
Léonard  de  Yind,  Raphaël,  Michel-Ange.  Ils  sont  un  don  pro- 
venant de  la  galerie  Bossi  de  Milan,  renforcé  de  diverses  acqui- 
sitions et  d'échanges.  Une  médaille  de  marbre  a  été  posée  dans 
cette  salle  pour  témoigner  la  reconnaissance  de  l'Académie  en- 
vers le  comte  de  Cicognara  qui  a  tant  fait  pour  die. 

En  franchissant  la  salle  où  est  ï  Assomption  ^  nous  racon- 
terons sur  son  superbe  plafond  doré  une  singulière  anecdote. 
Un  certain  Cherubino  Ottate^  membre  de  l'andénne  confrérie, 
dans  une  partie  des  bâtiments  de  laquelle  est  jplacé  ce  musée, 
avait  offert  de  dorer  à  ses  frais,  et  ^  or  d^  sequin^  le  plafond 
de  Ift  bibliothèque.  Mais  plus  vaniteux  encore  que  généreux,  il 
avait  demandé  qu'une  inscription  mentionnât  dans  rav6nii)sa 
libéralité.  Cette  spéculation^' amour-propre  lui  fut^ refusée,  et 
void  comment  il  esquiva  le  refus  :  il  fit  sculpter  dans  chaque 
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eômpartiment  èa  plafond  un  petit  ange  à  huit  ailes,  de  sorte  qne 
son  nom,  Chirtibin  Ottale,  se  trouTâ  répété  à  Vinfini  siii'  Tacte 
même  de  sa  spéculative  munificence.  Aujourd'hui  la  table  où  eût 
été  gravé  le  dori  du  bourgeois  vénitien  eut  disparu.  —  Le  pla- 
fond et  Chérubin  Ottale  traversent  les  siècles  ! 

Hous  repasserons  par  la  petite  salle  des  peintures  gothiques,  et 
dans  le  couloir,  nous  donnerons  un  coup-d'œil  dans  les  salles  des 
thddèles  de  sculptures,  qui  se  présentent,  encore  à  notre  gauche, 
puisque  la  gauche  a  constamment  été  notre  fil  d' Ariane. 

Ces  salles,  dont  la  fondation  ne  remonte  pas  à  trente  ans,  of- 
frent tous  les  modèles  des  statues  ou  sculptures  célèbres  répan- 
dues dans  les  principaux  musées  d'Italie,  de  France,  d'Allemagne 
fet  d'Angletei*re.  Beaucoup,  les  marbres  du  Parthénon  et  ceux 
d'Egine  entre  autres ,  qui  sont  des  présents  dés  rois  d'Angleterre 
et  de  Bavière ,  au  noble  Cicognara ,  ont  été  offerts  par  lui  à  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts.  Parmi  les  plâtres  de  statues  célèbres,  on 
reiharque  le  Gladiateur  combattant ,  dont  l'original  est  à  Paris; 
lé  Heux  Centaure  et  V  Hermaphrodite ,  dont  les  originaux  sont 
aussi  au  Louvre,  l'ilpoHon  du  Belvéder  et  le  MiUagre^  statues 
auxquelles  notre  peintre  David  a  fait  une  si  grande  réputation,  en 
lès  choisissant  pour  types  de  sa  manière  5  —  les  Venus  Cùltppige 
et  de  Médicis,  —  Y  Hercule  de  Farnise^  — \A  JVtoM,  —  ic  ^upe 
de  Castàr  et  Pollux^  *—  V  Antinous j  —  le  Rédempteur^  de  Hlchd- 
Ange,  etc.  Plus  divers  monuments  de  Canbva. 

En  rentrant  dans  le  corridor,  pour  sortir  par  la  même  porte, 
qui  nous  a  donné  accès  dans  rAcAflémie  des  Beaux-Arts ,  nous 
trodvbns,  sur  tous  les  murs ,  les  cadres  qui  contiennent  une  nom- 
breuse collection  de  dessins  d'architecture ,  originaux  dh  eâèbre 
architecte  Quarenghi,  qui  ont  été  offerts  en  don  à  ce  Musée. 

Maintenant ,  si  nous  voulons,  en  quittant  cette  collection,  dire 
quelques  mots  rapides  sur  les  absences  qu'on  doit  j  regretter, 
nous  citerons  en  masse  les  écoles  flamande  et  espagnole,  qui  n  7 
figutent,  la  première,  que  par  des  œuvres  douteuses,  et  dans  tous 
les  cas  sans  importance;  la  seconde,  par  une  seule  toile,  le  saint 
ieoreM,  de  Bibera.  Quant  à  l'école  française,  elle  n'y  oompte 
guère  que  par  la  toile  de  Lebrun,  n  en  est  de  méilie  des  maîtres 
romains,  florentins  et  lombards,  qui  sont  presque  étrangers  au 
catalogue.  On  doit  donc,  répétons^le ,  considérer  cette  Académie 
des  Beaux-Arts  comme  un  véritable  Muêie  vénitien  ^  car  c'ast  un 
Panthéon  élevé  presque  aux  seules  csuvres  de  san  iUttstn  éeale! 
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tfotesvM  ▼ocMtloB.— 8ctammr».r-D«cvlmt«éMirt..»(p|  Uitetfwia» 
Mcfto  les  plut  iMporcuiis  «c  TlUen.  -  (ç)  LUic  «e»  taMMu  l«f  plot  Ifuipi 
1  «c  F»al  Y«nMMte.  —  (to)  Ustc  «et  taMeau  les  flîu  UapôitMlt  ««  Ttii> 


(a)  te  peintre  Vasari  dont  l'ouvrage  intitulé  :  Vieê  de$  peintrêêy  êcuip- 
ieun  et  ùrchîtecieêj  est  si  connu,  et  qui  vient  d'avoir  le»  honneurs  d'une 
traduction  A-ançaise,  fut  loin  d'être  un  écrivain  consciencieux.  Son  livre,  tout 
iu3e  sons  bien  des  rapports  et  atnUsant  qu'il  soit,  a  propagé  bien  des  erreurs 
sor  les  hommes  dont  il  traite.  Sa  qualité  de  Florentin,  d'élève  de  Michel-Ange 
Tant  rendu  très  malveillant  pour  les  écoles  de  peinture  romaine  et  vénitieone^ 
et  les  inexactitudes  sur  les  grands  artistes  de  ces  écoles,  de  la  plupart  de^ 
queb  it  fbt  cependant  le  contemporain,  prouvent  le  peu  de  soin  qu'il  ap^KUN 
tait  dans  là  partie  de  son  ouvrage  qui  ne  traitait  pas  de  ses  sympathies  *, 

C'est  ainsi  que  le  biographe  des  artistes  italiens  a  omis  ou  négligé  de  parier 
d'un  peintre  vénitieti,  dont  les  œuvres  encore  visibles  aiyourd'hui  à  Naplee 
jpardculiëremeht,  et  dcxit  l'influence  surtout,  sur  la  marche  de  l'art  à  son 
époque,  ne  méritaient  ni  cette  injustice,  ni  cet  oubli.  Nous  voulons  parler 
d'Antoine  Solariô,  plus  connu  dans  Tart  sous  le  nom  de  Zîngaro  (  Bohémien  ) 
§âns  doute  â  cause  de  sa  vie  longtemps  errante.  ^ 

H  est  Tt*ai  que  cet  artiste  fut  depuis  compris  par  Dominici  dans  sa  Fie  dcM 
artiiteà  napolïtaim.  Mais  Vasari  ne  pouvait  ignorer  qu'il  fut  Vénitieni  et 
d'ailleurs  qu'il  fï^t  de  Naples  ou  de  Venise,  le  biographe  l'a  omis,  tandis  que 
les  plus  tiiédiobres  artistes  florentins  ont  trouvé  place  dans  son  œuvre. 

Le  Zingaro  était  donc,  kwr  la  foi  de  Dominici,  considéré  comme  on  flb  a» 
Abrdczes,  lorsqu'un  incident  vint,  il  n'y  a  pas  trè$  longtemps,  restituer  A  l'é^ 
cole  de  Venise  le  grand  artiste.  M.  Vd^M  Louis  CèloUi,  amateur  distingué  des 
arts,  découvrit  énr  une  belle  et  précieuse  madone,  cette  signature  : 

«  jmtm^i  Ve  9(Mirîê  Vknirre^î  fèûU.  » 

*  Pir  êumfiit^  Visari  lilt  mourir  Léonard  é»  Tlilci  entre  les  biràs  dé  François  1^,  lés 
priatwsmodgpcsfontéai  tabletittdocet  épiisda,  <t^tt>taM^tttnd  Léonard  dé  Vinét 
aouet,  le  rei  émit  loin  de  tei,  It  6iiaU}omaiA! 
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Antoine  Solario  le  Zingaro  est  donc  définitivement  Vénitien,  rendons^e  donc 
à  sa  patrie,  par  quelques  détails  biographiques  qui  ont  assez  de  romanesque 
pour  qu'on  s'étonne  que  Vasari  les  ait  négligés. 

Les  Solario  étaient  d'obscurs  serruriers  à  Venise  vers  la  fin  du  XIV*  siède 
Notre  Solario  reçut  dès  ce  temps  le  surnom  de  Bohémien,  attendu  qu'il  allait 
exercer  son  métier  partout  où  il  trouvait  de  l'ouvrage.  C'est  ainsi  que  limant 
ICI,  perforant  là,  U  arriva  jusqu'à  Naples.  Un  peintre  du  nom  de  ColMmo 
qui  avait  quelques  verroux  à  remettre,  fil  monter  le  Zingaro  qui  offrait  ses  se^ 
vices  par  les  rues,  Ce  Cdantonio  n'était  pas  un  artiste  obscor,  loin  de  là!  son 
style  qui  participe  à  la  fois  de  Giotto  pour  le  sentiment,  et  des  Flamands  poor 
le  fini,  peut  se  juger  encore  de  nos  jours  à  la  galerie  de  Naples  où  est  son 
iSr-ZerdmeôUnt  l'épine  de  la  patte  de  son  lion.  Le  Zingaro  eut,  pour  son  tra- 
vail, à  revenir  plusieurs  fois  chez  le  vieux  peintre,  lequel  avait  une  fort  belle 
fille.  Celle-ci  reconnut  que  le  serrario-  à  travers  les  teintes  bistrées  que  son 
mena-  répandait  sur  son  visage,  était  un  fort  beau  garçon.  Le  beau  garçon  et 
la  belle  fille  s'aimèrent,  se  le  dirent,  s'entendirent  et  le  Zingaro  n'osa  rien  de 
moins  que  de  demander  au  peintre  la  main  de  sa  fille.  Le  vieux  Colantooiorit 
de  la  prétention  et  répondit  à  Tarlisan  :  «Tu  auras  ma  fille  lorsque  tu  peindras 
comme  moi.  »  Le  bonhomme  fier  de  son  talent,  ne  trouva  probablement  pas 
d  autre  impossibilité  à  opposer  au  présomptueux  Zingaro. 

Cette  réponse-là  devait  valoir  à  Venise  un  grand  peintrel 

—  Eh  bien  soit  !  répondit  le  serrurier  au  cœur  tendre.  —  Je  demande  dix 
ans...  si  votre  fille  consent  à  attendre. 

—  J'attendrai!  —  dit  celle-ci.  —  Le  vieil  artiste  rit  de  plus  bdle,  regarda 
avec  orguea  la  toile  qu'il  peignait,  et  qui  semblait  un  défi  insurmontable  aux 
pretoitions  amoureuses  du  Zingaro.  Mais  comme  un  pareil  prétendu  lui  sem- 
Wa  d  un  voisinage  dangereux,  et  qu'il  lui  semblait  assez  passionné  pour  user 
de  quelque  moyen  peu  séant  pour  escompter  les  dix  années  d'attente,  il  sut 
s  arranger  de  façon  à  ce  que  le  Zingaro  s'en  allât  hors  de  Naples,  en  chasse 
de  son  futur  talent.  ' 

Notre  amoureux  avait  alors  vingt-sept  ans.  H  jeta  au  loin  lime  et  marteau, 
et  pnt  pinceau  et  palette.  Son  intention  était  de  venir  étudier  à  Venise  sa  pa- 
toe,  mais  en  passant  à  Bologne,  il  vit  sur  les  façades  de  quelques  maisons  de 
iHîUes  Madones  qui  lui  plurent,  et  de  l'auteur  desquelles  il  voulut  recevoir 
les  premières  leçons.  Il  s'en  informa,  apprit  que  c'était  un  certain  Lippo,  sur- 
nommé Dalle  Madonne,  à  cause  de  son  mérite  dans  cette  spécialité.  Le  Zin- 
épro  raconta  wn  amour  à  l'artiste,  qui  voulut  bien  s'intéresser  à  ce  roman,  d 

I  admit  parmi  ses  élèves.  Cette  main  habituée  aux  pesante  travaux  de  renclume 
ml  tort  à  faire  pour  acquérir  la  légèreté  nécessaire  au  travail  du  pinceau.  Mais 

II  avait  apparemment  en  lui  le  génie  de  la  peinture,  et  ce  génie  qui  avait  dicté 
a  !  artisan  l'orgueilleuse  réponse  faite  à  Colanlonio,  lui  aplanit  bien  des  dif- 
ficultés. Bientôt  le  Zingaro  devint  Tcxemple  de  l'atelier,  par  son  assiduité,  ses 
P«)grès,  et  en  peu  de  temps  il  put  aider  son  maître  dans  la  production  de  ses 
nombreuses  Madones. 

Après  être  devenu  peintre,  de  serrurier  qu'il  y  était  aitivé  quatre  ans  au- 
paravant, le  Zingaro  quitta  Bologne,  afin  d'étudier  les  diverses  écoles  qui 
commençaient  à  florir  alors.  Il  vint  enfin  à  Venise,  où  se  signalaient  alors  les 
frères  Vivarini,  ces  premiers  créateurs  du  coloris  vénitien  H  travailla  ass« 
longtemps  sous  eux,  etfltdès4ors  (fuelque^mes  de  ces  Madones  dont  les 
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têtes  îDspréesMiitévideimnent  le  portrait  fait  de  aouvenfr  de  celle  qn*îl  espérait 
oonqaérîr  le  pÎDoeau  à  la  main  Puis  après  avoir  encore  étudié  sous  d'autres 
roattres  réputés,  des  diverses  écoles  Lombardes  etFlo  rentines,  il  reprit  le  che- 
min de  Naples,  dix  ans  moins  quelques  mois  après  Tépoque  où  il  sY  était 
adieminé  pédeslrement,  le  sac  aux  oudls  de  fer  sur  le  dos. 

Arrivé  à  Naples,  et  sachant  que  le  vieux  Colantonio,  plus  vieux  que  jamais 
et  toujours  passionné  de  son  art,  était  toujours  de  ce  monde,  il  s'arrangea  de 
bçon  i  lui  mettre  sous  les  yeux  deux  de  ses  derniers  tableaux.  Colantonioloua 
c«s  pemtures  avec  enthousiasme  !  Là-dessus  le  Zingaro  lui  demanda  sll  ne 
dooneraitpas  sa  fille  (qui  mûrissait...)  à  Tauteur  de  ces  tableaux?  ^  Sans  nul 
doute!  —  répondit  le  bonhomme  dnis  Textase.  —  Eh  bien  !  depuis  dix  ans 
ma  fiancée,  qu'elle  soit  enfin  ma  femme  !  —  s*écria  Tartiste.  —  Je  suis  ce  Zin- 
garo  que  vous  avez  repoussé,  ces  tableaux  renversent  tous  les  obstacles  que 
TOUS  aviez  rais  entre  nous  ! 

Colantonio  ne  revint  pas  sur  sa  parole,  et  le  Zingaro  eut  désormais  à  toute 
heure  la  belle  Porta  pour  modèle  de  ses  Madones.  * 

Bientdt  il  devint  peintre  de  la  Cour.  On  voit  aujourdliui  à  Naples,  une 
asez  grande  toile,  qui  représente  une  vierge  sur  un  trône,  entourée  de  plu- 
siearB  saints,  laquelle  offire  aussi  le  propre  portrait  du  Zingaro  sur  un  second 
plan,  et  A  côté  un  fort  laid  vieiHard,  qui  est  Colantonio,  coupable  de  lui  avohr 
bit  si  longtemps  attendre  son  bonheur.  la  vierge  offre  les  traits  de  Porta. 

Le  Zingaro  a  beaucoup  travaitté  dans  les  monastères.  Il  peignit  dans  la  cha- 
pelle de  Tancien  couvent  de  Monte-Olîveto  où  le  Tasse  se  réfugia,  la  vie  de 
J,'C,  et  de  la  fHerge,  Aujourd'hui  ce  couvent  est  affecté  à  diverses  adminis- 
trations napolitaines,  et  le  jardin  est  devenu  halle. 

Son  plus  important  ouvrage  est  sans  doute  la  grande  hresque  du  dottre  Saint- 
Séverin,  eDoote  vive  et  fraîche  api^  quatre  sièdes,  les  paysages  en  sont  char*, 
mants.  Elle  représente  la  «le  de  saint  BenMet . 

Le  Zingaro  peignait  une  foule  de  petits  tableaux  qu'on  recherchait  fort  dans 
toute  ritalie.  U  orna  une  foule  de  bibles  et  de  prédeux  manuscrits.  Cduî  des 
tragédies  de  Sénèqne  dont  chaque  miniature  offre  le  sujet  des  pièces,  œuvre 
curieuses  qu'on  voit  chez  les  PP.  de  saint  PhUippe-de-Neri,  à  Naples,  est  du 
Zingaro,  dont  la  main  mervdUeuse  après  avoir  longtemps  manié  le  lourd  mar- 
teau, peignait  tantôt  dlmmenses  firesques,  tantôt  les  plus  délicates  miniatures. 

Cet  habile  artiste  mourut  à  Venise,  en  1476,  Agé  de  soixante4reize  ans.  II 
fit  école.  Ses  peintures,  d'un  dessin  très  pur,  où  la  perspective  a  déjà  des  ef- 
fets qui  annoncent  le  style  prochain  de  Titien  et  de  RaphaM  (seconde  manier^ 
sont  fort  estimés  des  collecteurs.  * 

(m)  Les  tableaux  les  plus  in^portants  du  TiTim,  répandus  dans  les  musées, 
les  églises,  ou  les  collections  d'Italie,  sont  : 

A  Mu.àN,  au  musée  de  la  Bibliothèque  Amèrœienne,  —-Une  adaratUm  des 
Mages. 

Au  musée  de  irr0ra.--Qnelqucs  petites  toiles  sans  importance. 


*  Les  PkunaadB  o&t  m  peintre  do  nom  de  Quentin  Metrys  qui,  de  même  <iae  le  Zvngwre, 
fat  d'abord  f»rgan»,  «t  qui,  mis  an  défi  par  io  pèie  de  la  femme  qu'il  aimait,  bissa  lime 
et  marteau  pour  pinceau  et  palette.  U  a  eseeUé  dans  le  métier  oomne  dans  Fart,  ainsi 
que  le  prouvent  le  pmu  dit  ftr  d'Anvers,  cravre  du  narlesa  de  MetfTs»  et  le  taUesa  de 
'/nMmwtfoR  dxL  Chriêt^  production  de  ton  pinceau. 


A  PA1VR.--I4»  CkriH  trainé  for  /•  bcMfrem,  belle  répétHU»  vm  quélqiiei 

changemenU  4n  même  sujet  qui  ee  trouve  dans  Vé^im  de  SaM-Moeh 

àVeniie. 
A  Flobbnce,  pnusée  l^V  UfUzi.-'-Umx  Samteê  /«MiillM.^UiM  Mfito  COm 

therine  martyre,  r-  Une  femme  demi  nue  appelée  la  Fiorê,  *—  Deux 

ParfraU^j  du  duc  et  de  la  dncbette  d'Urbin.  -^  Le  Porfrotl  du  tailp- 

teur  S^moirino.  —  Une  esquisse  de  la  Batailh  de  Cadare^  d*aataiit  plus 

précieu»»  qu^  le  tableau  a  péri  daos  on  ioeendie. 
J  la  TVt^tiwf.— lies  ijeux  célèbres  f^émi^.-^In  Purirait  du  cardiiial  Bee« 

cadelli. 
^H»  Palqi9  P»»f — Une  ifad«leiit#.**-lbi  ûàrtal.— le  jlforiog*  de  aotnla 

Ca^/ierin#.— Une  Mc^^kisma^— Les  /torlrotfi  de  André  Vésale.  —De 

Philippe  I{  d'Espagne,  rr  De  VMtàA. — De  Louia  Gosnaro.  --  U  cardinal 

Hippolyte  de  Médicis. 
A  GiNBs,  au  pfilais  ducal.  -7  Junon  et  le  Paon. 

Au  pdais  Durazzo.  —  Une  M0deMne. 
A  BlOHB,  musée  du  ^a(îci9f>.  — Uae  rierge  glarieuee.  -r-  Le  F&ttraa  d>Dm 

dpge  de  Venise. 
Au  palais  JBorgkè$e.  --*  Une  Sainle  JFanMle.  -^  Lat  7V»éi  Gréeeê.  VA^ 

mour  eacré  et  VJwmr  profane.  —  Le  Jlelmir  de  Veufami  prodigue, 

(ce  dernier  tableau  peut  être  de  Fonifaecio.) 
Au  palais  Doria.  —  Une  Madeleme.  *-  One  Léd€.  '^  Le  Sacriffee  i^A- 

hraham. 
Au  CSaptlok.  r-  Le  Baptême  dw  Cferial.  —  La  #^maia  aduMè^.  ^  La 

Vanité, 
4  Ni^Lsi,  4m  musée  de*  Siiêdi.  —  Mul  121  et  Qetaoe  U.  —  Forlrat  &E- 

raeme.  -r-  Celui  de  Philippe  IL  —  Une  Afedaieine.  -^  Zimiié. 
À Verisb,  —  Églises  Sainti/eain^P'Pmêl.  —  ifi0«rire  de  emnt  Pierre 

PMirtyr. 
Église  des  Jiiuitee.  -r-  Le  Martyr  eaM  Laurent 
]Sglise  .Sanlo-ifariVidalto  aainle.— La  DeeeeiUe  dm  Sajut  Méprit.  —  La 

Afort  4'jûfeL  —Le  ^dcrt/8ced'^l^aA«m.  -^Ikmd  tmmt  Goliath.  — 

^aîn^  Marc  entre  quatrpe  aatnla.'-Lea  Quatre  Évangélietee.  —  Le^ 

^alr#  d<K?t6tira, 
Égliise  San-Moeca  ou  Samt-Boek.  -<-'  L'origîBal  do  Cibriit  IrolM  jmt  (a 

haurreau,  dont  la  r<^roductîQn  est  à  Parme. 
A  la  confrérie  de  SqnMoceo.  ^r  Une  Attenciolsoii. 
Eglise  des  Frari  (ouest  enterré  Titien.)— Une  ^doroKoM  de  le  f^iorge. 
Égljse  de  ^an-Seboefim-  r-  Una«é»t  Nicaiae. 
Eglise  San-Marziale.  -=-  ToMe  conduit  |iar  l'ente, 
f  o/oif  X)l<f^i.  —  S0M  ChrietopKe  (fresque).  -*  La  #M  A»  doge  Gri- 

mani. 
Palais  Moyal,'^  l^  jMiaiive  de  la  mer  fiouge.  ~  La  Sageeee  eouromUe. 
Au  musée  ou  Jeadénùe  de$  Beaux- Art». ^\a  dèpoeition  de  la  croix 

(son  dernier  .QUTrag^].  r-}^Pf4$eMfi$ianaiu  tmt^.r^VAeeomptUm 

de  la  y%erge.^^<mt  J^m  d^ms  le  deterl.»--  Une  ^iletlla  femme,  (ré- 

PV»t^s4Wéve). 
(«)  Les  toiles  ke  plus  renanqnables  que  Pavl  TtfRoiiàsB  ait  Iftissécs  ^|ans  le$ 
eollections  particulières  ou  dans  les  édilftees  dltalie,  sont  : 
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A  MiLiN.  -^  Mwtt  de^fra.  -r  iVcM^f  de  dma,  (tant  ,d«  |ob  léprodn^tes). 

—  Jétuê  entre  Marthe  et  Marie  —  Une  Adoration  deê  HqU, 
A Flobucb.  —  Palais  Pitti.  —  Le»  Adieu»  de  Jéeue  à kif  f^iergii.  —Use 
iTaienli^'Dfi  a#  tmfie.  ^  Un  SaiêUSen^t^r--  Qnejqiiiiw  portraits. 
A  GijiEs.  —  i>a/aû  i)u<;a<.  —  Oft'nde  et  Sophronie.  -—  La  MadêM^  aux 
pied*  eu  CimeU 
Au  palais  Durazzo.  —  Le  mari^0  de  ^tUnte  Catherine, 
A&oiw,  au  f^atican.  r^  Uofi  aamte  HéUm* 
Palais  Borghèse.  -^  Saint  Jean  dam  le  diêert.  —  i^tti^  An^i^np. 
Palais  />onai  -^  Oiie  HépoeiiUmde  croix.  -^  hixen  («Nrtrats. 
ANaplks.  —  Musée  des  St^di,'^  Moïse  sauvé  des  pau^,  •—  Portrait  du 

cariSi^lBeiiiiK). 
A  VK5ISB.-T-  ^lise  Samtê-Jeam^t-Paul  —  La  A^oIimM. 
Église  du  Rédempteur.  —  Le  B^étnê  du  Christ. 
Église  5atitf-/'ifiT^,  —  ^^nl  i^ierre  f»t  aaif»|i?éM|. 
Église  Saint-François  de  fa  wgne.  —  Um  Madone. 
Église  5atn(-^aili^ti.  —  Un  plafond.  —  Histoire  éPfisther.  -^  fieux 

martyres  de  saint  Sebastien.  —  Mftrtyre  ^  Marc  et  Marcelin. 
Église  Samtecmhrrine.  -~  Mariage  de  s,amfe  C^therifso. 
Palais  ducal. -^  Apothéose  de  Denise.  '— ÂetoHr  d*André  Contarini. 
-—  La  Prise  de  Smyrne.  ^  La  Véfei^e  de  Scutari.  —  VEnlèoement 
d' Europe^  (un  de  «es  chefsid'fiBUYre}.  -^  Diverses  grisaille^. 
PalaisrJUogal.  *-  Fenise  allégoriq%^.^he Christ  ^jardin des  Olives. 

^-Vtnstitutiondurosaire.-^Adan^  et  Èwe  pmUfiffU* 
Musé»  ou  Acadétfsie  4es  Beaux-Arts.  —  Le  Souper  ehp%  Lévi.  —  L'^m- 
nqnctation.—SaintÊ  Christine  Paftue  des  vergfs.r- Sainte  Christine 
dans  le  lac-— Sainte  Christine  adorant  l0S  yiolps.r-Quatre  éwangé- 
listes.-^La  Fierge  entre  d0u^saMi^.'-\Âym(^9miAtts  eXmtsee  loiles 
secondaires. 

(i>)  TiNTORET  compte  dans  les  grandes  villes  d'Italie  les  tableaux  suivants, 
parmi  \e&plus  importants  de  son  œuvre  immense. 

A  K0LO6RE,  au  musée  ou  Pinacothèque.  —  Un  saint  Pierre. 
A  Florehcb,  au  Palaù  Pitti.  —  Une  Descente  de  croix.  —  Une  Bésurrec- 
tion. — ^Une  3fai{one.  ^-^'Amourné  de  Fénus  et  f^u/catn.--Quelques 
portraits. 
fioMB. —  Palais  Doria.  —  Le  Christ  chez  les  Pharisiens.  —  Quelques  por^ 
traits. 
Au  Ooptto/e.  —  Une  Madeleine. 
Xaplbs.  —  Musée  des  Studi.  —  La  Fierge  et  Venfant.  —  Un  portrait. 
Venise.  —  Saints  Jeariret-Paul.  —  Deux  Mises  en  croix.  -—  Deux  Fierges. 
Églises  des  Jésuites.  —  Une^Momption. 

Église  Santa-Maria  delVOrto.  —  Sainte  Agnès  ressuscitant  le  fils  de 

Sempronius.  —  Saint  Pierre  devant  la  croix.  —  La  Présentation  à 

la  Fierge.  ^^VAdoration  du  veau  d'or.  —  Les  Prodiges  précurseurs 

du  Jugement  dernier. 

Église  Santa-Maria  délia  salute.  —  Noces  de  Cana. 

Église  San- Giorgio Magiore.  —  La  Cène.  — -  La  Manne,  -r  La  Bésurrec^ 
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itoH,--!^  Martyre  de  SaUit  ^'eniM.— Un  autre  Martyr.  —Le  Cou-- 
rofmement  de  la  Fierge, 

Église  de  VJecemion.  —  La  Flagellation, 

Église  SmUa-AÊoria  del  Carminé.  —  La  Préeentail<m  d$  Jé$us  au 
Temple, 

Église  Saint-^Roch.—  Saint  Jtoch  dane  le  dêêêrt.-^Saint  Boch  devant  U 
pape,-^  L'y^tmondatîoti.— La  Prohttigues 

Salles  de  la  confrérie  de  Saint-Hoeh.  —  La  Mite  en  croix,  toQe  immense. 
— 4Jne  yieUatim.  —  Qadqnes  plafonds. 

Église  San-Zaeearia. -^  Naiuance  de  saùit  Jean-Bapti$te. 

Église  San^hoêtiano.  — -  Le  Châtiment  des  êerpents. 

Église  San-Marsiiale,  '^  Saint  Martiale  aieee  d'autres  bienheureux. 

Palais  Dacal.  —  Une  Tingtaine  de  tableaux,  sans  compter  les  portraits. — Le 
plus  grand,  un  des  plus  grands  tableaux  qui  soient,  est  sa  Gloire  du  Para" 
diêj  dansla  salle  du  grand  conseil.  Les  principaux  parmi  les  autres  tableaux 
de  Tintoret  au  palais  des  doges,  sont  :  Mars  ehassé  par  Pallas.'-^ATians 
couronnée  par  f^énus.  —La  Forge  de  Fulcain.-^Mcrcure  et  les  Grâ- 
ces. —  Saint  Louis  ets<nnt  Grégoire.  ^  Saint  rendre.  —  Charles- 
Quint  recevant  les  ambassadeurs  d  i'avie.— La  Bataille  deZara.  — 
La  ^ctoire  de  Sorranzo.  —  Celle  de  Marcello  sur  les  Aragonaù.  -* 
Fenise  au  milieu  des  divinités,  etc. 

Au  Palais-Royal.— L*itfdoraeioi»  des  Mages.  —  Saint  Joaehim  ehassé  du 
TVmple.  — 5'aînt  Marc  sauvant  un  Musulman  du  naufrage.  — 
VEnlèvement  du  corps  de  stnnt  Mare. 

VLuaée  ou  Académie  des  Beaux-Arts.  —  Miracle  de  saint  Mare.  — 
Fierge  dans  sa  gloire.  — -  Meurtre  d^Ahel.  — -  Adam  et  Eve.  —  Le 
Christ  soriant  dutomheau.-^hà  Vierge  et  V Enfant.  —Une  Assomp- 
tto».  —  Un  Christ  en  croix,  et  quelques  autres  toiles  secondaires,  plus 
quelques  beaux  portraits. 
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I  fédéral.  —  P»rte  tcMpice.  »  Malacs.  —  Lm  Hom  ««AïkêBM.  '-  Ba- 
A  rancMil.»  telleft  «'arUltorie.  -  Gariotltés  kistoiiqncs.  —  Armes, 
McklBCs  «e  toatc  sorte.  »  ÉtendaHU.  -  Le  premier  obus.  —  La 
caalcBfrlne  «*mi  «nettaate.  —  Les  cMs  «ni  à*MvrcBt  pas.  -^  Gat«iiet  «e  tor« 
mre.  —La  dé  eaqpoiMnBCe.  —  UoUo^olo  «n  tyran  «c  Patfooe.  —  Le  eas«ne 
«'Auna...  —  L'armure  «e  Benrt  IV.  —  Aftsenee  «c  l'épée.  —  Profenatlon  »  Le 
lamhcaa  ée  l'amiral  Bbm»,  par  Ganova.  —  \m  mile  «es  modèles.  —  Le  nuem^ 
loHTi.  —  Bescrtption  «e  la  cérCmonle  A  la«nelt«  H  serrait.  —  Vanneau  «ogal 
cil'AArlatl«nc.  —  Formule  «e  la  prise  ae  possession,  ou  llançallles  symboll- 
«nco.  —  Fête,  entfeonslasme  populaire.  —  Les  if  rfcao/sllï.  —  L'hymne  eu  Bn- 
cenCMure.  —  Btncnlicr  prlvll«fe  «es  ramenrs  «n  «oce.  —  Les  «li  ers  Bncen- 
tanFca.  ^  Colonnes  rosirales.  —  Le  tronçon  «c  mAt  et  le  «ne  «c  Bordeaux.  — 
Vn  ainsée  «e  canons  «Ispam...  ^  La  «alaqnerême  krisée...  —  Bander  «es 
eBoses  tecknl«nes.  —  Bes  «ates  Importantes  «e  l'histoire  «e  l'arsenal.  —  Son 
aciiOB,  son  Inflnenee,  ses  «estlnées.  —  Les  flottes  «ni  en  sont  parties.  —  ses 
agrandlssemenu.  —  La  Tana.  —  Le  ea«eau  ^e  ralértens.  —  Apotéc.  ~*  Berson> 
ncl.—  Btndes.  —  BByslolotle  «es  Arsenalottl.  -*  Leurs  prlYlietes.  —  Leur 
Mxarre  raianterte  envers  Henri  m  «e  France— Les  chefs  «e  la  flotte. -Bes  «i- 
verscs  constructions.  —  Les  calles  conTcrtes.  —  Le  ministre  Forfait.  -^  Les 
ftaécrtcs.  —  Bessourees  fhhnlcnses  «e  l'arsenal  poor  Lépanie.  —  Phases  «o 


-Nous  allons  parler  du  plus  glorieux,  du  plus  utile  des  monu- 
nents  de  Venise,  de  cette  enceinte  qu'on  peut  appeler  une  ville 
dans  une  ville,  d*où  s'élancèrent  les  flottes  qui  plus  d'une  fois,  en 
repoussant  l'invasion  des  Ottomans,  sauvèrent  la  civilisation  de 
ritalie,  et  peut-être  même  de  tout  le  midi  de  l'Europe  ! 

Tel  qu'on  le  voit  encore  aujourd'hui,  l'arsenal  de  Venise  peut 
répondre  à  la  haute  idée  qu'on  se  fait  de  l'ancienne  marine  de  sa 
Bépublique.  S'il  a  perdu  sa  vie,  son  animation,  c'est  toujours 
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un  cirqae  immense,  renfermant  les  établissements  les  plus  beaux  ; 
et  il  sera  facile  à  l'imagination  de  celui  qui  connait  l'histoire  de 
Venise,  de  repeupler  tous  ces  atebers  de  leurs  ouvriers  innom- 
brables, d'entendre  ces  forges  retentir  sous  les  coups  du  mar- 
teau sonore,  de  voir  bouillir  le  fer  en  fusion  dans  les  fonderies 
de  canons,  et  de  bâtir  sous  les  calles  couvertes,  les  puissants 
squelettes  de  vaisseaux,  de  la  mise  à  l'eau  desquels  s'informait 
avec  anxiété  le  Turc  ! 

Des  murailles  puissantes,  des  tourelles»  des  bastions  défendent 
de  tous  côtés  cette  noble  enceinte,  qui  n'a  pas  moins  de  deux 
milles  de  tour.  Commencé  en  1304,  par  André  Pisano,  l'arsenal 
de  Venise  fut  continué  par  divers  architectes,  suivant  les  progrès 
que  firent  durant  ces  demiecs  siècles  les  constructions  spéciales. 
Mais  procédons  par  ordre,  et,  avant  tout,  arrêtons-nous,  devant 
la  porte  de  terre,  où  l'art  est^^présenté  d'une  façon  ÎAtéresaante, 
en  même  temps  que  l'antiquaire  aurait,  au  besoin^  à  yédairdr 
«m  point  jusqu'à  présent  resté  aussi  obscur  que  l'est  la  véritable 
origine  des  quatre  chevaux  de  bronze  qui  Burm^mteni  le  pwtail 
de  Sainl^Marc. 

Cette  porte  est  él^ante,  sans  être  aussi  imposante  qu'on  au- 
rait pu  l'attendre  d'un  établissement  comme  l'arsenal  de  Venise. 
Elle  fut  construite  en  1460,  et  vers  la  fin  du  XVt^  sîède,  les 
élèves  de  Sansovino  firent  les  sculptures  qui  ed  décorent  l'arc 
supérieur.  Au  sommet  on  plaça  une  statue  de  Mxnte  Justine,  sculp- 
tée par  Jérôme  Campagna,  en  mémoire  de  la  bataille  navale  de 
Lépante,  que  la  flotte  vénitienne  remporta  sur  tes  Turcs,  eu  i  57 1 , 
le  jour  de  la  fête  de  cette  sainte.  Les  diverses  statues  pnyfones 
qui  surmontent  la  balustrade,  et  qui  ne  sont  pas  sans  éi^ahce 
et  sans  grâce  dans  leur  manière,  datent  aussi  du  XVI®  siècle. 
Voilà  pour  l'artiste;  — vient  maintenant  la  part  de  l'antiquaire. 

Quatre  lions  de  marbre,  rangés  par  progression  de  taille,  sont 
placés  là  comme  les  Cerbères  de  l'enceinte.  François  Morosini,  le 
Pilopanèsiaque  Aes  transporta  en  1687,  du  mont  Hymète,  près 
d'Athènes,  dans  sa  patrie.  Comme  art,  ils  sont  de  toute  médio- 
crité, pour  ne  pas  dire  plus^  comme  archéologie,  ils  sont  d'une 
rare  curiosité.  Le  plus  grand  vient  du  Pyrée,  ou  port  d'Athènes  : 
deux  inscriptions  entourent  sa  crinière  usée  par  les  siècles,  dans 
lesquelles  inscriptions  on  a  trouvé  ces  mots  :  Lion  consacré  à 
Athènes,  représentés  par  des  caractères  que  des  difficultés  iypo- 
graphiqiies  nous  empêchent  de  reproduire  ici.  JElnfin,  qu'il  soit 
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raniqne  ou  pélasgien,  comme  Tont  prétenda  qaelcpies  savants; 
ou  grec,  comme  le  veut  Canova,  toujours  est-fl  que  c'est  un  mo- 
nument de  la  plus  haute  antiquité.  Il  faut  bien  croire,  dans  tous 
les  cas  y  s*il  est  véritablement  grec,  qu'il  a  précédé  Tépoque  oii 
cette  nation  eut  un  art  si  brillant,  qu'il  est  enfin  antérieur  au 
siècle  de  Périclès.  Alors  rien  n'empêcherait  d'accepter  la  versioà 
qui  en  fait  un  monument  de  la  bataille  de  Marathon,  circonstance 
qui  ferait  remonter  sa  date  à  tout  près  de  cinq  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne...  total  deux  mille  tpis  cent  cinquante  ans.,.. 
C'est  an  âge  respectable  !  Les  chevaux  de  bronze  sont  de  beaucoup 
les  cadets  de  ce  lion  vingt-trois  fois  séculaire  ! 

Le  second  de  ces  lions,  couché,  mais  qui  veille  toujours,  re- 
gardait autrefois  tout  ce  qui  se  passait  sur  la  route  de  la  ville  d'A- 
thènes au  Pyrée.  C'était  une  des  sentinelles  du  chemin,  comme 
les  sphynx  de  granit  du  désert  égyptien,  contemporains  des  obé- 
lisques. Ce  lion  aussi  est  contemporain  du  premier  cité,  et  de  plus 
son  compatriote,  peut-être  même  son  frère  !  Il  a  pu  devoir  le  jour 
au  même  ciseau,  car  ils  ont  ensemble  un  air  de  famille  :  la  beauté 
n'est  pas  leur  type  ! 

Les  deux  autres  prétendus  lions  qui  suivent  sont  d*une  race 
apocryphe,  dont  le  seul  mérite  est  évidemment  l'antiquité.  Les 
diverses  inscriptions  que  portent  les  bases  de  ces  quatre  ani- 
maux, ont  été  gravées  à  Venise  (a). 

Après  avoir  franchi  la  porte  que  garde  un  soldat  de  marine, 
curieux  de  voir  la  permission  de  l'autorité  spéciale,  ou  le  reçir  du 
passeport  délivré  par  la  police,  dont  doit  être  armé  tout  étranger 
qui  veut  pénétrer  dans  l'enceinte,  il  donnera  un  premier  coup- 
^œil  d'étonnement  sur  les  vastes  proportions  de  la  partie,  de  l'^i- 
fioe  qui  s'offre  à  lui;  puis  il  se  fera  sur-le-champ  conduire  aux 
salles  d'armes  destinées  à  la  mariûe  et  à  l'artillerie  de  terre.  Là  se 
trouve  une  sorte  de  musée  d'un  intérêt  spécial  et  historique,  qui 
balance  en  plus  d'un  point,  par  la  richesse  des  souvenirs,  notre 
célèbre  musée  d'artillerie  de  Paris,  si  vanté,  et  si  dignç  de  l'être. 
Mous  ferons  avec  le  lecteur  le  tour  des  deux  salles  de  la  marine^ 
qui  sont  les  plus  curieuses. 

Nous  y  trouvons  :  —  les  trois  armures  des  qomçiandants  ant^- 
quels  la  Bépubllque  avait  confié  ses  conquêtes  de  Chypre,  de  Can- 
die et  de  Morée,  qui  étaient  les  généraux  Duodo,  pour  la  première; 
Morosini,  pour  la  seconde  ;  Zeno,  pour  la  dernière. 

^  tes  flèches  de  combat  des  anciens  Yénitieûs,  dont  ils  se 
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servirent  jusqu'au  XVP  siède,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  dans  plu- 
sieurs tableaux  de  batailles  navales  au  palais  ducal,  et  particuliè- 
rement à  la  salle  du  grand  conseil,  dans  ceux  qui  représentent  le 
Combat  où  les  Vénitiens  firent  prisonnier  Otton,  fils  de  l'empe- 
reur d*Orienty  et  les  deux  conquêtes  de  Goastantinople  (1203  et 
i204);  les  carquois  de  peau  rouge  dans  lesquels  étaient  placées 
ces  flècbes,  bien  autrement  redoutables  que  celles  que  la  mytho- 
logie prête  à  son  Gupidon  et  à  son  Amour,  portent  doré  le  lion  de 
saint  Marc. 

—  Les  arbalètes  du  XVP  siècle,  qui  servirent  à  la  bataille  de 
Lépante.  Elles  sont  un  progrès  bien  sensible  déjà  sur  les  arcs  et 
les  flèches  des  conquérants  de  Gonstantinople.  C'est  le  milieu  entre 
farme  sauvage  perfectionnée  par  les  Romains,  et  le  fusil  actuel. 
Au  reste,  le  bout  de  bois  ferré  que  lançaient  ces  arbalètes,  n'était 
pas  beaucoup  moins  redoutable  que  les  balles  mddemes,  si  l'on 
en  juge  par  la  façon  dont  est  criblée  une  cuirasse  placée  là,  et  que 
le  prince  héréditaire  Alexandre  de  Russie,  dans  une  visite  qu'il 
fit  à  l'arsenal  en  1838,  s'amusa  à  cribler  de  dards,  d'un  bout  i 
l'autre  de  cette  salle. 

'—  Des  hallebiardes  turques,  prises  à  Lépante. 

—  Un  grand  fanal  provenant  de  la  galère  du  commandant  des 
Turcs,  à  la  même  bataille.  La  poupe  de  sa  galère  en  portait  trois 
semblables.  Ceux  des  officiers  subalternes  étaient  plus  petits, 
comme  l'indiquent  les  échantillons  que  l'on  verra  plus  tard. 

—  Les  casques,  morions,  etc.,  qui  servirent  aux  officiers  de 
Hmri  Dandolo,  à  la  première  conquête  de  Gonstantinople  (1 203). 
Ces  casques  ont  donc  650  ans. 

—  Une  grande  bannière  de  soie  rouge,  brodée  et  enluminée, 
prise  sur  les  Turcs,  à  la  bataille  de  Lépante,  en  1571  (an  858 
des  Turcs. 

—  Des  étendards,  des  oriflammes  conquis  par  les  Yénitiens, 
dans  les  guerres  de  la  Morée,  sur  les  mêmes  adversaires. 

—  Roulet  ou  bombe  de  pierre  avec  son  obus,  tels  qu'ils  ser- 
vaient dans  les  luttes  contre  les  Génois  commandés  par  Doria. 
Ces  machines  étaient  deTinventiou  du  général  Victor  Pisani,  dont 
la  statue  est  voisine  (b). 

—  Les  épées  que  les  papes  envoyaient  à  chaque  nouveau  doge 
élu.  Elles  sont  couvertes  d'inscriptions  suivant  les  temps.  C'est 
d'une  de  ces  épées  dont  le  pape  fait  la  remise  au  doge,  dans  le  ta- 
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bleaa  de  Bassano  qui  se  voit  dans  la  salle  du  grand  conseil,  au  pa* 
lais  ducal. 

—  Une  magnifique  couleuvrine,  fabriquée  par  le  fils  du  doge 
Pascal  Cicogna  (  celui  qui  fit  bàtîr  en  marbre  le  pont  de  Rialto  ). 
Cette  belle  arme  se  divise  en  onze  moroeanx  ou  fractions  du  tube. 
EUe  est  de  fer  poli  damasquiné,  et  orné  de  reliefs  en  cuivre,  au- 
trefois doré.  Cette  couleuvrine  est  d'une  extrême  élégance  de 
forme  et  d'ornements.  Le  couvre-lumière  offre  un  groupe  char- 
mant. Le  jeune  patricien  Cicogna,  qai  était  dilettante  de  ce  genre 
de  travail,  fit  celle-ci  pour  l'offrir  à  un  ambassadeur  turc,  à  Ve- 
nise; mais  son  père  s'opposa  à  ce  don.  Napoléon  fit  essayer  cette 
pièce  au  Lido;  on  trouva  que  sa  portée  était  d'un  mille  et  demi. 
Elle  fut  longtemps  dans  une  des  salles  du  palais  ducal,  parmi 
d'antres  objets  curieux.  Sa  translation  à  l'arsenal  est  assez  ré- 
cente. 

—  Divers  modèles  des  premiers  canons,  offrant  les  initiations 
eorienses  de  cette  arme,  alors  à  sa  naissance  (c). 

—  Un  porte-mèche  de  galère,  extrêmement  compliqué  et  fort 
intéressant  à  se  faire  expliquer. 

—  Un  fusil  on  machine  à  vingt  coups,  qui  se  plaçait  sur  la 
poupe  des  galères,  tout  chargé,  prêt  à  faire  feu,  et  braqué  sur  les 
forçats  pour  les  maintenir  en  respect. 

—  La  cuirasse,  le  casque,  le  bouclier,  la  cotte  de  mailles  qui 
servirent  au  doge  Sébastien  Ziani,  en  1 1 77,  lorsqu'il  combattit 
fempereur  Barberousse.  Cet  équipement  est  d'un  superbe  travail. 

—  Le  bassin  et  les  clés  d'argent  doré  qui  furent  présentés  i 
Napoléon,  en  1807,  lorsqu'fl  fit  sa  première  visite  à  l'arsenal. 
Ce  sont,  comme  toujours  en  pareiDes  circonstances,  des  clés  de 
parade;  leur  office  est  tout  moral  au  figuré. 

—  Deux  casqnes  de  torture  du  Conseil  des  Dix.  Des  pointes  de 
fer  étaient  piquées  dans  la  tête  du  patient,  tandis  que  le  juge,  assis 
à  côté,  prêtait  l'oreille  à  une  petite  ouverture,  pour  entendre  les 
aveux  arrachés  par  la  souffrance. 

Collection  fort  curieuse  d'armes  et  d'instruments  de  torture 
ayant  appartenu  au  fameux  tyran  de  Padoue,  Francesco  Carrara, 
avant  l'adjonction  de  cette  ville  aux  états  de  la  République. 

Une  des  curiosités  de  cette  collection  est  une  clé  qu'il  portait 
souvent  à  la  main,  et  qui  contenait  un  mécanisme  étrange,  qu'un 
ressort  mettait  en  mouvement,  et  qui  faisait  sortir  de  rextrémité 
des  petites  pointes  causant  une  blessure  insensible,  mais...  em- 
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poisonoëe.  Lorsqae  Garrara  avait  résolu  de  se  débarrasser  de 
quetqu*an,  il  le  touchait  légèrement  du  bout  de  sa  clé,  et  V  homme 
mourait  quelques  heures  après,  sans  qu'on  devinât  pourquoi  ni 
comment.  C'est  ainsi  qu  il  ût  mourir  le  général  lombard  Rusconi, 
qui,  dans  une  fête  publique,  rôdait  trop  près  d'une  femme  sur 
laquelle  le  tyran  avait  des  vues.  Un  ofUcier  civil  qui  le  contrariait 
un  jour  dans  une  assemblée,  eut  le  même  sort.  On  ne  saurait  dire 
à  quel  nombre  de  victimes  cette  clé  a  ouvert  les  portes  de  la 

mort 

.—  Un  instrument  plus  bizarre  peut-être,  est  ce|ui  qu'où  a  dé- 
signé sous  le  nom  naïf  d'obstacle  (ostacolo),  et  dont  le  même 
Fraucesco  Carrara  rassurait  sa  jalousie,  lorsqu'il  s'éloignait  du 
logis.  L'armoire  contient  en  outre  une  foule  d'autres  objets  et 
instruments  à  l'usage  de  ce  tyran  (d). 

—  Un  casque  de  fer,  qu'on  prétend  avoir  appartenu  à  Attila, 
et  qui  a  été  trouvé  dans  les  fouilles  d'^ÎPUée,  i|e  située  à  environ 
cinquante  milles  de  Venise,  vers  la  terre  ferme,  et  où  l'on  sait  que 
ce  chef  de  barbares  descendit  lorsqu'il  poursuivit  les  Italieps  dans 
les  lagunes,  au  V®  siècle,  avant  la  fondatioa  de  Venise.  Qutre  qu'il 
est  bien  difficile  de  savoir  si  ce  casque  a  véritablement  appartenu 
à  Attila,  il  semble  aussi  qu'il  soit  d'une  bieu  parfaite  conserva- 
tion, pour  être  âgé  de  plus  de  treize  siècles  ! 

—  Le  chanfrein  du  cheval  aura  sa  part  dans  notre  incrédulité. 

—  Une  des  choses  les  plus  supérieurement  inté^santes  dans 
cette  collection  curieuse,  c'est  l'armure  de  notre  roi  Henri  IV, 
donnée  par  lui  à  la  République,  à  l'époque  où  il  démancha  d'être 
compris  parmi  les  patriciens  de  la  grande  cité.  Pans  sa  lettre  4' en- 
voi, Henri  déclara  que  l'épée  qui  acçompagaait  l'armure,  était 
celle  qu'il  portait  à  la  bataille  d' f  vry .  pe^te  noble  épée  a  disparu. .  • 
On  l'a  remplacée  par  une  autre,  ayant  appartenu  on  pe  s^t  à  qui, 
^t  qui  n'a  pas  méifie  le  mince  m^ite  d'être  du  même  temps  que 
l'armure.  Cette  épée  obscure  devrait  être  retira  de  ce  tropb^, 
où  sa  présence  est  un  anachronisme  et  ))pe  profc^natiqfi.  ^jB,  véri- 
^Ue  ^p^d'Henri  IV  a  éfé  perdue  en  1 797,  à  l'époque  4e  la  chute 
de  la  llépublique,  et  lorsque  cette  armure  passa  dq  p^ais  ducal 
à  l'arséual.  L'armure  est  simple,  solide,  MU  pqi^r  un  homiq^  qui 
se  battiiit,  ^t  qui  ne  se  boriuûi  pas  à  parader  sur  i^n  ç^ev4  de 
luiiie.  ËUe  pQçte,  damasquinée  sur  la  poitrine,  l'ordre  d^  Ç^int- 
Ssprit.  Sa  \%c  rf ppellç  ce  vers  de  la  Herirind^e  : 

<  Lonr  foc  et  Unn  mouftjutis  eomposûent  leor  punira.  » 
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—  En  face  de  rarmnre  du  roi-chevalier,  oq  trouve  le  monu- 
ment de  marbre  du  grand  amiral  de  la  République,  Angelo  Erao, 
mort  en  1792,  celui  qui  fut  ce  que  Ton  peut  appeler  un  des  der- 
niers Yéaitiens.  Ce  monument  est  un  des  premiers  ouvrages  de 
Canova ,  auquel  il  fut  commandé  par  le  sénat.  C'est  une  œuvre 
d'une  construction  extrêmement  élégante  et  poétique.  Le  radeau 
qu*on  voit  au  pied  de  la  colonne  rostrale  qui  porte  le  buste  de 
Tamiral,  était  une  invention  de  ce  célèbre  Vénitien,  dont  il  fit  un 
usage  benreux  dans  une  crise  où  il  sauva  la  vie  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  gens  en  péril  (f). 

En  quittant  les  salles  d'armes,  et  après  avoir  traversé  une  par- 
tie de  Tenceinte  de  l'arsenal,  c* est-à-dire  les  quais,  les  ponts,  les 
chantiers  et  les  calles  couvertes,  nous  montons  à  la  salle  des  mo- 
dèles, dont  les  proportions  sont  assez  vastes  pour  qu'on  puisse 
tracer  sur  son  pavé  le  gabarit,  le  plan  d*un  grand  vaisseau.  Sa 
longueur  est  de  cent  quatre-vingts  pieds,  sa  largeur  de  soixante. 
Cette  salle  renferme  une  quantité  considérable  de  modèles  de 
toutes  sortes,  représentant  :  vaisseaux,  frégates,  avisos,  galères, 
brigantins,  etc.  Mais  l'objet  le  plus  intéressant  de  cette  collec- 
tion, c'est  le  modèle  parfaitement  exact  du  Bucentaure,  vaisseau 
particulier  des  doges  de  la  République ,  splendide  navire  de  pa- 
rade, sur  lequel  ils  montaient  dans  les  circonstances  solennelles. 
Nous  nous  arrêterons  un  moment  sur  ce  sujet,  l'un  des  plus  inté- 
ressants qui  soient  parmi  les  traditions  perdues  et  les  usages  bri- 
sés de  la  République  vénitienne  (g). 

Lorsque  Venise,  puissante  par  sa  flotte  autant  que  par  sa  di- 
plomatie, eut  réussi  à  se  placer  à  la  tête  des  puissances  maritimes, 
die  voulut,  reine  de  F  Adriatique,  sacrer  annuellement  sa  royauté 
maritime.  Ce  fut  alors  que  fut  construit  le  Bucenlaure,  splen- 
dide vaisseau  d* apparat,  impropre  à  la  navigation,  mais  destiné 
seulement  à  être  mu  par  les  rames  au  sein  des  lagunes,  aux  jours 
des  solennités  les  plus  grandes. 

Or,  parmi  ces  solennités  dont  Venise  était  si  amoureuse,  ses 
fiançailles  annuelles  avec  la  mer  étaient  la  plus  imposante  et 
la  plus  bizarre  à  la  fois«  Tous  les  dignitaires  de  l'État  en  grand 
costume,  tous  les  ambassadeurs  des  puissances  étrangères  accom- 
pagnaient Iftkdoge  sur  le  Bucentaure^  amené  devant  la  Piazzetta 
à  grands  branles  de  cloches,  à  grands  sons  de  trompes,  et  aux 
cris  d'enthousiasme  de  ]a  multitude.  L* embarquement  avait  lieu 
en  face  des  deux  colonnes  de  granit,  et  tous  les  personnages  in- 
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Titésà  la  cérémonie  prenaient  place  dans  l'étage  supérieur  de  ce 
palais  flottant,  qai  avait  cent  pieds  de  long,  et  qui  était  complè- 
tement doré  depuis  le  sommet  jusqu'à  la  ligne  deau,  depuis  la 
poupe  jusqu'à  la  proue.  Ses  mâts  ne  servaient  qu'à  déployer  par 
les  airs  des  étendards  de  pourpre,  offrant  le  lion  de  saint  Marc 
brodé  en  or.  Le  doge  se  tenait  dans  un  petit  saton,  à  l' arrière, 
assis  auprès  d'une  fenêtre  qui  plongeait  sur  la  mer.  Le  patriarche 
de  Venise  était  à  ses  côtés. 

Remorque  par  vingt  barques,  et  monté  en  outre  par  des  ra- 
meurs choisis  parmi  les  ouvriers  de  l'arsenal,  qui,  seuls,  avaient 
le  privilège  de  former  son  équipage,  le  Bucentaure  s'avançait  ma- 
jestueusement vers  le  Lido,  aux  acclamations  d'une  foule  enthou- 
siaste, aux  accords  d'une  musique  guerrière,  au  bruit  du  canon  et 
des  cloches,  et  suivi,  précédé,  entouré  de  mille  barques,  pirogues, 
péotes,  gondoles  ou  bissones  remplies  de  monde  :  patriciens, 
bourgeois,  seigneurs,  étrangers,  gens  du  peuple,  toutes  les  classes 
enfin  !  Quelques  galères,  montées  par  des  grands,  se  tenaient  plus 
voisines  du  vaisseau  ducal.  Le  Gastaldo  ou  doge  des  Nicolotti  * 
montait  aussi  sa  barque,  en  tète  de  la  petite  flottille  dés  pécheurs 
et  des  gondoliers.  Toutes  ces  embarcations  étaient  ornées,  enjoli- 
vées par  des  draperies,  des  pavillons,  des  guirlandes  de  fleurs, 
des  tentes  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  formes.  Les  gondoles 
qui  portaient  les  courtisanes  se  faisaient  surtout  remarquer  par 
la  singularité  de  leur  décoration,  puisqu'elles  étaient  obligées  de 
porter  à  la  poupe  et  à  la  proue  des  lanternes  allumées  dans  des 
globes  rouges  qui  aidaient  à  les  faire  luire ,  sans  être  éclipsées 
par  l'éclat  du  soleil.  La  quantité  d'étoffes  précieuses  qui  traî- 
naient dans  l'eau  ce  jour-là,  derrière  les  barques  de  toute  sorte, 
était  incroyable  (h).  Qu'on  s'imagine  sur  toute  cette  flotte  mul- 
tiforme et  multicolore,  glissant  sur  l'eau  bleue  des  lagunes,  cou- 
verte d'un  resplendissant  soleil,  mille  cris  d'enthousiasme,  les 
musiques  mêlant  leurs  accords,  tous  ces  bruits  de  délire  qui  s'é- 
lèvent d'une  multitude  heureuse,  fière  de  la  cérémonie  qui  va 
s'accomplir,  et  laissant  éclater  ses  transports  partons  les  moyens 
que  procurent  l'exaltation  et  l'enivrement...  Quel  orgueil  d'être 
Vénitien  ce  jour-là  ! 

Enfin ,  la  splendide  flottille  et  le  vaisseau  dogal  (fti'elle  accom- 
pagnait arrivaient  à  la  pointe  du  Lido,  vers  la  passe  qui  donne 
sortie  sur  la  pleine-mer.  Le  Bucentaure  s'y  avançait  majestueu- 

Voir  la  fin  du  chapitre  Gondoles  ei  Gomlolien. 
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sèment,  les  forts  des  lies  tiraient  à  toutes  volées ,  les  musiques 
retentissaient  plus  vives,  chaque  campanille  de  Venise  battait 
toujours  ses  cloches  infatigables,  dont  les  sons  affaiblis  par  la 
distance,  ne  ressemblaient  plus  qu'à  une  vague  harmonie  de 
bronze...  et  le  vaisseau  touchait  la  limite  tracée  pour  son  glo- 
rieux pèlerinage  ;  il  tournait  la  poupe  vers  la  mer.  Alors  tout  le 
monde,  grands  et  peuple ,  patriciens  et  pêcheurs  se  découvrait. . . 
c'était  l'instant  suprême.  L'évêque  se  levait  de  son  siège  d'or  et 
de  pourpre;  il  bénissait  un  gros  anneau  dont  l'énorme  chaton 
d'onix,  de  lapis  et  de  malachite  offrait  gravé  le  livre  de  saint 
Marc,  puis  il  le  donnait  au  doge.  Alors  un  grand  vase  plein  d'eau 
lustrale  était  épanché  dans  la  mer  au  lieu  où  devait  tomber  l' an- 
neau, et  le  doge,  en  le  jetant  dans  l'Adriatique  prononçait  en 
latin  ces  paroles  en  présence  des  ambassadeurs  de  toutes  les 
puissances  européennes  réunies. 

«  Mer  !  nous  CépotiSMis  en  signe  de  notre  véritable  et  perpétuelle 
domination  *.  » 

Et  cette  union  allégorique  sanctionnait  les  liens  qui  unissaient 
cette  mer  et  cette  ville,  de  même  que  l'eau  bénite  était  comme 
une  sorte  d'invocation  pour  qu'elle  préservât  les  fils  de  la  cité 
qui  s'exposaient  sur  elle  (i). 

Cet  acte  accompli,  le  Bucentaure,  toujours  accompagné  de 
son  innombrable  flottille  de  galères  et  de  barques  de  toute 
sorte,  revenait  vers  la  ville,  côtoyant  la  rive.  Alors  tout  le 
monde  entonnait  l'hymne  de  l'hymen  de  l'Adriatique,  vieille 
chanson  vénitienne  qui  datait  des  premiers  temps  de  cette  céré- 
monie, et  qui,  il  faut  le  dire,  ne  tarda  pas  à  n'être  plus  com- 
prise, bien  que  l'on  s'attachât  toujours  à  en  conserver  religieu- 
sement les  sons.  C'est  ainsi  qu'à  Borne  le  patriotisme  supersti- 
tieux avait  respecté  les  vers  de  Saliens,  bien  qu'Horace  lui-même 
ne  pût  les  comprendre. 

Enfin  on  arrivait  à  la  Piazzetta,  mais  on  abordait  cette  fois 
en  face  de  la  porte  du  palais  ducal ,  où  descendaient  tous  ceux 
qui  devaient  monter  le  Bucentaure  y  y  compris  les  rameurs  ou 
Arsenalotti. 

Tous  les  dignitaires  de  l'État,  les  ambassadeurs  étrangers  qui 
avaient  reconnu  la  puissance  de  Venise  sur  l'Adriatique,  en  as- 
sistant à  ces  fiançailles  naystérieuses  et  symboliques  prenaient 

*  Iktpcnêmmi  U,  mare,  in  tiffman  vtri  ptrpftvique  domwH» 
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place  à  un  immense  |)aoquet  servi  dans  la.salle  du  grand  Conseil. 
Quant  aux  A  rsenalotti,  ouvriers  patriotes  et  estimables,  qui  jouis- 
saient seuls  du  privilège  de  ramer  sur  le  vaisseau  ducal,  ils  dî- 
naient aussi  au  palais,  présidés  par  le  Gastaldo  des  Kicolotti,  et 
le  doge,  celui  qu'on  nommait  aussi  le  duc  de  Venise,  envoyait 
un  présent  à  chacun  d'eux,  quatre  flacons  de  vin  muscat  grec, 
une  boite  de  confetti^  ornée  de  ses  armes,  une  outre  (singolier 
présent),  remplie  de  drogues  propres  à  les  guérir  dans  les  acci- 
dents de  leur  ipétier,  et  enfin  des  monnaies  d'argent.  Les  Arse- 
nalotti  avaient  en  outre  le  singulier  privilège  de  pouvoir 
emporter  tout  ce  qui  avait  servi  à  leur  repas,  c  est-à^ire  les 
gobelets,  les  assiettes,  les  couverts,  le  linge ,  enfin  tout  ce  qui 
couvrait  la  table  (j). 

Le  modèle  que  conserve  l'arsenal  peut  donner  une  idée  asseï 
exacte  de  ce  qu'était  cet  étrange  et  splendide  navire  qu'on  pou- 
vait appeler  un  palais  flottant,  attendu  qu'il  ne  fait  guère  oaitre 
l'idée  d'une  navigation  sérieuse.  On  y  voit  la  fenêtre  par  laquelle 
le  doge  jetait  dans  la  mer  l'anneau  béni  par  le  patriarche.  C'est 
un  curieux  et  poétique  souvenir,  dont  il  faut  savoir  gré  à  celui 
qui  a  eu  l'idée  de  conserver  ainsi  la  figure  du  vaisseau  ([étruit. 
Il  parait  qu'il  n'y  a  jamais  eu  en  tout,  dans  {a  longue  série  de 
siècles  pendant  lesquels  s'est  maintenue  cette  cérémonie  dont 
nous  avons  parlé ,  que  trois  Bucentaures  se  succédant  les  uns 
aux  autres.  Le  premier,  construit  en  1&20,  servit  jusqu'en  1600. 
Alors  fut  construit  le  second,  plus  grand,  plus  riche,  et  enfin 
l'année  1725  vit  inaugurer  le  troisième,  qui  fut  détruit  en  1797. 
Par  qui?. . .  Nous  n'osons  le  dire  i 

Deux  colonnes  rostrales  élevées,  l'une  en  honi^eur  de  M(^(^i^^* 
Fautre  au  nom  d'£mo,  dernier  amiral  de  la  République,  dont  on 
a  TU  le  tombeau  de  marbre  dans  des  salles  d'armes,  contribuent 
à  la  décoration  de  cette  salle,  dans  laquelle  on  voit  aussi  la  chaise 
dorée  qui  servait  au  doge  dans  le  second  Bucentaure,  celui  du 
dix-septième  siècle.  Il  ne  reste  du  dernier  qu'un  tronçon  de  màt 
qui  a  été  planté  dans  la  salle  qui  servait  autrefois  à  le  contenir. 
Ce  tronçon  de  màt  a  été  souvent  tailladé  par  les  voyageurs  en- 
thousiastes, comme  les  pierres  de  la  mosaïque  manquent  à  saint 
Marc  partout  où  a  pu  atteindre  l'outil  porté  par  une  main  pres- 
que sacrilège.  On  montre  la  place  où  manque  une  coquille  en- 
levée par  un  des  amiraux  actuels  pour  l'offrir  au  duc  de  Bor- 
deaux lors  de  sa  visite  à  l'arsenal  de  Venise,  en  1841. 
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La  dorare  da  dernier  Bucenti^are  coûtait  dvi4mit  mille  se- 
qoins,  c'est-à-dire  euviron  deux  cent  vingt  mille  francs. 

La  salle  où  Ton  conserve  ce  dernier  débris  du  yaÎBseau  ducal 
oa  dogal,  contient  aujourd'hui  toutes  les  barques  d'apparat  des 
autorités  et  des  princes  de  la  domination  actuelle.  On  en  verra 
une  qui  date  de  Fempire  fraudais,  et  sur  lavant  de  laquelle 
perche  nu  aigle,  auquel  il  a  pu  suffire  de  rajouter  une  tète  pour 
foire  de  F  oiseau  de  Napoléon  T^iigle  autrichienne.  Les  murs  ^ont 
garnis  de  pavois  d'anciennes  galères  qui  démontrent  toute  la 
EOfflptuosité  de  ces  embarcations  perdues. 

Une  curiosité  ipalheureusement  disparue  de  Tar^enal,  c'est 
une  collection  de  canons  de  toute  espèce ,  deppi^  l'origine  de 
oettearme,  lorsqu'elle  était  encore  en  cuivre  jusqu'au  bronze  so- 
nore, puis  en  fer,  adopté  de  noç  jours.  On  y  voit  toutes  les  di- 
versité des  fusions  des  matières  mélangées,  la  multiplicaticm 
des  formes  et  des  calibres.  Une  époque  surtout  avait  laissé  dans 
cette  curieuse  collection  des  armes  fort  remarquables  par  l'auxi- 
liaire de  l'art  venu  en  aide  au  génie  guerrier.  Les  unes  représen- 
taient des  colonnes  simples  ou  cannelées,  arxqéea  de  leurs  chapi- 
teaax  ^  la  culasse;  d'autres  des  serpents,  des  basiliques,  des 
animaux  fantastiques  è  corps  longs,  dont  la  tête  voipissait  }a 
décharge,  tantes  œuvres  d'un  excellent  dessin.  Les  Vénitiens  les 
avaient  recueillies  comme  trophées  de  leurs  victoires,  et  témoi- 
gnages curieux  des  initiations  progressives  de  l'art.  L'avidité  a 
dispersé,  fondu  ce  précieux  musée. 

On  a  aussi  détruit  le  modèle  de  la  curieuse  quinquerime  par 
laquelle  Victor  Famto  avait  réussi,  en  1529,  à  reproduire  les  fa- 
menses  quinquerémes  romaines.  Ce  travail  était  si  beau,  si  par^ 
fait,  qu'on  en  parla  dans  le  monde  savant  de  toutes  les  nations 
d'Enrope.  Ce dief*d'oravreaété brisé,  anéanti...  Mon,  les  Goths, 
Wisigotlis,  Ostrogoths  et  tout  ce  qui  y  rime,  ne  furent  pas  les 
seuls  Vandales  dont  l'art  ait  eu  à  déplorer  le  passage  dans  Cea 
villes  privilégiées  de  la  noble  et  poéliqne  Italie. 

Le  reste  de  l'arsenal  mérite  un  examen  d'ensemble  p)ut6t 
qu'une  analyse  de  détails.  Pour  en  expliquer  diaqne  construc- 
tion, il  faudrait  entrer  dans  des  narrations  d'une  tbéoridté  de* 
vant  laquelle,  pour  notre  part,  nous  ne  reculerions  certainement 
P^ ,  puisque  la  main  qui  tient  cette  jplume  a  aussi  tenu  nn 
sextant  et  une  épée  d'officier  de  piarine.i.  mais  ce  serait  proba«> 
blement  le  lecteur  qui  s'effaroucherait  des  gabarits,  des  maitres- 
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baux,  ded  cayornes,  des  civadières,  du  goudron,  des  mâts  de 
beaupré,  de  mizaine  et  d*  artimon,  des  drisses,  des  hùnes,  des 
anspects,  des  carlingues  et  mille  autres  choses  d'un  maritime 
parfait,  quMl  nous  faudrait  faire  entrer  dans  nos  lignes.  Il  n'y  a 
qu  un  grand  génie  comme  Dante  qui  ait  su  rendre  intéressantes 
et  belles  des  strophes  toutes  criblées  de  ces  mots  (k). 

Nous  donnerons  donc  à  tous  ces  édifices  majestueux  le  genre 
d*  attention  qui  nous  semble  le  mieux  leur  convenir,  c  est-à-dire 
qu'au  lieu  de  les  décrire  poutre  à  poutre,  pierre  à  pierre,  nous  es- 
saierons d'aider  à  Timpresson  générale  que  celui  qui  les  voit  et 
qui  nous  lit  doit  emporter  de  ce  majestueux  ensemble. 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  douzième  siëde  que  les  Ve- 
lutiens  ayant  à  armer  un  certain  nombre  de  voiles  pour  expé^er 
en  Terre  Sainte,  aux  sièges  de  Ptolémaïs  ou  Saint-Jean-d'Acre, 
de  Sidon  et  de  Béry  the,  le  doge  Ordelàfe  Falier  jeta  les  premiers 
fondements  d'un  étabhssement  pour  la  marine  de  guerre.  Ce 
n'est  pas  que  de  cette  époque  seulement  date  la  marine  de  long 
cours  des  Vénitiens ,  car  dès  l'année  558,  ils  avaient  en  merde 
nombreux  navires,  et  la  partie  orientale  de  la  ville  possédait 
plusieurs  chantiers  de  construction,  dirigés  par  d' habiles  ingé- 
nieurs. Bavenne  avait  été  enlevée  à  l'assaut  par  leur  flotte  long- 
temps avant  que  Charlemagne  ne  montât  sur  le  trône,  et  aa 
commencement  du  neuvième  siècle,  leur  marine  allait  réduire  les 
Sarrasins,  les  Hongrois  et  les  Esclavons,  après  avoir  jeté  l'épou- 
vante sur  toutes  les  côtes  de  la  Dalmatie.  Enfin,  on  trouve  dans 
les  feuilles  de  l'histoire  que  les  bâtiments  dont  les  Vénitiens  se 
servaient  étaient  déjà  supérieurs  en  tonnage  et  en  mâture  aux 
vaisseaux  si  vantés  des  Grecs,  ces  navigateurs  par  excellence. 

L'arsenal  de  Venise  s'agrandit  donc  de  siècle  en  siède,  suivant 
les  besoins  de  la  force  conquérante  qu'il  représentait.  En  1569, 
on  l'entoura  des  hautes  murailles  qu'on  voit  et  on  le  fortifia. 
Alors  il  passa  avec  raison  pour  le  plus  beau,  le  plus  vaste  du 
monde.  De  nos  jours  encore,  sa  célèbre  corderie  n'est  dépassée 
en  proportions,  parmi  toutes  les  nations  maritimes,  que  par 
celle  du  port  de  Toulon,  qui,  de  compte  ftiit,  a  quarante  pieds 
de  plus  en  longueur.  Cette  corderie,  qui  fut  longtemps  un  des 
bâtiments  les.  plus  vantés  et  les  plus  curieux  de  l'arsenal  de  Ve- 
nise a  encore  conservé  de  nos  jours  le  nom  de  Tana  qui»  suivant 
les  étymologistes,  lui  vient  du  port  ainsi  nommé  dans  f  Annéoie, 
d  une  villeappelëe  Tanay  par  Ptolémée,  paroequ'elle  est  située  snr 
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les  bords  du  fleuve  Tanais  (aujourd'hui  le  Don,  les  fleuves  se  dis- 
paraissent pas!)  Or,  comme  c*est  là  que  dans  les  premiers  siècles 
de  la  marine,  les  Vénitiens  allaient  s'approvisionner  de  chanvre, 
on  donna  le  nom  à  f  édifice  où  ce  chanvre  se  convertissait  en  câ- 
bles et  en  cordages. 

Pendant  longtemps,  aux  époques  où  la  marine  vénitienne  se 
créait,  les  hommes  manquaient  pour  les  chantiers  et  pour  les 
ateliers  ;  les  voiles  furent  cousues  par  des  femmes.  Plus  tard , 
lorsque  le  territoire  de  la  République  s'étendit  sur  la  terre  ferme 
et  par  les  conquêtes  transmarines,  cette  enceinte  eut  jusqu'à 
seize  mille  ouvriers.  L'histoire  rapporte  que  dans  maintes,  dr^ 
constances,  l'arsenal  de  Venise,  à  court  de  bras,  recevait  avec 
gratitude  le  singulier  présent  de  quelques  centaines  de  galériens, 
présent  que  lai  faisaient  les  puissances  alliées  de  la  République. 
Au  reste,  cette  immense  population  de  l'arsenal,  était  au  besoin 
aassi  militaire  qu'ouvrière,  et  nous  la  voyons  dans  une  foule  de 
circonstances  s'armer  et  marcher  sur  le  continent,  comme  par 
exemple  en  1514  pour  la  défense  de  Padoue  contre  l'Autriche. 
Mais  il  est  -vrai  que  cette  époque  fut  celle  où  les  forces  de  Venise 
reçarent   leur  apogée.   Au  dix-huitième  siècle,   l'arsenal  ne 
comptait  plus  qu'environ  trois  mille  ouvriers,  et,  sur  les  der- 
niers temps  de  la  République,  on  n'y  voyait  guère  que  deux  mille 
cinq  cents  hommes  auxquels,  dans  les  circonstances  extraordi- 
naires, on  adjoignait  les  diverses  spécialités  d'ouvriers  qu'on 
rencontrait  dans  la  ville  et  les  faeehini.  Pendant  la  domination 
française  ce  nombre  a  pu  se  relever  parfois  jusqu'à  quatre  mille. 
Aujourd'hui  il  n'est  guère  que  de  douze  cents,  y  compris  deux 
cent  quatre-vingts  galériens  civils  et  militaires  qui  suffisent  pour 
i'eatretien  de  la  flottille  autrichienne,  qui  ne  s'élève  guère  à  plus 
de  vingt-cinq  ou  trente  voiles  armées,  dont  quatre  frégates,  huit 
corvettes,  autant  de  brigs  et  divers  minces  bâtiments  légers  (l). 

Dans  les  beaux  temps  de  la  République,  les  ouvriers  de  l'arse- 
nal, les  Arsenalotti,  comme  on  les  appelait;  formaient  une  classe 
d'artisans  d'élite.  Ils  n'étaient  guère  que  trois  mille,  inscrits 
comme  titulaires,  auxquels  s'adjoignaient,  suivant  le  besoin  des 
travaux,  d'autres  ouvriers,  non  titulaires ,  qui  firent ,  parfois, 
monter  le  personnel ,  occupé  dans  l'arsenal ,  à  des  chiffres  très 
élevés  ;  mais,  le  noyau  de  cette  armée  de  travailleurs,  c'était  tou- 
jours les  Arsenalotti.  Us  s'instruisaient  dans  les  diverses  spécia- 
lités de  leurs  travaux ,  par  les  cours  et  les  écoles  que  la  Bépubli* 
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que  établissait  an  milieu  d^eax.  On  7  professait  les  mathémati- 
ques, rarchitecturè  iiavale  et  civile,  le  pilotage,  les  langues  étran- 
gères ,  l'économie  et  l'histoire  naturelle ,  en  ce  ^i  touchait  la 
science  des  bois ,  et ,  enfin ,  Thydrodinamie,  si  nécessaire  pour  le 
bon  gisement  des  lagunes  et  des  riyages. 

Les  Àrsenalotti  étaient  les  meilleurs  patriotes  qui  fussent.  Le 
gouTerUemeAt  les  aimait  et  les  protégeait.  Ds  portaient  à  la  Ré- 
publique une  affection  d'enthousiasiiie ,  et  he  l'appelaient  que  : 
«  Notre  bonne  mère.  »  Les  ateliets  ne  s'ouvraient  et  ne  se  fer- 
Ànaient  qu'aux  cris  de  :  «  Vive  êaint  Mûre}  »  Dans  toutes  les  cir- 
constances un  peu  épineuses,  c'étaient  les  Arsenalotti  qu'on  faisait 
agir.  Les  doges  aimaient  à  s'en  entourer.  €haque  fois  qu'H  y 
avait  îf^union  du  grand  conseil,  un  détachement  de  ces  hommes 
d'élite  stationnait  aux  portes  du  palais  ducal,  oïl  dans  le  petit 
édifice  appelé  Loggietta.  C'étaient  les  leurs  qui  gardaient  le  trésor 
de  Saint-Marc,  ainsi  que  la  Banque  et  le  palais  de  la  Monnaie 
{Zeccà).  Dans  les  incendies,  les  premiers  secours  venaient  d'eux  ; 
ils  avaient  le  dépôt  et  le  maniement  des  pompes ,  et  c'étaient  eux 
qui,  habiles  dans  les  exercices  du  corps,  abattaient,  au  besoin,  les 
édifices  sacrifiés  poilr  empêcher  les  progrès  du  désastre.  Ds  jouis- 
saient de  plusieurs  privilèges.  On  a  vu  qu'ils  portaient  le  nouveau 
doge  à  sa  nomination,  en  lui  faisant  faire  ce  fameux  tour  de  la 
place  dont  il  a  été  parié.  Eux  seuls,  aussi,  ramaient  sur  le  Bu- 
centaure,  à  ses  noces  symboliques  avec  la  mer,  et  l'on  a  vu  com- 
ment le  doge  les  traitait ,  au  palais  ducal,  après  la  cérémonie. 
Leurs  fils  pouvaient  être  admis,  dans  la  corporation  de  l'arsenal, 
à  18  ans,  et  ils  étaient  appliqués  à  la  spécialité  pour  laquelle  ils 
montraient  le  plus  de  disposition.  Enfin ,  l'État  les  considérait 
codime  des  sujets  fidèles,  dévoués,  sur  lesquels  on  pouvait  tou- 
jours compter  dans  les  crises,  dans  les  circonstances  importantes. 
tJn  Arsenalotto  devint  procurateur  de  Saint-lUarc^  comme  il  a  été 
dit  dans  une  anecdote  citée  au  sujet  de  la  place. 

A  l'époque  du  voyage  que  le  roi  Henri  III,  de  France,  fit  à  Te- 
nise,  en  1 574 ,  lorsque,  abandonnant  le  trône  de  Pologne,  il  allait 
Ceindre  la  couronne  que  lui  avait  laissée  Charles  ti,  il  lui  fut 
donné  iin  grand  repas  dans  une  des  salles  de  l'arsenal,  qu'il  avait 
désiré  visiter.  Pendant  qde  le  roi  était  à  table ,  et  sous  ses  yeux, 
les  Arsenalotti  commencèrent ,  construisirent  et  armé  eut  une 
{petite  galère;  sur  laquelle  l'augiistè  visiteur  fit  le  tour  dû  bassin 
de  r arsenal.  L'histoire,  qui  a  enregistré  ce  fait,  ti  omis  de  dire 
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qae,  sads  doute,  cette  galère  était  un  édifice  tout  construit  à  ]*a- 
Tanœ,  démonté,  et  rebâti  sous  les  yeux  du  prince.  Ce  n'en  est  pas 
moiDS  urie  galanterie  maritime  fort  originale. 

Un  mot  sur  les  chefs  de  la  flotte,  pour  finir  cet  aperçu  rapide,  à 
propos  dtt  (personnel  de  V  arsenal. 

Les  trois  principaux  officiers  de  la  marine  étaient  :  le  généra- 
\mme  de  mer,  qui  avait  une  autorité  supérieure  sur  toutes  les 
colonies  de  la  République.  Son  pouvoir  était  immense,  il  pouvait 
condamner  souverainement  aux  galères  tous  ses  subordonnés  qui 
n'étaient  pas  nobles ,  et ,  au  besoin ,  faire  mettre  à  la  chaîne  un 
patricien,  en  attendant  jugement. . . 

Après  lui,  venait  le ;)rot;édifeur  de  la  flotte,  élu  de  deux  ans  en 
deux  ans,  et  dont  les  fonctions  étaient  toutes  administratives  et 
civiles;  enfin  :    • 

Le  capitaine  dû  golfe,  c* est-à-dire,  le  chef  de  Fescadre,  qui 
avait  la  garde  et  la  police  de  cette  Adriatique,  de  la  domination 
de  laquelle  les  Ténitiens  étaient  si  jaloux,  domination  que  consa- 
crait, d'année  en  année,  la  cérémonie  du  doge  au  Lido. 

Les  commandements  des  vaisseaux  étaient  toujours  donnés  h 
des  patriciens.  Jamais  un  étranger  au  sol  de  Venise  ne  pouvait 
commander  sur  la  flotte,  tandis  que  l'on  voyait  la  généralité  des 
hauts  emplois  des  troupes  de  terre  confiée  à  des  officiers  de  Terre- 
Ferme.  Les  jeunes  nobles  servaient  plus  particulièrement  dans  la 
marine. 

Si,  du  personnel  nous  passons  au  matériel ,  nous  dirons  que, 
longtemps,  la  marine  vénitienne  ne  fût  formée  que  de  galères,  de 
galéasses  et  autres  vastes  b&timents,  dont  la  rame,  autant  que  la 
voile,  était  l'auxiliaire  locomotif.  Mais,  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  les  Vénitiens,  ayant  vu  des  navires  d'un  autre 
genre  de  construction ,  sortis  du  port  de  Bayonne ,  ils  reconnu- 
rent les  qualités  supérieures  de  leur  coupe,  de  leur  voilure,  et  ils 
s'empressèrent  de  construire  des  bâtiments  sur  les  modèles 
bayonuais  (m).  Alors,  l'arsenal  vit  s'élever  une  autre  forme  de 
chantiers  et  de  calles  couvertes ,  imitées  depuis  dans  tous  les 
ports  guerriers  des  grandes  nations  maritimes,  et  en  France  par- 
ticnlièrement.  Pendant  l'occupation  française,  le  ministre  de  la 
marine,  Forfait,  ayant  examiné  le  plan  de  ces  calles,  les  con- 
damna, comme  offrant  plus  d'inconvénients  que  d'avantages. 
Mais  ringénieur  vénitien,  Solvini,  ayant  victorieusement  réfuté 
le  ministi^  dépréciateur,  Napoléon  ordonna  que  des  calles  côii- 
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\ertes ,  comme  celles  de  Venise ,  fussent  élevées  dans  les  ports  de 
Cherbourg,  de  Toulon  et  de  Brest.  Plus  tard ,  Forfait  se  rendit  à 
réyidence  des  avantages  qu'offraient  ces  abris  pour  la  bonne 
construction  des  vaisseaux. 

Au  reste ,  les  vaisseaux  des  Vénitiens  passaient  pour  faire  iin 
bien  plus  long  service  que  ceux  de  toutes  les  autres  nations,  et  il 
est  évident  que  la  manière  dont  ils  étaient  construits  entrait  pour 
beaucoup  dans  cet  avantageux  résultat.  L'arsenal ,  outre  huit 
calles  d'eau ,  contenait  cent  autres  caUes  ou  hangards ,  sous  les- 
quels les  navires,  en  construction  ou  en  réparation,  se  trouvaient 
à  l'abri  de  la  pluie  et  du  soleil,  tandis  que  leurs  bois  nus  étaient 
soumis  aux  travaux  nécessaires.  Lorsqu'ils  prenaient  l'eau ,  ce 
n'était  qu'après  avoir  reçu  les  couches  d'apprêts  indispensables 
pour  leur  conservation  dans  l'humidité. 

Cependant,  bien  qu'ils  connussent  un  autre  genre  de  construc- 
tion, il  faut  dire  que  les  Vénitiens  n'abandonnèrent  que  fort  tari 
l'usage  d'un  certain  nombre  de  galères,  ou  de  bâtiments  à  rames, 
dont  les  avantages  ressortaient  pour  eux  de  la  difficulté  de  navi- 
guer, par  toutes  sortes  de  vents  variables,  dans  le  golfe  étroit 
de  l'Adriatique. 

Les  fonderies  de  canons  et  d'obus,  aujourd'hui  inoccupées,  vi- 
rent, autrefois,  les  premiers  essais  de  ces  machines  qui  suivirent 
la  décx)uyerte  ou  l'adoption  de  la  poudre.  Une  machine  à  forer, 
fort  ingénieuse,  y  fut  introduite  par  les  Alberghetti,  qui  se  suc- 
cédèrent par  génération  dans  la  direction  de  ces  fonderies.  Chaque 
spécialité  avait  ainsi  à  sa  tète  des  hommes  spéciaux ,  si  habiles  et 
si  actifs,  que  les  travaux,  souvent  gigantesques ,  qui  sortirent  de 
cette  enceinte,  pourraient  sembler  fabuleux.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que,  bien  qu'en  partie  dévoré,  en  1 569,  par  un  incendie, 
l'année  suivante,  l'arsenal  fournit  cette  puissante  flotte  qui  dé- 
truisit la  marine  des  Turcs,  dans  le  golfe  de  Lépante  ! 

Enfin ,  vers  les  dernières  années  du  quinzième  siècle,  lorsque 
la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  vint  compromettre  la 
prospérité  des  marines  italiennes ,  Venise  comptait  un  effectif  de 
près  de  quarante  mille  marins ,  montant  trois  cents  trente  gros 
navires  de  guerre,  sans  compter  les  vaisseaux  marchands  et  les 
galères  de  même  tonnage  qui  étaient  en  quantité  proportionnée  à 
l'immense  commerce  de  la  Bépublique. 

Mais  la  découverte  du  Cap  de  Bonne-Espérance  fit  une  blessure 
terrible  à  la  vitalité  de  l'arsenal  et  du  oommeroe  de  Vmse, 


L'AISINAL.  ém 

Cette  Tépiibliqm  florissMrte  atteinte  au  eœiir  de  Mi  relations  et 
de 869  ressoarees  les  pins  précieuses,  vitsa marine,  dès-lors,  ne 
^nreqnelangnirjusqn  à sondernier moment.  Alors,  furent,  pen  à 
pea,  dépeuplés  ces  chantiers  où  résonnaient  si  confusément  les 
•eoops  de  la  hache ,  le  grincement  des  sdes ,  le  choc  des  marteaux 
contre  les  clous  des  carènes  !  Les  immenses  ateliers  de  toutes  sor- 
tes, menuiserie ,  douterie,  sculpture ,  armareries,  peinture,  Toi- 
leries,  furent  peu  à  pen  délaissés ,  à  mesure  que  diminuaient  les 
Iwsoins  de  cette  marine  condamnée  à  F  inactivité  eommereiale, 
eomme  déjà  elle  semblait  avoir  d'elle-même  renoncé  à  F  activité 
guerrière.  La  France,  TAngleterre,  la  Hollande ,  le  Portugal  et 
r  Espagne,  s'étaient  emparés  du  conuneroe  des  mers  nouvelles ,  où 
le  génie  des  découvertes  avait  planté  les  tentes  de  la  dviUsation 
européenne.  Venise,  longtemps  supérieure  aux  autres  nations 
maritimes,  était  enfin  égalée  par  tontes*!  ^ 

Comme  tout  ce  qui  est  du  monde  matériel,  aussi  bien  que  du 
mode  moral,  a  son  point  culminant  de  floraison  et  d'épanouisse- 
ment ,  pour  se  replier  et  se  flétrir  ensuite. . .  Gomme  le  soleil ,  qui 
s  élève  radieux  jusqu'à  son  zénith ,  puis  baisse  peu  à  peu ,  pour 
dispandtre  dans  les  ondes...  Comme  tout  ce  qui  nait,  enfin,  et 
doit  mourir,  la  République  de  Venise  avait,  aux  XV^'  et  XVP  siè- 
cles, fait  comme  l'astre  :  elle  avait  touché  à  son  zénith.  La  dé- 
conrerte  des  terres  transocéaniques ,  en  portant  les  préoccupa* 
lions  spéculatives  de  l'Europe  vers  les  latitudes  tropicales,  ruina 
donc  Venise.  Cette  cité  cessa  d'iHre  le  centre  entrepositaire  entre 
rOccident  et  l'Orient,  et  elle  perdit  le  monopole  des  denrées  que 
le  Nord  alla  lui-même  chercher  dans  l'Inde;  tandis  que,  long- 
temps, Venise  les  avait  fournies  à  tous,  par  ses  ramifications  du 
Levant»  Le  développement  des  autres  marines  retira  bientôt  à 
celle  de  Venise  l'avantage  des  comparaisons.  Enfin,  la  paix  de 
Passarovritch,  signée  pour  mettre  fin  aux  longs  débats  de  l'Orient, 
en  restituant  aux  Turcs  ce  que  la  République  avait  conquis  sur 
eox,  fut  le  dernier  coup  porté  à  la  marine  de  cette  cité,  à  la- 
quelle la  concurrence  enlevait  tous  ses  privilèges  maritimes ,  et 
f  avantageux  monopole  de  fournir  à  l'Europe  entière  tous  les 
produits  asiatiques  et  africains. 

Comme  tout  ce  qui  tombe,  la  décroissance  de  la  marine  véni- 
tienne fut  dès-lors  rapide.  Pourtant,  à  l'époque  où  le  sort  de  la 
guerre  la  livra  à  la  France ,  on  trouva  encore,  sur  les  chantiers 
de  l'arsenal  y  treize  vaisseaux  et  sept  frégates,  mais  dont  la  eons- 
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tnusUdn'étaHpra^pMabandamiée  dc|^  kmgdeB  moécê.  Ik  e» 
treisiB  TabBeau,  deux  étaient  coninieiioéB  depuis  faimée  1752, 
deux  antrea  depuis  1743 ,  les  autres,  enfin,  durant  ks  treate 
premières  années dasiède.  La  plcqpart  avaient  d<med^  acqnis, 
or  ebantîer,  plus  que  I âge  qu'un  yaisaeau  peut  atteindre  dans  la 


Au  point  de  vue  oaomiereial,  la  marine  Yâûtieane était  «looie 
farte  de  près  de  trois  cents  bâtiments  et  de  huit  mille  mateioto. 

Puis,  œeommeroe  tomba  à  rien Aujourd'hui,  il arnnbleie- 

naitee. 

Maïs,  devant  le  magnifique  passé  qu'offre  F  falBtoîre  de  cet  ar- 
aenid  célèlMPe ,  qui  oserait  dire  que  TaYenir  ne  lui  réserve  pas  en- 
core de  brilkutes  destinées  !  Qui  sait  quels  événements  eouve  eet 
Orient,  vers  lequel  se  portent,  de  plus  en  plus,  les  regards  de 
'  r  Europe  entière ,  et  qui  pourrait  dire  si  les  rares  avantages  deisa 
position  géographique  ne  réserve  pas  à  cettç  enceinte  iUuatre,  un 
i6Ie  efficace  dans  ces  conflits  dont  peut-être  est  gros  le  aiède  qui 
portera,  jusque  sur  les  rives  du  Talîupare,  la  civilisation  du  Koid} 
pasysant  par  TisthaM  de  Suez  enfin  tramdié  !  (n). 
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«)  Ui  «hM  IMM  rite  VNriM,  M  »6lftt  «e  1^  «e  l*mH. .  (b)  IMM 
■en  et  en  ftMÉMi. -.  m  BMrtlNlM  «■  prMfeff' M«É. -J  (^  tlih*f>é^ 
lilnMwr —  (p)  L'«nMre«cltowl  iVecMé  wm^k^.-^wèm^màÊmu  mk 
ce  r«i  avec  la  ■«paMI^M:—  KWMti»  4è  MIto  U»  à  YftWf.  -««• 
r«p«e  «iHNume.  -  (r)  Sar  l'anlrai  Kno.  «-  Mràaer^WiMat  4e  Gmi»!».  — 
■ft«.  Amrizzl.  ^  («)  Biymolofle  dlo  mot  B«cciiUiire.  —  C*)  ^«niUèle  éo  Huit 
rtflMiKalii  «vec  eeitfl  «e  mm  Jours.  —  (i)  Sur  la  »HÉe  4e  poseetiloÂ  «e  lil 
■er.  ~  (j)  tar  lee  «raitt  «ee  YéidciCBe  à  propoe  «e  f  A«rlatteiae.  —  L'aMiMè 
éeeeeirMiMiUHi  ^(k)  Ikmmêè  «»ll^|«un  fMMMl.  -  («)  et  VTéMli  la 
■arlae «e  TaUseà  «ivarece  épaf  ei.  —  f^mlMiUf  #f  iefe  ww*»n  «-far  la 
VroporUon  «ca  aavlres.  —  (m)  Sot  les  galères  —Lear  ameaMat,  —  PreilMar 
eaifiot  «e  la  pooare  à  eaaoB.  —  (s)  Apofée  «a  eoBUtterce  4a  Yaslee*—  Éaâ- 
nérattoa  «ce  olM«tt  4e  mb  eaBttmeree  et  4e  set  relafflaaA.  —  CKaaime  Haba. 
«trei.  —  Apatée  4ea  eaataciae  4e  TenlM.  —  ÉmuMràUarii. -^  8a  fl^rce  ife  l'4k> 


(a]  Il  faut  tonvenir  que  ai  le  Vénitien  qui  n'a  jâmaî»  qûiué  âes  lagunes  .eil 
|lait  réduit  à  se  représenter  le  roi  des  aniouux  par  les  simulacres  de  pierre, 
oe  bronze  ou  de  marbre,  qu'il  en  trouve  dans  la  cité  de  saint  Marc,  il  serait 
exposé  à  se  former  une  étrange  idée  de  ce  noble  et  puissant  quadrupède,  quj 
est  aussi  le  plus  beau  de  tous  les  animaux.  Le  Uon  de  la  colonne  à  la  Piazzettâ 
n*est  qu'un  emblème;  comme  reproduction  de  la  nature,  il  est  ^u-dessous  dà 
b  critique.  les  divers  lipns  de  la  Basilique,  de  la  Tour  de  TBorloge  et  autres 
moDuments,  sont  des  chats-tigres,  des  chiens  caniches,  tout  ce  qu'op  voudra 
enfin,  excepté  des  lions.  Les  plus  curieux  peut-être,  comme  animaux  d'un 
talmleux  risible,  sont  ceux  de  marbre  rouge,  qui  font  la  garde  d'un  air  si 
maussade  sur  la  petite  place  à  gauche  de  la  Basilique  de  Saint- .\Iarc.  Nous  ne 
constaterons  pas  l'indignité  de  tous  les  autres  lions  qu'on  rencontre  à  chaque 
moment  sur  une  foule  de  bas-reliefs,  et  qui  ne  sont  pas  mo'ms  apocryphes. 
Qoant  à  ceux  de  l'arsenal,  malgré  la  proportion  imp(^te  des  deux  princi- 
paux, ib  sont  aussi  fort  loin  d'offrir  la  moindre  idée  du  majestueux  animal 
(julls  ont  la  prétention  de  reproduire.  Les  faces  de  ces  monstres  sont  d'un  pa« 
ôbulaire  rien  moins  qu'effrayant,  et  quant  aux  deux  derniers,  si  leur  antiquité 
ne  les  rendait  pas  si  respectables^  il  serait  bien  permis  de  leur  rire  au  nez,  à 
propos  de  leurs  prétentions  léoniennes  !. 

(b)  Lliistoire  dit  que  le  6  janvier  1380,  le  général  Victor  Fisani,  dont  on  a 
VM  la  statue  à  Tarsenal,  remporta  mi  avantage  considérable  sur  les  Iroi^pe^^é- 
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nobes,  qui  gardaient  VÛe  de  Brondolo  skuée  à  S8  milles  de  Veniae,  et  qui  de- 
pais  assez  longtemps  déjà  causaient  par  leur  attitude,  quelques  inquiétudes  aux 
Vénitiens.  Ce  fut  vers  cemoment  que  Pisani  fit  Tessai  de  ses  machines  appdées 
Bombardes,  et  dont  un  modèle  est  conservé  dans  une  des  salles  d'artÛierie  à 
Tarsenal.  Ces  bombardes  lançaient  des  boulets  de  marbre  du  poids  de  cent 
quarante  à  deux  cents  livres.  A  cette  époque  on  ignorait  encore  que  la  quan- 
tité de  poudre  nécessaire  pour  chasser  de  tels  pM^M^iles,  ne  peut  s'enflammer 
à  la  fois,  et  que  conséquemment  Teffet  en  est  infiniment  diminué,  puisqu\me 
portion  seule  de  la  matière  inflammable  agit  sur  le  projectile.  Lorsque  Pisani 
inventa  ces  machines,  4a  dépense  que  nécessitait  leur  usage  était  telle,  que  Tod 
ne  les  faisait  fonctionner  qu'une  foU  par  jour  y  ce  qui  rendait  leur  concoors 
bien  peu  efficace,  car  leur  tir  était  des  plus  incertains.  Néanmoins  le  hasard 
favorisa  sensiblement  les  Vénitiens,  car  un  jour  que  Pierre  Doria,  général  de 
l'armée  génoise,  visitait  les  travaux  de  retranchements  de  ftrondkAo,  un  des 
boulets  de  marbre  de  la  machine  de  Pisani ,  renversa  un  mur  dont  ta  chute 
écrasa  ee  chef  ennemi.  Napoléon  Grimaldi,  qni  lui  succéda  au  commande- 
ment, jugeant  la  position  désespérée,  conçut  l'idée  bizarre  et  hardie  de  couper 
rOe  par  un  canal,  et  ayant  rénssî  à  y  faire  passer  tous  les  navires,  il  gagna 
ainsi  la  haute  mer,  abandonnant  le  blocus. 

•  (c)  Voici  commoit  un  autemr  du  temps  décrit  le  premier  canon  qu'il  eût  va 
et  qui  servit  aux  Vénitiens  dans  leurs  luttes  contre  le  duc  d'Autriche,  en 

isre. 

«  C'est,  dit-il,  un  gros  instrument  de  fer,  ayant  une  large  ouverture  et 
«  .percé  dans  sa  longueur.  On  y  fait  entrer  une  pierre  ronde  sur  une  poudre 
«I  noire  composée  de  soufre,  de  salpêtre  et  de  charbon.  On  aUame  cette 
«  poudre  par  un  trou,  et  la  pien*e  est  lancée  avec  une  telle  force,  qu'il  n'y  a 
«  point  de  mur  qui  lui  résiste.  Oii  croirait  que  c'est  Dieu  qui  tonne.  » 

(b)  Francesco  Carrara,  tyran  de  Padoue,  estun  des  hommes  qui  ont  causé  le 
plus  de  souci  à  la  République,  dont  il  se  montra  aussi  longtemps  que  possible 
l'ennemi  acharné.  Non-seulement  il  foiu-nissait  des  vivres  et  des  secours  de 
guerre  aux  ennemis  de  Venise,  mais  encore  il  cherchait  sans  cesse  à  agrandir 
son  état  par  des  empiétements  sur  les  limites  qui  le  séparaient  du  territoire 
soumis  aux  doges,  et  à  mesure  qu'il  gagnait  un  point  de  terrain,  il  y  élevait  un 
fort.  La  République,  lasse  de  ce  voisinage  tracassant,  résolut  d'en  finir  avec 
hii,et  se  disposa  à  l'attaquer.  Mais  Carrara,  s'il  n'était  pas  le  plus  fwt,  était 
le  plus  perfide,  et  il  chercha  les  moyens  de  nuire  dans  l'ombre  à  des  ennemis 
qu'il  ne  pouvait  combattre  en  plein  jour. 

Il  trouva  moyen  de  lier  des  rapports  avec  un  moine  de  l'ordre  de  Saint- 
Jérôme,  qui  avait  des  relations  avec  les  mécontents  de  l'État,  comme  il  s'oi 
trouve  toujours,  et  ensuite  avec  des  sbires  de  bas  étage,  propres  à  être  les 
instruments  de  sa  haine  et  du  mécontentement  de  ceux  auxquels  il  s'associait. 
Le  projet  de  Carrara,  était  d'exerœr  contre  Venise  une  infâme  vengeance,  en 
faisant  poignarder  plusieurs  patriciens  qui  avaient  été  ses  ennemis  les  plus 
violents  dans  les  conseils,  et  en  faisant  empoisonner  les  puits,  pour  punir  le 
peuple  qui  s'était  déclaré  contre  ses  envahissements.  Venise  possédait  alors 
comme  aujourd'hui,  des  puits  publics,  que  le  défaut  d'eau  douce  avait  fait 
constniire  pour  i^ecevoir  celle  de  la  pluie,  et  le  contenu  des  tonneaux  que  des 
bateaux  allaient  remplir  dans  les  canaux  de  la  Brenta. 

.Mais  par  bonheur  le  Conseil  des  Dix  fut  averti  à  temps  de  ceshcyrlbles  pro« 
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jets.  Led  agents  «témiMaires  de  Carrara  furent  arrêtés  et  appliqnés  Alator- 
tare,  et  bientôt  après  leur  supplice  fût  ordonné.  On  posa  des  sentinelles  à  Ums 
les  paita  publics  pour  rendre  les  condamnés  plus  odienx  au  peuple,  en  prou- 
vant qu'ib  araient  voulu  les  empoisonner.  Le  10  mai  1972  ces  misérables  hat- 
rent,  dit  l'histoire  du  temps,  traînée  dans  ks  ruei^  attachée  à  la  qneue  d^nn 
cheval  fougueux,  et  ensuite  écartelés.  L'incident  de  ce  cheval  fougueux^  est 
une  des  curiosités  de  Thistoire  des  supplices  vénitiens. 

Carrara  s'étantmbsous  la  protection  du  roi  de  Hongrie,  échappa  pour  cette 
fois  à  la  juste  vengeance  de  la  République.  Plus  tard  il  s'adjoignit  aux  Génois 
pour  attaquer  YenL^,  et  le  général  véniti<ai  Thadée  mourut  touché  de  sa  ter- 
TiUe  clé  empoisonnée.  Plus  tard,  poursuivi  par  les  armes  victorieuses  de  1*É- 
lat,  il  fut  amené  prisonnier  à  Venise  et  obligé  d'implorer  à  genoux  le  pardon . 
du  D^ge.  — 11  flnit  plus  tard  par  être  étranglé  dans  un  cadiot. 

(m)  L'armure  de  Henri  IV  à  l'arsenal  nous  semble  mériter  une  note  dans  la  - 
quelle  nous  expliquerons  tout  ce  que  nous  savons  au  sujet  de  cette  nMe  re- 
lique. '  ^ 

Les  guerres  civiles  déchiraient  la  France,  Henri  fil  pour  combattre  les  Li- 
goeniB  avait  été  contraint  d'appeler  à  son  aide  Henri  roi  de  Navarre,  chef  des 
Huguenots.  Mais  assassiné  par  un  moine  fanatique  en  1599,  il  laissa  le  trône 
an  Navarrois,  qui  voulut  se  fahre  proclamer  sur-le-champ.  Mais  ses  droits  ne 
semblaient  pas  universellement  reconnus  par  ce  peuple  que  divisaient  la  guerre 
civile,  le  fanatisme  religieux  et  les  instigations  de  l'étranger. 

Henri  IV  reçut  l'excommunication  du  pape.  Le  duc  de  Savoie  et  le  roi  d'Es- 
pagne essayèrent  tous  les  moyens  possibles  pour  entraver  le  chemin  du  trône  à 
ce  Huguenot,  et  ils  firent  tous  leurs  efforts  auprès  de  la  République  de  Venise, 
pour  qu'elle  reftasfttà  le  reconnaître  comme  nouveau  roi.  Aussi  lorsque  Tam^ 
bassadenr  de  celui  que  le  pape  déclarait  hérétique  arriva  à  Venise,  on  affecta 
de  ne  le  point  inviter  aux  cérém<mies  religieuses,  afin  de  prouver  qu'on  ne 
Tadoiettait  que  sous  le  rapport  temporel. 

Mais  malgré  les  suggestions  des  ennemis  de  Henri,  les  chefs  delà  République 
ayant  délibéré,  finirent  par  se  déclarer  pour  lui,  et  le  reconnurent  avec  éclat. 
Ce  fut  l'objet  d'une  fête,  et  l'on  étala  partout  le  porùrait  du  Béarnais.  Une  fois 
dans  cette  voie ,  les  Vénitiens  s'y  abandonnèrent  si  ft'anchement,  que  beau- 
eoop  de  sujets  de  la  République  prirent.du  service  pour  le  roi  de  France  con- 
tre la  Ugue.  Ce  fut  à  la  sipte  de  ces  vives  démonstrations  de  sympathie-  et  de 
bonne  alliance  que  Henri  reconnaissant,  envoya  à  la  République  cette  armure 
eC  cette  épée. 

Mais  les  Vénitiens  ne  furent  par  en  reste  <lc  bons  procédés,  et  non-seulement 
ib  prétèmit  an  roi  les  sommes  que  les  malheurs  du  temps  lui  rendaient  néces* 
saires,  mais  oicore  l'ambassadeur  de  la  République  reçut  ordre  de  brûlerie» 
titres  de  ces  prêts,  ce  qu'il  fit  en  présence  de  Henri. 

Les  bons  rapports  afsuit  continué  entre  ces  deux  puissances,  lorsque  RaiH 
IV  épousa  Marie  de  Médicis,  il  témoigna  le  désir  que  son  nom  fût  inscrit  sur 
le  Livre  SOr  du  patriciat  vénitien.  La  République  reçut  cet  honneur  avec 
empressement.  Ainsi  le  roi  de  France  et  sa  postérité  tiirent  admis  au  rang  des 
noUes de  la  République...  On  ne  prévoyait  guère  alors  que  le  nom  qui  ajou- 
tât tant  d'éclat  à  cette  liste  de  beaux  noms,  comme  étant  celui  de  la  plus  an- 
cienne maison  de  l'Europe  royale,  dût  tm  jour  en  être  effiicé. 
En  1790,  Louis  XVIU  était  exilé  à  Vérone.  Le  Directoire  de  France  consi«« 


cûQunç  im  g/'ief ,  et  il  fit  (jlpttandef  sou  ei^mbion  à  1  ambassadeur  Quétioi.  L« 
Séaat  eutla  £ii]>Usse  d  y  çooseiitir.  îa  notiûcatiop  fut,  dit-ûn  même,  iaile  ayee 
p^il  d'éigaKdd.  La  Réponse  d|i  roi  fut  noble  etrésignée  :  —  Je  partirai,  —  ré- 
«  poodit-ii,  -r  i^  j'exige  (fu'oD  me  présepte  le.  livre  d'or  pour  que  j'en  ef- 
«  face  Iç  nom  dé  ma  famille,  et  jfi  réclama  Tarmure  dont  Tamilié  de  mon 
«  aïeul  Henri  IV  avait  fait  don  à  la  Biépublique^  » 

Oa  ^vu  qve  Taipmur^  d«  leari  n'avait  pas  été  rendue.  Quant  àTépée,  Louis 
XYlil  ne  l'emporta  pas  non  plus  à  Tarinée  de.Condé>  car  il  est  prouTé  que 
cette  noble  lame  Oie  d^panit,  coqamo  il  a  été  dit  dans  le  texte  du  chapitre, 
qu'ep  i797,à  1  époqueoùrarmure  p»^  du  paUli^  ducal  à  racsenaL  Quelques 
personnes  onj^  émis  Topinion  que  cette  épée  pooirait  bien  être  Tune  de  celles 
qui  sont  aujourd  bui  au  cabinet  des  médailles  de  la  biUiothëque  royale  de  Pa- 
ris, ïf,  résulte  d'un  double  examen  des  cbosea  et  des  dates,  l  imponibiliié  de 
cette  version  :  de  Texameu  des  choses,  en  ce  que  de  ces  deux  éfNâes,  t  une  eal 
une  arme  de  parade  ornée  de  camées,  qui  n'alla  jamais  avec  une  armure  de 
eovibat,  et  qpi^R'awt  pu  être  portée  pai[  le  priuce  à  la  bataille  d'Ivry,  comme 
il  le  (|édara  en  renvoyant  À  la  République;  Tautre  n'est  guère  qu'un  ooaleaii 
de.eba^,  Texamen  des  datss  d'ailleurs  sulQt  pour  trancber  la  quealieB.  ie 
catalogue  du  musée  où  soiit  ces  épées,  témoigna  qu'eUea  y  furent  déposées  le 
91  avril  1797  (  $  floréal  an  v  ),  provenait  du.gard(^QieiÀle  de  La  courauue. 
L'entrée  des  France  à  Venise  est  du  i$  mai,  liulle  maiaùrançaîee  ne  la  rendit 
dovç  k  9a  pa^ie.  Que  sera  devenue  cette  arme  ?  lUIe  n'éiait  pas  assez  prédcnse 
pour,  être  détruites  (ondue  ;  qui  sait  si  elle  ue  pend  pas  k  quelquf  ckm  dans 
upe  boutique  de  bric  à  brac,  r^eleuse  dl»  vols  des  révolutioDs  :  daD^lous  les 
c^a  il  s^i^ble  que  les  sppilisitsMR»  de  Venise  'eussent  beaucoup  mieux  fast^  lam 
qu'à  piller,  de  reprendre  l'armure  de  iiei^ri  lY,  relique  préeieuse  pour  nos 
mu^ées;,  plutdt.  q/iAe  d'emporter  le  re^ctable  symbole  de  eotte  malhefiurQuse 
ville,  le  lion  de  saint  Marc,  qui  n'était  pour  Paris  ni  un  objet  d'art  remarqua- 
ble, ni. une  convive  d'une  valeur  (précieuse. 

(w)  Ëmo  et  Qmava  l  voilà  le  rapproeh^ment  de  deux  grands  noms  qui  né- 
lEtte  bie^  une  i^ote. 

Àqgelo  £n^o  rendit  d^  grands  services  à  sa  patrie,  dans  une  toute  de  e»- 
cpmtaïQces,  et  particuli^r^mieiit  dans  le^  guerres  de.  la  Mépublique  contre  la 
Wbaresques.  U  bombarda  Çuza,  Biserte  et  Tunis.  Lorsqp'iiue  tempête  eut  fait 
D^agei:  sai  flioMç^  à  ë^os,  il  entera  au  ÇéçiM.  H  dit  :  J'ofire  toua  nMsbieii»  pour 
réparer  la  perte  que  vient  de  faire  la  République  ! 

C'est  uiae  remarque  iiMéressante  à  faire,  eu  «péiper  temps  qu'elle  a  ijgie  por- 
ié^^l^sqsnific^t^ve  aux  yeuj^  de  la  politique,  qu'après  rimaaeoae  rtfequs 
l'jfjsfil^^  d^,  YeiMse  a  lojud^daoa  L'histoire  de  cette  cit^,  et,  de  toute  l'Europe 
entière,  une  des  dernières  ilJiustrations  de  cette  itépuUique.,  fut  un  oiarin* 

Lorsip^  leSéiuktâécrèta  Iq  u^pnu^ient  despn  amiral,  Canpya  ne  ifouluc  aucun 
prix  4e  son  ^-jiy^iie.  Ç^  grand  artiste  se  mof^tra  toujours  ^ns^  désifltéf^sd  lors- 
qu'il s'ag|s^|  4e,  trfiyaux  patriiotJ5|v^«  Alais.le  monument  fini,  leSép^  l^  al* 
iouaunj^p^siqn  vjagè)r()^e  cent  dùcas,  etil  futfrappéupemédaillerépr^oeptant 
le  mausolée  djEinop  dont  ilkie  épreuve  en  or  delà  valeujt.decentséqniQsLMiifot 
Qif^%,l^  Sfiiiftisifif^  qu'en  1797.  le  paiement  de  Le  pension  de,Cai$iva4iiDiHifa 
quelques  entraves.  J^ais  Napo|€|i9u  (^  en  fgt  informé  par.  bas#rd,  écRiriltà 
riMCiiaKpQpr^'^'^tirer  qM'il  ^lait  pr^j^dne  soin  de  ses  ii|téi:«ts.  Ivn  eKtf  Camva 


peisiMi  Int  fat  «wwpgy^ip»'  û  iM>iiv^u.gxMivemaqieiàl,  à  cônditiiHi.  q^e  CiK 
Dovadiri^eniiià'  Rome;  ma  i^pur  (kpridileotioa,  qii^qiM»  Mv«i  qœ  U 
naisan  d'ÂuUùbe  y  aDtcetciuiii. 

tes  UBii  dMcriplioii  do  mopiiiiwiit  d'fiinaà  ranjsnelt  faite  p^tr  la  wwrfam^ 
Isibefle  Ik^atoe^hf-AlbRo»!,  (ma|9  q[HrUi|eUe  et  amie  de  Caaova,  qui  a  passé, 
en  revue  toat  l'œuvre  de  Tillustre  sculpteur,  elle  a[fîrm§  que  le  buste  es^ 
d'ime  parfsito.ïeflsmblaDce.  L'aiftepresldésignépar  elle  sous  son  titré  ainsto- 
oratiqafe  de  JbiTfiftM  Catwva.  U  eut  été  plus  juste,  ipais  non  iBoiashorsdB 
pnfMs,  de  fe  di^iguei;  oouMiae  marqius  d'Ischia,  puisque  c'est  la  titce  qu'it 
nçat  (to  pape,  avee  nue  i^ut^e  jurant  1^  revenus  du  iQ<|rquisait. 

[«)  L'élymplogie  du  mat  BncerUaur^  semble  provenir  de  Jhuiintorumj 
MTBeâ  deia  cents  lameurs»  dont  les  bistprieus  de  raotiquité  fout  mentioa. 
Oaa  «nsi  pensé  à  la  composer  de  la  paryicqle  augmentative  ^^u^  et  de  C««- 
tfmro^  Cef^tmure  navire  fameux  dont  parie  Virgile  dans  la  dfscnption  des 
jeox  funèbres  oéiébi^és  par  Mnèe  en  ThoQueur  de  son  père. 

(■)  Un  ffnoid  liaeaia  ImVi^  temps  de  la  ftéptfblitpie,  cooaîstait  4u»s  loa 
M»  et  eéffémoDÎes  qui  autorisaient  la  barque,  la  Bi$onnê  parée,  à  laisser  tralr 
lier  dans  Teau  des  étofifes  précieuses^  de  soie,  de  tissus  orientaux,  brodés  dfov 
00  d'argent,  suivant  rostentatioa  qii'on  voulait  mettre  dans  ce  dédaigntuK  sa?- 
erifiee  dea  «r»eiaenls  4e  l*einbaccation,.qui  devaioit  conséquemment  être  ict* 
noQveléB  à  cbai|iie  épieove.  U  y  a  loii^  il  ^ut  bien  lodii»,  de  ^  tempsdf 
profosion  et  de  gaspillage,  à  nos  jomns  de  parcimonie,  oi  Ton  voit  dans  tes 
^ef  «te  Iss  BiâêiMMê  et  ]fi$  gondoles  parées  en  percalp  et  en  gazes  de  <)oul0ur 
traiter  dans  le  oaael,  suivant  la  mode  ancienne,  des  pans  de  ces  mesquàns 
tisus  qoe  l*ea«  lait  déteindre,  ^  dont  elle  enlève  les  étoiles  de  papier  d'or  ou 
d'arfent  que  réconomiis  y  avait  coUèes. 

(lyi'uaage  de  prendre  posseasioii  de  la  9^,  (à  part  Tidée  partieiiUére  dto  dor 
nûNtion  qu'y  attachaient  les  Vénitiens },  la  cérémonie  tendant  à  se  rendra  les 
diem  Cavcrabks,  s^  retrouve  cbez  le#  anciens.  Athénée  rapporte  que  les  Symn 
eosainsy  jstaient  tous  les  ans  un  vase  iwnpli  de  parfums,  et  des  guirlandes  de 
fags.  Le  doge  debout  sur  la  proue  du  Bucentaure  neriqyeUe-t-il  pas  Knée  qui  : 

c  Stam  pro€ul  m  prorà ,  pateram  tenet,  extaque  sabos, 
c  Pàrrieit  m  fluctwt,  ac  vmaHquentia  fvndSt,  » 

(«)  U  est  Jrès  formellement  établi  fue.  les  Vénitien^  se  considérèrent lon^ 
temps  comme  les  maîtres  absolus  de  TÀdriatique.  Ils  ne  néglJS^ven^  j^^"^ 
^  Qocanon  dfs  faire  reeonnalU'e  aox  autres  nations  leur  suprématie  à  cet 
^d,  et  dans  plas  d'une  circonstance  même,  ils.  se  conduisaient,  pour  sourr 
teoir  eette  prétention  on  ce  droit,  coipme  Us  Teussent  fait  à  propos  de  terres 
<^<Mkquiscs  par  les  armes,  et  dominées  par  le  pavillon  de  la  B^publique.  Us 
^mioeneéient  par  faire  reconnaître  cef  droits  imaginaires  sur  rÂdriatique, 
pv  les  plus  bibles  puissances,  dont  ils  protégèrent  les  intérêts,  et  dans  les-^ 
<pidles  ils  entrèreojt  comni£  souverains  de  ce  golfe.  Puis  leur  suprématie  ainsj 
^^^^i^saerée  par  les  faibles,^  ils  parviiirent,  en  se  faisant  forts  de  cette  p^mièp^ 
F^'^^Diusssanoe,  à  la  faire  a4issi  accepter,  ou  tolérer  ^r  les  puissances  qui,  à 
iarigiiMir  eqssent  pu  la  leur  contester,  t^'histoire  nous  offire  unefoule  de 
%  où  des  demandes  furent  adreMes  à  la  filépubliqi|a  pour  obtenir  le  libcf 
l^^^'W  4b  minslpindis^  <}e  convoia  d'^provisionnem^ts  iur  lea  eaux.dont 
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Venise  s*était  déclarée  la  K«ne,  et  c'était  afln  que  cette  royauté  fftt  toujours 
bien  établie  et  incontestée,  qu'avait  lien  cette  bizarre  cérémonie  annuelle 
des  flançailles  du  doge  avec  TAdriatique.  Comme  tous  les  ambassadeurs  étran- 
gers assistaient  à  cette  prise  de  possession  morale,  la  puissance  suprême  de 
Venise  sur  le  golfe,  était  diplomatiquement  reconnue  et  cette  investiture  arbi- 
traire dans  son  origine  semblait  à  chaque  cérémonie  nouvelle  recevon*  \m  de- 
gré de  plus  dans  la  légalite. 

Ce  à  quoi  la  République  visait  très  particulièrement,  c'était  d'empédier  que 
des  bâtiments  de  guerre  étrangers  naviguassent  sur  les  eaux  dont  elle  était 
la  souveraine  avouée.  Chaque  fois  qu'il  se  présentait  une  occasion  de  sou- 
tenir son  privilège  à  cet  égard,  elle  s^en  emparait  avec  empressement.  EHe  con- 
traignit pour  ce  faire  les  Turcs  à  lui  demander  un  traite.  Le  roi  Ferdinand  de 
Na|4es  ayant  envoyé  quelques  galères  sur  les  cMes  de  la  Fouille,  elle  le  fit  som- 
mer de  les  retirer.  Le  pape  Pie  II  ayaftt  voulu  expédier  à  Ancône  deux  galères 
pour  y  prendre  deux  cardinaux,  elle  lui  refusa  le  passage  sans  plus  de  raison 
qu'elle  n'enmitdans  la  même  sévérité  à  l'yard  du  roi  de  France  qui  avait  voulu 
Cure  entrer  des  vaisseaux  armés  dans  ces  eaux  longtemps  ouvertes  à  touie^ 
^les.  La  République  voulait  contraindre  les  bâtiments  commerciaux  â  venir 
se  foire  visiter  chez  elle,  et  l'on  voit  la  reine  Béatrix  de  Hongrie,  rédanier  dir 
Sénat  comme  une  galanterie,  qu'on  lui  accordât  le  transit  de  bijoux  et  objt*N 
d'arts  qu'elle  faisait  venir  d'Italie  pour  son  usage.  Un  dernier  fait  suffira  cntiii 
pour  faire  apprécier  le  despotisme  que  Venise  avait  réussi  â  exercer  sur  c^ 
eaux  dont  son  audace  et  sa  fermete  l'avaient  rendue  maltresse. 

£n  ifSO,  époque  où  la  République  se  trouvait  déjà  fort  dé^ue  de  sa  puiv 
saâce,  et  où  les  marines  des  autres  nations  étaient  déjà  infiniment  plus  fortes 
que  la  sienne,  l'ambassadeur  d'Espagne  prévint  le  sénat  que  l'nafante  Marie 
devait  se  rendre  de  Naples  à  Trieste,  sur  la  flotte  napolitaine,  pour  épouser  k 
roi  de  Hongrie,  fils  de  l'empereur.  Le  Sénat  crut  voir  dans  cette  communica- 
tion la  tentative  d'une  prétention  contraire  à  ses  droits,  aussi  offrit-il  sa  flotic 
pour  le  voyage  de  l'infante.  Mais  la  com*  de  Madrid  allégua  que  les  navins 
vénitiens  avaient  été  infectés  de  la  peste  (ce  qiri  était  vrai),  et  insista  pour  que 
la  marine  du  roi  son  fk^re  transportât  la  princesse.  La  République  resta  iné- 
branlable, envoya  son  amiral  à  l'entrée  du  golfe  pour  repousser  les  Espagnol^ 
s'ils  se  présentaient,  bien  que  la  guerre  que  Venise  soutenait  par  ailleurs  eût 
considérablement  diminué  les  forces  dont  elle  put  disposer  sur  celte  mer 
qu'elle  déclarait  son  empire.  Enfin,  l'infante  finit  par  demander  le  passagesur 
la  flotte  vénitienne... 

La  République  ayant  encore  réussi,  dans  cette  grave  circonstance,  â  faire 
reconnaître  sa  suprématie,  ne  manqua  pas  d'entourer  la  princesse  espagnole 
d'honneurs  et  de  magnificences,  ainsi  qu'elle  aimait  à  le  faire  chaque  fois  que 
se  présentait  l'occasion  d'afficher  le  luxe  et  le  faste.  Mais  avouons  qu*à  uiic 
époque  où  la  faiblesse  de  la  République  devenait  de  plus  en  plus  sensible,  par 
la  supériorité  que  les  autres  puissances  avaient  acquise  sur  cet  élément,  que  la 
cérémonie  du  fiucentaure  était  censée  représenter  comme  la  propriété  de  Ve- 
nise, cette  cérémonie  devenait  presque  ridicule,  et  que  ce  n'était  plus  qu'une 
vaine  prétention,  dont  Ë  raison  et  l'esprit  de  convenance  auraient  dû  faire 
cesser  la  pc^que,  mais  presque  buriesque  représentation,  peu  d'accord  d'ail- 
leurs avec  le  progrès  des  idées  aux  derniers  siècles, 
(te)  Le  Bante  a  décrit  l'arsenal  de  Venise,  et  a  su  rendre  harmonieux  et 
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d*iuie  eoiiMiiiiance  imiCaUve,  les  mots  soayene  baroques  ffoi  précisent  sa 
description.  En  vciici  un  passage  : 

Qiule  neff  ùrzanà  de  Vtnevam^ 
BoUe  Finvemo  ia  lenaee  pece , 
A  rimplamar  H  legni  lor  non  umi, 
Che  navicar  non  pormp;  a'n  queUa  vece , 
Chi  fa  $uo  Ugno  nuoro^  e  ehi  rùtoppa 
Le  cotte  a  quel  che  piu  viaggi  fece  ; 
Chi  ribatte  da  proda ,  e  chi  da  poppa , 
Ahri  fa  rem,  ed  aXtri  voige  earte , 

CH  teuerwolo  td  arOmon  rintappa 

(Ism.,caiit.  XXI.) 

(l)  Veut-on  avoir  une  idée  de  ce  qu'était  déjà  la  manne  des  Vénitiens  au 
Hmièine  siècle  PPIus  lard  nous  rexamineronslorsqu'elieeutatteint  son  apogée 
presque  fabuleuse. 

En  i900,  rimportation  et  lexportation  des  marchandises  employait  plos  do. 
trois  raille  bâtiments  de  toutes  grandeurs,  dans  le  nombre  desquels  figurait 
one  partie  de  la  marine  deguerre^  attendu  que  pour  ne  pas  laisser  ses  marins 
oisi&  pendant  la  paix,  eu  même  temps  que  pour  aider  ceux  qui  ne  possédaient 
pas  de  bàtimenU  en  propre,  TÉtat  prétait  ses  yoiles  aux  besoins  du  commerce, 
tant  que  la  guerre  n'en  réclamait  pas  les  services.  Ainsi  les  galères  ne  trafi- 
quaient point  pour  le  compte  du  gouvernement,  nuôs  étaient  louées  aux  spé- 
culateurs. 

Voici  en  résumé  quelles  étaient  les  destinations  des  escadres  vtoitiames  : 

L*uue,  qui  faisait  voile  vers  le  Nord,  se  partageait  en  trois  divisions  :  la 
première,  longeant  les  côtes  du  Péloponèse,  allait  vaidre  à  Constantinople  les 
marchandises  grecques  et  vénitiennes,  la  seconde  allait  acheter  les  produc- 
tions de  TAsie  arrivées  par  le  Phase  sur  la  eôte  méridionale  du  Pdnt-Euxin 
jusqu'à  Trébisonde;  la  dernière,  enfin,  se  dirigeant  vers  le  Nord,  pénétrait 
dans  la  mer  d'Azoff  et  allait  jusqu'à  l'embouchure  du  Tanaïs  chercher  lechan- 
vre,  le  poisson  sec  péché  en  abondance  aux  bouches  de  ce  fleuve,  et  les  den« 
rées  d'Orient  qui  y  arrivaient  par  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  les  produits  a|>- 
pcMtés  par  les  caravanes  russes  et  tartares.  A  leur  retour,  ces  deux  divisionsi 
approvisiennaient  Constantinopie  et  divers  ports  de  la  Remanie,  de  la  Grèce, 
de  l'Açdiipd,  et  rapportaient  à  Venise  ce  qu'il  fallait  conserver  pour  les  be- 
soins 4e  TEurope. 

Les  éètes  de  la  Syrie  étaient  parcourues  par  une  seconde  escadre.  Celle-ci 
touchait  à  Alexandrette,  port  d'Alep,  eu  vertu  d'un]traité  commercial  entre  le 
Soudan  et  la  République.  Bérylhe,  port  de  Damas,  les  voyait  ensuite,  avant 
leur  retour  par  Famagouste  en  Chypre,  puis  Candie,  où  ils  prenaient  du  sucre, 
dont  cette  Ile  produisait  beaucoup  alors,  enfin  la  Morée,  points  divers  où  ils 
échangeaient  les  denrées  du  Levant  contre  celles  qu'ils  avaient  à  fournir  à 
rOccident. 

Enffai,  la  troisième  escadre  sillonnait  les  mers  d'Egypte  et  chargeait  les  mar- 
chandises de  l'Asie  arrivées  par  la  mer  Rouge.  En  échangé,  les  Vénitiens  of- 
fkaicnt  les  produits  du  commerce  de  la  mer  Noire,  et  particulièrement  lèses* 
daves  des  deux  sexes,  et  surtout  les  belles  Géorgiennes  et  Circaasienaes. 

Ainsi)  dès  cette  époque,  il  n'était  pas  un  point  de  l'Orienl  ouvert  aux  ma- 
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villes  européeimes  que  les  flotics  parties  de  rârs^iial  de  Venise  tt'attMMMl  ▼)• 
siter.  Mais  il  était  une  campagne  plus  longue  encore  que  ï&ars  vaiaseftui  en* 
treprenaient,  et  qui  leur  faisait  franchir  le  détroit  de  Gibraltar  pour  entrer 
dans  rOcéan,  si  peu  sillonné  alors.  Cette  flotte,  qu'on  appelait  la  flotte  de 
Flandre,  touchait  à  tous  les  ports  de  la  côte  de  Naples,  de  la  côte  d*Afrique, 
où,  attendue  annuellement,  on  lui  préparait  les  objets  d'échange;  puis,  quit- 
tante Méditerranée,  elle  côtoyait  le  Portugal,  ITspagiie,  la  France,  et  entrait 
dans  les  ports  de  TEscaut  jusqu'à  Anvers,  puis  allait  k  Londres  continuer  ses 
échanges,  ses  ventes,  ses  achats,  qui  roulaient  sur  toutes  les  denrées,  tous  les 
produits  connus.  C'est  ainsi  que  les  villes  anséaliques,  les  peuples  septentrio- 
naux, se  trouvaient  approvisiomiés  de  tout  ce  cpie  TOrient  produisait,  en 
échange  des  industries  du  Nord  rapportées  au  Levant.  On  pense  bien  que  les 
produits  particuliers  des  fabriques  de  Venise  entraient  pour  une  bonne  part 
dans  ces  affaires  immenses,  et  que  ses  merveilleuses  étoffes  de  laine,  de  soie  et 
d'or,  les  glaces,  les  verreries,  et  une  foule  d'antres  h^dustries  locales,  avaient 
de  larges  écoulements  dans  ce  vaste  système  commercial.  Les  palais  des  prinees 
du  Nord  ne  s'ornaient  que  des  enivres  él^^gantes  qui  sortaient  des  manufec- 
tures  de  Venise.  Arrivé  A  ces  envahissements  progressifs  qui  le  mirent  en 
rapport  avec  tons  les  points  de  l'Europe,  de  TAf^ique  et  de  TAsie  où  mi  port 
était  creusé,  le  commerce  des  Vénitiens  fèt  à  son  apogée.  Et  qu'on  n'aille  pas 
se  figurer  que  ces  navires  com^^tés  par  centaines,  par  mille,  pent-ou  méiat 
dire,  fussent  semblables  à  ces  prétendues  escadres  qoe,  dons  d  autres  cir- 
constances, l'histoire  représente  se  battant  entre  Itt  rives  nÈtréeies  de  la 
Brenta,  du  Pô  ou  de  TAdda.  Aux  Xlll*  et  XIV* siècles,  les  navires  qui  étaient^ 
la  réte  des  flottes  vénitiennes  oflraient  des  coques  de  mille  à  douze  emU 
tonneaux.  L'État  prêta  à  la  onrinemarchandejusqu'à  trente  galères  de  quinze 
eenti  et  de  deux  mille  tonneaux^  dont  les  cargaisons,  évakiées  en  monnaie 
de  notre  tempfi,  se  multiplièrent  de  cent  mille  âueats  d'or,  en  dix  $ept  ceM 
-mille  francê  environ,  pour  chaque  navire  1 

(nr)  Les  galères  vénitiennes  étaient  d'une  oonstroctioB  ezMoMsment  hardie. 
Leurs  proportions  étaient  telles,  qu'en  outre  de  leur  fsrt  équipage  de  rattMun 
et  de  matelol9,  elles  portaient  deux  cen^  soldats.  Il  y  en  eot  qui  oOiraîaat 
jusqu'à  175  pieds  de  quille,  pieds  de  Venise,  ce  qm  éqnivaiit  i  enviroa  deia 
cents  pieds  français,  la  mesure  vénitienne  ayant  dix  ligntt  ée  pins  ifoe  celle 
qu'on  nomme  chez  nous  pied-de-roi,  en  souvenir  du  pied  de  GtiarienMigBa, 
qui,  comme  on  sait,  était  presque  géant.  Ces  énormes  iMMjminitB  n'avalait  qna 
deux  voiles.  D'autres  galères  plus  légères,  faites  pour  les  évo|ations  de»  ba- 
tailles, n'avaient  que  cent  trente-dnq  pieds  vénitiens  de  long,  et  portaient 
trois  mftés  et  trois  grandes  voiles  lathies.  La  rame  était  rauxiUaire  de  ces  voilei 
hors  de  proportion,  par  leur  peu  d'étendue,  avec  la  masse  qu'elles  aéraient 
mettre  en  mouvement. 

Les  rames  étaient  garnies  par  lés  ehioumies.  Les  historiens  paffleat  de  g»* 
lères  vénitiennes  qui  avaient  jusqu'à  trois  cents  hommes  d'équipage,  ^  «nt 
rames.  Ils  parlent  aussi  de  coques  de  traasport  pouvant  contenir  jusqu'à  saille 
hommes.  Il  feni  la  révélation  de  bàtnsientB  pareils  ponr  comprendre  le  tnité 
que  la  Répnblioue'flt  avec  saint  Louis  pour  le  transporter  en  Afrique  avec  son 
armée  \  Louis  Ia  avait  dix  mille  fantassins  et  quatre  mille  «hevanx^  et  le  tnM* 
port  s'eifectua  avec  quinxe  navires  seulement^ 

Au  reste,  \m  Vénitiens  avaient  une  iel|e  opinion  de  l'raolaipe  de  I^mk  bâ- 
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ti«wMf  de  iHtfre,  que  çen  qiti  m  f^eki^ioDi  h  MbpMBdeiiMKit  junient  de 
u«  ^  éf  kef  tout  cotibat  qui  ae  aeitfil  pM  présoité  t>ar  plw  de  vinM-eiiHf  g»* 
léra  ennemies.  ^ 

Lesgaléfet  de  pioportioiie légères  étaient  enéee  m  armées,  à  leur  avant, 
d  un  éperon  de  Cer«  appelé  rostre,  d  oà  est  très  probablement  démé  repé- 
ra OQ  laille-mer  de  fer  poli  qo*ottt  jusqu*à  oe  jour  conservé  lea  gondoles.  On 
Tcit  dans  quelques  rieux  tableaux  le  npfwrt  qui  lie  entr'ellesces  supeiiiéta- 
tiens  de  gsléreset  des  barques  des  lagunes. 

LesgaJéasees  ou  navires  de  guerre  portaienC  une  grosse  poutre  garnie  de 
lier^iuspdiduea  leur  grand  aàt,  ei  qui»  lanoée  à  point  sur  hi  poirt  desbéli' 
meots  légers  de  Tennemi,  réussissait  souvent  à  les  enlr*ouvrfr.  Lorsqu'on  at- 
taquait une  forteresse  ou  un  rempart,  des  tours  de  ebarpenté  s'élevaient  sur 
b  ponts,  pour  rapprocher  les  attaquantodu  poim  à  enlever.  Les  armes  dom 
se  seraient  les  soidato  des  galène  et  galéasseSf  étment  l'arc,  k  ftwde,  le  Ja^ 
lot,  armes  de  jet  remplaçant  en  quelque  sorte  les  projectiles.  Les  matelots  <pâ  ' 
combattaient  le  phiB  souvent  corps  à  corps,  se  servaient  de  la  haebe,  du  sabre, 
de  la  lanee,  et  éUient  préservés  ainsi  que  les  soldais^  des  ooups  ennemis,  par 
des  casques,  des  cuirasses  et  ()es  boucliers.  On  a  vu  dans  les  salles  dr.armesde 
ranmal  toos  ces  instrumente  offiensifi  et  déiensila. 

le  feu  grégeois  qu'on  avait  longtemps  cru  une  invention  moderne,  était  JM 
vliliBé  par  les  marina  vénitiens  vers  le  X«  et  le  XI*  siède.  Un  anieursicilien  rap^ 
jnrte  que  dans  le  eombat  que  le  doge  Dom^iîque  Silvio  livra  devant  DonbooI 
01  i084,  à  Robert  Guiscard,  les  vénitiens  firent  usage  d'mï  !tu  fui  hrûMê 
^1  TeM,  et  iace&diait  les  navires  en  desBOU»  de  leu?  floClaison«  QmiC  I  la 
pwdre  k  canon  il  est  douteux,  comme  Tont  prétend»  quelques  écrivains,  que 
In  Vénitiens  en  eussent  trouvé  Tusage  avant  les  autres  peuples»  car  il  eut  MNt 
pour  cela  qu'ils  en  apprissetit  le  secrel  des  Sanraans,  le  tenant  éuxHnémes  de 
quelque  peuple  asiatique.  Dans  tous  les  eàs  les  Yénitiens  se  tinrent  à  cet  égarA 
au  niveau  de  ce  que  firent  les  autres  peuples  de  l'Europe,  et  leurs  consime^ 
tims se nmdiflàrent pour  recevoir  des  canon»  etébusen  même  tempeque 
chei  les  peuplée  du  nÏNrd.  Vers  la  fin  du  XV*  si^,  les  galères  de  moy^anb 
<]imenaion  étaient  armées  d'un  grand  canon  de  cbasse  de  vingt-cinq  Kwes  âè 
Mes,  de  deux  de  douxc,  de  sixbueouBainx  de  deux,  et  de  six  autres  petites 
pi^  qu'on  nommait  êmerigU.  Dés  Tannée  14^,  lés  Vénitiens  peor  mieun 
«tiliset  les  découvertes  meurtnéres  qu'ils  avaient  «lopfiées,  avaient  cré^  une 
^ede  hmbardierêy  etcdni  quiremporiail  trois  lois  le  pttx  dans  une  même 
^iMés,  recevait  à  vie  une  pension  de  dduze  cents  dueats. 

(n)  Un  rapide  eoup-Hl'mil  sur  le  point  d'apogée  du  commerce  de  Venim, 
comme  aussi  sur  Tétendue  de  ses  conquêtes  aux  époques  oA  la  iépubliqup 
Ma  du  plus  vif  éclat,  nous  semble  avoir  dans  ces  pages  un  intérêt  qui  ne 
«fapasconleslé. 

Parlons  du  commerée  d|'abord,  et  des  époq^  floriisantes  de  la  eité  qui 
noua  oecupe,  car  aussi  bien  les  renseignements  manqueraient-ils,  si  Ton  eberv 
cbajt  k  remonter  à  une  épo<|iie  reculée,  attendu  que  les  premiers  bâstoriené 
de  Venise  ne  croyaient  paa  les  détails  têhtiisa^  oemmarae,  dignas  de  riis* 
toiie.  .     , 

L'étendmi  du  tmitom  souBaiaà  la  DépnUiqpm  étmt  fort  penplé,  la  ma^epre 
Pvtie  des  produire  du  /(ol  y  éiftit  consommée.  Les  senle  artàdes  dont  le 
R«  fournil  en  assez  «raide  quantité  pour  «n  permettmla  vMieàré 
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étaient  le  fer,  le  cuivre,  le  mereore,  lliaile,  le  pokuoa  aec^  te  sel,  rindigo, 
les  fruits  secs,  et  dans  les  bonnes  années  le  Med  et  enfin  les  bois  de  construc- 
tion. Mais  le  véritable  commerce  de  Venise,  celui  qui  faisait  sa  richesse  et  If 
rendait  partout  sans  cooeuirence ,  c'étaient  les  prodoits  de  ses  manufadin^ 
qu  elle  imposait  au  luxe,  à  la  consommation  d'une  foule  de  pays  avec  les- 
quels  elle  trafiquait  de  denrées  qu'elle  consommait  elle-même,  ou  dont  elle 
faisait  en  d'auUes  paye  Vébjei  d'un  nouveau  négoce.  Ainsi  les  marchés  do 
Levant  recevaient  des  draps,  des  toiles,  delà  thériaque,  des  verreries  en 
quantité,  des 'quincailleries,  des  miroirs,  et  particulièrement  des  étoiles  de 
soie,  article  pour  la  fabrication  duquel  Venise  resta  fort  tard  sans  rivale.  Cesi 
ainsi  que  ses  produits  s'infiltraient  peu  à  peu  dans  l'intérieur  des  pays  sur 
lesquels  Venise  les  déposait  ;  rindustrie  de  cette  cité  pénétra  jusque  sur  de» 
points  où  la  civilisation  était  si  l'on  peut  dire  de  contrebande.  Vaseo  de  Gama 
par  exemple,  trouva  les  verroteries  vénitiennes  en  usage  à  Calicot,  où  elles 
servaient  de  monnaie. 

Chose  plus  étrange!  au  temps  ou  sir  Macartaey  vit  la  Chine,  les  mandarins 
chinois  et  tartares  portaient  sur  leurs  vêtements  comme  marques  de  distinc- 
tion, des  boutons  de  pâte  de  verre  de  Murano. 

Les  objets  que  les  Vénitiens  rapportaient  du  Levant,  pour  en  faire  en  même 
tenips  que  de  leurs  produits  locaux  un  nouveau  commeroe  avec  le  nord, 
étaient  la  soie  brute,  (qu'ils  fabriquaient,)  lecoton,  la  laine,  le  tabac,  les  cuirs 
la  cire,  les  drogueries  de  toutes  espèces,  le  café,  le  sucre  et  surtout  les  déli- 
cieox  vins  de  rArchipel. 

-Le  commerce  de  Venise  avec  l'Angleterre  consistait,  en  outre  des  denrées 
demandées  parmi  celles  qui  ont  été  énomérées,  en  raisin  sec  dit  de  Corlnf  be, 
dont  les  dlKmdantes  récoltes  se  faisaient  aux  fies  de  Zante  et  de  Céphalonie. 
L'Angleterre  lui  donnait  en  retour  des  étofies  de  laines  grossières,  del'élaiii, 
de  la  morue.  Aux  Hollandais  elle  achetait  des  épiceries,  et  des  poissons  sec» 
des  mers  du  nord. 

Avec  la  France,  la  RépobUque  ne  faisait  que  le  commerce  des  objets  de  luxe, 
desquels  s'enrichissaient  les  palais  royaux,  dont  plusieurs  sont  encore  gamL> 
de  tapisseries,  de  mérinos  et  de  cristanx  de  Venise.  En  résumé,  peu  de  navi- 
res firançais  venaient  dans  l'Adriatique,  et  il  résulte  de  Texamen  des  regisUies 
d'un  ancien  consul  de  Venise,  que  pendant  un  laps  de  quatorze  ans,  il  n'en- 
tra que  cent  deux  voiles  fk*ançaises  dans  les  lagunes.  C'est  moins  de  huit  par 
an.  Au  reste  la  France  et  Venise  n'ont  jamais  eu  de  traité  de  commerce  en- 
semble.  L'article  que  la  première  eût  le  privilège  de  fournir  en  plus  d'abon- 
dance A  la  seconde  en  échange  de  ses  objets  de  luxe,  ce  fut  le^cre  terré, 
qu'on  rafilnait  ensuite  à  Venise. 

Ainsi  pendant  plusieurs  siècles,  cette  ville  née' des  eaux,  cette  République 
issue  des  U-ibuns,  fut  l'intermédiaire  obligé  qu'eurent  l'occident  et  l'orient;  le 
nord  lui  confiait  le  soin  de  rapprovist<Hmer  de  ce  que  le  seul  midi  fournissait^ 
et  ce  que  l'une  et  l'autrede  cesexti^émitéslivraient  à  l'éUit  brut,  elle  l'oavnit, 
le  Csbriquait  pomr  aller  l'offrir  à  la  nation  dont  les  produits  particuliers  l'at- 
tendaienten  échange.  Cefàt  pendant  longtemps  une  position  unique  au  monde 
comme  elle  restera  à  jamais  sans  pendant  possible  dans  l'histoire  des  natioa«. 

Quanta  ses  conquêtes,  elles  ne  furent  pas  au-dessous  des  prospérités  inima- 
ginables de  son  eemmerce.  finnmérons  celles  que  lui  procurèrent  la  fortune 
de  ses  armes  dans  les  mem  orientales,  sans  nous  arrêter  A  une  époque  pluiM 
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qu'à  mie  autre,  en  enregistrant  en  masse  toutes  les  terres  sur  ksqudies  Téten- 
dard  de  saint  Marc  a  flotté. 

NicopoUs,  en  Asie  mineure  ;  Lazi.  sur  le  Pont-Euxtn  ;  Héraclée,  dansle  nord 
du  bassin  de  la  Propontide;  OEgos-Potamos,  et  Rodosto;  Nicomédie,  Galli- 
poii  dans  IHellespent;  sur  THèbre  de  Thrace,  Adrianopolis ,  aujourd'hui 
Andrinople  ;  dans  le  détroit  des  Dardanelles,  Sestos,  Abydos  ;  la  majeure  par- 
tie du  Péloponèse;  les  des  de  Scio,  de  Ténédos,  de  Nègrepont;  presque  toute 
l'Ile  d'Eubéc  ;  Égine  dans  le  gdfe  Salonique;  Mégalopolisdansla  Laconie; 
Colonne  et  Méthone  ;  Pâtre,  aujourd'hui  Patros  Lépante  ;  enfin  toutes  les  lies 
de  la  mer  Ionienne,  depuis  Zante  jusqu'à  Corfou. 

Puis,  en  outre  d'une  fraction  notable  de  la  célèbre  capitale  de  l'empire  orien- 
tal, cette  Constantinople  où  la  bannière  fleurdelysée  de  France  roéla  ses  plis  à 
Tétendard  empourpré  de  saint  Marc,  la  République  comptait  encore  sous  sa 
domination  :  ' 

Sur  la  c6te  orientale  du  golfe  Adriatique  :  Zara,  Spalato,  et  toutes  les  lies 
Dalmates  ;  la  cdte  d'Albanie  ;  dans  la  Morée,  Coron,  Moron,  Naples  de  Roma- 
nîe  ;  Argos  dans  l'Archipel,  une  foule  d'autres  petits  points  ou  fies  secon- 
daires, une  partie  des  côtes  de  la  Syrie  et  presque  toute  la  chaîne  d'Iles  et  de 
pcH-ts  qui  s'étendent  depuis  la  pointe  de  la  Morée  jusqu'au  fond  de  l'Adria- 
tique. En  outre,  elle  possédait  en  feudataires  les  Iles  de  Lemnos,  de  Scopulo 
et  presque  toutes  les  Cyclades  ;  Paros,  Nio,  Melos,  Naxos,  Tine,  Andros,  Mi- 
cône  et  Stampolie  ;  enfin,  elle  comptait  parmi  ses  possessions  les  plus  glo- 
rieuses Candie  et  le  royaume  de  Chypre. 

Par  les  possessions  terrestres  que  nous  allons  aussi  énumérer,  elle  se  vit 
maîtresse  de  tout  le  littoral  depuis  l'embouchure  du  Pô  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  de  la  mer  Méditerranée. 

En  terre  ferme,  les  traités,  le  sort  des  armes  lui  avaient  soumis  les  villes  ou 
provinces  suivantes,  outre  le  littoral  des  lagunes,  qui  lui  était  tributaire  : 

Les  provinces  de  Brescia,  de  Bergame,  de  Créma,  de  Vérone,  de  Vicence, 
de  Padoue  ;  la  marche  Trévisane,  y  compris  le  Feltrin,  le  Bellunois  et  le  Ca- 
dorin  ;  la  Polésine  de  Rovigo  ;  la  principauté  de  Ravennes  ;  le  Frioul  moins 
Aquilée,  l'Istrie  moins  Trieste. 

Cet  ensemble  de  possessions  a  plus  d'une  fois  donné  à  la  République  jus- 
qu'à quatre  millions  de  sujets! 

En  1719,  après  la  paix  de  Passarowitch,  qui  fixa  les  destinées  de  Venise, 
ecUe  République  possédait  encore  : 

Ije  Dogat,  c'est-à-dire  les  Iles  et  le  bord  des  lagunes  ; 

Et  sur  le  continent  italien,  les  provinces  de  Bergame,  Brescia,  Créma,  Vé- 
rone, Vicence,  Rovigo,  Trévise,  Feltre,  Bellone  et  Cadore  ;  au  nord  du  golfe 
rislrie  et  le  Frioul  ;  à  l'est,  la  Dalmatie  vénitienne  avec  les  fies  qui  en  dépen- 
dent ;  une  partie  de  l'Albanie  ;  enfin,  dans  la  mer  Ionienne,  les  Iles  de  Corfou, 
Vaxos,  Sainte-Maure,  Céphalonie,  Thiaqui  (ou  Ithaque),  Zante,  AsA,  les  Stro- 
phadesetCérigo. 

En  179Sr,  Venise  était  une  préfecture  française,  —  en  1818  elle  devint  une 
Tice-capîtale  autrichienne. 
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\  mat  ce  cftttpMre.  —  J^gffffe  de  Saint-toeharie;  thUm  • 
»<;  tl  y  CM  nié  ;  t«»leam  «e  f .  Artma,  ûé  Imh  teiifnf,  ée  Tla- 
If M  A.  VRforfâ.  »  fgffife  grecque  de  Saint-George  :  moiaTliaM; 
e ;  ^û»  ipIMMiiilè.  —  Êgffiê  de  Saint- Françoip-de-la~Tigrte  :  slaines  d€  Tl- 
im  AaiMtr,  «te^tM^rta.  a.  m,  etc.;  ubieanx  de  loncpli  SaiTtatI,  I.  Palma,  le 
llRMttto,  fettft  MHMfl,  AiWelBt  de  Nêfrepolhr,  talcntfn  Lcftvrc,  Vaoi  V#ro- 
aiae;  f.^aptti  Cr»ce,  Of^tolem,  etc.;-nimiiniimf8  et  aards  de  Scamonl  et  de 
tÊwn  aaatrjMiia.  —  Sglite  5afiir- Pierre  :  anff qiif tes ';  taMeanx  de  Basait!,  Paul 
VêrHM,  tlli«rf,  A.  BeMdCel,  ».  Velle^rlBl,  Padovknlno,^  fS.  tazzarloi,  1..  Gfar- 
ûÊm^i  scMlpmi  M  de  qiêinem  ■ofl,  Mtchci  Adm^û;  mosaïques  de  Zaccato; 
taHieaallpÏMdlR.  *~  ÊgHié  é$  Sûint-^otep%  :  tabicam  de  I.  Tlntoret,  Faut  Vero- 
MK;  teMMMn  de  Rrdine  «rtmanl,  par  A.  TIttoHa,  da  do»e  et  de  la  dota- 
Martad  ttiamif  »  par  tannozzl  ;  scniptures  de  B.  de  Sal6  et  •de  Cam- 
«.-«lEglâM  ëe  S&Snt-Mûrtin  :  tombeaa  d'ErIzzo;  Ubleam  de  I.Falma» 
€mmÊ,  MaiMcn  PmizMie,  I.  fianu-CrocC;  scaiptnrcs  de  TalHns  Lom- 
I.  *»  êflUtéê  SéêMJeem  H  9raçora  :  peintiircs  de  Paima,  Ganiaeclo»  Ttria 
ie«  tiluaiHI OM^ma, €liiia,  ^varim.  —  fglite  Sainte- Morie-de-(a- Pitié  : 
sdeV.-B.  IttpaH».  >—  Bgfhe  de  Sa^ni-George-Majeur  :inhi  arciiltectiire  ; 
~  ~  ïMMiPd  B»iiÉ,  de  liaorcnt  Venter,  du  doffc  tNMnlnlqiie 
■r  fliKmt  Mèr«8itti ,  du  dofc  Marc- Antotne  Memnio  ; 
t.  MMMM,  I.  Tlnfmret,  Léandre  Bassano  ;  scvlptares  de  Mlche- 
MMMf,  «e.;  colonnes  préctenses;  magnlUiiue  dicenr  en 
Aé^  pdrtwMI  de  Me  fit,  sacré  dans  ce  temple;  couvent  attenant; 
r  nie.  ^  BgH$e  deVa  Saîute  :  son  arcnltecture,  son  ardktteete; 
:  Laça  Olordano«  f.  SaUiatI,  Brnsasorcf,  Padovanfno,  Ba- 
i,  I.  tliBHit,  Vlvarim,  Titien,  etc.  ;  sculptures  de  Inst  de  Cnri,  André 
ï  ;  larwiuet  taUeant  de  Titien  dans  la  sacristie  ;  autels,  grilles, 
M^ctc;  «dMBeaffcMnt;  séminaire  patHarcBal;  tomUean  detanso- 
*  A.  wmarla  ;  réflexions.  —  Egtiw  de  Smnt'lw  :  taMeate  de  Paul  Véro- 
lïUsliiaM  derArécm.  ^  EgHte  de  Saint-Eiiàtaehe  :  pdmares  dé  Bamftmi, 
Ukmrm,  TldjalMia,  Ijunarinl,  Verona.  -  Egh'te  de  ta  Madeleine  :  extérievr.  — 
Jy«iidaijfl<nii/a»  r  vcBMares  dePirts  BordOne,  SeanBelltnl.~i7pfi»tf  die  Cérmeê^ 
mn  exiéHeniT  et  fmérienrc;  Hcbesse  extraordinaire 
ï  fOttC)  éedffptoreA  et  diapcllès  de  TlHanl,  fra  Vocso,  «fe.; 
fions.  —  BglUe  de  Saintt-Simêon  ei  ludae  :  archi-* 
.  —  Efftiie  du  Ntm^e-Jétat  :  extérleiÉr.  —  B^fUêt 
*  ^tâmi  Âmttré  :  ml  MBIMn  dl»  PIMI  Wronéoe.  —  tgtite  det  tHelle  :  pcMtmrea 
dsl.  mtÊÊÊm^  PAifcBii,  P.  Bmsino.  —  Bgfhe  du  Rédempteur  :  de  la  Glodeeca  ;  ar< 
e«itKvtedm«t  Mtérfévre  ;  Réflexions  ;  peintures  de  F.  Bas«ano,  P. 
i  J.  nmdnff,  fean  BeHMil;  scnliKures  de  9.  Campatna  ;  snr  Ife  fténs 
^  MfHêe  de  tf.-tL-^^JhiMre  i  Uà  IBMelii  de  I.  TMIOHM.  —  9^^^  de 
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5fltfiiif-i;«r9a<0-«^Fr»toJ«;aMMlMCar«;  pdMinrct  «•!.  Painti«  i.ThM«fCi;r«- 
flcslMM;  tcvlBUVci  rcaMr«uMei  «'Mtcws  Immmm.  —  I^Iîm  d«  Stni-»- 
hûêiiêm  :  die  CM  vMièe  à  Paal  VérMièMt  ms  laMc«m  y  mm  cb  gwiiifcrf; 
tasie«e  titwrmmâ  pctairc,  mb  HMfcf ,  Ma  «pliaplM;  rdeilMt;  Mira 
pctaiarM  i«r  TUImi,  BMlteccto»  Ttat«rei.—  SgliM  ito  Sméni^Nicolat  :  cMwMi 
te  aMrkrc  rare  ;  pctalwet  te  I.  PaIma  et  teii  élèvet  te  Fuu  V€rMèM>  - 
—  Eflt'M  (U  Jf.'D.^dei'CarmM  :  petataret  te  I.  Ttacerctt  I- 
■laMeiée  «■  •«•éral  J.  PmcutImI;  le  Caipertile ;  c— ftrérie  i 
Kglfêê  de  Sttimt'Bmmmbé  :  petelwce  te  Mure  VieesClM,  Vareilari,  1. 1 
VérenèM.  —  Eglim  de  SuttU-PatUedéon  :  peliitaree  te  Paal  VCreMM,  Vlnrlil, 
I.  PelaM;  tabernacle  rcMar«aaMe.  —  Eglùe  dee  ToUmHfui  :  pdatarct  et  1. 
Valna,  I.  Ttaiarec,  PatevaslBO,  Bonlteeda  ;  taMbeam  te  la  Onallle  Otmrt, 
ûm  patrIarelM  F.  Marartrt  —  EgUiê  de  MtU'Jûeqim  da  fOrio  :  pdatarct  et 
WmÊà  ¥éraatict  P*  laMaaa,  J.  »aiMa»  TlalaMlla,  »a«ovaaiaa,  AB«r«  Sehlih 
▼ane.  Lavent  Laua,  eie.  —  EgUee  de  SahUe^Morie  M^er  Domkd  :  pdauvei  et 
I.  TiBtaret  et  BobUmcIo  o«  PalMa.  —  EgUee  de  SmifU-CteieH  :  pelaiarct  et  1. 
Ttataretet  te  L.  ■anaaa  —EgKee  «Iw  Frarttarehltectiwe;  feçate  ;  ficrre 
te  TItlea;  rétexlaM  mut  Titte»;  pelMaret  te  Jcaa  BeUtal,  A.VIeMilat,  MTlatf, 
ParteMMK,  AagariBl,  etc.;  taMkean  te  Alnerlc  «'Baie,  Jac^aet lirkirt» 
Marc  ZeM»t  Fraafoto  ■ottari,  BenôM  IrotaMa,  lac«iict  Marcello,  McMco, 
Paol  Savella,  Beaoist  Pcmto,  les  «ocet  Fnuitoto  FaMaH  et  Nlealai  Trw,  ir«t 
te  Melclilar  TrevlMsl,  lac^aes  PeMra,  «■  «oge  Jeaa  PcMra,  et  cala  et  Oi- 
■ava;  déiaila,  réfleslaaa,  llite  tes  prlBctpanx  MMcrlplaara,  eic  —  irektwi 
deê  Prmri  :  caap-4'«rfl  sar  les  MUet»  corkMltéa,  aotacraphee  prCdeas,  le  lif rc 
«'or,  etc.,  etc.  --  Efjliieeê  confrérie  deSmnt-Botk  :  arehItecMre»  pcMvft  et 
Sj  Tlatoret,  TUlen,  Anteé  Scklavane,  ParteMme,  Ylvarini;  ecalpivcfde 
maître  Boaao,  Veatorino,  etc.  —  Confrérie  de  Saint^Boek  :  Taaée  aai  «met 
te  J.  Tlatorei;  arcldleetare  et  icalptareate  TalUw  fiiMbarte.  k.  Beenwl' 
aa,  SanMYtao,  lértaie  Ga»paraa;  carlatytee  carieaiee  par  R  Maaia;  le 
«ran«  Crucifiement  par  I.  Tlatoret;  tetalla  tfivere,  resexlaaa,  etc.  -  KgHm  it 
Saini-Paul  :  pelataret  te  S.  8al¥latt,  I.  FaiaM,  Paal  Véraaèie,  I.  Tlaieret,  de.; 
ecalpturee  te  A.  Wtorla;  Goipaallle,  Ma  »aa-rellaf  cartcai.  —  EgH»  àt 
Saini'Sglfiettre  :  pelataree  te  I.  Tlatoret,  Paal  Véraaèae,  I.  Saau  Oraee,  de- 
MalMP  te  «lorffloa.  —  EgUte  de  SmM-Jean-CÂuwi&nier  :  peiatarcete  TMicB,  J. 
PaiaM,  BatUlMClo,  etc.  ^  Eglise  de  Smni-Jacquee  du  BioUo  :  la  prcarttre  «fia 
bâtie  à  VealM  ;  eee  âUentB  rccoaetractloae  ;  •calplarce  d' A.  TUtorla  d  4e  I. 
Gaaipasaa.  —  Egliee  dee  SainU-Âpôiret  :  cbapelle  fSaraara  ;  aaiel  te  la  feualie 
Xoral;  pelataret  te  GéMr  te  Goaépllaao  et  «et  élèvet  te  Paal  ¥êrtaèie;  fctae 
ém  comte  I.  Maaffllll  ;  réparattoat.^  Egliee  de  Smmt^emm  Ckrgsœtâme  :  lapcrfee 
taMMa  te  MbatUea  dd  Maaibo  et  de  Jeaa  Beittal —  Sgli$ê  de  Sami'SmÊxter  : 
archliactare  ;  BMaanMau  te  A.  Dolfla  et  te  m  taaaM,  avec  dft  tialfWw 
de  Gaaipasaa  ;  da  «offc  Praaçoit  Vealer,  par  Saatoviao;  det  dagat  laarcai  d 
Jérôme  Priait  ;  de  U  relae  de  Ghjrpre,  Gatberlae  Goraaro  ;  pelataret  ée  «• 
ilea,  lean  BelUal,  etc.,  le  dottre  atteaaat  deSaaMvIao.  —  Cpnfrérie  4tSfltel- 
Tkéodore.  -<  Eglise  de  Saini^uUen  i  par  SaaMvIao,  orate  par  A.  Vlliarli;Jr«- 
texioat  ;  pelataret  de  Paol  YéroaèM  et  J.  PalaM.  —  Egêiee  de  S&kt^MeXtsiVt- 
cliUedarc  de  a^nvalt  ttylc  ;  rédexlaat  ;  pelataret  te  I.  TIataret.  —  H^  ^ 
SoisU-Panlin  :  pelataret  de  J.  PalaM,  I.  Tlatoret,  et  dlvert  m>Md#fi  leen- 
telret.—  Confrérie  de  Saint-Jérôme  :  atbéaée  vêaldea.— JI^Iim  de  5tM-SliNM: 
toarikeaas  de  F.  Morotlal,  le  PHoponéeiaqme,  te  BaadMftw  et  d'AMd»  <ïM»*- 
rlal,  d'AlYlaao,  da  fluaeax  aeédeda |.  Sarlaai*  cfe«  —  JB^Nte  de  S&M-fUsi: 
aa  tableaa  te  Garpacdo.  -•  BgHse  de  Senni^Masariee  :  temple  aeaf ;  dda»; 


tcalptaret  te  Bomlal«ae  Fadlfa.  —  EgHee  de  SetmU^Mmri^'é^Ufi  :  fK«* 
Miarre;  taMcaaattrtbae  à  Babeat;  mïïaamrat  Oaatarlal;  peimaretdeJ.tlr 
toret,  Gh.  Lotb,  Salvlatt  et  dal  Moro.  —  Eglùe  SmÊUe'MmHe-PormesntvtU^ 
lectare  ;  petataret  te  Faïam-le-Vleas»  B.  ¥lvaHai,  L.  ■aaoaaa  ;  I 

EgUse  de  SosmU-MoHe-des-Miradee  :  arcbUectare ;  i 
FyrtotAlM.  —  Eglise  de   Smnie-Jeùt^-ot'-PwU  :  ( 


i;  AlvlM  MIcbleU;  detdacet  ] 

;  WlMlM  OrtIao  ;  Edward  Wladtar;  dtpe  ] 

MOMnrd  |4or«tea;dot«Aadr«Veadranlal;  dote  Marc  Qaraart;lMM«<^* 
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vttli;  Vlct«r  CÉ»|Mtlo;  àetft  AnMhie  Vcnler;  AgaCt  Vcirtcr;  LHi—ri  ia  Vmto; 
«osePueal  Hallplerl;  l-B.  Bonelo;  «oge  mekclMeno;  Louis  TrcTlMno;  Pom- 
pée GlMianl;  tfofc  Thomas  Mocenlfo;  doffeFfIcolas  Marcello;  Horace  Bavllone; 
niarfBtode  Ctaasteller;  doge  Icaa  MocenlffO;  dose»  Alvlse  Mocenivo  et  leaa 
leiBko.  Us  pelniores  sont  de  :  ieanlelllDi,  Lazzarinl,  l.-B.  dal  Moro,  Bool- 
farelo,  BaMano,  YlTarinl»  '•  TIatoret,  Dominique  Tinioret,  J  Palma,  Marc 
Veceillo,  €arpaoclo,  Tiilea  (tutnl  Pierre  martyr).  ¥ltrcaax  coloriés»  autels,  sia* 
loct,  ku-rellefi»,  etc.,  etc.  —  L'hôivlial  civil.  —  La  staine  de  Golleonl.  —  EgtiM 
dnJénUtea  ;  arcbliectore;  emplof  slafiiller  dn  marbre;  lombeanx  d*Horace 
Farnèse;  dote  Pascal  dcoffaa;  JcanPrIam;  petetorea  de  P.  Libcri,  J.Tlntoret* 
1.  Palna,  Titien.  ScnliMares  de  J.  Gampaffna-  Tabernacle  en  lapls-laznll.  — 
KgUie  df  Sainte-Catherine  :  peintures  de  Panl  ¥éronêse,  J.  Tintoret,  I.  Palma» 
îlceatlno  ~  Eglite  de  P Abbaye  :  peintures  de  Glma  de  Cionefllano,  Itaimien 
Maiia,  él«te  de  Titien;  sculpture  curieuse  de  M.  Bartbolomée.  Gbapelle  neuve. 
-  Egli9e  de  Sainte-Marie  de  POrto  :  arcbltectnre,  réparations,  tefade  ;  pein- 
lorcsde  J.  Tlntoret;  tombeau  de  lérOme  GrImanI;  réHexIons.  —  Bgliêe  de 
Seint-MarUal  :  peintures  de  TlUen  et  de  I.  Tlntoret.  —  BgUse  de  Saint  Félix  : 
architecture;  pdncurcs  de  J.  Timorot;  réflexkma  snr  la  fféeoBdlVê  de  ce  maître. 


Il  fut  un  temps  où  le  nombre  des  églises,  de  même  que  celai 
des  ecclésiastiques ,  était  hors  de  toute  proportion  avec  la  po- 
pulation de  cette  cité.  Ainsi,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  on 
comptait  encore  plus  de  cent  églises  ou  chapelles  desservies,  et  i\ 
J  ayait  un  prêtre  pour  54  habitants,  tandis  qu'en  Espagne,  pays 
fort  dévot,  on  n'en  comptait  qu'un  sur  74,  et,  en  France,  un 
sur  150.  Un  travail  statistique,  publié  en  1827,  démontre  que 
de  nos  jours,  la  population  ecclésiastique  n'est  plus  à  Yenise  que 
dans  le  rapport  d'un  à  216  habitants. 

Malgré  le  grand  nombre  d'églises  qui  ont  été  déviées  de  leur 
destination  depuis  les  derniers  siècles ,  elles  restent  encore  au- 
jourd'hui dans  un  nombre  disproportionné  avec  celui  des  habi- 
tants de  cette  ville. 

Ainsi,  outre  la  basilique  Saint-Marc,  on  en  trouvera  ici  près 
de  SOIXANTE,  qui  toutes  offrent,  à  différents  degrés,  un  intérêt 
artistique  ou  historique. 

Mous  avons  cité,  décrit  toutes  celles  qui  possèdent  des  mauso- 
lées, des  sculptures,  des  tableaux  ou  une  architecture  dignes 
d'attirer  l'attention  du  savant,  de  l'homme  du  monde,  ou  de 
l'artiste. 

Sans  doute,  nous  eussions  pu  faire  des  suppressions  dans  cette 
ample  nomenclature;  mais,  outre  la  difficulté  qu'il  y  avait  à 
tracer  des  catégories  d'admission  et  d'exclusion,  nous  avons 
pensé  que  parmi  nos  lecteurs,  les  artistes  surtout  avaient  intérêt 
à  suivre  dans  sa  fécondité  l'œuvre  d'un  peintre  éparpillée  par- 
ai 
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tout,  OU  qae  tel  taUeau,  souvent  enfoui  dans  un  lieu  secondaire, 
méritait  son  Intérêt.  Nous  avons  donc  enregistré  tout  temple  qui 
offre  quelque  chose  de  remarquable,  soit  intérieurement,  soit  ex- 
térieurement. 

Chaque  tombeau  illustre  a  été  Tolyet  d*une  note,  où  sont 
traoés  quelques  traits  saillants  de  I9  vie  du  héros  auquel  l'art  a 
fait  de  plus  ou  moinn  somptueuses  sépultures. 

Quant  à  une  dassiûcation,  nous  n*en  avons  cherché  d'antre 
que  celle  qui  résulte  de  promenades  par  quartier.  Ainsi,  dans 
notre  chapitre,  les  églises  se  présentent  dans  un  ordre  qui  en  fa- 
cilite Texameu  successif,  et  qui  permet  de  reprendre  cet  examen 
à  tel  point  qu'il  a  plu  de  le  laisser,  pour  ne  pas  faire  naître  la 
fatigue  d'esprit  qui  résulte  inévitablement  d'une  prolongation 
d'attention  portée  sur  des  choses  qui  se  ressemblent. 

Ailleurs,  dans  l'examen  du  grand  canal,  nous  avons  évoqué  la 
description  offerte  ici  de  certaines  églises  qui ,  cherchées  par  le 
lecteur  à  la  table  des  matières,  viendrait  ainsi  naturellement  se 
ranger  dans  l'ordre  des  monuments  qui  font  partie  de  ce  magni- 
fique corso  liquide. 

Quant  à  signaler  le  degré  d'intérêt  qu'offrent  les  uns  parmi 
les  autres  ces  temples  nombreux,  c'était  faire  le  procès  de  ceux 
que,  par.  les  raisons  déjà  citées,  nous  avions  cru  devoir  aussi 
mentionner,  malgré  leur  ordre  secondaire.  Il  suffira  au  lecteur 
de  jeter  un  rapide  coup-d'ceil  sUr  l'ensemble  de  ces  descrip- 
tions pour  juger,  par  leurs  dimensions,  les  notes  qui  les  accom- 
pagnent et  les  noms  d'artistes  qui  y  brillent,  du  degré  d'intérêt 
que  méritent  les  églises  dont  elles  traitent. 

Donc  la  longueur  de  la  description  est  en  raison  de  l'intérêt 
artistique  ou  historique  qu'offre  l'édifice.  —  Bien  ne  nous  semble 
plus  clair. 

ÊGUSE  DE  SAlïï'ZACILiRIE. 

L'architecture  eu  est.  plus  singulière  que  vraiment  belle;  on 
en  ignore  l'auteur,  bien  que  plusieurs  ouvrages  penchent  à  l'at- 
tribuer à  Martin  Lombarde,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  XV*  siècle. 
La  façade  est  enrichie  de  marbres  de  prix.  Sur  la  porte,  qui  est 
ornée  de  sculptures  élégantes,  on  voit  la  statue  de  saint  Zacharie, 
par  A.  Vittoria,  L'ancienne  église  de  ce  saint,  et  le  couvent  dont 
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elle  éUit  la  dépendance,  dataient  du  conuneBoeinent  du  IX«  aiède. 
C  est  là  que  pendant  de  longues  suoceseions  d'époques,  ayait  liea 
cette  TÎsite  du  doge,  le  jour  de  la  fête  du  saint,  visite  qui  valut 
aa  doc  de  Venise,  Pierre  Gradenigo,  le  don  que  lui  fit  I  abbesse 
Morosioi  de  cette  coiffure  si  ricbement  ornée  dont  on  forma  la 
Gouroanedes  doges  ou  comoKlogale  (Voir  la  note  b  du  ohapitre 
sur  Ïlntiri0wr  du  PalaU  Ducal). 

Ce  même  doge,  qui  pour  avoir  voulu  ménager  tous  les  partis 
politiques,  les  avait  fàcbés  tous,  fut  massacré  à  la  porta  de  cette 
église,  lorsqu'il  venait  d*y  assister  à  la  fèteannudle  du  saint.  Cet 
événement  eut  lieu  en  868.  La  catastrophe  arrivée  m  doge  amena 
un  décret  {Mur  lequel  il  fut  déddé  qu'à  Tav^r  to«s  les  digni- 
taires dç  l'État  ne  viendraient  plus  à  l'église  du  aouvent  qpi'en 
barques  dorées. 

Les  diverses  choses  intéressantes  que  contient  cette  é^^lîse  sont  : 

Bar  le  bénitier,  adroite  «i  entrant  :  une  statue  de  «lîiil  Jmu^ 
Bapiiste^  par  A.  Vittoria. 

Sur  le  premier  autd  :  taUeao  de  J.  Palma^  iqpiéaeiitaiit  la 
Vierge  et  quelques  êainU, 

Sarle  second  autel,  sculpté  par  A.  Vittoria  en  1690  :  iëini 
lackariey  du  même  J.  Palma. 

La  chapelle  qui  suit,  en  continuant  toujours  à  droite,  servait 
de  chœur  aux  religieuses,  du  temps  de  l'ancienne  construction. 

Sur  le  mur  :  —  la  Vierge  et  des  saintSy  toile  de  J.  Palma-le- 
Yieux,  maladroitement  restaurée. 

Osas  la  chapelle  dtaée  au  bout  du  eorfidor  voisin  : 

Trois  autels  enrichis  de  sculptures  en  bois  doré,  sont  ornés  de 
pôntores  oorieuses  et  rares  des  frères  Jean  et  Antoine  Muranesi, 
qai  vivaient  vers  le  milieu  du  XV^  siècle. 

Rentré  dans  l'église,  le  maitr&«utel,  qai  est  richement  (nmé 
de  marbras,  offre  un  beau  ti^made  et  quatre  duirmants  petits 
taUeam  de  J.  PaUna.  Les  fresques  de  la  voûte  sont  de  PeUegrini. 

Le  chosur  de  cette  égliseeat  riche  et  élégant  à  la  fois;  les  quatre 
«tels  sent  placés  en  demi-cercle.  On  voit  sur  le  troisième  une 
petite  toile  très  eslimée  de  Jean  Bellini ,  représentant  la  Cirean^ 
cism. 

£u  s'approcbant  de  la  sacristie,  on  trouve  le  monument  funé- 
irairedu  célèbre  sculpteur  AUx.  Viitoria,  mort  en  1608,  à  i'àge 
de  82  ans.  Ce  monument,  et  le  buste  qui  le  surmonte,  sont  de 
la  main  même  de  Vittoria,  artiste' laborieux,  dont  les  CMivraa 
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sont  très  répandaes  à  Venise,  et  particalièrement  aa  palais  ducal 
Ce  fut  le  plus  habile  élève  de  Sansovino,  et  Ton  peut  dire  le  der- 
nier grand  artiste  da  XVI*  siècle. 

La  sacristie  offre  une  des  si  nombreuses  toiles  de  J.  Tintoret, 
représentant  la  Naissance  de  saint  Jean^Baptiste, 

Rentré  dans  1*  église,  et  achevant  le  tour  commencé,  on  trouve 
a  droite,  sur  le  premier  autel,  un  des  plus  remarquables  ouvrages 
de  Jean  Bellini ,  représentant  la  Vierge^  l'enfant  Jésus  et  quatre 
saints.  Cette  toile  admirable  date  de  1505.  Elle  a  foit  le  voyage 
de  Paris  en  1797,  en  compagnie  d'autres  chefs-d' œuf  re,  qui  dé- 
notent du  bon  goût  de  ceux  qui  présidèrent  au  choix  des  tableaux 
à  emporter.  1815  l'a  rendu  à  Venise,  comme  la  presque  totalité 
des  tableaux  réclamés,  comme  on  sait,  par  Canova.  Pourtant, 
quelque  remarquable  que  soit  encore  ce  tableau,  les  restaurations 
Vont  suffisamment  altéré  sur  plusieurs  points,  pour  qu'on  n'y 
retrouve  pas  partout  le  haut  mérite  de  coloris  du  célèbre  fonda- 
teur de  l'école  vénitienne. 

Les  murs  de  Saint-Zacharie  offrent  beaucoup  d'autres  toiles 
d'auteurs  moins  célèbres,  mais  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour 
le  visiteur  dont  la  peinture  est  l'art  favori. 

mm  GRRCQUK  H  SUNT-GEORfiE. 
(San-fiionrio.) 

L'architecte  de  cette  élégante  petite  église ,  n'est  rien  moins 
que  J.  Sansovino.  Elle  date  du  milieu  du  XVl^  siècle.  La  porte, 
d'ordre  dorique  est  fort  élégante.  L'architecture  intérieure  de 
ce  temple  est  tout  à  fait  en  accord  avec  le  rite  qui  s'y  pratique. 
On  y  remarquera  quelques  mosaïques  faites  à  différentes  épo- 
que9,  et  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Si  l'on  peut  assister  à  un  office  grec,  on  sera  surpris  du  carac- 
tère singulièrement  mystérieux  qui  y  préside.  Les  officiants  sont 
c^hés  dans  le  sanctuaire,  et  ils  n'apparaissent  que  lorsque  les 
vastes  rideaux  de  l'autel  s'ouvrent,  c'est-à-dire  pour  oartaines 
oraisons.  (Voir  la  fin  du  chapitre  sur  les  moines  arméniens  de 
r  î  le  de  Saint-Lazare  * . 

*  Un  auteur  contemporain  dit  que  ■  le  sanctuaire  des  églises  grecques  est  défienda  aux 
«  femmes;  les  animaux  en  sont  aussi  repoussés,  mais  non  pas  les  chats,  dit-il,  qui  sont 
«  indispensables  à  la  destruction  des  souris...  ■  Pour  n*étre  pas  plus  sérieux  que  notre  au- 
teur«  nous  demanderons  comment  il  se  fait  que  les  souris  y  pénètrent,  si  les  animaux  es 
sont  si  soigneusement  repoussés? 
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ÈCUSESàlSHIANÇOISNUVKNE. 

(«•B-FruBceaco  délia  Viypia*) 

Cest  un  beau  monument  de  Sansovino,  en  1535,  moins  la  fa- 
çade corinthienne,  qui  est  d* André  Palladio,  qui  refit  en  1562 
celle  de  son  collègue  qui  avait  été  endommagéepar  la  foudre.  Les 
deux  statues  de  bronze  représentant  Moïse  et  saint  Paul,  sont  de 
Titien  Aspetti.  Ces  statues  sont  loin  d'être  irréprochables,  et  leur» 
proportions  colossales  ne  font  que  rendre  leurs  défauts  plus 
choquants.  Les  deux  rayons  de  feu  du  législateur  des  Hébreni, 
et  Fespèce  de  capuchon  supérieur,  sont  de  l'effet  le  plus  bizarre. 

Il  7  a  beaucoup  de  choses  à  voir  dans  cette  ^lise,  nous  tàche* 
rons  de  les  désigner  avec  clarté  et  exactitude. 

Sur  les  deux  bénitiers  de  rentrée:  Saint-JeaurBapHiU ,  qu'on 
rencontre  planant  sur  FEau^Sainte  dans  toutes  les  églises  de  Ve^ 
nise.  Saint  Françoise  Assise,  deux  œuvres  d'Alex.  Vittoria.  Pre* 
mière  chapelle  à  droite,  sur  l'Autel  :  Saint  Jean-Baptiste,  Saint 
Jacques  et  quelques  autres,  tableau  estimé  de  Joseph  Salviati. 

Sot  la  muraille  à  droite  :  Le  Sauveur  et  la  Vierge  avec  quelques 
saints»  par  J.  Palma.  —  A  gauche,  la  Madeleine  aux  pieds  du 
Christ,  par  le  Yicentino. 

Seconde  chapelle:  sur  la  muraille  de  gauche  :  —  La  Vierge, à 
l'annonciation,  dans  la  manière  de  Jean  Bellini,  par  Pennacchi, 
(faussement  attribuée  à  Jean  Bellini). 

Troisième  chapelle,  sur  l'autel:  —  La  Vierge  en  gloire j  par 
J.  Palma. 

Quatrième  chapelle  :  Une  Résurrection  par  Paul  Yéronèse. 

Cinquième  chapelle  :  Le  Baptême  de  J.-C.  de  J.-B.  Franco, 
dit  SemoUi. 

Sixième  chapelle,  sur  l'autel  :  —  La  Vierge  Marie  adorant  l'en^ 
faut  Jésus ,  toile  minutieusement  peinte  au  commencemont  du 
XV®  siècle,  par  le  frère  Antoine  de  Nègrepont. 

Dans  la  grande  chapelle  on  trouve  deux  splendides  monu- 
ments jumeaux,  tout  en  marbre,  attribués  à  Scamozzi.  —  Cdui 
de  droite  fut  érigé  en  1 474  à  Triadano  Gritti.  —  Celui  de  gauche 
au  doge  André  Gritti,  qui  fut  neveu  du  premier,  et  mourut  eu 
1538  (a). 

En  continuant  vers  le  côté  gauche  de  l'église,  on  trouve  la 
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chapelle  Giusliniani^  entièrement  ornée  de  marbres  scalptés, 
sans  traces  de  noms  d* auteurs.  8ur  Taiitel  on  admire  en  guise  de 
tableau,  une  suite  de  compartiments  offrant  divers  saints;  sur  le 
devant  de  l'autel  est  le  Jugement  universel.  —  Sur  les  murailles 
les  Douze  apôtres  et  les  quatre  évangélistes,  et  enfin  au-dessus  de 
ces  sculptures  seize  tables,  où  est  figurée  la  Vie  du  Christ. 

L'ensemble  de  ces  sculptures  forme  sans  contredit  un  des  plas 
beaux  monuments  de  Tart  au  XV*  siècle.  Toutes  les  recherches 
ontété  inutiles,  pour  en  découvrir  les  auteurs  cpii  durent  se  sui- 
vre de  près  dans  la  succession  de  leurs  travaux,  où  se  révèle  une 
évidente  unité  d'époque. 

Le  baptistère  voisin  de  cette  splendlde  chapelle,  offre  dans  son 
Toisinageun  petit  tableau  qui  représente  La  Çéne  de /.-C.  C'est 
une  copie  de  la  fameuse  Cène  de  Paul  Véronèse  dont  la  Répu- 
blique fit  hommage  au  roi  Louis  XV  de  France,  qui  l'avait  vai- 
nement demandée  aux  Servites.  Cette  copie  est  de  Valentin  Le- 
lèvre. 

Le  corridor  voisin  communique  dans  la  Chapelle  Sainte  (Capella 
Stfnto),  sur  l'autel  de  laquelle  est  un  tableau  peint  en  1507,  par 
JeanBellini,  lequel  représente  la  Vierge,  V enfant  Jism  et  quelques 
saints  ;  sujet  favori  de  ce  grand  artiste  initiateur. 

En  passant  dans  la  sacristie  on  trouve  un  curieux  tableau  peint 
à  l'huile  sur  marbre,  par  Paul  Véronèse,  et  qui  représente  : — N.  D, 
au  milieu  des  anges. 

En  revenant  dans  l'église,  on  trouve  à  droite  une  chaire  que 
surmonte  un  tableau  de  Jérôme  Santa-Croce,  représentant  :  —  Le 
Sauveur  et  le  Pire  Étemel. 

La  première  chapelle  qui  suit  est  ornée  sur  l'autel  d'un  Paul 
Vérouèse:  —  N.  D.  et  quelques  sainte.  Ce  tableau  est  fort  estimé 
dans  l'œuvre  immense  de  son  laborieux  auteur. 

La  seconde  chapelle  offre  :  —  Une  vierge  entre  saint  Antoine  et 
saint  Bernard,  par  Joseph  Salviati. 

La  troisième  chapelle  est  orné  de  la  statue  en  marbre  de  saint 
Gérard  Sagredo. 

Les  monuments  de  la  muraille  sont,  à  droite  :  Celui  du  doge 
NteoUa  Sagreào.  —  A  gauche  du  patriarche  Alvise  Sagredo^ 
œuvres  de  A.  Gai,  en  1743  (b). 

La  quatrième  chapelle  possède  trois  statues  de  saints,  par  Vit- 
toria. 

La  cinquième  chapelle  offre  sur  l'autel  :  —  Une  adoration  des 
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Mages,  par  le  peintre  actuel  Ange  Grego  Letti ,  artiste  vénltie* 
qui  a  récemment  reproduit  sur  toile,  T ancienne  œuvre  détruite 
par  rb'nmidité,  et  peinte  en  1564  par  Frédéric  Zuccaro. 

Les  statues  des  eôtés  de  f  autel  sont  de  Titien  Aspetti,  les  fre^ 
ques  de  Toftte  de  la  diapelie,  par  J.-B,  Franco. 

mm  SAINt-PIEKRB. 

(  SaB-Pletro.  > 

Ancien  et  vaste  temple  ^i  fut  jadis,  et  à  dater  des  premiers 
siècles  de  la  République,  la  CathédraÎB  de  Venise,  le  siège  patriar- 
chal  n'étant  passé  à  la  basilique  Saint-Marc,  que  beaucoup  plus 
tard.  Cette  église  fut  en  partie  rebâtie  en  1621,  par  l'arobitecte 
Grapiglia.  La  façade  d'ordre  composite,  est  dans  le  goAt  àt  Pal- 
ladio, rarcbitectefranoois  Smeraldi  Ta  dessinée. 

£u  pénétrant  dans  cette  vénérable  église,  on  trouve  à  droite 
après  la  seconde  chapelle ,  une  chaire  en  marbre  de  toute  anti- 
quité, ayant  la  forme  d*un  siège  et  qui  passe  vulgairement  pour 
avoir  servi  à  saint  Pierre  dans  l'église  d' Antiocbe.  D'autres  pré- 
tendent que  c'est  le  trône  de  quelque  chef  africain.  Dans  tous  les 
cas  le  marbre  porte  une  inscription  arabe  que  les  savants  décla- 
rent deux  versets  de  YAlcoran  ou  du  Coran ,  coomie  on  voudra 
dire- 

Lfe  troisième  autel  porte  un  tableau  de  Marc  Basait! ,  représen- 
tant :  —  Saint  Pierre  avec  éTautres  sainte. 

Après  œt  antel  on  trouve  :  —  Saint  Pierre,  sainî  PauleOaint 
Jean,  par  Paul  Véronèse. 

La  chapelle  à  côté  du  obceur  à  droit»  du  visiteur  offre  sar  le 
mur  de  droite  : — Le  ehàtiment  des  senpents,  par  Pierre  Liberi. 

La  grande  chapelle  offre  sur  les  côtés;  à  droite  î  —  Saint  lau^ 
rent  Giusiiniani  qui  déMvre  Venise  de  la  peste,  oeuvre  de  A.  Bellucd. 
—à  gauche  le  même  saint  faisant  Vaumùne'  Ce  tableau  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Grégoire  Lazzarini,  qui  le  peignit  en  1691 . 

Les  fresques  de  la  voûte  sont  de  Jérôme  Pellegrini. 

Le  maitre-autd,  dessiné  par  Longhena  est  orné  de  sculptures 
de  Clément  Mole,  qui  datent  de  1649. 

On  trouve  derrière!  autel,  le  portrait  de  saint  Laurent  Giusti- 
nianij  patriarche  de  Venise  en  1452,  dont  les  restes  reposent  en 
cet  endroit. 

En  continuant  le  tour  du  temple ,  nous  trouvons  bientôt  la 


473  LES  ÉGLISES. 

belle  chapelle  Vendramini,  richement  garnie  de  marbres  sculptés 
par  Michel  Ongaro,  sur  les  dessins  généraux  de  Longhena. 

Le  tableau  de  Tautel,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Gior- 
dano,  il  représente  :  —  N.  D.  et  les  âmes  du  purgatoire. 

Une  grille  ferme  la  chapelle  de  tous  les  saints.  La  mosaïque  en 
forme  de  tableau  qui  est  sur  V autel,  fut  dessinée  par  J.  Tintoret, 
en  1 570,  et  exécutée  par  ArminioZuccato,  dont  le  nom  est  si  cé- 
lèbre à  la  basilique  Saint-Marc.  Cette  mosaïque  représente  tm$ 
les  saints» 

Le  deuxième  autel  en  revenant  dans  l'église  offre  nn  taUeau 
dont  le  sujet  est  :  — Le  martyre  de  saint  Jean  V ÊvangéltsUy  csuvre 
de  Padovanino  que  Michel  Sch^avone  semble  avoir  compromise 
en  la  retouchant.  ,< 

En  sortant,  on  examinera  le  baperbe  clocher  qui  tient  à  lé- 
glise,  et  qui  fut  réédifié  en  1474. 

ÊfiLlSE  SAINT-JOSEPH. 

(San-Ciliuieppe.) 

Cette  église,  qu'on  appelle  aussi  des  Salèsiennes  (Sal^iane  , 
offre  quelques  monuments  des  plus  grands  maîtres.  Le  bas-rt^- 
lief  extérieur  du  fronton  de  la  porte  est  de  Jules  del  Moro. 

I^  premier  autel ,  à  droite  en  entrant,  offre  :  Saint-Michel  ar- 
change et  le  séncUeur  Michel  Buono,  par  J.  Tintoret. 

Dans  le  chœur,  derrière  le  maitre-autel ,  on  trouve  sur  Tau- 
tel,  une  nativité  de  J.-C.j  peinte  par  Paul  Véronèse. 

A  gauche,  sur  le  mur  ;  —  le  mausolée  du  sénateur  Jiràwc 
Grimant,  sculpté  par  A.  Vittoria,  en  1&70. 

En  revenant  dans  l'église,  et  en  continuant  à  droite,  on  trouvr, 
sur  le  premier  autel ,  un  bas-relief  représentant  la  sainte  Fa- 
mille,  œuvre  estimable  de  Dominique  de  Salô,  en  1571. 

Ensuite  se  présente  le  splendide  tombeau  du  doge  Marim 
Grimani  et  de  la  dogaresse,  sa  femme,  dont  il  est  question  n 
propos  de  son  couronnement,  dans  la  description  de  la  salle  du 
grand  Conseil,  au  palais  ducal.  Ce  magnifique  mausolée  est  de 
r  architecture  de  Scamozzi.  Les  statues,  les  bronzes  et  divers  or- 
nements, sont  de  Campagna  (c). 
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fifillSE  SAINT-HARTI!!. 

(V«B-M«rUiftO«) 

Elle  est  attribuée  à  Tarchitecte  Sansoyino,  vers  le  milieu  du 
XVI^  siède.  On  remarque,  à  droite  après  la  seconde  chapelle,  le 
tombeau  du  doge  F.  Erizzo,  sculpté,  en  1633,  par  Mathieu 
Carmero. 

Le  tabernacle  de  la  grande  chapelle  est  orné  de  peintures 
élégantes  de  Palma.  Dans  une  niche  à  droite,  on  remarque  un  pe- 
tit tableau  ancien,  de  fort  beau  stjrle,  représentant  une  annoncia-- 
lion,  d* auteur  ignoto  (inconnu). 

Les  fresques  de  cette  chapelle  sont  de  Fabio  Canal. 

£q  continuant  le  tour  de  F  église,  on  trouve,  près  de  la  chaire, 
les  fonds  baptismaux ,  charmant  ouvrage  de  Tullius  Lombardo , 
en  1484. 

La  dernière  chapelle,  du  même  côté ,  possède  sur  son  autel  un 
tableau  de  Mathieu  Ponzone ,  représentant  $aint  Jean  rÊvan^ 
gélisu.  La  tribune  de  l'orgue  est  enrichie  d'une  Cène,  excellent 
(mirage  de  Jérôme  Santa-Croce,  en  1549. 

ÉGLISE  SAINT-JBA^i  EN  BRAGORi 

(fl^aB-CiloVaiiiil  In  Bragora.) 

A  droite  en  entrant ,  on  voit,  auprès  de  la  première  chapelle, 
une  petite  toile,  dans  le  style  de  Palma-le- Vieux ,  représentant 
mnle  V'ironique, 

Après  la  chapelle  :  la  Vierge  et  deux  saints  ^  sur  fond  d'or, 
par  Vivarini ,  F  un  des  plus  remarquables  peintres  dits  gothiques. 
Lfô  saints  suivants  sont  du  Garpaccio. 

Dans  la  deuxième  chapelle,  toujours  à  droite,  une  Cène  de 
Paris  Bordone ,  excellent  peintre ,  dont  le  seul  et  déplorable  dé* 
faut  est  d'avoir  produit  trop  peu. 

A  chaque  côté  de  la  porte  de  la  sacristie  :  la  flagellation  et  le 
couronnement  d*épines ,  par  Léonard  Gorona. 

Dans  la  grande  chapelle ,  on  trouve  à  droite  :  Cotistantin  et 
mnle  Hélène  sotUffianl  la  croix ,  par  Gima;  —  à  gauche,  la  Ré- 
iurrectionde  J.'C.y  par  Vivarini,  en  1498. 

Derrière  le  maitre-autel ,  une  grande  toile  représentant  le 


4r4  LES  ÉGLISES. 

Baptime  de  J.-C,^  œuvre  du  même  Cima,  de  Conégliano,  assez 
heureusement  restaurée  depuis  peu. 

En  retournant,  toujours  à  droite,  on  trouve  deux  toiles  de  J. 
Palma  :  le  Christ  lavant  les  pieds  des  apôtres  ;  —  le  Christ  conduit 
à  Pilaiê. 

mm  SAIKTMARIE-BB-LA-PiTIK. 

CSanta-lIarla-deUii-PieM.) 

C'est  une  élégante  construction  de  forme  ovale,  dont  l'archi- 
tecte fut  Georges  Massari.  Le  plafond,  à  fresques,  est  de  J.-B. 
Tiepolo.  Un  hospice  d'enfants-trouvés  est  contigu  à  cette  église. 
Les  jeunes  filles  j  reçoivent  une  éducation  musicale. 

(SaB-dlorflo-llasrtlore)* 

Ce  magnifique  temple  n*a  pu  être  complètement  achevé  par 
son  illustre  architecte  André  Palladio,  qui  le  commença  en  1566. 
Scamozzi,  qui  le  termina  en  1610,  apporta  quelques  modifica- 
tions regrettables  au  premier  plan,  qui  eut  pu  valoir  à  Venise 
une  rivale  de  la  fameuse  église  du  Rédempteur,  chef-d'œuvre  du 
grand  architecte  du  seizième  siècle!  La  façade,  d'ordre  compo- 
site, ornée  de  statues  de  marbre,  est  d'un  excellent  effet  pour  Tas- 
pect  général  qu'offre  cette  partie  de  Venise,  vue  de  la  Piazzetta. 
Le  soleil  couchant,  qui  chaque  soir  jette  sur  cette  façade  blanche 
ses  teintes  variées,  et  empourpre  plus  vivement  son  élégant  cain- 
panille  rouge,  contribue  au  ravissant  effet  que  produit  l'Ile  Saint- 
(îeorge-Majcur,  dans  la  décoration  panoramatique  des  lagunes. 

La  grande  porte  du  temple  est  intérieurement  ornée  de  deax 
magnifiques  colonnes  de  marbre  grec  veiné,  qui  sont  de  l'effet  le 
plus  élégant  et  le  plus  somptueux. 

Au-dessus  de  cette  porte  est  le  monument  du  doge  Léonard 
Donàj  mort  en  1612  (d). 

Les  quatre  évangélistes^  en  stuc,  par  Vittoria,  qui  aimait  à  em- 
ployer cette  matière,  avoisinent  la  porte. 

Sur  le  côté,  à  droite,  est  le  monument  du  général  et  procura- 
teur Laurent  Veniero^  mort  en  1667. 

Premier  autel  :  Nativité  de  Jésus-Christ^  par  J.  Bassanô. 
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Second  autel  t.cradfix  en  bois  du  meilleur  ëlève  de  Donatello, 
nommé  Michelozzi.  Cest  une  des  belles  choses  de  cette  église. 
Cest  un  présent  que,  pendant  qu'il  était  réfugié  à  Venise,  Cosmes 
de  Médicis,  dit  le  Père  de  la  Patrie,  fit  h  cette  cbapelle.  Miche- 
lozzi était  le  compagnon  fidèle,  jusque  dans  Tcxil,  de  Cosmes,  et 
c^est  pour  cet  habile  artiste  que  le  Florentin  avait  fait  bâtir  une 
bibliothèque  qtf  il  remplit  de  livres,  bibliothèque  qui  fût  ensuite 
laissée  aux  bénédictins  de  Saint-Geoi^e,  et  malheureusement  dis- 
persée lors  de  la  suppression  du  couvent. 

Sur  le  troisième  autel  on  trouve  :  les  Martyres  de  quelques 
saints,  — ï.  Tintoret. 

Quatrième  autel  :  la  Vierge  couronnée,  —  toujours  Tintoret... 

Sur  les  parois  de  la  grande  chapelle  on  trouve,  à  droite  :  la 
Chiede  Jésus-Christ ,  —  à  gauche  la  Manne  tombant  dans  le  dé- 
tert,  tous  deux  plus  que  jamais  du  Tintoret  ! 

Le  maitre-autel  est  fort  beau,  incrusté  et  garni  de  marbres 
précieux  et  de  bronzes.  L'Àliense  Ta  dessiné,  Campagna  Fa  ex6- 
coté.  Le  Rédempteur,  posé  sur  le  globe  que  soutiennent  les  évan-  , 

géUstes,  est  une  composition  qui  exprime  noblement  le  triomphe 
deTÉvangilc  :  c  est  à  la  fois  une  beÙe  pensée  et  un  beau  travail. 
Sur  un  des  pilastres  on  voit  une  inscription  qui  semble  porter  j 

bien  loin  la  doctrine  des  indulgences  ;  il  y  est  dit  que  :  Le  pardon 
de  tùut  crime  sera  accordé  à  celui  qui  tisiiera  cette  église  1  Les  deux 
anges  latéraux  sont  de  Boselli. 

Le  chœur,  derrière  l'autel,  est  une  œuvre  magnifique,  qui  mé- 
riterait à  elle  seule  une  excursion  à  Ttle,  pour  être  admirée.  Les 
tableaux  de  bois  sculpté  de  ces  stalles  d*une  con'^ervation  si  par- 
faite, représentent  la  vie  de  saint  Benoist  ;  c'est  l'œuvre  d'un  Fla- 
mand, nommé  Albert  de  Bruges,  et  non  de  Brûle,  comme  on  Fa 
écrit  par  erreur.  Un  Flamand  seul  pouvait  concevoir  et  exécuter 
une  œuvre  de  ce  genre,  si  longue  et  si  minutieuse. 

Dans  un  petit  corridor  h  droite,  lieu  bien  mesquin  pour  une 
destination  pareille,  on  trouvera  le  monument  en  marbre  érigé 
en  16S7  seulement,  au  célèbre  doge  Dominique  Michieli,  mort 
en  1 128.  Ce  doge  fut,  pourrait-on  dire,  et  le  saint  Bernard  et  le 
Godefroides  croisades  vénitiennes.  Vainqueur  de  Jaffa,  conqué- 
rant de  Tyr,  d' Ascalon  et  de  Jérusalem,  et  de  bien  d'autres  lieux, 
il  sut  faire  respecter  l'étendard  de  Saint-Marc  par  les  orgueilleux 
empereurs  d'Orient.  Ce  fut  lui  qui  rapporta  dès  lies  de  l'Archipel 
te  deux  grandes  colonnes  de  granit  de  la  Piazzetta.  Comme  il 
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avait  ravagé  la  Dalmatie,  il  eat  pour  épitaphe  cette  ligne  pom- 
peuse :  Terror  Grœcorumjaeet  hic  (e)  / 

Eu  retoamaut  dans  Féglise  on  trouve,  à  droite,  sur  le  premier 
autel,  la  Résurrection  de  Jésu^ChrisU  et  lespartraUs  de  divers  sé- 
nateurs vénitiens,.,  par  Tintoret. 

Au-dessus  de  la  porte  qui  suit  :  le  mausolée  du  procorateur 
Vincent  Jforostnt,  mort  eu  1588. 

Sur  le  second  autel  ;  le  Martyre  de  Saint-Etienne^  Tintoret. 

Les  deux  candélabres  en  bronze  sont  des  œuvres  de  la  fin  du 
XVIP  siècle. 

Troisième  autel  :  un  saint  George ,  peint  par  Mathieu  Ponzone. 

Quatrième  autel  :  une  statue  de  la  Vierge  ^  œuvre  médiocre  à 
laquelle  on  regrette  d*  accoler  le  nom  de  Gampagna. 

Enfin,  sur  le  cinquième  autel  :  le  Martyre  de  sainte  Lucie^  par 
Léandrc  Bassaoo. 

A  côté  se  trouve  le  monument  du  doge  Marc^-Antoine  Memmo^ 
mort  en  1615  (f). 

En  1 800,  r  é vèque  d' Imola  fut  couronné  pape  en  conclave  dans 
cette  église,  sous  le  nom  de  Pie  VIL  Cest  ce  pontife  auquel  Na- 
poléon donna  tant  à  faire.  On  sait  où,  comment,  quand  et  pour- 
quoi. Le  portrait  du  pape  et  au-dessus  de  la  porte  intérieure. 
Ce  noble  et  bon  visage  offre  un  touchant  souvenir  de  cette  pa- 
pauté douce,  faible  et  persécutée,  si  différente  de  la  violence  pou- 
tificale  du XV1« siècle! 

Ce  beau  temple  ne  sert  guère  aujourd'hui.  11  n*a,  ou  ne  pour- 
rait avoir  pour  fidèles,  que  quelques  douaniers  de  Tentreiiot,  car 
aujourd'hui  les  bâtiments  de  T ancien  couvent  servent  de  magasin 
pour  les  marchandises  nationales.  liC  gouvernement  italien  avait 
autrefois  établi  dans  la  petite  lie  Saint-George-Majeur  le  port 
franc^  mais,  en  1 830,  la  franchise  a  été  étendue  à  tout  Venise. 

On  pourra  visiter  encore  le  premier  cloître,  qui  est  d*une  élé- 
gante architecture  ionique,  et  un  bel  escalier  de  Longhena.  Le 
réfectoire,  et  des  celliers  très  vastes,  sont  de  Palladio. 

L*lle  de  Saint-Geoi^e-Majeur  était  autrefois  habitée  par  des 
Bénédictins.  Le  doge  Pierre  Ziani  ayant  eu  la  douleur  de  voir 
son  fils  déchiré  par  des  chiens  dans  cette  île,  fit  renverser  Fëgli^e 
et  le  couvent,  en  1205.  Mais  comme  cette  conduite  déplut  au 
peuple,  il  releva  Tun  et  Fautre  à  ses  frais,  et  pour  mieux  expri- 
mer le  regret  qu'il  éprouvait  d* avoir  cédé  à  un  premier  mouve- 
ment de  désespoir,  il  se  fit  bâtir  à  Saiut-Ucorge  une  maison  où  sa 
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famine  habita  quelque  temps.  Plus  tard,  l'église  menaçant  ruine, 
on  en  confia  la  reconstruction  à  Palladio,  qui  en  fournit  les 
plans,  commença  sa  construction,  mais  mourut  avant  de  Tavoir 
achevée,  circonstance  qui  a  nui  à  quelques  détails  de  son  orne- 
mentation intérieure. 

IfillSE  BE  SAINTE-IAMR  DB  U  SANTÉ. 

(Santa-llarta  deUa  Salafe). 

Nous  décrirons  simplement  cette  magnifique  église,  renvoyant 
le  lecteur  aux  notes,  pour  ce  qui  se  rattache  à  son  histoire. 

Ce  temple  fut  commencé  en  1 63 1 ,  comme  monument  votif  de 
la  célèbre  peste  de  1630  (g),  qui  enleva  à  Venise  plus  de  qua- 
rante mille  habitants. 

L'architecte  fut  Balthazar  Longhena,  qui  eut  à  enfoncer 
1 ,200,000  pilotis  pour  consolider  le  terrain  destiné  à  recevoir  ce 
f^rand  édifice.  Lafaçade  est  d'un  ordre  composite,  qu'on  aurait  le 
droit  de  déclarer  beaucoup  trop  composite ,  peut-être. ..  car,  belle 
en  plusieurs  parties,  elle  est  ailleurs  gâtée  par  la  superposition  et 
Fadjonction  d'ornements  d'un  goût  qui  émane  pleinement  de  la 
décadence  de  l'art.  Mais  ce  n'est  là  rien  encore,  auprès  de  tout  ce 
qui  fut  fait  à  la  fin  de  ce  même  siècle,  si  fatal  à  l'architecture 
comme  aux  autres  arts  !  les  révolutions  du  goût  se  révélèrent 
partout,  alors,  La  force  est  ce  qui  se  montra  d'abord,  précurseur 
de  la  pureté,  qui  engendra  ensuite  ce  mauvais  goût,  qui  se  crut  le 
bon.  San-Hicheli  précède  Palladio,  comme  Lucrèce  précède  Vir- 
gile; Corneille,  Racine;  Bourdaloue,  Massillon;  puis  vient  l'autre 
phase  Sénèqne,  Claudien,  Marini,  Longhena.  Palladio  bâtit  le 
Rédempteur,  ce  dernier  te  Salute,  qui  heureusement  ne  date  que 
de  l'aube  du  mauvais  goût...  Mois  plus  tard  Longhena  en  a  fait 
de  belles! 

Malgré  les  imperfections  d'une  partie  de  ses  détails  (  et  surtout 
rodieose  adjonction  des  limaçons  de  pierre  qui  déguisent  si  mal 
à  propos  les  contreforts  de  l'élévation  principale!  );  malgré,  di- 
sons^nous,  quelques  parties  d'un  goût  contestable,  pour  ne  pas 
dire  plus,  l'ensemble  de  ce  temple  est  plein  de  grandeur  et  de 
majesté.  11  s'élève  sur  qn  espace  bien  dégagé,  et  sur  l'avant  du- 
quel se  déroulent  avec  noblesse  plusieurs  chutes  de  marche  dont 
leau  du  grand  canal  baigne  les  dernières.  Sa  double  coupole,  son 
double  clocher  ou  campanille,  dessinent  dans  l'air  et  dans  l'eau, 
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de  quelqae  côté  qu'on  les  regarde,  des  lignes  dune  gr&oe  orien- 
tale pleine  de  noblesse  et  de  poésie.  De  loin,  les  détails  de  mau- 
vais goût  s'effacent  ;  ces  hélices  .frustes  qui  ont  Tair  de  mons- 
trueux coquillagea  antédiluviens ,  ces  statues  ai  singulièrement 
atournées,  toutes  ces  rocaiUes  de  pierre  qui  interrompent  si  mal 
à  propos  la  pureté  des  lignes  générales,  s'estompent  au  regard, 
et  on  ne  voit  qu'un  ensemble  plein  d'une  grandiose  élégance.  Il 
est  bien  certain  que  l'effet  de  cette  belle  partie  (la  plus  belle) 
qu'offre  Venise,  perdrait  immensément  si  T église  de  la  Salute, 
comme  on  dit  communément,  n'était  pas  là  pour  terminer  ma- 
jestueusement la  pointe  de  l'ile  qui  lui  sert  de  base,  et  pour  com- 
mencer dignement  ce  grand  canal,  qu'on  peut  appeler  un  musée 
de  palais*. 

Sans  nous  arrêter  aux  cent  vingt-cinq  statues  qui  peuplent 
tous  les  caprices  ornementaux  de  l'extérieur  du  temple,  nous  en 
franchirons  la  porte  pour  examiner  l'intérieur  qui  est  d'une 
coupe  peu  conunune.  Il  est  de  forme  octogone ,  que  circonscrit 
un  autre  octogone  :  sur  le  premier  s'appuie,  par  les  longues 
jambes  de  ses  colonnes,  la  haute  coupole. coiffée  d'un  turban  de 
plomb;  dans  le  pourtour  du  second  octogone,  se  dressent  six 
autels  secondaires,  la  porte  d'entrée  et  la  travée  qui  conduit  aa 
maitre-autel  formant  transept,  et  que  coiffe  la  seconde  coupole. 
Il  y  a  de  l'antique  dans  cette  coupe,  et  elle  rappelle,  aux  propor- 
tions près,  ces  petits  temples  romains  qu'on  rencontre  dans  le 
rojaume  de  Naples,-sur  la  côte  splendide  et  riante  qui  s'étend  de 
Baïes  à  Pouzzoles. 

Lorsqu'on  bâtit  cette  église,  les  grands  artistes  auxquels  l'école 
vénitienne  devait  son  illustration,  faisaient  partie  des  générations 

ensevelies Le  gouvernement  comprit  que  l'art  était  alors 

4ans  des  mains  trop  inhabiles,  pour  que  leur  concours  fût  digne 
d'apporter  ses  œuvres  au  temple  élevé  à  la  gloire  de  la  libératrice 
de  Venise.  On  eut  alors  l'idée  d'enlever  à  des  ^lises  obscures  une 
partie  des  chefs-d'œuvre  dont  elles  avaient  été  enrichies  dans 
des  temps  où  la  fécondité  des  maîtres  répandait  les  œuvres  à 

*  L'église  de  la  Sahiie  a  été  gravée,  dessinée  et  peinte  des  milliers  de  fois,  comme  fai- 
sant partie  d'un  des  plus  magnifiques  points  de  vue  duquel  pnt  s'inspirer  fart.  II  cet  done 
impossible,  et  il  en  est  de  ménu$  pour  tous  lei  grands  oonumanla  té&itiena,  si  souvent 
Kproduits  par  les  artistes ,  de  voir  ce  temple  pmtr  la  première  /oix.  Nous  rappellerons  sur- 
tout que  le  Musée  du  Louvre  possède  une  vue  de  la  SahUc,  prinle  par  k  célèbre  Canaletto, 
•i  habile  k  traduire  les  meoumenu  et  la  nature  de  \enitt.  Ce  nag&îiiqM  ttkIftM  est  das) 
la  demére  travée  du  Mutée  partsif  n ,  sous  le  n*"  901, 
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profusion  autour  d*enx.  Cest  ainsi  que  Titien  particulièrement 
arriva  dans  ce  temple,  représenté  par  ses  diverses  manières  ou 
époques,  et  que  ce  fut  encore  comme  un  nouveau  Panthéon  élevé 
à  son  génie  ! 

Commençons  donc  F  examen,  ou  plutôt,  vu  le  manque  d' espace,  « 
le  catalogue  des  œuvres  d'art  qu'offre  cette  église. 

Les  trois  tableaux  des  trois  autels  de  droite  sont  de  Luca-Gior- 
dano.  Ils  représentent  :  la  Présentation,  -^  VAsêomption  et  la 
Naissance  de  la  Vierge. 

On  remarquera  les  charmantes  grilles  qui  défendent  ces  autels  : 
on  les  croirait  dessinées  par  Hetzis-Quentin  !  La  richesse  du 
maitre-autei  ne  sauvera  pas  le  mauvais  goût  de  sa  décoration. 
Tout  j  est  de  marbre  de  Carrare.  Les  statues,  les  sculptures  sont 
de  Juste  de  Curt.  S'il  avait  pensé  de  son  temps  comme  on  pense 
aujourd'hui,  sur  le  goût  de  son  époque^  nous  saurait-il  gré  de  le 
nommer? 

Le  grand  candélabre  en  bronze,  posé  sur  un  soc  de  marbre 
DMr  trop  massif  pour  le  style  du  bronze,  est  d'André  Alessandro; 
on  le  consid^  comme  le  plus  beau  qui  soit  en  Lombardie,  après 
celui  d'André  Bîooio,  qu'on  admire  dans  l'église  de  Saint- Antoine 
àPadoue.  Pour  nous,  nous  préférons  le  modèle  de  ceux  qu'on 
voit  dans  la  basilique  Saint-Marc,  en  face  de  l'autel  voisin  de  la 
porte  qui  communique  au  palais  ducal,  bien  que  cenx*là  n'aient 
pas  six  pieds  de  haut,  et  que  leur  style  offre  de  bizarres  particula- 
rités pour  pareil  lieu.  —  Les  six  candélabres  également  de  bronze 
de  l'autel,  sont  évidemment  du  même  Alessandro. 

Le  plafond  du  chœur  est  orné  de  trois  grsinds  ovales  représen- 
tant Élis,  — la  Manne,  —  Abachuc,  peints  par  J.  Salviati. 

Les  huit  petits  cartouches  ou  ovales  du  même  chœur  sont  de 
Titien,  et  des  plus  beaux;  ils  représentent  les  Êvangélistes  et  les 
Ikpcteurs  de  T  Eglise. 

Dans  le  corridor  qui  conduit  à  la  sacristie,  on  trouve  plusieurs 
tableaux,  parmi  lesquels  il  faut  remarquer  celui  peint  sur  mar- 
bre noir,  représentant  :  le  Christ  mort,  par  Brusasorci  (h), 
La  Descente  de  croix  sculptée  est  évidemment  une  œuvre  du 
XV«  siècle. 

Dans  la  sacristie,  l'autel  porte  une  N.-D.  délia  Sainte,  par 
Padovaniuo. 
A  droite  de  cette  chapelle  :  Saint  Sébastien,  par  Basaiti  ;  —  à 
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gauche,  .battit  Marc  au  milieu  de  quatre  saints^  œuvre  du  premier 
style,  de  Titieu. 

En  tournant  le  dos  à  la  chapelle,  on  voit,  sur  la  muraille  à 
droite,  les  Noces  de  Cana,  par  J.  Tintoret.  —  Du  côté  opposé, 
deux  tahleaux  représentant  :  Exploits  de  David ,  par  Salviati. 

Au-dessus- de  la  porte  principale,  la  Cène  de  Jésus-Christ;  et 
aux  côtés,  Saïil  menaçant  David,  trois  œuvres  de  Salviati.  Les 
divers  autres  tableaux  de  Palma,  Salviati  et  Vivarini  sont  se- 
condaires. Les  peintres  Jacques  de  Valesia ,  Jérôme  de  Trévise 
et  Pennaccbi ,  sont  des  noms  peu  familiers  que  ces  œuvres  ne 
sauraient  nous  imposer. 

Passons  donc  au  plafond,  merveille  de  Fart,  où  Titi^i  éclate 
dans  toute  sa  gloire,  par  trois  tableaux  de  son  meilleur  temps  : 
la  Mort  d'Abel,  —le  Sacrifice  d'Abraham, —  David  vainqueur 
du  géant.  On  pourra  en  toute  conscience,  si  Ton  est  muni  d*une 
lorgnette,  gratifier  ces  belles  œuvres  du  temps  qu'on  aura  dérobé 
à  r  examen  des  autres,  bien  que  beaucoup  trop  haut  placées,  fort 
mal  éclairées,  la  plus  grande  partie  de  leur  mérite  puisse  édiap- 
per  au  visiteur.  Ce  serait  une  détermination  utile  et  intellîgente 
que  celle  qui  donnerait  à  ces  magnifiques  toiles  un  emplacement 
plus  digne  d'elles. 

l\n  retournant  dans  Téglise ,  et  reprenant  à  droite  en  sortant 
du  chœur,  on  trouve  sur  le  premier  autel  :  la  Descente  du  Saint- 
Esprit,  œuvre  de  Titien,  alors  àgéde»soixante-quatre  ans  (1541). 

Sur  le  deuxième  autel  :  Venise  devant  sairU  Antoine,  par  Li- 
beri.  Sur  le  troisième  :  une  Annonciaiion ,  attribuée  ao  même 
artiste* 

Le  couvent  qui  tient  à  Féglise  Délia  Soluté  est  un  bel  édifice 
qui  fut  construit,  en  1 670,  sur  les  dessins  de  Longhena.  En  1818, 
on  y  fixa  le  séminaire  patriarchaL 

L'oratoire  contient  de  bonnes  sculptures  du  XV*  siècle.  Mais 
ce  que  cet  oratoire  offre  de  plus  intéressant,  c  est  le  tombeau  dn 
célèbre  architecte  Sansovino,  surmonté  de  sou  buste  fort  ressem- 
blant, par  A.  Vittoria,  son  meilleur  élève. 

Ce  tombeau  a  longtemps  été  dans  la  petite  enlise  de  Saint-Gt- 
minien,  œuvre  de  Sansovino,  —  qui  s'élevait  autrefois,  comme  il 
a  été  dit,  au  milieu  de  l'édifice  moderne  appelé  Fabbricca  nuova. 
au  fond  de  la  place  Saint-Marc.  Après  la  démolition  de  cette 
église,  en  1807,  par  ordre  de  Napoléon,  qui  voulut  régulariser  la 
place,  les  restes  du  grand  architecte  furent,  par  les  soins  de  TA* 
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cadémie  des  Beanx-Arts  de  Venise,  transportés  à  l'église  Saint- 
Maurice,  d'abord,  puis  en  1820,  et  à  la  prière  de  monseigneur 
Moschini,  préfet  des  études  au  séminaire  patriarehal,  déposés 
enfin  dans  la  chapelle  de  cet  édifice.  On  dit  que  le  tombeau  de 
Sansovino  s'âèvera  définitiTcment  à  Saint-Maurioe,  ^lise  nou- 
Tdle  qui  rappelle  beaucoup  par  sa  façade  celle  de  Saint-Gémi- 
nien,  abattue  sur  la  place  Saint-Harc.  N*  est-il  pas  étrange  de  voir 
les  cendres  de  ce  grand  artiste  qui,  fagitif  du  sac  de  Rome,  fut 
errant  toute  sa  vie,  errer  à  leur  tour  depuis  longtemps,  cher- 
chant, attendant  un  tombeau  stable  !  Gomprend-on  que  le  célèbre 
aotenr  de  tant  de  mausolées,  de  temples,  d*  édifices  magnifiques, 
n'ait  pas  lui-même,  pour  sa  dépouille  agitée,  un  dernier  et  défi- 
nitif asile? 

La  bibliothèque  du  séminaire  compte  environ  treize  mille  to- 
lumes.  Les  fresques  et  les  tableaux  sont  peints  par  les  professeurs 
et  les  élèves  de  X  Académie  des  Beaux-Arts  de  Venise. 

Uim  SAINMUC. 


Cest  une  construction  de  la  fin  du  XVP  siècle.  £e  tableau  du 
mattre-antel  représente  saiM  Lue  écrivant  VÊvangile.  Il  est  de 
Paul  Yéronèse. 

Sor  le  mur  de  gauche  est  un  pcurtrait  de  Pierre  Ârétin,  qui  est 
enterré  dans  cette  église,  sans  qu  on  sache  précisément  à  quel 
endroit,  cette  église  ayant  été  bouleversée  et  rebâtie  depuis  que 
les  restes  du  poète  effronté  y  eurent  été  déposés,  on  ne  sait  trop 
pourquoi  (i). 

Le  buste  eu  marbre  auprès  de  la  chapelle  de  gauche  est  celui 
do  pduoAre  bavarois  Charles  Loth,  mort  en  1698,  et  enterré  dans 
cette  chapelle. 

ÉGUSB  UIW-BDSTiCnE. 

Elle  fut  bâtie  en  1698  par  Tarchitectc  Jean  Grassi.  La  façade 
d  ordre  composite,  qui  date  de  1709  seulement,  est  de  Dominique 
Bossi.  Elle  n  offre  de  peintures  que  des  artistes  secondaires  : 
Bambîni,  Salestra,  Tiepoletto,  Lazzarini,  Verona.  Un  crucifix  en 
marbre  est  de  Joseph  Torretti, 

n 
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KfiLISt  H  LA  NANkLKISE. 

(Bella  Maddalena.) 

C'est  une  oniTre  singoli^  et  élégante  à  te  fois  de  ThoiMi 
Temanza,  yen  le  milleo  du  dernier  nède.  La  façttét  est  d'oidie 
kmique;  Tintérieur  ne  renferme  rien  f  intdresta&t* 

ËiillSE  SAINT'JOB. 

Elle  date  du  milieu  du  XY*^  siècle,  et  fat  réparée  yers  la  fin 
à»  XYI^.  Le  dernier  autel  à  droite  offre  un  tableau  de  PAris  Bor- 
done,  dont  le  peu  de  fécondité  a  souvent  été  déploré.  II  repré- 
sente trois  Saints. 

Dans  la  sacristie,  on  trouve,  à  droite  en  entrant  :  la  Vierge 
entre  sainte  Catherine  et  wmnî  Jear^Boftiste ,  par  Jean  BeUini. 

Les  sculptures  en  marbre  qui  ornent  le  chœur  et  les  deux  cha- 
pelles de  gauche,  ainsi  qtie  ht  grande  porte,  méritent  d*étre  exa- 
minées. —  £lles  sont  du  XVP  siècle. 

ÉGLISE  DES  CABIES^DUCHAUSSfS. 

Elle  est  rœnvre  de  cet  architecte  Longhena,  qui  bâtit  ta  Saktk 
cinquante  ans  auparavant,  alors  que  le  faux  bon  gedt  ne  fiaisait 
encore  que  poindre  dans  la  belle  et  noble  école  formée  par  Pal- 
ladio. On  le  voit,  durant  ces  cinquante  ans,  la  décadence  a  fait 
du  progrès,  et  T église  des  SecUzi  est  nne  de  ses  expNsaiov  les 
plus  frappantes  ! 

Après  tout,  laissant  décote,  s'tt  est  possible,  son  mauvais  goût, 
sa  lourdeur  et  la  complication  de  ses  ornements,  on  ne  peut  se 
dispenser  d admirer  la  riobeMe  des  matériaux  mis  en  usage*. 
L'aspect  ^général  de  cette  église  n'est  même  pas  sans  quelques 
rapports  avec  la  fameuse  Chartreuse  de  Pavie,  bien  que  cette  dei^ 

*  Gettfi  église  rappelle  ce  mot  d*un  célèbre  peintre  à  un  médiocre,  en  eontemplttit  VM 
^mi9,  que  ee  dernier  arait  reooaverte  d«  bijoux  et  enilvoiiiiéê  iffliaUM  pr<iriini  :  1< 
ptmvant  la  faire  Mie,  w«J  Vave%  faite  riche  ! 
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mère  mH  an  monumciit  admiraMe  en  tous  pmnts,  son  style  om 
fois  accepté.  En  effet,  on  trouve  iei  les  pins  ricbes  matérianx  da 
fart  ardûtactoral ,  réunis  à  profusion.  Après  s'ètrt  ettérienre-r 
ment  éqmrri  en  assises,  le  marbre  a  revêtu  tontes  les  fermes  pour 
k  décoration  intérieure.  Il  s'étend  en  plaques  sur  les  murailles  ; 
il  setoorae  en  colonnes,  se  façonne  en  chapiteaux,  s'arrondit  en 
▼oÂtes,  se  brise  en  angles,  se  profile  en  retombées,  se  courbe  en 
dntres,  se  denticule  en  corniches,  s'épanouit  partout  où  il  peut 
en  ornements  fleuris  et  contournés  ;  puis  s' étendant  comme  un 
tapis  sur  les  marches  des  autels,  il  coule  sur  le  parvis  du  temple 
eo  dalles  que  creusent  des  épitaphes  et  sculptent  des  armoiries 

plus  ou  moins  nivelées  par  les  pas  des  fidèles rouge,  vert, 

blanc,  noir,  veiné,  jaspé,  pointillé,  uni.  Le  marbre,  dans  ce  tem- 
ple, est  partout  et  sous  toutes  les  formes,  modelé  en  statues  et  en 
caryatides,  tourné  en  candélabres,  fouillé  en  fleurs  et  en  fruits, 
filé  en  rayons  sur  la  tète  gkHrieuae  de  la  madone  cpii  regarde  tout 
ce  marbre  maitiforme  et  multicolore  avec  ses  blanches  pmnellea 
de  marbre  de  Carrare! 

L'église  des  Déchauuis  fut  commencée  par  rarchitecte  sus- 
nommé, en  1680.  Sa  façade  est  de  J.  Sardi,  corinthienne  et  com- 
posite. Le  seul  marbre  de  Carrare  y  a  été  employé. 

Dans  la  seconde  chapelle  à  droite,  on  remarquera  un  magni- 
fique autel  (t;ou)ours  une  fois  ce  style  admis)  dessiné  par  Fra 
Joseph  Pozzo.  La  statue  de  sainte  Thérèse  est  de  Baldi.  Le  pla- 
fond est  de  Tiepoletto. 

On  fera  bien  de  passer  d*une  chapelle  dans  l'antre  par  les  pe- 
tites portes  intérieures  garnies  de  volets  de  marbre  fixes,  d'une 
idée  bizarre.  En  architecture,  ces  fausses  portes  ont  absolument 
le  même  mérite  qu'ont  en  peinture  ce  qu'on  appelle  trompe^l'œiL 
La  grande  chapelle  est  de  Yiviani  et  Frà  Pozzo.  Derrière  le 
maitre-autel  on  trouvera  un  Jean  Bellini,  représentant  la  VUrge 
(<  l'enfant  Jésus,  sujet  si  fréquenmient  reproduit  par  ce  grand 
peintre. 

Dans  son  ensemble  comme  dans  ses  détails,  cette  église  est 
fort  riche,  et  il  y  a  été  fait  preuve  de  talent,  sinon  de  pureté  de 
goût,  par  les  divers  artistes  qui  y  ont  concouru,  et  qu'il  faut 
ntoiDs  accuser  sans  doute  que  l'erreur  de  l'époque  artistique  où 
%0Qt  véctt.  Somptueuse,  éclatante,  marmoréenne  comme  elle 
1^,  nous  comprenons  très  bien  que  cette  église  plaise  infiniment 
^  beaucoup  do  Yénitiens  peu  versés  éàm  ThkMtre  et  les  exi^ 
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genoeô  de  Tart.  Noos  ne  lear  en  ferons  pas  de  reproche;  car, 
après  tout,  c'est  peut-être  un  tort  que  de  croire  que  le  vrai  beau 

n  est  pas  ce  qui  plait  aux  généralités tandis  que  lart  pur  ne 

s'adresse  véritablement  qu  aux  plus  faibles  minorités  de  la  so- 
ciété. Quoi  qu'il  en  soit,  un  esprit  Téritablement  recueilli  et  re- 
ligieux ne  pourra  nier  que  nulle  pensée  sainte  et  cbrétienne  n  est 
inspirée  par  cette  décoration  théâtrale,  et  que  le  style  gothique 
produit  sur  l'esprit  et  sur  l'àme,  même  d'un  âtre  ludifférent,  an 
tout  autre  effet,  émane,  si  l'on  peut  dire,  une  bien  autre  puis- 
sance religieuse  ! 
L'église  des  Scahi  est  la  Notre-Dame-^e-Loreile  vénitienne! 

ÉGLISE  DE  SAINTS-SINÉON  ET  JIJDAS. 

(Sii.-Siiueone  et  Csiuda.) , 

• 

C'est  un  élégant  édifice  moderne,  bâti  en  1781  par  JeanScal- 
farotto.  La  façade  est  ornée  d'un  vestibule  d'ordre  corinthien; 
les  bas-reliefs  qu'on  y  observe  qui  sont  de  François  Penso, 
dit  Cabianca,  représentent  le  martyre  des  deux  saints  titulaires. 

Le  mattre-autel  est  orné  d*un  beau  tabernacle.  Dans  an  cabi- 
net qui  tient  à  la  sacristie,  on  voit  un  purificatoire  en  marbre, 
assez  curieux.  Il  fût  sculpté  par  Jean  Marchiori,  qui  a  donné  ses 
propres  traits  à  un  des  bustes  de  l'ornementation. 

On  peut  reprocher  le  peu  de  grâce  de  la  courbe  trop  allongée 
du  dùme  extérieur,  (que  les  gondoliers  comparent  à  ce  melon 
d'eau  qu'ils  aiment  tant,  comparaison  exacte,  couleur  et  forme . 

EfiLISE  DU  NOI  DE  JÉSUS. 

(l»el  morne  Ai  ««su.) 


Cest  un  joli  édifice  moderne,  dont  l'intérieur  est  sans  intérêt. 
Il  a  étébâti  par  l'architecte  A.  Selva. 

ÉGLISESÀIM-ANDRÉ. 

(9Aiit*AiiArea.)    . 

Elle  possède  un  tableau  de  Paul  Yéronèse,  repré^tant  mif^ 
Jérôme  dans  le  désert.  Par  malbeur,  ce  tableau  a  été  fort  endom- 
magé par  l'humidité,  ce  qui  est  d'autant  plus  regrettaUe  que 
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c'était  on  dê$  plus  beaux  nus  quait  peints  Paul  Yéronèse.  Aa 
reste,  eette  église  située  à  f  extrémité  de  Venise,  est  presque  toa^ 
toujoors  fermée. 

Ë6LISB  DES  ZITBLLI. 

(Attenante  A  ritoApice  des  IncnraMeaO 

Palladio  en  fut  rarchitecte,  Ters  l'an  1586.  La  façade  est 
corinthienne,  Fintérieur  est  octogone.  On  y  voit:  le  Christ  au 
jardin,  de  J.  Palma,  la  Vierge,  saint  François  et  le  patricien  Fré- 
déric Contarini,  par  F  Aliense,  (  artiste  souvent  rencontré  au  pa- 
lais ducal).  Le  tableau  du  maître-autel,  représentant  la  Présentor 
tion  de  la  vierge  Marie  est  de  T.  Bassano. 

Dans  l'hospice  voisin,  on  entretient  charitablement  de  pauvres 
fiUes  de  condition  honnête. 

ËfillSE  DU  RlDEIPTElR. 

(bel  Bedentore.) 

Le  Rédempteur  s* élève  vers  le  milieu  de  Vile  dite  de  la  Giudecea, 
aBcieanement  nommée  Spinalunga  (  longue-épine  ),  à  cause  de 
sà  forme  sans  doute.  Le  nouveau  nom  de  cette  lie,  Giudecea,  lui 
vient  de  ce  que  ce  fut  là  que  s'établirent  les  premiers  Juifs  veuuB 
dans  les  laines.  Le  temple  du  Rédempteur  est  le  chef-d'œuvre 
do  célèbre  architecte  Palladio,  qu  on  peut  appeler  le  Tirgile,  le 
Badne,  le  Raphaël  de  F  architecture. 

Cette  église  date  de  1578.  Sa  façade  est  d'ordre  composite;  les 
ailes  sont  corinthiennes»  Les  deux  statues  de  saint  François  et  de 
*aint  Mare  sont  des  œuvres  de  J.  Gauipagna.  Bâtie  après  un  vœu 
Ut  par  les  Vénitiens  à  Tépoque  de  la  terrible  peste  de  1575,  qui 
ravit  à  la  eapitale  plus  de  quarante  mille  habitants,  oette  superbe 
^lise  est  d' un  style  plus  pur  que  celle  de  la  SaltUe,  édifiée  oon»- 
trait  plus  tard  dans  des  circonstances  semblables  (j). 

Tout  homme  qui  sent  et  comprend  Tart  devra  é[Nroover  une 
vive  sensation  de  plaisir  à  contempler  Fintérieur  majestueux , 
simple,  noble,  pur  et  élégant  tout  à  la  fois  de  ce  superbe  temple. 
Après  deux  siècles  et  demi  de  date,  il  semble  fait  d'hier,  tuit  ses 
proportions  gracieuses  ont  de  puissance  et  de  solidité.  Le  jeu  de 
la  lumière  y  est  départi  avec  un  art  admir^le.  Byrona  dit  quel^- 
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«ne  gwt  4«t  là,  le  aoir,  la  pri^  des  t$fimàm  lui  a  êobùM  h 
fioèBe4*4glise  k  plus  religietise,  la  plus  poétique  et  la  pins  pitto- 
resque que  temple  chrétien  lui  ait  jamais  présentée. 

La  forme  de  Téglise  du  Rédempteur  est  une  croix  latine.  Le 
premier  autel  à  droite  office  la  Nativité  de  Jésus-Christ,  par 
F.  Bassano. 

Deuxième  autel  :  Baptême  de  Jésus-Christ,  des  élèves  de  P.  Yé- 
ronèse. 

Troisième  autel  :  la  Flagellation,  de  J.  Tintoret. 

Le  maltre-autel,  qui  date  de  1679,  est  surchargé  d'(Mmements 
de  mauvais  goût,  qui  retracent  la  décadence  de  l'art^  et  contras- 
tent fort  avec  la  noble  et  pure  simplicité  du  monument.  Les  sta- 
tues en  bronze  de  saint  François  et  saint  Marc  sont  de  Jérôme 
Campagna. 

Dans  la  sacristie,  Ton  trouvera  trois  tableaux  caractérisant  les 
diverses  manières  de  Jean  Bellini.  Le  premier  à  droite  représente 
la  Vierge^  l'enfant  Jésus  et  deux  Saints.  Celui  du  milieu,  le  même 
sujet  avec  deux  Anges  ;  le  dernier,  le  même  sujet  avec  deux  Sain- 
tes. La  composition  du  pceaùer  de  ces  tiois  tableaux  est  la  plus 
animée;  le  second  est  le  plus  remarquable.  Les  anges  qui  jouent 
de  la  mandoline  sont  d'une  exécution  yraiment  céleste.  Ce  ta- 
bleau jouit  d'une  grande  et  juste  câébrité.  Jean  BdMni  fut,  oi 
le  sait,  à  Titien,  ce  que  le  Pâvgin  fut  pour  8a(Aiaël.  Mais  les 
figures  de  Bellini  ont  plus  de  sentiment  et  de  gràoe  naïve  encore 
que  celles  du  précurseur  de  TinuBortel  peintre  des  Loges. 

£n  retournant  dans  féglise,  on  trouve,  en  oontinuant  parla 
droite,  sur  le  premier  autel  :  une  Descente  de  croix  de  i.  Prina. 
Sur  le  second  :  la  RésurrectUm,  par  F.  Bassano.  —  Sur  le  dcraier 
enfin,  ÏÀSôemion  de  Notre  Seigneur,  pairTintoret. 

11  est  souvent  arrivé  que  des  voyageurs  fussent  décos  en  sm* 
Tant  dans  ee  temple  si  vanté,  et  plusieurs  ont  la  bonne  toi  d'en 
eoB^Birir.  Leur  peu  d'aptitude  à  goûter  les  beautés  de  cet  é4ifl«e 
«attimmanquaùement  de  leur  maûque  de  connaissances  artisti- 
ques, lequel  cependjant  est  remplacé  cbee  beanoeup  de  pearsonnes 
par  b  MNCMpMfif  inné  du  vrai  beau.  —  NaHieureusement  le  déve* 
IcppeaiaQt  Aa  sens  artistique  est  souvent  toute  une  éducation  à 
iairs.  Mais  les  jouîssanees  auxquelles  mène  oette  éducation  sont 
imoMiges,  et  nul  ne  devrait  reculer  devant  la  possibilité  de  Use- 
quérir  P^t4%  bonnes  lectures  et  la  fréquenlatiM  de  persotiDeB 
instruites  «ans  pédanttsme,  qui  peuvent  ouvrir  aux  yeux  *  n^' 


ph^  éoit  «n  nonéé  noiprean,  plein  ie  }éîtê,  de  senmtioûs  el 
d'ÉDottânf  déieieiite»,  qai  jngopie^là  était  resté  obuur  pour  loi! 
Cesl  CB  qui  a  fait  dire  avec  raison  à  Léopold  Bobert,  dans  sea 
prédenaes  Lettres,  q«e  «  bon  nombra  de  gens  IjronTent  des  beaii« 
WnakHnMSy  là  où  on  pins  grand  nombre  n'apei^it  rien.  » 

ICUSI  II  ROTIMill  ID  lOSAIII/ 

(Santa-HarlA  d#l  Roaarlo.) 

Bâtie  par  Georges  Massari,  atec  une  façade  d*  ordre  composite. 
Le  tabernacle  dn  maitre-antel  est  fort  riche,  et  offre  des  colonnes 
de  lapis-laznli  d'nne  dmension  rM«. 

ÂQ  premier  antel  à  droite ,  en  sortant  du  chœnr,  on  voit  un 
cmifx  par  J.  Tintoret.  Les  stataes  et  les  bas-reliefe  de  la  déco- 
ration générale  sont  de  Jean-Marie  Moriaiter. 

Uim  mm-mnn  it  piotiis. 

Bètie  dans  le  courant  du  XVI«  siècle,  dans  le  style  de  Palladio, 
avec  une  façade  corinthienne,  cette  église  est  él^nte  et  riche- 
Bwnt  ornée.  On  dirait  un  temple  grec  consacré  à  ccui  que  Cha- 
teaubriand a  surnommés  les  Oreste  et  Pyîade  chréti«is. 

On  remarquera  sur  le  second  autel  à  droite  un  saint  Crfiao- 
jfone  à  cfteval. -sur  fond  d*or,  qui  est  évidemment  du  XIV*  sièdei 
I«  quatrième  autel  dans  ï  aile  offre  une  Annonciation  de  J.  Palma. 

û  devant  de  aet  autel  est  orné  de  bas-reliefs  en  marbre  d'un 
eicdient  travail  du  XY«  siècle,  dont  par  malheur  l'auteur  est 
mcoann.  Gela  est  tfautant  plus  regrettable,  que  œ  bas-vdief 
<ïffire  une  singularité  rare  :  les  figures  sont  détacèées  du  fond  où 
^arrêtent  wdinatrement  les  cooftours,  par  une  mortaîBe  qui  les 
Me,  et  en  ftit  de  véritable  statues. 

Bans  la  chapelle  du  Baînt^Sacrement,  4m  remarqMfaintel,  onué 
de  balles  aculptaKs  dans  le  style  des  LonAasda*.  Ai»-dMsus  est 
oa  labbas  représentant  la  Vierge  et  l'enfant  Mms^  leqod  est  eX^ 

^vHméà  Jeim  BeMmi sans  doute  à  eatise  du  sujet  qu'il  r^ffé* 

note,  si  famificr  à  ne  peintre. 

Au  c(Mé  droit  :  le  Christ  Untmi  le$  piedi  des  Apôtres,  •*-  a1âii«- 
Inéi  J.  TialoDat.  tcmt  notre  part,  nous  citons  que  Tintent  % 
^  siilsaMnniit  tfiteujnM  AOllMntiq^ 
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kne  d'éqoiYoqiiflB.— *À  gauche,  la  Cine  est  fonnellenent  dédaiée 
de  Tintoret  Ayec  ce  peintre,  on  compte  par  centaiaes!  On  ferait 
bien,  pour  la  gloire  incontestable  qu'il  s'est  acquise  par  de  belles 
et  fortes  œuvres^  de  ne  pas  charger  son  oeuYre  d'une  foule  de 
compositions  apocryphes  qui,  par  leur  accumulation  toujoon 
présente,  n'importe  de  quel  côté  on  se  retourne  à  Venise,  finis- 
sent par  fatiguer  l'oreille  des  gens  nerveux  anxquéb  on  répète 
toujours  ce  mot  inévitable  :  Tintoret!  Tintoret! 

ÉftLlSR  8AiIITSIil.48TIIR. 


L'architecte  en  est  Sébastien  Serlio,  en  1506.  On  attribue  la 
façade  à  Sansovino.  Elle  est  d'ordre  coriothien,  et  fort  élégante. 

Cette  petite  église  est  d'un  grand  intérêt,  comme  berceau  de 
la  gloire  de  Paul  Yéronèse.  Ce  forent  les  travaux  qu'il  accomplit 
là  qui  appelèrent  sur  lui  l'attention  des  juges  compétents,  et  qui 
lui  valurent  les  premières  commandes  du  sénat.  Le  vestibule  pos- 
sède sur  son  autel  un  Miint  Nicolas  de  Titien. 

Dans  l'église,  sur  la  première  chapelle,  petit  tableau  :  la  Vierge 
et  l'enfant  Jésus,  par  Paul  Yéronèse.  —  Sur  la  seconde  chapelle: 
groupe  sculpté  par  Thomas  Lombardo,  élève  de  Sansovino,  ou- 
vrage estimé.  —  Troisième  chapelle  :  Jisus-Christ  crucifié  et  les 
trois  Marie,  peint  en  1 565  par  Paul  Yéronèse. 

Le  mausolée  de  Livius  Podacataro ,  archevêque  de  Cbjpre, 
mort  en  1555.  C'est  une  œuvre  ridie  et  majestueuse  de  Sao- 
sovino. 

Le  mattre-autel  de  la  grande  chapelle  offre  :  le  Premier  mar- 
'iyre  de  saint  Sébastien,  par  Paul  Yérouèse,  en  1560«  —  Sur  les 
cMés,  à  droite  :  le  Second  martyre  du  Saint.  — A  gauche,  odoi 
de  Saints  Marc  et  Marcelin,  que  saint  Sébastien  encourage  :  ex- 
cellents ouvrages  du  même  artiste,  en  1565. 

Auprès  de  l'orgue,  le  buste  de  Paul  Yéronèse,  sculpté  par 
G.  Boszetti.  Au-dessous  est  la  pierre  qui  recouvre  le  tonbean  du 
grand  peintre,  L'épitapbe  indique  qu'il  mourut  le  19  mai  1588. 
Il  est  remarquable  qu'à  Yenise,  les  deux  plus  grands  peintres  de 
son  école  célèbre,  Titien  et  Yéronèse,  soient  plus  mesquinement 
enterrés  qn*une  foule  de  chefs  de  condoUieri,  ou  de  patridens, 
dont  souvent  tout  le  mérite  résida  dans  le  nom  qui  leur  était 
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éoim  \  Cent  qui  fimt  le  leur  n'ontôlg  pas,  à  la  rigueur»  autant 
de  mérite  ^e  oeux  qui  le  reçoivetU  tout  iUastre)  comme  ua  hé- 
ritage de  leurs  aîenx? 

L'orgoe  a  été  dessiné  par  le  grand  artiste  dont  cette  église  est 
en  quelque  sorte  le  Panthéon;  Vittoria  Fa  sculpté  en  1560.  Vé- 
ronèse  a  aussi  peint  les  panneaux  et  la  tribune. 

Dans  la  sacristie,  on  Toit  un  plafond  entièrement  peint  par  le 
même  artiste,  au  début  de  sa  carrière,  c'est-à-dire  en  155S.  On 
n*7  retrouve  guère  que  les  premiers  germes  de  son  talent  pour 
les  airs  de  tête,  la  variété  des  draperies  et  des  mouvements.  Dans 
tout  le  reste,  son  pinceau  semble  encore  timide,  et  il  parait  plu- 
Ut  capable  d*unir  les  teintes  avec  soin  que  d'acquérir  une  touche 
franche  et  légère.  Mais  il  commença  peu  de  temps  après  à  se 
montrer  plus  libre  et  plus  gracieux  à  la  fois,  dans  son  Histoire 
tEsther  des  soffites  du  plafond,  qu'on  verra  bientôt.  Le  mur  de 
droite  de  cette  sacristie  offre  une  Échelle  de  Jacob,  de  Bonifacdo. 
Celcd  dé  gauche  :  Jonoê  sortant  de  la  baleine,  ta  Résurrection,  du 
même  peintre;  et  le  Châtiment  des  Serpents,  par...  Tintoret. 

Si  Ton  monte  à  l'étage  des  galeries,  on  verra  les  murailles 
peintes  par  Yéronèse  dans  sa  première  manière.  Les  quatre  sta- 
tues de  stuc  sont  de  Jérôme  Campagna,  en  1 58S. 

En  redescendant  dans  l'église,  il  reste  à  voir  après  la  chaire, 
dans  la  seconde  chapelle,  toujours  allant  à  droite  :  le  Baptême  de 
Jésus:Christ,  de  Véronèse  ( 1 565). 

Le  même  artiste,  qui  fut  presque  à  lui  seul  le  décorateur  de 
cette  église  devenue 'son  tombeau,  a  aussi  peint  le  plafond  en 
trois  compartiments,  où  il  a  représenté  ï  Histoire  d'Esther  et  de 
Mardochèe.  On  a  récemment  restauré  ces  toiles.  11  est  déplorable 
d'obseiver  que  la  presque  totalité  des  autres  œuvres  de  l'illustre 
artiste  sont  fort  endommagées  par  fhumidité,  cette  rouille  de  la^ 
peinture! 

Ë6L1SE  SAINT-NICOLAS. 

(flaii-lWteolo.) 

Cette  église  est  l'une  des  plus  anci^ues  de  Venise. 

L'autd  de  la  troisième  chapelle,  à  droite,  est  orné  de  quatre 
eoknnes  dé  marbre  stalactite,  appelé  goom  di  Cor  fou.  Il  est 
fort  rare. 

*  Ce  reproche  la  cesser  d*i|tre  fondé  pour  TiiioQ...  Mais  Véronèse?  Mais  Sansoviuo? 
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81<  antres  oolotmes  ^'tm'THnarqimble  maribre  gree,  «xfrttte* 
neot  fKïii,  6épai«iit  d*  iioe  façon  toote  parlteoUère  k  1^ 
aa  transept. 

lien  qne  eette  église  renfenne  beaneôup  de  teUeaaXjfln'yeQ 
B  gnère  de  premier  ordre.  Un  saini  FVanfoù  de  I.  Palma,  etpln- 
sienrs  sujets  par  les  iils  et  élèves  de  Panl  Vérmèse,  sont  l€B  pl« 
dignes  de  vemargfne.  la  première  chapeQe  à  cMé  de  la  grande,  à 
gwidhe,  offire  nn  M  antd  de  marbi^  de  choix,  sur  leqnel,  en  g^ 
de  tablean,  est  nn  bas-relief  estimé,  dans  le  style  de  Lombardi. 

Uim  n  Kom-iiii  bis  cakiiSi 


Son  arcbitectore,  styk  noyen-Age,  est  de  1348.  La  façade  ex- 
trÊmeneot  simple  offr^  une  porte  d'ordre  ionique. 

Sur  le  premier  autd  à  droite,  on  voit  un  tableau  repréflentaat 
la  PrésetUaHùn  de  Venfmi  Jisu$  au  vieux  Siméon^  par  J.  linto- 
ret,  peint  à  la  manière  de  Schiavone,  et  que  Vasari,  trompé,  prit 
pour  nn  ouvrage  de  ce  dernier  maître.  Bien  que  d'ordinaiie, 
Tintoret  soit  un  peintre  fougueux,  hardi  comme  Bossoet,  il  a  st 
aussi  comme  lui  être  parfois  délicat  et  doux  \  Les  femmes  peintes 
par  lintoret,  dans  ce  tableau,  sont  dune  charmante  délicatesse. 

Dans  la  sacristie  est  une  Annonciaiion  de  J.  f^ma.  À  gauche, 
une  petite  copie  du  grand  CrucifiemenU  de  Tintoret,  qui  se  voit  à 
la  confrérie  de  Téglise  Saint-Bocb.  Les  meilleurs  tableaux  de  l'é- 
glise sont  :  la  Multiplication  du  pains,  la  Vierge  dam  une  gloire^ 
de  J.  Palma;  -*  une  Notre-Dame  de  la  pitiéj  du  bon  stjle  véni- 
tien, est  peut-être  de  Corona;  un  superbe  et  grand  tableau  de 
aaîfU  Libéral  faisant  délivrer  deux  hommes  condamnés  à  mort, 
est  du  Padovanino,  en  1637.  . 

Au-dessus  de  la  grande  porte  est  le  mausolée  en  marbre,  qû 
fut  érigé  au  général  Jacques  Foscariui  mort  en  1602  ;  sa  statue 
est  au  milieu.  C'est  un  très  beau  monument. 

Le  clocher  de  cette  église  menaçait  de  tomber  à  la  fin  du  XVP 
siècle ,  un  habile  architecte  du  nom  de  Joseph  Sardi,  eateprit 
de  le  redresser  en  16S8.  A«jourd'h«i,  cette  masse  énorme,  sans 
être  dans  nne  perpendîcularité  irrépro<&able,  cet  au  moins  tet 

*  Dtns  le  songe  de  la  Princêsu  palatine^  ptr  exemple,  oU  le  grand  orateur  devi«Dt 
d*ttiie  «lo<iQnice  ti  tontrsitanie^  nn  «npofiieflwat  isiesaùn. 
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solide,  et  M  nemoe  plas  les  toits  ymskis  «mme  )e  4biit  |Iq<- 
sieurs  campanilles  de  Venise. 

La  confrérie  des  Carmes,  qui  tient  à  l'^gtise,  «st  un  béffimeiit 
da  ÎVII«  sièele,  d*ordre  corinthien.  Tiepolo  a  peint  le  phiAiDA 
de  k  salle  aupâieure  ;  il  y  a  en  outre  quelques  aatns  tablmm 
lecondaireB. 

KfiLISE  n  UINI-URMBÉ. 

Elle  date  de  1 749»  architecte  Laurent  Boschetti;  &çade  d*ei^ 
composite. 

MdotbeuœNaisêance  de  la  Vierge,  de  Miffc  Yi^sentîno  ^  sur 
k  maitre^utel,  mint  Barnabe  entouré  dixuHrm  eaintê;  bel  ou*' 
^age  de  Darius  Varottari ,  le  père  et  le  maître  du  PadovauîMu 
Sw  les  parms  de  droite  et  de  gauche  :  le  Chriêt  porUM  sa  criM^ 
bt  CèM,  deux  œuvres  de  J.  Palma. 

En  repreauut  le  tour  de  F  église,  on  trouve  sur  le  premier  au^ 
td,  une  Sainie  Famille ,  petit  tableau  de  Paul  Véronèse» 

ÉfiUSI  BK  SAINT  PiHTiLl9S. 

(ttaiirPaiitaleoiie.)  ^ 

Bâtie  en  1684  par  rarehitecte  Françoia  GomiBO. 

Cette  église  offre  quelques  beaux  tableaux  et  de  bonnes  nulp» 
tores.  Sur  V autel  de  la  seconde  chapelle  à  droite:  5atti(-Panto« 
Uon  guérissant  un  enfafU ,  par  Paul  Téronèse.  Sur  les  parois  des 
côtés:  Martyre  de  Sainl-Titutaine -^  un  miracle  du  même  saint, 
par  J.  Palma  ;  sur  le  mur  gauche  de  la  troisième  ehapdle,  saint 
Bernardin ,  au  des  demiers  ouvrages  de  Paul  Vérouèse. 

Le  tabenmck  du  maitre-autel  est  magnifique.  C'est  l'auvrs  da 
'oBeph  8ardi. 

A  la  chapelle  Notre-^Bame'^^LoreUe ,  le  Gouronuement  de  la 
Vierge  est  dé  Viviffini  eu  1444;  Tautel  eo  marbre  est  «i^xeel- 
lent  travail  du  milieu  du  W^  siècle. 

ÉGLISE  DES  mERTlNlr 

Bâtie  en  1595  par  F.  Scamozzi.  La  façade  d'André  Tirali,  ar- 
tiste du  X  V1I«  siècle,  a  été  altérée  par  quelques  détails  de  mauvais 
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goût,  llrali  ayant  eu  la  prétention  de  modifiera  plans  de 

Scamozri. 

Cette  église  est  fort  cnrieose  par  ses  tableaiix  et  ses  scajdtnres. 
Parmi  d'autres  toiles  da  Padovanino^  de  Santo  Pezanda,  de  Bo- 
nifoocio,  de  J.  Palma,  etc.  on  remarquera  sur  le  même  o6té  les 
mausolées  en  marbre  de  la  famille  Gornaro,  érigés  en  1720.  On 
y  a  figuré  T  offre  faite  au  doge  Barbarigo,  par  Catherine  Gomaro, 
en  1490,  de  la  couronne  de  Vile  de  Chypre,  dont  elle  était  reine. 
Voir  la  note  (Q),  sur  Téglise  de  Saint-Sauveur. 

On  voit  dans  la  sacristie  :  saint  Marc  descendant  du  ciel  pour 
délivrer  un  esclave  ;  esquisse  modèle,  peint  par  Tintoret,  pour  le 
grand  tableau  sur  le  même  sujet,  qui  est  à  l'académie  des  Beaux- 
Arts.  A  gauche,  dans  la  grande  chapelle  est  l'immense  mausolée 
en  marbre  du  patriarche  François  Morosini,  mort  en  1678.  Ccst 
le  plus  étrange  et  le  plus  curieux  monument  qu'on  puisse  voir. 
Il  est  de  Philippe  Parodi ,  élève  de  Bernini,  et  offre  tout  le  mau- 
vais goût  bizarre  du  XYII^'  siècle.  La  figure  du  Temps  enchaîné, 
le  squelette,  les  détails  enfin,  aussi  bien  que  l'ensemble  de  cette 
composition  semblent  vraiment  conçus  et  exécutés  par  on  cer- 
veau en  délire. 

J.  Palma,  fort  répandu  dans  les  églises  de  Venise,  se  retrouve 
ici  plus  fécond  que  partout  ailleurs:  le  Rédempteur,  la  Vierge  et 
saint  Pierre;  sainte  Apolline^  saint  Barnabe,  V Annoticialion , 
la  Visitation,  et  plusieurs  autres  compositions  sont  de  cet 
artiste. 

ÉGLISE  SAlRT-aCQCES  »A  LORIS. 

Temple  des  plus  anciens,  rebâti  en  12S5,  puis  restauré  par 
Sansoviuo.  On  y  trouve  un  saint  Laurent  y  par  P.  Véronèse;  au 
saint  Jean-Baptiste^  saint  Augustin  et  Notre-Dame  dans  une 
gloire,  par  F.  Bassano,  une  colonne  de  vcrd  antique,  d'une  di- 
mension extraordinaire,  quelques  toiles  de  J.  Palma,  Tizianello, 
Padovanino,  André  Schiavone,  Laurent  Lotto,  et  enfin,  auprès 
de  la  porte  de  la  sacristie,  un  tableau  oval,  représentant  les 
qtuitre  Vertus  théologales ,  lesquelles,  ainsi  que  les  quatre  DoC" 
teurs  environnants,  sont  de  Paul  Véronèse. 

Le9  peintures  de  h  sacristie  sont  toutes  de  J.  Palma. 
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ÊiiUSE  SAINTK-NARIE-IATKE-»0N1!11. 

Bâtie  dans  le  style  du  Lombard!,  et  achevée  par  Sansovino. 
L'intérieur  contient:  VInvenlion  de  la  Croix,  par  J.  Tintoret,  la 
Cène  de  Noire-Seigneur ^  et  une  grande  et  belle  toile  attribuée 
par  les  uns  à  Palma  le  Vieux,  par  les  autres  à  Bonifaccio,  mais 
qui  suivant  les  anciens  écrivains  sur  la  peinture,  doit  être  posi- 
tivement de  Palma.  Dans  cette  belle  composition,  le  peintre  a  es- 
sayé de  se  rapprocher  de  la  première  manière  si  douce  de  Titien, 
et  il  y  a  réussi.  Cest  sans  nul  doute  une  des  meilleures  toiles 
qu  ait  laissées  Jacopo  Palma,  dit  le  Vieux. 

IGUSE  SAINI-CASSIKH. 


Le  premier  autel  à  droite  offre  un  très  beau  tableau  de  Palma 
le  Vieux,  restauré  récemment  avec  beaucoup  de  bonheur. 

Toutes  les  toiles  de  la  grande  chapelle  sont  de  J.  Tintoret; 
celles  de  la  chapelle  de  droite,  de  L.  Bassano. 

ÉGLISE  DES  PRARL 

(Santo-llarla  Ae*  Frari.) 

Cest  un  grand  et  bel  édifice,  bâti  vers  1250,  par  Nicolas  Pi* 
sano,  ou  de  Pise,  ce  qui,  comme  on  voit,  lui  donne  un  Age  assez 
raisonnable.  Ce  temple  est  une  sorte  de  succursale  île  léglise  de 
Saints- Jean  et  Paul,  pour  les  mausolées  qui  y  sont  nombreux  et 
somptueux. 

La  façade  offre  une  porte  ornée  d'élégantes  arabesques  ciselées 
sur  les  renflements  du  tympan.  Une  autre  porte  sur  un  des  côtés 
de  Fédifice  est  en  tour  ronde;  on  y  a  habilement  ménagé  l'épais- 
seur du  parpaing. 

Dans  l'intérieur  du  temple,  on  trouve  à  droite  en  entrant  une 
urne  qui  renferme  les  cendres  ^Alvx$e  Pasqualigo ,  dont  la  célé- 
brité résiste  à  quelques  recherches. 

Entre  le  premier  autel  qui  est  richement  sculpté,  et  le  second 
qui  doit  disparaître  bientôt ^  on  trouvera  au  pied  des  marches 
une  dalle  blanche,  uniforme  à  toutes  celles  du  parvis,  et  que  dis- 
tingue seulement  cette  inscription  : 

«  QUI  AUCK  IL  61UN  TIZUKO  TEGELUO 
•  SMULÀTOR  DE  ZEUSI  E  DB6U  APBtXI.  » 


4M  LK  É6USK. 

Cest  en  effet  sons  cette  simple  dalle,  plas  touchante  dans  sa 
simple  bomilité  que  bien  des  monuments  splendidement  élevés 
à  des  grandeurs  équivoques,  que  reposent  les  restes  de  flUastre 
titieu,  l'une  des  plus  grandes  gloires,  et  le  chef,  peut-être,  delà 
célèbre  école  de  peinture,  dite  1* école  Vénitienne'^  ! 

On  Ta  déjà  dit,  Titien  mourut  séculaire,  (à  un  an  près!)  em- 
porté par  la  fameuse  peste  de  1 575  ;  celle  qui  fit  élever  le  temple 
du  Rédempteur.  Il  semble  qu'il  ait  fallu  ce  terrible  fléaa  pour 
enlever  ce  robuste  vieillard,  que  la  mort  a  saisi  un  pinceau  à  h 
main.  Par  une  exception  toute  spéciale,  le  Sénat,  qui  faisait 
anéantir  dans  la  chaux  vive  tous  les  cadavres  des  pestiférés, 
ordonna  que  celui  du  Titien  fût  préservé  de  la  destruction.  les 
circonstances  au  milieu  dasqudIeB  ce  grand  peintre  est  mort, 
auront  sans  doute  empêché  qu'on  fit  à  ses  illustres  restes  un 
tombeau  digne  du  nom  qa^ils  avaient  porté. 

À  la  fia  du  siècle  dernier  une  souscriptioa  avait  été  ouverte 
pour  élever  enfin  un  monument  à  l'émule  de  Yéronèse,  et  Ca- 
nova  s'était  chargé  de  dessiner  un  projet  de  monument,  qa'il 
s'engageait  à  exécuter  sans  frais.  La  chute  de  la  Bépublique  em- 
pêcha la  mise  à  exécution  de  ce  noble  projet;  depuis,  cette  ques- 
tion a  souvent  été  soulevée^  et  une  date  toute  récente  l'a  vue 
résoudre.  L'empereur  d'Autriche  vient  d'ordonnancer  l'érection 
de  ce  tardif  monument,  qui  fera  fiioe  à  celui  de  Ganova,  et  s'é- 
lèivera  en  place  du  second  autel.  Une  telle  initiative  est  hono- 
rable pour  ceux  qui  l'ont  prise**. 

Après  le  troisième  autel^  sur  lequel  se  trouve  un  tableau  altéré 
de  J.  Salviati ,  on  voit  ; 

Le  monument  d'illmérîc  d'Esté,  général  au  service  de  kBépu- 
laïque,  mort  en  1666.  Le  général  y  est  représenté  dans  une 
atatue  eoiperruquée^  et  vêtue  à  la  Louis  XIY .  Ce  monument  est 
d'une  belle  ordonnance ,  il  a  un  aspect  guerrier  et  imposant  Le 
marbre  noir  fait  bien  dans  une  application  semblable. 

L'autel  suivant  est  orné  d'une  superbe  statue  de  saint  Jérime, 
cbef-4' œuvre  de  A.  Yittoria.  La  tête  représente,  dit-on,  le  por- 
trait de  Titien,  à  90  ans.  Les  deux  statues  latérales  en  stuc  n  ont 
guère  Taie  d'être  du  même  auteur. 

"  Un  MOï  «ilsto  pourrait  dispntep  e«  titré  ft  Titien ,  c*€tt  Pftti!  Véronèw.  Ces  deax  if- 
imm  mMm  <ml  p«W9é  rteolo  à  son  ph»  baiu  dtcvé  es  tçknàmst, 

'*  Voir  poar  Titien,  appréciation  de  son  Ulent,  et  déioiii  biographiqpies,  la  note  de 
r exposé  sur  les  grands  peintres  Ténitieus,  qui  précède  rexameiî  de  l'Académie  des  Beaux* 
Arts. 


us  tausKS.  4m 

nombre,*--«i;«(iMftiiTattt  a  ua  taMew  de  l«  Patauu  Le»  trait 
OMMHHMirte  de  marbre^  érigés  à  Mare.  Zêm^  été^Mée  FtvoeHo, 
mort  en  1641,  —  A  Franpeu  Boite^i^  mert  en  1708,  —et 
à  Benoit  MrusnoU^^  célèbre  littéretenr,  mort  en  1505,  sont  de 
mérite  divers.  JL!aiIe  de  révise  oiCre  Télégant  maosalée  de 
Jacquêê  MmMlo ,  mort  e»  1484.  —Il  est  dane  le  style  ds  Lom- 
bwdî.  -^Prte  de  la  porte  de  la  sacriatie,  le  tràs  ridieet  trèa  élth^ 
gaat  nansolée  gotbicpie  du  bien-benreux  PtKifteo,  de  la  faoïiUe 
patrioîenneBfm,  mort  en  14)7.  Les  eètés  sur  lesqoele  s* appuient 
lea  retombées  deiogiveasurbmsBées,  les  donurea  barmeniéea  par 
le  temps,  ks  détail» mîMtteus  de  ee  moncwMnt,  et  jnafo'à  sa 
ferme  peu  c^MomoM,  le  iteommandent  à  fattentien  du  visir 
teiuraftisAe« 

La  statae  d^nestre  de  Pmid  StuvéHo»  prinee  lémaînaa  setfviee 
dn  la  VépAhipmy  eomme  général^  et  mort  les  armes  à  la  main 
en  1405,  est  d'un  très  bon  effet.  —  La  porte,  de  la  laoristieieiC 
fastite  A*  an  manaeWe  âégait  pins  qne  splendide,  âevé  an  gâié- 
ral  Benoit  Pesaro.  Ce  mojUiiMnf  fm  est  de  Lucile  du  Bregai^ 
date  de^  laOtt  environ.  La  statae  du  général  est  de  Lanmt 
Brsfno. 

La  saeriatie  de  fé^^  des  Freri  est  intéressante.  Une  praade 
armwreenfaee  de  In  porte  d* entrée,  oontient ue fonle  de  rali«- 
qnes  précieusement  eonsetrYéas.  Le  retable  de  Fespèee  d'antd 
fn'eles  snrmontent,  eat  orné  de  seuIpUires  en  marbre,  par  Ca-^ 
bimma. 

L* autel  au  fond,  possède  nn  fort  bean  tableau  de  Jean  BeiHni, 
fa  Vierge,  te^emi  Jéemeiâee  Saints.  Ce  taUeandatede  1488. 
Lea  figares  sont  pleines  de  sentiment,  l'enfant  seul  est  nn  pen 
laide;  il  est  ean^  snr  ses  banehea ,  (qn  on  nona  passe  la  rwi* 
garHé  dn  rapproehement),  eomme  un  tamboni^miyor!  ▲  èbroHe^ 
en  retournant  vers  la  porte,  on  verra  une  superbe  pendule  en 
bms  sctfpté» offrant  b  vie  de  f  homme. 

En  rentrant  dans  Végllse,  et  en  eontinnant  à  droite,  on  voit 
sor  une  petite  ehapdle,  nue  poupée  habilMs,  «emme  on  en  retfr- 
eantra  assez  fréquemment  dans  les  églises  italiennes.  Ce  sainC  en 
extase  an-dessaufi  du  Saint-Esprit,  m  leçait  des  rayons  fui  sem»- 
Uent  autant  de  ficelles,  pour  le  faire  mouvoir  conufie  nn  pam* 

tin H  fant  convenir  que  ce  genre  d^  ornement  a  bien  peu  ée 

dignité! 
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L^  grande  cbapêlle  offre  trois  tiftleaux  :  Un  Cmci/te;  — >le 
Paradiê,  — et  le  Jugement  dernier,  par  André  Vicentino. 

Jje  monament  de  droite  est  celai  de  rinfortoné  doge  Françoù 
Foscarij  mort  de  douleur  en  i457,  en  étendant  sonner  la 
cloche  de  Saint-Marc ,  qui  proclamait  le  couronnement  du  sno- 
oesseor  qu'on  lui  avait  donné  violemment  (k) 

Ce  monument  est  pompeux,  et  d'une  belle  ordonnance.  On 
aime  à  chercher  sur  le  cercueil  les  traits  de  ce  malbeureox  vieil- 
lard, dont  l'histoire  inspire  tant  de  sympathie.  —  Antoine  et 
Paul  Bregno  sont  les  artistes  auxquels  on  doit  ce  mausolée. 

En  face,  est  celui  du  doge  Nicolas  Tron,  mort  en  1473  (l^ 
après  un  règne  fort  court  et  fort  pacifique.  Ce  monument,  dî* 
visé  en  quatre  ordres  est  d'une  grande  splendeur.  C'est  une  chose 
singulière  à  remarquer,  que  les  mausolées  des  doges  dont  le  règne 
fut  le  plus  court,  sont  les  plus  pompeux.  La  statue  du  duc  de 
Yoiise  est  d'Antoine  Bregno.  Les  détails  de  cette  architecture 
sont  très  élégants. 

Le  maltre-autd,  richement  orné  de  marbres,  offre  un  tableau 
représentant  VÀseemion^  par  Salviati. 

La  chapelle  suivante  possède  une  Vierge  de  Pordenone; 
dans  l'autre,  est  le  monument  élevé  à  Melehiar  TrevisanOy  géné- 
ral fameux  de  la  République,  mort  en  l&OO.  Ce  monument  est 
.  d'une  noble  simplicité,  qui  gagnerait  à  la  disparition  des  freaqnes 
et  faux  ornements  qu'  on  a  placés  sur  le  mur. 
^  En  face  de  ce  monument  est  une  NatiiHUy  pdnte  vers  1700, 
parle  comte  Ottavio  Angarani.  Son  seul  mérite,  si  c'en  est  un, 
vient  d'être  née  d'un  pinceau  patricien. 

Le  choeur,  en  bois,  avec  150  stalles,  est  un  superbe  travail  de 
marqueterie  et  de  sculpture.  L'auteur  est  Mai«  de  Vieence, 
en  1468.  La  clôture  de  ce  chœur,  en  marbre  richement  scnlpté, 
est  un  remarquable  ouvrage  de  1475 ,  lequel  aujourd'hui  a  besoin 
de  réparations. 

En  reprenant  le  côté  de  l'église  qu*on  n'a  point  encore  visité, 
on  marche  sur  les  tombes  anonymes  d'un  moine  et  d'un  évèque. 
Usées  par  les  pas  des  passants,  les  deux  statues  en  denû-relier 
qu'on  a  si  imprudemment  sculptées  dans  ces  pierres,  font  aujour- 
d'hui la  plus  drôle  de  mine.  L' évèque  mitre  est  camard,  et  le 
moine  tonsuré  aussi.  Ils  sont  même  tous  deux  caimardi  du  men^ 
ion,  comme  eut  dit  le  Pévéril  de  Walter  Scott,  qui  trouvait  que 
la  vieille  Megg  avait  le  menton  aquilin. 
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Près  de  là,  on  troure  un  riche  monument  en  marbre,  érigé 
à  la  mémoire  de  Jérôme  Vénier,  au  X VIP  siècle.  —La  cbapcUe 
Saint-Pierre  a  nn  autel  gothique  fort  él^ant,  sans  retable; 
c*est  évidemment  une  œuvre  du  commencement  du  XV^  sMcle.— 
Turne  de  marbre,  placée  entre  les  deux  fenêtres  de  cette  chapelle, 
contient  les  restes  de  Pierre  Miani,  évêque  de  Vicenoe,  en  1464*. 
—U  saint  Jean-Baptiste  du  baptistaire  est  un  cbef-d'cenvve  de 
Sansovino,  qui  l'exécuta  Agé  de  plus  de  76  ans  ;  c'est-à-dire  dans 
le  même  temps  que  ses  deux  statues  colossales  de  l'Escalier  de$ 
Géants ,  qu'on  ne  peut  guère  louer. 

Le  mausolée  qui  suit  dans  la  nef  de  l'église,  est  celui  de  Jûeque$ 
Pewfo,  homme  saint  et  guerrier,  qui  fut  à  la  fois  évèqoe  et 
général;  —  bénissant  d'une  main ,  tuant  de  Tautre  ;  massacrant  le 
corps  et  sauvant  l'âme  ! 

Le  sculpteur  a  représenté  le  prélat-capitaine,  concbé  sur  son 
tombeau,  dans  l'attitude  d'un  homme  qni  rêve,  bien  plutôt  que 
dans  celle  d'un  mort.  En  ]e  voyant  ainsi,  appuyé  sur  le  eoude, 
on  pense  involontairement  an  berger  de  Virgile  : 

«  Tv^tre,  tu  patulaf  recubans. ..  etc.  • 

I^  grand  tombeau  du  doge  Jean  Pesaro  est,  avec  celui  des  Va« 
lier,  à  Saints-Jean  et  Paul^  le  plus  formidable  quf  soit  à  Ve« 
nise(M).  Ce  tombeau  donne  un  exemple  de  plus  à  notre  remarque 
sur  la  proportion  fastueuse  des  monuments  de  certains  doges  ; 
laquelle  semble  en  raison  inverse  de  la  dorée  on  de  l'importance 
de  leur  règne.  Moins  la  place  que  l'homme  s'est  faite  dans  l'his- 
toire est  grande,  plus  on  lui  en  a  fait  avec  sa  sépulture. 

Ce  splendide  mausolée  est  de  Balthazar  Longhena,  l'archi- 
tecte de  l'église  Délia  Sainte.  C'est  le  même  goèt,  encore  déve- 
loppé par  la  marche  de  ce  déidorable  XV I J«  siècle,  si  extravagant 
dans  l'art.  Marchio  Barthel  a  sculpté  cette ^Aiasse,  vers  1670. 
les  statues  en  sont  maniérées  comme  toutes  celles  du  temps,  qui 
semblaient  sous  ce  rapport,  la  pétrification  des  contemporains 
de  ce  siècle  Phœbus,  Les  nègres  en  cariatydes,  qui  supportent 
d'un  air  si  maussade  le  grand*  entablement,  montrent  à  leurs 
genoux  misérables,  qu'il  tf  est  pas  impossible  d'incroster  du 
marbre  noir  sous  du  marbre  blanc.  Au  jugement  dernier,  je 
plains  Balthazar  Longhena;  l'imprudent  bourreau  de  tous  ces 
condamnés ,  si  les  caryatides  qu'il  a  fatiguées  pendant  des  siècles  ' 
»  révoltent  contre  lui.  Tous  ces  hercules,  ces  nègres  athlétiques^ 
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0tjmqf^k  «68  puiasaates  femmea  aux  larges  flancs,  rolmstes 
oéatores  auxquelles  îl  a  distribué  la  corvée  de  supporter  sur 
leur  tète,  sur  leur  dos,  sur  leurs  épaules,  ou  à  la  fori»  de  leurs 
poignets,  une  notaUe  partie  de  ses  monuments,  lorsque  sera 
ifrrivjé  le  jour  de  déposer  leur  fardeau,  devront  exercer  contre  ce 
pieuvre  architecte  une  bien  terrible  vengeance  !  Laissant  à  la  pre- 
Biière  fanfare  de  la  trompette,  crouler  portes  et  tombeaux,  voûtes 
et  comiebes,  tympans  et  ardûvoltes,  impostes  et  architraves, 
tens.ces  colosses  portefaix,  toute  cette  population  exténuée, 
écrasée,  exaspérée,  et  par  trop  longtemps  pétrifiée,  s'emparera 
éa,  malheoreitx  signor  Longhena,  et  demandera  à  Dieu  la  faveur 
de  veiller  à  son  purgatoire,  pour  les  avoir  ainsi  à  demi  scellés 
dans  le  mur»  sous  des  poids  énormes,  pendant  de  longs  siècles 
qui  leur  escomptaient  leur  enfer. 

A  ùbié  de  ce  mausolée  dogal,  est  le  monument  artistique  de 
Cano^Ht.  Celui-ci,  par  ses  lignes,  son  style,  son  ordonnance, 
tranche  complètement  sur  toutes  les  constructions  analogues, 
qu'offrent  les  temples  vénitiens.  Cette  pyramide  de  Canrare  con- 
tient le  cœur  du  grand  artiste. 

Le  dessin  général  est  de  Canova  lui-même,  qui  Tavait  conçu 
pour  Titien,  fans  soupçonner  qu'il  servirait,  un  jour  à  la  consé- 
cration de  sa  propre  gloire.  D  a  été  érigé  en  1827  ;  les  sculpteurs 
«ont:  H.  Louis  Zandomeneghi  de  Vérone,  pour  les  deux  figures 
groupées  de  la  Peinture  et  de  T Architecture;  M.  Bartbolomée 
ferrari,  deVicence,  pour  la  sculpture  que  porte  Tume;  M.  Jac- 
ques de  Martini,  Vénitien,  pour  les  deux  génies  qui  sont  à  l'ex- 
trémité droite  du  monument;  M.  Joseph  Fabbris,  de  Bassano, 
pour  le  grand  génie  de  gauche  ;  H.  Binaldo  Binaldini,  de  Padoue, 
pour  le  lion  qui  est  fort  beau,  et  le  génie  qui  porte  le  flambeau 
à  droite  derrière  la  Sculpture;  enfin,  M.  Antoine  Bosa,  de  Bassano, 
pour  le  bas-relief  qui  surmonte  la  porte  du  tombeau.  U  est  à 
regtettdr  que  T absence  d'un  plan  fixe  ait  amené  quelques  irré- 
gularités dans  les  proportions  relatives  des  figures  de  ce  monu- 
ment. —  Pareil  défaut  ne  se  fera  pas  sentir  dans  celui  qu'on  ya 
élever  à  Titien,  le  plan  général  devant  être  suivi  par  chaque 
artiste  exécuteur  des  figures,  pour  Tharmonie  de  l'effet  général. 
Le  plan  adopté  a  été  celui  de  M.  Zandomeneghi,  fourni  par  lui 
en  concours. 

Ce  monument  a  coûté  102,000  francs ,  somme  fournie  par  une 
souscription  européenne.  L'Angleterre,  seule,  admiratrice  pas- 
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sionnée  Aa  grand  artiste,  dont  elle  possède  plusieurs  d^  plm^ 
beaux  OMvrages,  a  fouroi  le  quart  de  la  somme.  L^  Fr^oe, 
l'Âlleipagiie,  et  l'Italie  ont  souscrit  pour  le  reste ^.  Malgré  Texa* 
gération  ordinaire  des  inscriptions  sépulcrales,  on  peut  4ire  (ffJ^ 
odle<i: 


«  Ex  9tm9htime  Sunpm  win«n«r*  ■ 

n'est  pas  au-dessus  de  la  vérité.  Il  y  a  même  plus  que  FEûropé 
qui  ait  contribué  à  T  édification  du  monument  :  F  Amérique  y  a 
fourni  son  obole  ! 

Quelques  personnes  ont  critiqué  le  mouvement  donné  à  ces 
statues  affligées ,  se  fondant  sur  ce  que  la  statuaire  appliquée  aux 
actes  vulgaires  de  la  vie  :  marcher,  gravir  des  degrés,  etc.,  perd 
de  sa  noblesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  figure  delà  pleureuse  qui 
porte  Tume ,  et  semble  devoir  entrer  dans  le  tombeau  si  poéti^ 
quement  entr* ouvert ,  est  fort  belle  ;  elle  est  de  H.  B.  Ferrari. 

Canova  est  un  nom  qui  resplendit  tellement  dans  le  nouveaui 
rièclede  Venise,  que  nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  un  peu 
sur  le  compte  de  ce  grand  artiste  et  de  cet  homme  de  bien,  dans 
la  note  (h). 

Enfin,  le  dernier  monument  remarquable  de  ce  teniple^  lequel 
fait  partie  de  la  déooratioQ  architecturale  d^  la  porte  d'entrée,  e  est 

*  Yoici  qoelques^iuieB  des  louseripUons  notables  par  lears  signatairss  ;  Aatriehe  :  ]« 
maison  impériale  et  royale,  —  HM.  le  prince  de  Mettcraicli ,  comte  d^Appony,  comte  Zi- 
cbr,  prince  Esteiliazy,  etc. ,  ete^ —France  :  Le  rel  Cbaries  X«  -—les dues  d»  Flts-IUMi 
et  de  IfMitBionncj,  ^  ks  peintres  baron  Girard  et  baron  Gros,— M.  Qnatiemère^l»» 
Qaineyf  —  plusieurs  membres  éminents  dn  corps  supérieur  diplomatique  français,  le 
marquis  deCaraman,  les  barons  de  Reyneval  et  de  Bols-leH»mte,  —  rarchitecte  Fon- 
taine, etc. ,  ete. ,.  etc.  —  Angleterre  :  le  corps  de  r  Académie  des  BSawtArts»  —  lord 
^1,  et  ane foule  de  grands pevsennaf es.  —  Lm  roie  desFays-Bas,  de  Bavitee,  delki- 
ocBurck ,  de  Prusse ,  de  Portugal ,  de  Saxe ,  etc.  —  L'empereur  de  Russie  et  une  foule 
^  grands  personnages  :  les  Galitzîn ,  les  nemidoff ,  les  Potoski ,  les  RosaffiotrskS ,  les  AnU 
M,  etc. -^  Enfin  en  Italie,  oneimmeMe  quantité  de  princes  et  de  «Miidi  penennagee» 
d'tftijtcset  de  eitoyebs  recommandables  parmi  lesquels  les  célébrités  snirantas  :  Hamoni, 
Marcbesi,  Sanquirico,  Camuccini ,  etc. ,  etc.  —  Et  enfin  pour  Venise,  eniiron  deux  cent 
nnqnante  personnes,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  les  Albrizzi  -**•  G.  Ancillo,  ami  ék 
Ganof a  -^  les  Balbi  —  G.  Berti  ^  Boaa  ^  réréque  Canen  -*  Cieegnan  —  ka  frèng 
Dalwis  —  l'es  Contarini  —  Corner  -—  Correr  —  les  Erizzo  —  Ferrari  —  U»  Foscàrim  — 
Franccsconi  —  les  Gioyanelli  —  Giustîniani  —  Grezano  —  Gerra  —  les  Grimani  —  lëi 
iTiQowicb  —  les  Levi  — -  M anin  —  Mengaldo  —  Mimaud  •*  Horosini  —  Molaztani  <— 
Paolacci  —  PapadopoU  —  Peruccbini  —  les  Pcsaro  —  abbé  Pianton  —  Prluli  —  Qoadri 
-  tas  Renier  -  A.  Ruel — les  Saœrdoii — Schlavoni  —  Selva  —  Serpes  —  de  Siyry  —  8o« 
nozo^  de  Tbum  —  les  Trêves  ^  les  Yalmarana  -«  C.  Vianello  --  les  Zopetti,  etc.,  ete. 
^  Les  Tilles  de  Vicence,  Padoue,  Vérone,  Trieste,  comme  toutes  celles  de  la  I^mbardie  i 
oat  envoyé  leurs  listes  couvertes  des  noms  les  plus  distingués. 
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oelai  érigé  à  la  mémoire  de  Jérôme  Gazzoni,  général  de  la  Répu- 
blique, mort  en  1688.  Ce  monument  est  orgueilleux  comme  le 
siècle  de  Louis  XIV,  dont  la  statue  du  général  porte  la  perruque 
et  le  costume  ! 

Le  couvent  attenant  à  Y  église  des  Frari  sert  aujourd'  bui  de  dépôt 
aux  archives  du  Gouvernement  ancien  et  nouveau.  Il  est  fâcheux 
que  cette  collection  riche  et  au  plus  haut  point  intéressante 
ne  puisse  pas  être  livrée  au  public,  pour  ce  qui  regarde  les  épo- 
ques de  la  République.  Ces  archives,  fort  bien  tenues,  du  reste, 
sont  divisées  en  380  salles  et  cabinets,  et  s'élèvent  à  8,664,709 
volumes  ou  cahiers,  c'est-à-dire  qu'elles  présentent  la  plus  énorme 
masse  de  papier  écrit  qui  soit  rassemblée  au  monde  ! 

Une  partie  des  archives  du  Conseil  des  Dix  fut  dévorée  par 
l'incendie  de  1508,  —  mais  il  reste  les  copies  des  arrêts.  Les 
pièces  à  l'appui  ont  été  détruites  avec  les  originaux.  Les  inquisi- 
teurs d'état  ont  laissé  peu  de  choses  :  ce  tribunal  écrivait  peu, 
tout  en  faisant  beaucoup  de  besogne. 

Pour  obtenir  la  permission  de  fouiller  dans  ces  immenses  et 
précieuses  archives,  il  faut  recourir  jusqu'à  Vienne. 

C'est  là  qu'est  le  fameux  [livre  d'or,  nomenclature  sévère  du 
patriciat  vénitien.  Il  forme  une  série  de  volumes  reliés  en  velours 
rouge,  sur  lesquels  on  inscrivait  toutes  les  naissances  et  les  ma- 
riages des  patriciens.  Le  livre  d'or  fut  institué  en  1 3 1 5,  pour  fixer 
la  noblesse  vénitienne,  lui  former  un  codex  d'admission  et  d'ex- 
clusion. Quelques  princes  étrangers  y  furent  admis  :  Henri  IV, 
entr' autres,  comme  on  sait.  La  noblesse  créée  de  FÉtat  j  fat  ad- 
mise aussi  bien  que  celle  qui  puisait  son  origine  dans  les  illus- 
trations guerrières. 

Ces  précieuses  archives  possèdent  une  foule  d'autographes  des 
plus  curieux,  des  lettres  de  Charles-Quint,  François  P"",  Henri  IV  j 
r-  la  correspondance  curieuse  où  l'ambassadeur  delà  République 
à  Paris  raconte  à  son  Gouvernement  l'assassinat  de  ce  prince;  des 
lettres  de  Bonaparte,  etc.,  etc.  Une  partie  de  ces  archives  a  été 
transportée  à  Paris  en  1797,  et  c'est  là  que  M.  Daru,  de  l'Aca- 
démie française,  a  pu  les  consulter  pour  écrire  son  Histoire 
de  Venise. 

ÉGLISE  ET  CONFRÉRIE  DE  SM-ROCD. 

((tan-Bocco)» 

Cetemple^  par  ses  reconstructions,  a  plusieurs  dates.  La  partie 
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la  plus  ancienne  est  celle  que  forment  la  grande  chapelle  et  celles 
plas  petites  qui  lui  sont  latérales.  Cette  portion,  élevée  par  maître 
BuoQo,  architecte  fort  occupé  à  Yenise  au  XY^  siècle,  date  de 
1490.  Le  reste  de  Véglise  fut  reconstruit  tel  qu'il  s'offre  au- 
joard'hui,  et  suivant  les  anciens  plans,  par  J.  Scalfarotto.  La  fa- 
çade, qui  est  fort  élégante,  dans  son  double  ordre  corinthien  et 
oomposite,  est  de  B.  Maccaruzzi.  Le  coup-d'œil  qu'offre  la  réu- 
nion des  divers  bâtiments  de  cette  place  est  à  la  fois  élégant  et 
majestueux;  c'est  bien  là  le  quartier  d'une  ville  artistiquement 
célèbre! 

L'intérieur  de  Saint-Boch  offre  un  grand  nombre  de  tableaux, 
mais,  par  malheur,  la  plupart  ont  souffert.  A  droite,  en  entrant, 
on  trouve  d'abord  V Annonciation^  par  J.  Tintoret;  —  après  le 
premier  autel  :  La  Probatiquej  par  J.  Tintoret;  —  au-dessus  : 
Saint  Roch  dans  le  désert,  par  Tintoret. 

Sur  la  chapelle  qui  est  à  la  droite  de  la  grande  est  :  If  Sauveur 
traxni  par  le  bourreau,  de  Titien  ;  superbe  toile  qui  cause  une 
vive  impression  par  le  contraste  des  deux  visages.  Une  copie  en 
bas-relief  est  à  côté.  On  a  cru  devoir  mettre  des  moustaches  et 
delà  barbe  au  bourreau...  Titien  a  bien  su  le  rendre  terrible  et 
repoussant  sans  cet  artifice  mélodramatique.  —  Au-dessus  : 
Dieu  au  sein  des  Ànge$,  est  d'André  Schiavone. 

Sur  les  parois  de  la  grande  chapelle  :  quatre  grands  tableaux 
représentant  :  Quelques  traits  de  ta  vie  de  saint  Roch.....  par 
Tintoret. 

La  coupole  avait  d'abord  été  peinte  à  fresque  par  Pordenone, 
et  les  petits  enfants  qu'on  voit  aux  côtés  de  l'autel  sont  de  cet  ai^- 
tiste.  Mais  l'ensemble  de  cette  fresque  endommagée  a  été  refait 
par  Joseph  Angeli. 

Le  maltre-autel  est  très  riche  et  très  élégant  ;  les  dessins  en  sont, 
dit-on,  de  maître  Buono,  architecte  primitif  de  l'église.  Yentu- 
rino  les  exécuta  au  commencement  du  XYI«  siècle.  On  remar- 
quera la  beauté  des  incrustations  du  devant  d'autel.  Une  urne 
placée  au  milieu  de  cet  autel,  et  qui  est  ornée  de  peintures  attri- 
buées à  Yivarini,  contient  les  restes  de  saint  Boch.  La  statue 
qui  est  au-dessus,  représentant  le  même  saint,  est  de  maître 
Buono,  à  la  fois  architecte  et  sculpteur. 

Dans  le  corridor  de  la  sacristie  est  la  statue  de  Pelegrino  Bo- 
sêlli  Grillo,  de  Bergame,  général  au  service  de  la  Bépublique,  mort 
en  1517.  —  Sur  le  mur  voisin  est  une  fresque  du  Pordenone,  re- 
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4)résentant  saint  Sébastien^  laquelle  appartenait  autrefois  à  la  fa- 
çade 4e  Tancieppe  église  reconstruite. 

Daos  l'église,  toujours  en  se  dirigeant  è|  droite,  on  trouve  un 
saint  Martin  à  cheval  et  saint  Christophe  et  l'enfant  Jésus,  œuvre 
%  estimée  de  Pordenone,  artiste  éminent  dont  le  défaut  n  est  pas  la 
fécondité,  du  moins  à  Venise. 

Sur  le  mur  de  |a  grande  porte,  nous  trouvons  pour  fimr, 
tomme  pous  avons  commencé,  saint  Boch  4^vant  le  pape.  Tlû- 
torei. 

La  ConFBiEiï:  de  Saint-Rocb,  édifice  contigu  à  f  église,  mé- 
rite d'être  exambé.  L* extérieur  pst  d'une  architecture  élégante, 
ornée,  et  d'un  excelleut  gpût.  Il  fut  commence  eu  1517  par  P. 
Lomb^rdo,  d'autres  disent  Sébastien  Serlio.  Les  divers  change- 
ments opérés  sur  les  premiers  dessins,  dans  le  cours  de  Vexécu- 
tiop,  sont  de  divers  artistes  :  maître  Bi^ono,  J.  Lppb^rdo,  A. 
Scarpagqi,  dit  le  Scarpagnino,  et  1.  Sansovino.  La  façade  qui 
donne  sur  le  canal  est  plus  particulièrement  dp  l'aqteur  du  pre- 
mier modèle  ;  celle  de  la  place,  qui  est  fort  belle,  ricbepi^pt  in- 
crustée de  iparbres,  et  qui  offre  des  détails  charmants  dons  m 
ensemble  corinthien,  est  d«  Scarpagnino. 

On  déclare  que  toutes  1^  peintufes  qui  couvrent  les  pmrs  de 
la  salle  du  rez-de-chaussée  sont  de  J.  Tin^orçt. 
« Aimes-vcot  Tintoret?  on  en  a  mb  partout.  » 

Pauvre  Tintoret  !  les  baptiseurs  de  tableaux  le  traitent  vrai- 
ment comme  s'il  n'avait  pas  été  un  grand  artiste  ;  ils  lui  auraient 
fai|;  peindre,  si  on  les  en  croyait,  en  long  et  en  large,  plus  det^^^ 
qu'il  n'en  faudrait  pour  recouvrir  toute  la  ville  de  Venise! 

Passons  sur  ces  tableaux  de  quelques  élèves  de  temps  k  ^^ 
conseillés  pu  retouchés  par  le  m^i^pe,  lei  cyprès  avoir  donné  un 
(coqigi-d'œil  à  la  statue  dp  sajnt  ^Qçh.  placée  sur  le  maitre-autel, 
et  qu^on  attribue  à  Jérôme  Campagna,  franchissons  le  piagnifiq"^ 
escalipf  4e  Scarpagnino,  qui  con4uit  à  j'étagp  supérieur.  Cet  &- 
calier  4'une  coufrérje  ^e  p.^rchands,  est  placé  au-dessus  de 
celui  (Jo  Versailles,^  par  une  plifme  de  laquelle  on  doit  attîep- 
ter  ce  jugement.  Le  fait  est  qu'il  est  (Tupè  grande  beauté,  ei 
qu'il  répond  ^ux  magnificences  de  la  salle  supérieure  où  il  con- 
duit. Sur  Iq  JwUer,  au  milieu' de  cet  escalier,  sont  deux  tableaux  : 
ï%nqnc{çHj(^n  di;  Titien,  et  la  Visitation  de  J.  Tintoret,  excel- 
lentes œuvres  4e  deux  gran4s  artistes.  À  lextrémité de  1  escalier 
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on  remarqaera  les  beUes  scnlptores  qoi  ornent  les  piédestanx  des 
colonnes,  lesquels  offirent  qnelqnes  faits  de  l'histoire  sacrée. 

La  saÛe  snpërieore  est  majestueuse  et  riche  comme  les  sidles 
du  palais  ducal.  On  tous  dira  que  toutes  les  peintures  qui  la  dé- 
corent sont...  Vous  devinez  de  qui  ! 

Sur  le  mur  en  face  de  F  escalier  on  remarque  les  troisième  et 
dnquième  tableaux,  représentant  :  la  Résurrection  de  Jisw-Chriiif 

—  la  Cène  àe$  Apôtres,  —  Tintoret.     • 

En  face  du  dernier  :  îa  MuUiplicatiùn  des  pains  et  des  poissùm^ 

—  Tintoret. 

Snr  r autel  :  saint  Roch  dans  une  gloire,  —  Tintoret. 

A  droite,  à  gauche,  devant  vous,  derrière  vous,  sur  votre  tête: 
partout  Tintoret. 

L'autel  est  un  fort  bel  ouvrage  de  François  de  Bemardina,  eb 
1558.  ' 

Les  statues  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Sébastien  sont  de 
Jérôme  Campagna. 

On  remarquera  sur  la  balustrade  deux  autres  statues  du  même 
artiste,  qui  n'ont  pu  être  achevées  ;  les  médaillons  en  bronze  doré 
de  r  autel  sont  de  Sansovino  :  ce  sont  des  travaux  charmants.  '' 

Le  pourtour  de  cette  belle  salle  est  garni  d'un  lambri  orné,  sur 
lequel  ressortent  de  bizarres  cariatjdes  :  ce  sont  des  ^isodes  de 
la  vie  de  saint  Boch,  des  symboles  de  métiers,  des  figures  attri- 
butives d*un  dessin  curieux,  bizarre,  hardi,  d'une  exécution  ex- 
cellente par  sa  franchise  et  sa  spirituelle  naïveté,  si  Ton  peut  dire. 
Ces  sculptures,  qui  ressemblent  fort  à  Tart  flamand,  sont  de 
François  Pian  ta.  Celles  des  figures  qui  ornent  le  plan  de  la  salle 
qui  fait  face  àFantel  sont  de  Michel-Ange,  de  Florence;  arthte 
secondaire  qu'on  a  fait  l'étrange  et  lourde  erreur  de  confondre 
avec  Michel-Ange  Buonarotti,  le  contemporain  et  le  rival  en  gloire 
de  Raphaël! 

On  fera  bien  d'examionr  me  à  om  ces  bizarres  statues;  elles 
offrent  toutes  le  texte  de  quelque  observation  singulière  ou  pM-' 
santé. 

Le  plafond  est  d'une  fort  belle  distribution  :  il  marche  de 
pair,  pour  l'ensemble  et  l'effet,  avec  ceux  des  palais  des  doges. 
En  se  plaçant  vers  la  partie  qui  avoisine  la  façade  de  l'édifice,  on 
trouve  les  sujets  suivants  :  '  i 

Adam  et  Eve,  -^  Hoise  faisant  jailUr  Teau  de  la  rœhè,  — 
Jonas  sortant  de  la  baleine,  —  lé  Chùtiment  des  sei^mis,  —  'te 
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Sacrifice  d'Abraham,  —  to  Chute  de  la  marnie,  -  b  Pàqus  des 
Juifs,  toutes  œuyres  de...  Tintoret. 

Dans  la  chancellerie^  petite  pièce  qui  s'ouvre  entre  rescalier 
et  l'autel,  on  verra  une  superbe  tapisserie  représentant  saint 
Pierre;  on  croirait  voir  un  tableau,  La  porte  du  fond,  qui  con- 
duit aux  archives,  est  ornée  de  deux  colonnes  d'un  marbre  très 
précieux,  qu'on  nomme /umocheRe.  Dans  la  salle  des  archives,  il 
y  a  une  mosaïque  de  Jean  Novello,  représentant  VAnnonciaUon. 
Dans  la  chancellerie  est  le  masque  en  cire  du  doge  Liopold  Mo- 
cenigoj  qui  était  membre  de  la  confrérie  de  Saint-Roch.  La  fa- 
mille du  doge  a  donné  sa  coiffure  ou  corne  pour  en  orner  ce 
masque,  moulé  sur  nature. 

Dans  la  grande  salle,  étrangement  appelée  l'olfrerjiro  (l'auberge), 
est  le  grand  tableau  du  Crucifiement,  œuvre  immense  de  Tintoret, 
terminée  en  1 565,  et  qui,  avec  la  grande  composition  de  la  Gloire 
du  Paradis,  dans  la  salle  du  Grand-Conseil ,  au  palais  ducal, 
forme  les  deux  plus  immenses  toiles  qu'ait  entreprises  ïécxAe 
vénitienne. 

Bien  qu'un  peu  altéré  par  le  temps,  le  Crucifiement  sera  ad- 
miré avec  raison  comme  une  œuvre  aussi  remarquable  par  le  gi- 
gantesque de  la  composition,  que  par  la  hardiesse,  la  fougue,  la 
vigueur  presque  constamment  heureuse  de  l'exécution.  Il  existe 
de  ce  tableau  capital  une  fort  bonne  gravure,  par  Augustin  Ca- 
racci. 

Le  plafond,  divisé  en  six  compartiments,  offrant  les  confréries 
de  Venise,  est  aussi  de  Tintoret,  de  même,  au  reste,  que  toutes 
les  autres  peintures  de  cette  salle.  £n  sortant,  on  verra  au-dessus 
de  la  porte  de  ïalbergo  le  portrait  de  cet  artiste  fabuleusement 
fécond,  peint  par  lui-même  en  1572. 

Ë6LISI  UINT-PADL. 

L'architecte  David  Bossi,  a  été  chargé  de  la  réédification  de 
ce  temple,  qui  fut  d'abord  bâti  au  XV®  siècle.  Quatre  tableaux  de 
Salviati  en  ornent  la  nef.  Ceux  de  la  grande  chapelle  sont  de  J. 
Palma,  de  même  que  la  Conversion  de  saint  Paul^  au  maître-autel. 
Les  statues  de  bronze  sont  de  A.  Vittoria. 

Dans  la  chapelle  à  gauche  de  la  grande  :  les  Fiançailles  de  la 
mrge  Marie,  par  Paul  Véronèse. 


LES  ÉGLISES.  Mtf 

Tkitoret  iait  acte  de  présence  dans  cette  église  par  une  Cène. 
Tiatoret  distribuait  dans  les  édifices  Ténitiens  ses  innombrables 
tableanXy  comme  on  fait  de  cartes  de  yisite  ! 

Sur  le  doeher,  à  rextérieur,  on  tronye  sculpté  à  la  base  un 
bizarre  monument  de  rhistoire  vénitienne.  Ce  sont  deux  lions  ; 
Ton  est  enveloppé  d'un  serpent  qui  menace  de  Tétouffer,  l'autre 
tieot  entre  ses  griffes  une  tête  qui  pardt  avoir  été  tranchée  d'un 
corps  humain.  Gomme  art,  il  n*ea  faut  pas  parler,  bien  que  ce 
soit  on  travail  daté  du  bon  temps,  c'est-à-dire  le  XY®  siècle. 
Qaant  au  fait  auquel  cette  sculpture  fait  allusion,  c'est  selon  toute 
apparence  la  conspiration  du  duc  de  Blilan,  Philippe  Visconti, 
dont  les  armes  étaient  une  couleuvre,  et  le  général  Garmagnola, 
décapité  pour  avoir  trahi  la  République.  La  culpabilité  de  Gar- 
magnola est  regardée  comme  incertaine  par  Manzoni,  dans  sa 
tragédie  de  ce  nom,  laquelle  tragédie,  toute  hardie  et  éminem- 
ment poétique  qu'elle  soit,  ne  nous  semble  pas  valoir  son  AdeUhi. 
{Voir  la  note  au  chapitre  sur  l'intirieur  du  palais  ducal). 

ËGLISI  SAINT-STITESTRE. 

Bâtie  vers  le  milieu  du  XV^  siècle,  reconstruite  en  partie  à  la 
finduXVll*. 

Après  la  chaire,  sur  Fautel,  L$  Boj^ime  de  Jisus^hrist,  par 
J.  Tintoret.  Le  maitre-autel  est  dune  décoration  pesante,  par 
Henri  Meyring,  à  la  fin  du  X VIP  siècle,  époque  de  la  reconstruc- 
tion de  r  ^;lise.  En  revenant  vers  la  porte  on  voit  sur  le  premier 
antel  :  Le  Christ  dans  le  jardin,  par  J.  Tintoret. 

Après  le  second  autel  :  L'adoration  des  Mages,  par  Paul  Véro- 
nèf«,  en  1571 .  — Sur  le  quatrième  autel,  est  un  tableau  très  re- 
marquable de  Jértme  Sonta-Crooe,  représentant  Saint  Thomas 
<ie  Cantorbiry,  a»  mUisu  de  quelques  saints. 

En  sortant  de  cette  église,  on  verra  sur  une  maison,  qui  fut 
celle  de  Giorgione,  célèbre  peintre  vénitien,  qndques  vestiges 
des  fresques  dont  il  l'avait  décorée.  (  Voir  les  notes  sur  les  prtnci- 
Vaux  artistes  de  l'École  vénitienne,  en  tête  du  chapitre  sur  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts. 


8M  LES  ËGUSES. 

Um  SAINT-ffiAHilMORH». 

(ttan-Ciloymiiil-Elem^stBarlo.) 

Elle  est  de  Tarchitecture  de  Scarpagnino,  en  1527.  CTcst  un 
édifice  élégant,  et  dont  les  détails  ont  du  fini. 

Le  maître-autel  possède  un  Titien,  représentant  h  saint  iU^- 
lairé,  qui  distribue  des  aumônes.  On  voit  dans  cette  église, 
diverses  autres  toiles  de  J.  Palma,  Léonard  Corona,  et  Boni- 
faccio. 

Umi  SAINHiCODES  DE  IIUTO. 

(«an-dliaeapo  dl  BlaltoO 

Cette  église  fut  autrefois  la  première  Mtie  à  Venise,  lorsque 
Rlulto  était  le  centre  de  l'occupation  des  lagunes.  INous  disons 
fui  autrefois,  parce  que,  bâtie  primitivement  en  421,  cette  église 
a  été  reconstruite  en  1 194,  puis  en  1531  ;  mais  on  a  soigneuse- 
ment respecté  et  conservé  sa  place  primitive*. 

Deux  tableaux  de  Harc  Veodlio,  fila  de  Titien,  an  bel  autd 
orné  de  bronzes  et  de  marbres ,  la  statue  de  saint  Jacques,  par 
A.  Vittoria;  uHe  autre  statue  colossale  de  saint  Antoine  abbé, 
œnvre  de  Jérôme  Campagna,  sont  les  détails  intéressants  de  ee 
temple,  ff  une  si  rvmarqoable  origine. 

EGLISE  m  SAlNTS-iPOI»E&. 

(Del  ««.-ApMtoU.) 

Ellefùt  rebâtie  en  1575,  puis  réparée  au  mîtieadnXVIIP^iède, 
par  l'architecte  Joseph  Pedolo. 

La  chapelle  Cioruaro  est  un  débris  de  Téglise  primitiTe,  d'une 
architecture  très  élégante,  ornée  de  sculptures  et  debeaux  marbres, 
en  1540,  par  Guillaume  Bei^amasco. 


*  L'origint  décatis  église «t  ainsi  expliquée  par  use  voyageut  spirituelle, 
Itaronne  de  Montaran,  dans  ses  fragments  intitulés  :  KapUs  et  Venise, 

•  Entiopo  Condiotto,  maître  de  barque,  avait  construit  sur  Rialto  une  maison  de  bois; 
le  feu  y  éclata  pendant  la  nuit.  L*tnoendie  fut  rapide  et  t ioleni,  OÈ»ift«Mfis'iiie  pooTSiic 
parrenir  à  Farréter,  se  prosterna  en  terre,  invoqua  le  secours  du  ciet,  et  fit  tcsh  de  Hùt 
une ^lise  sur  ce  même  lieu,  si  Dieu  venait  a  son  aide.  Une  pluie  soudaine  surrint,  et 
Thabitation  du  pécheur  fut  sauvée.  Fidèle  à  sa  promesse,  Contfiollo  jeta  las  premières  fon- 
dations d'une  chapelle  qui  fut  achevée  en  421.  » 
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On  remarqae  dans  oette  chapelle^  deu  forts  beaux  mausolées, 
élerés  à  la  mémoire  de  deux  membres  de  la  famille  Gornaro. 
AutrefoiSy  les  restes  de  la  Tclae  de  Cli}r]m,  qui  était  une  GomarOi 
reposaient  aussi  dans  cette  église.  Us  ont  été  transportés  à  l'é- 
glise Saint-Sauveur. 

Dans  la  chapelle  qui  est  à  droite  de  la  grande,  on  voit  uiti 
autel  curieux,  qui  appartient  à  la  famiHe  patricienne  Zorzi ,  et 
qui  a  été  transporté  là  du  cloître  abandonné  des  JésBites.  La 
matière  est  définie  sous  le  titre  de  pierre  de  touche.  Sur  la  droite, 
dans  la  grande  chapel^,  on  remarque  une  Cène,  peinte  en  159S, 
par  César  de  Conégliano.  Il  est  à  regretter  que  ce  soit  là  le  seul 
ouvrage  de  cet  artiste ,  à  Venise. 

En  face  est  :  La  Manne  dans  le  disert,  tableau  commandé  aux 
aères  de  Paul  Véronèse,  et  qu'il  termina  lui-même. 

A  gaucbe  de  cette  grande  chapeUe,  est  le  monument  du 
comte  Joseph  MangilH;  mort  en  181t.  Le  buste  est  d'Angelo 
Pizzi  (o). 

Cette  église  a  été  récemment  restaurée  et  réparée ,  ainsi  que  la 
chapelle  Cornaro,  par  le  zèle  et  aux  frais  des  nobles  vénitiens 
Antoine  Zen,  et  comte  Charles  Michieli,  aidés  du  chanoine-abbé 
mitre ,  monseigneur  Planton . 

ÉGLISE  SAINT-JEAN  CHtJSOSTOIE. 

(mmm*mmwmmaUhUnmmSmÊmm.i 


EUe  est  de  rarcbitecture  de  TuIUus  Lombardo,  en  1483.  On 
y  remarque  deu^  très  ))eaux  tableaux:  A  droite,  en  entrant,  sur 
le  premier  autel,  trois  saints,  par  Jean  Bellini,  en  1513;  sur 
le  maiire-autel :  Saint  Chrysostome  et  d'autres  saints^  œuvre 
célèbre  de  Sébastien  del  Piombo ,  artiste  éminent,  et  trop  peu 
fécond. 

Ce  tableau  fut  attribué  par  ^elqi|es-un^  à  Giorgione ,  qui 
était  le  maître  (Je  Sébastien ,  tant  on  y  retrouvait  le  style  de 
celui-ci.  On  peut  supposer  quil  eu  fut  aidé,  car  il  est  reconnu 
que  Sébastien  del  Piombo  manquait  naturellement  ïe  prompti- 
tude dans  ses  idées,  et  que  ses  compositions  à  plusieurs  figures 
accusent  sa  lenteur  et  son  irrésolution.  Quoiquil  en  soit,  le 
tableau  en  question  est  incontestablement  un  chef-tfœuvrp. 
(Voir  la  note  sur  ce  peintre,  au  chapitre  AcadlHnie  desBe^ux- 
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ËfiLlSK  SAnT-SÂCTECR: 


Ce  temple,  commenoé  par  Spairento  et  Tullios  Lombardo,  fut 
achevé  en  1 534 ,  soos  la  direction  de  J.  Sansovino  ;  les  lanternes 
des  coupoles  sont  de  V.  Scamozzi,  en  1569.  Enfin,  conune  si  tous 
les  architectes  connus  eussent  dû  chacun  à  leur  tour,  mettre  la 
main  à  cet  édifice,  Longhena  en  fit  la  façade  d*  ordre  composite, 
i  Attique,  enl663. 

On  y  Yoit  plusieurs  beaux  monuments  :  Celui  d*ilndré  Dolfin 
et  de  sa  femme,  attribué  à  Jules  dal  Moro,  of  né  de  deux  bustes 
de  Jérôme  Gampi^na;  le  second  autel  à  droite  est  très  beau; 
J.  Campagna  en  est  le  sculpteur. 

Plus  loin  :  le  mausolée  du  doge  François  Vénier»  mort  en  1 556. 
Cest  une  belle  oeuirre  de  Sansovino,  alors  octogénaire,  auquel 
on  doit  aussi  les  deux  statues  de  rurne(p);  l'autel  suivant  est 
encore  de  Sansovino.  Le  tableau  qui  le  décore  est  une  œuvre  de 
la  vieillesse  de  Titien.  — Dans  Taile  de  droite  est  le  grand  et  riche 
mausolée  de  Catherine  Comaro^  reine  de  Chypre,  sur  lequel  on 
voit  un  bas-relief  qui  représente  cette  reine  offrant  sa  couronne 
au  doge.  La  dalle  qui  recouvre  ses  restes,  est  aux  pieds  du  monu- 
ment. Elle  mourut  à  Venise  en  1510  (q). 

Le  maître-autel  de  Guillaume  Bergamasco,  est  élégant  et 
riche ,  des  colonnes  de  verd  antique  le  soutiennent.  —  Le  tableau 
de  cet  autel  est  une  Transfiguration  de  Jésus- Christ,  ouvrage 
peint  rapidement,  comme  par  un  homme  qui  sait  qu'il  doit 
bientôt  mourir.  Derrière  ce  tableau  est  une  sorte  à* Icône,  on 
tableau  de  métaux  précieux,  avec  des  figures  en  relief;  Il  date 
de  1290.  On  Texpose  dans  les  jours  solennels. 

Dans  la  chapelle  de  gauche,  après  la  grande,  on  trouvera 
une  Cène,  à  Emmaûs ,  chef-d'œuvre  de  Jean-Bellini. 

Dans  la  seconde  aUe  de  Téglise,  est  un  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  trois  cardinaux,  Marc,  François  ^  et  André  j  de  la 
famille  Comaro. 

Le  dernier  monument,  aussi  noble  qu'élégant',  et  qu'on 
attribue  à  César  Franco ,  est  celui  érigé  aux  doges  Laurent  et  Je- 
rame  Priuli;  les  statues  des  deux  saints  sont  de  Jules  dal 
Moro(R). 

Le  couvent  attenant  à  cette  église,  a  été  érigé  en  caserne.  Il  j 
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a  un  beau  cloître  de  Sansovino.  En  sortant  de  l'église  de  San^ 
Salvatùre,  on  voit  sur  la  même  place  un  autre  édifice,  dont. la 
façade  est  aujourd'hui  celle  d'une  église  ;  c'est  l'ancienne. 

CONfRÊRIB  DE  SAINT-THËOBORI. 

De  rarchitectare  de  Longhena.  Cet  édifice  est  aujourd'hui 
deYena  une  sorte  de  musée  d'antiquités,  qui  a  son  intérêt,  et  au 
sujet  duquel  nous  renverrons  le  lecteur  à  la  note  (s). 

ËGLISK  SAINHULIKK. 

Cet  ^lise  est  de  Sansovino,  ornée  par  A  .Y  ittoria,  versl'an  1 555. 
Sa  façade,  dorique  et  ionique  offre,  au-dessus  de  la  porte,  une 
excellente  statue  en  bronze,  par  Sansovino,  représentant  Thomoê 
Rangone,  de  Bavennes,  philologue  et  physicien  célèbre  au 
XV®  siècle,  dont  la  générosité  contribua  à  l'érection  de  ce  tem- 
ple. Il  est  remarquable  que  Florence  et  Yenise ,  parmi  toutes  les 
autres  villes  d'Italie,  se  distinguent  dinsi  par  la  mémoire  que 
font  à  chaque  pas  leurs  monuments,  touchant  des  capitaines  ou 
des  artistes  célèbres ,  tant  il  est  vrai  que  ces  villes  doivent  leur 
iUustratiton  à  leurs  guerriers,  à  leurs  artistes,  et  à  leurs  littéra- 
teurs. Clés  gens-là ,  fils  de  leurs  œuvres ,  se  sont  illustrés  par  le 
pinceau  ,  la  plume,  le  ciseau,  ou  Tépée  des  batailles',  et  leurs  villes 
ont  voulu  que  le  bronze  ou  le  marbre,  présentassent  ainsi  la  date 
où  fut  fondée  leur  généalogie.  Par  contre,  à  Rome  particulier 
rement,  la  pierre  en  relief  ne  représente  guère  que  des  rois ,  des 
empereurs ,  toutes  les  aristocraties  du  rang,  puisant  leur  premier 
mérite  dans  la  naissance. 

On  trouvera  dans  l'église  Saint-Julien,  sur  le  premier  autel  à 
droite  :  Jésus-Christ  mort ,  par  Paul  Yéronèse.  Un  autre  tableau 
du  même  grand  artiste  se  trouve  sur  un  des  côtés  de  la  chapelle, 
à  gauche  de  la  grande  :  c'est  une  Cène. 

Les  peintures  du  plafond  sont  de  J.  Palma. 

ÉfiLISS  SilNI-IOlSS. 
Le  corps  de  l' édifice  est  d' un  architecte  inconnu,  du  X YI  l^  siècle. 
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Il  est  fàchfsax  pouf  fimour-propre  de  celiii  qui  a  dessiné  la  fa- 
gdde,  que  80D  nom  ne  soit  pas  aussi  enfoui  dans  le  mystère: 
Clouons-le  à  ce  pilori  de  mauvais  gbùt  :  Il  s* appelait  Alexandre 
Trèmignan,  il  florissait  dans  le  siècle  dont  ces  ornements  qui 
ornent  si  mal ,  portent  le  cachet  et  la  date  :  XYW  siècle  ! 

Est-il  possible  de  croire  qu'  une  pareille  façade  ait  reçu  les  éloges 
de  son  époque! 

La  majeure  partie  des  ornements  de  rintérienr  sont  du  même 
style  de  décadence  ;  F  autel  à  droite  de  la  grande  chapelle,  offre 
un  tableau  de  J.  Tintoret  :  la  Vierge  Marie  avec  l'enfant  Jésu$. 
Le  mcme  Tintoret  se  retrouve  sur  la  chapelle  de  gauche,  par: 
Ji$us-Chri$t  lavant  les  pjifi^  df$  qpitr&' 

mm  um-mm. 

Cest  une  construction  simple  et  élégante  de  Técole  des  Lom- 
hcffds^  au  commencement  dlu  XYP  siècle.  Le  chœur  à  été  refait 
en  1  &64 ,  par  J.  Sansovino. 

.  On  voit  en  entrant  à  droite ,  le  monument  du  célèbre  médecin 
PariéanOf  mort  en  1609;  c'est  T œuvre  de  Jules  dal  Morc>« 

Plus  luin»  entre  les  fenêtres,  est  un  Christ  mort ,  de  J.  Palma, 
presque  aussi  commun  dans  les  ^Uses  de  Venise,  que  Tinévi- 
tabte  Tintoret.  Dans  la  grande  chapelle  sont  les  monuments  de 
Bemarii^  Mwrtini,  mort  en  Iâl8 ,  et  de  Vincig.wirra  Dàndolo, 
nkorten  1517. 

Le  petit  tableau  au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie,  ^t  de 
letm  BelUni:  U  représente  nécessairement  La  Vierge  et  t  enfant- 
Jésus. 

mnîm  de  siini-jéboie. 

CAii|onrd*lial  AtHénëe  Ténftfeia») 

Edifice  qui  offre  de  belles  et  curieuses  peintrireB,  et  qui  est 
aujourd'hui  occupé  par  une  société  littéraire  di  stinguée  par  les 
connaissances  éminentes  de  ses  membres,  dont  plus  d'un  est  cé-« 
lèbre  en  Italie. 
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(Test  nn  temple  vaste  et  imposant,  qui  date  de  1325.  On  y 
remarque  plusieurs  tombeaux  parmi  lesquels  le  plus  célèbre  qui 
soity  protège  l'un  des  plus  grands  noms  de  F  histoire  de  Venise  : 
François  Morosini  le  Pèloponèsxaquey  doge  et  capitaine  de  la  Bé- 
publique,  nn  de  ses  immortels  héros.  (  Voir  la  fin  de  là  descrifH 
tim  de  la  salle  du  Grand-ConseUy  au  chapitre  sur  l'intérieur  du 
pcHaisdueal). 

L'inscription  de  ce  noble  tombeau,  qui  s'étend  sur  les  dalles 
aa  milieu  de  féglise,  et  que  décorent  simplement  le  bonnet  ducal 
et  les  trophées  de»  YuMtm  «W  U§  Ottomans,  est  simple: 
Francisci  Mauroceni ,  Peloponesiaci  Yenetiarum  principis 
o«a,  1894.  On  fle  souvient  que  ce  grand  capitaine  mourut  de 
fftfigQe  et  d'éptiisement  &  Napoli  di  Komanla,  comme  fit  plus  tard 
brd  Byron. 

Les  autres  tombeaux  im|)ortànts  de  Saint-Étienne  sont  :  le  mo- 
nument SAlvianOy  célèbre  général  de  la  Itépnblique,  qui  figura 
avec  honneur  dans  la  guerre  contre  la  ligue  de  Cambrai  ;  —  ce- 
hri  de  Dominique  et  Angelo  Contarini^  (oncle  et  neveu).  Le  pre- 
mier mort  général  en  1650,  le  second,  célèbre  magistrat,  mort 
en  1657.  Ce  tombeau  date  du  XYIP  siècle.  —  Le  mausolée  du 
fameux  médecin  Jacques  Stir tdnt,  est  du  meilleur  goftt. 

I6LISI  SmHIliL. 

La  façade  corinthienne  de  cette  église  est  de  haute  propor- 
tion; placée  de  façon  à  être  vue,  elle  ferait  bon  effet.  Elle  est  de 
l'architecte  André  Tirali,  en  1700.  L'intérieur  n'offre  rien  de 
remarquable.  Le  tableau  du  maitre-autel,  représentant  sainl  Fî- 
àal  à  cheval^  est  du  Garpaccio. 

ÉGLISE  SilNT-IÂCRICL 

immm^mmmwËmêm.} 


C'est  une  église  nouvelle.  Le  patricien  Pierre  Zaguri,  mort 
en  1806,  se  proposant  de  rappeler  l'église  de  Saint-Géminien  de 
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SansoTino,  qui  B*élevait  qoelj^es  années  auparavant  sar  la  {daœ 
Saint-Marc,  en  face  de  la  Basilique,  donna  le  dessin  de  oellenâ. 
Plus  tard  1*  architecte  Selva,  et  après  la  mort  de  cdui-d, 
en  1819,  le  patricien  Diedo,  s'occupèrent  de  rachèvement 
de  ce  temple,  dans  les  premiers  plans  duquel  il  fut  fait  quel- 
ques modifications  nécessaires. 

Tontes  les  sculptures  de  l'intérieur  sont  dues  au  ciseau  de  I>o- 
miniqueFadiga,  artiste  vénitien  en  réputation. 

Au  milieu  de  TégUse  est  le  tombeau  de  Pierre  Zagurij  dont  il 
vient  d'être  parlé. 

ÉGLISE  SAim-lillK  DD  LYS. 

L'incroyable  façade  de  cette  église,  est  une  des  œuvres  les 
plus  étranges  de  la  décadence  de  l'art,  an  XVIP  siède.  Elle  est 
comme  le  reste  de  l'édifice,  de  Joseph  Sardi,  que  nous  nommons 
ici  à  cause  de  son  état  de  récidive  en  fait  d'architecture  de  ee 
goût.  Elle  est  garnie  de  statues  représentant  divers  membres  de 
rillastre^famille  vénitienne  de  Barbaro. 

L'intérieur  possède  dans  la  sacristie,  un  tableau  représentant 
la  fierge  et  Venfant-Jésus  avec  saifisi  JeanrBapiiste^  qu'on  a  ea 
l'idée  d'attribuer  à  Bubens. 

Vittoria  a  sculpté  dans  l'église  deux  monuments  jumeaux, 
surmontés  des  bustes  de  Julee  et  Justinien  Contarini. 

En  revenant  du  chœur  dans  l'église,  on  trouve  à  droite  sur  le 
premier  autel,  le  Sauveur ^  par  J.  Tintoret. 

Quelques  autres  toiles  sont  de  Charles  Loth,  —  Salviati  et 
Jules  dal  Moro* 

ÉGLISE  SAINTE-lAEIE-FOtlOSA. 

On  la  croit  fondée  par  Paul  Barbetta,  au  XIV*  siècle.  Au 
XVIP,  elle  fut  presque  rebâtie  en  entier  dans  le  style  de  Sanso- 
vino.  Cette  église  a  deux  façades,  la  meilleure,  qui  est  l'œuvre 
d'un  architecte  inconnu,  au  XVI*  siècle,  est  ceUe  qui  regarde  le 
pont.  La  statue  qui  surmonte  la  porte,  est  celle  de  Ftncenl  Ca- 
pello,  célèbre  général  de  la  Bépublique,  mort  en  1541 .  Des  bustes 
de  la  même  famille  Capello,  ornent  l'autre  façade. 

LesT  diverses  peintures  du  premier  autel  à  droite,  sont  des 
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meilleai^qa'aitprodiiitesPaljna-le-Vicux.— lA second  autel  ofiro 
des  tableaux  de  B.  Vivarini,  c^est^MÏire,  de  la  fin  du  XV*  siècle 

Une  Cène  de  Jism^hrUt,  est  de  Léandre  Bassano.  —Les  mo 
salqnes  qu'on  remarque  à  la  voûte  d'une  chapeUe,  furent  des- 
sinées  par  J.  Palma.  ^^ 

On  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  cette  égHse  quelgue 
tableau  retraçant  la  fameuse  histoire  des  fiancées,  dont  ce 
temple  fut  le  lieu  de  consacration(T). 

ÉfillSE  SAINTE-MARIE  DES  MUACIES. 

(«anto-Harla  de*  Miracoll.) 

C'est  une  église  dans  le  style  grec,  d'une  pureté  et  d'une 
él^ance  architecturales  qui  sentent  leXV<^  siècle,  et  font  hon- 
neur à  P.  Lombardo  qui  en  est  l'auteur.  La  façade  corinthienne  et 
ionique  est  gracieuse  et  riche.  De  nombreux  marbres  la  dé- 
corent.  L'intérieur,  bien  que  l'humidité  ait  fait  ses  ravages  sur 
plus  d'un  pomt  de  la  décoration  des  détails,  est  fort  élé- 
gant, 

Deux  statues  de  Jérôme  Campagna  :  sainte  Claire  et  saint  Fran- 
çois,  sont  sur  les  deux  autels  latéraux  de  la  grande  chapelle. 

Celle-ci  est  magnifique  :  escalier,  rampe,  autel,  retable,  tout 
est  en  beau  marbre,  admirablement  travaillé. 

La  statue  en  marbre,  de  la  Vierge  qui  est  au-dessus  de  la 
grande  porte,  semble  peu  digne  de  l'habile  architecte  vénitien 
du  XV*  siècle,  auquel  elle  est  attribuée,  lequel  avait  pris  le 
nom  antique  de  Pyrgotèles,  célèbre  sculpteur  contemporain 
d'Alexandre.  L'origine  grecque  de  la  famille  Lascari,  dont  il 
était  membre,  avait  porté  l'artiste  vénitien,  dit  Morelli,  à 
prendre  un  nom ,  que  la  statue  que  nous  voyons  n'est  pas 
faite  pour  reodre  illustre. 

ÉGLISES  SAINTS-JEAN  El  PAUL. 

(•iiMt-fitôvaniil  e  Paole.) 

Ce  temple  est  le  Panthéon  vénitien. 

Saint-DeniSy  républicain  et  aristocratique ,  les  épitaphes  de 
ses  magnifiques  tombeaux  sont  des  pages  de  la  grande  his- 
toire de  cette  cité  vénète! 
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Si  aiUeors  tout  débris  fat  aa  moimmeat,  ici  toute  pousôèn 
fut  un  grand  homme! 

C'est,  il  fuit  le  recomiidltre,  one  chose  singulièrement  im- 
posante et  belle,  que  cette  église  vonée  aux  cendres  illustres: 
Viris  illustribw  cineresl  Toute  cette  histoire  de  marbre  et  de 
pierre,  écrite  en  bas-reliefs  et  «n  statues,  par  les  grands  artistes 
des  grands  sièdes,  fait  de  ce  temple  un  splendide  musée  aeulpta- 
ral  et  lapidaire,  en  même-temps  qu'un  Plutarque  matérialisé  ! 

Les  dievaliers  et  les  doges,  les  condottieri  et  les  généralissimes 
fièrement  plantés  sur  leurs  tombeaux,  semblent  les  garder  eux- 
mêmes,  et  attacher  leurs  prunelles  de  pierre  sur  le  visiteor,  pour 
qu'il  s'incline  avec  respect.  Plus  d'un  semble  avancer  vers  vous 
6a  longue  épée,  dont  la  seule  vue  semble  une  menace.  A  côté,  des 
princes  de  Venise,  au  profil  dantesque,  sont  coudiés  sor  des  ca- 
tafalques, portés  par  des  processions  de  figurines  éplorées,  tan- 
dis que  plus  loin,  un  capitaine  fameux  qui  a  frappé  de  terribles 
coups  sur  la  couleuvre  des  Yisconti,  se  tient  armé  comme  on 
bourreau,  et  cambré  comme  un  archer,  stlr  un  cheval  doré  qui 
se  cabre  au  milieu  des  ogives  et  des  arabesques  trilobées,  v^ta- 
tion  sculpturale  et  marmoréenne  qui  semble  avoir  poussé  par  les 
airs,  pour  entraver  sa  course  aérienne! 

Plus  loin  encore,  à  côté  d'évêques  agenouillés  qui  prient,  sont 
des  armures  vides  :  le  corps  qui  les  remplissait  est  tombé  en  pous- 
sière dans  ruine  qui  est  au-dessous!  Plus  d'un  mausolée  est 
anonyme  :  la  pierre  est  rongée  à  l'endroit  du  nom,  comme  si  k 
temps  avait  voulu  faire  justice  d'une  fausse  gloire.  Hais  le  feoO- 
let  de  l'histoire  où  ce  nom  est  écrit ,  n'est  point  déchiré ,  car  l'his- 
toire est  l'inviolable  gardienne  de  la  belle  rmommée  :  elle  seule, 
sténographe  infatigable,  enregistre,  bien  et  mal,  gloire  et  bonté, 
illustration  et  infamie ,  tout  ce  que  dicte  par  le  monde  la  grande 
voix  des  événements  ! 

Saints-Jean  et  Paul!  Santi-Giwanni  e  Paolo  1  Cest  un  grand 
nom.  Les  poètes  l'ont  fait  entrer  dans  leurs  vers,  parce  qae  toute 
poésie  réclame  ce  qui  est  illustre  et  fécond  en  nobles  émotions. 
Mais  ils  ont  à  l'aide  de  leur  imaginattoB ,  hàti  dans  ce  temple 
un  tombeau  qui  n'y  pouvait  entrer,  car  c'eût  été  le  pilori  d'nn 
traître,  Marino-Faliero,  l'extravagant  vieillard,  entre  Bragadino 
et  Morosini*!  Est-ce  que  Marcus  Adipius  est  jamais  entré  auCa- 

*  Byron  et  CasimirBelaYigne,  dans  lear  tragédie  inr  ce  doge. 
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pitole?  Est-ce  que  le  panthéon  oii  reposent  Bayarâ  et  Du- 
guescUn,  s'est  jamais  ouvert  pour  recevoir  un  c<mnétable  de  Bour* 
bonf 

Mais,  entrons  dans  ce  temple  fameux,  et  ne  soyons  ni  choqués 
ni  étonnés  de  voir  l'homme  occuper  tant  de  place  dans  la  de- 
meure de  Dieu.  Plus  d'un  de  ces  guerriers  tournés  les  mains 
jointes  vers  le  maitre-autel,  l'ont  bien  servi  dans  les  croisades 
à  côté  des  premiers  barons  chrétiens,  auxquels  Saint-Louis  confia 
répée  bénite! 

Commençons  donc  cet  important  examen  de  monuments,  dont 
les  rivalités  de  familles  patriciennes  expliquent  le  luxe,  et  qui 
sont  non-seulement  de  magnifiques  souvenirs  historiques,  mais 
aussi  comme  les  bornes  milliaires,  on  plutôt  millénaires  du 
chemin  suivi  par  le  bon  et  le  mauvais  goût ,  à  travers  les  champs 
de  Fart. 

Mais  avant  tout,  quelques  mots  sur  le  bâtiment  qui  prête  s^ 
vofttes  àî  ce  musée  funéraire. 

On  ignore  quel  fut  au  juste  l'architecte  de  ce  temple.  Quel-» 
ques  chroniqueurs  l'attribuent  à  Nicolas  Pisano,  qui  vivait 
au  XIII*  siècle,  d'autres  à  quelque  père  dominicain  de  cet  ordre 
savant,  qui  au  moyen-âge  fournit  plus  d'un  bon  architecte.  En 
tont  cas,  cette  basilique  ne  fut  consacrée  qu'en  1430.  La  façade 
n'a  pas  été  achevée,  et  c'est  d'autant  plus  fâcheux ,  que  si  elle 
fcùt  été  dans  le  goût  de  la  porte,  en  partie  exécutée,  c'eût 
assurément  été  un  beau  monument  de  plus  que  nouç  eût  légué 
le  ricbe  et  fécond  mojen-àge.  Le  tympan  porte  dans  ses  renfle- 
ments des  ciselures  délicatement  fouillées,  qui  sont  du  plus  beau 
goût  ogival. 

Le  premier  monument  qu'on  trouve  à  droite,  en  entrant  dans 
le  temple,  est  celui  du  doge  Pierre  Mocenigo^  dont  le  nom 
illustre  se  reproduit  jusqu'à  sept  fois  dans  la  chronologie  des 
princes  de  Venise  (u).  Trois  Mocenigo  reposent  à  Saints-Jean 
et  Paul.  Pierre  mourut  en  1478. 

Ce  mausolée  majestueux  est  d'une  belle  ordonnance;  les  or- 
nements en  sont  délicate  et  élégants,  mais  les  quinze  statues  qui 
s'y  échelonnent  sous  toutes  les  allégories  possibles,  sont  d'une 
médiocre  exécution.  Ce  monument  est  l'œuvre  de  Lombardo  père 
et  fils. 

Le  petit  monument  de  Jérôme  Canal  est  un  ouvrage  du 
XVI*  siècle,  —  Au-dessous  est  celui  assez  modeste,  érigé  en  1 590, 
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au  doge  kanieri  Zeno^  dont  le  règne  fat  signalé  par  tontes  les 

Ticissitodes  de  la  guerre  avec  les  Génois  (v). 

L' autel  suiyant  offre  un  grand  tableau  qui  fut  autrefois  une  des 
belles  œuyres  de  Jean  Bellini,  mais  qui,  maladroitement  restauré, 
a  beaucoup  souffert.  Il  représente  la  Vierge^  VenfatU  Jésus,  et 
quelques  saints.  Ce  tableau  a  perdu  tout  son  éclat  de  coloris,  et 
il  est  déplorable  de  Toir  ses  bords  s'écailler,  et  annoncer  une 
destruction  prochaine  (x). 

Le  .monument  de  Uelehior  Lancia^  est  un  obélisque-engagé, 
qui  offre  un  ensemble  original.  La  statue  de  femme  qui  est  assise 
au  pied  serait  d'un  bon  effet,  si  CUe  avait  une  expression  de 
physionomie  un  peu  plus  en  harmonie  avec  sa  mission,  qfà  est 
évidemment  d'être  inconsolable  ! 

Le  mausolée  de  Marc-^Antoine  BragadinOj  rappelle  une  des 
plus  touchantes  illustrations  de  l'histoire  de  Venise  ;  c'est  le  tom- 
beau d'un  gerrier-martyr,  comme  Paul  Erizzo,  qui  fat  scié  en 
deux  par  les  Ottomans.  L'urne  placée  sous  le  buste  du  brave 
général,  contient  sa  peau;  une  fresque  en  camayeu  vert,  peinte 
sur  le  mur,  derrière  le  haut  du  monument,  représente  Bragadino 
au  moment  où  Mustapha  le  fait^écorcher  (v) 

Ce  monument  est  d'un  ensemble  médiocre  :  le  célèbre  défen- 
seur de  Famagousta  méritait  mieux.  C'est  l'œuvre  d'un  artiste  qui 
a  le  bon  goût  d'être  anonyme,  en  1596. 

De  chaque  côté  de  l'autel  suivant,  sont  accrochés,  échelonnés, 
groupés,  entassés  sur  le  mur,  les  ex-voto  des  souffrances  sou- 
lagées parle  saint  titulaire.  Ces  actions  de  grâce,  formulées  par 
des  bras,  des  mains,  des  jambes,  des  pieds  en  bois,  en  peinture, 
figurant  plaies  et  bosses,  sont  les  témoignages  de  la  reconnais- 
sance des  fidèles  soulagés  dans  leurs  souffrances.  Les  écloppés 
guéris,  ont  fait  hommage  au  saint,  de  leurs  béquilles  inutiles. 
Revienne  le  mal,  ils  pourront  les  emprunter  au  saint! 

Le  tableau  de  l'autel,  qui  représente  en  neuf  compartiments: 
le  Christ  mort,  T  Annonciation,  etc.  est  une  œuvre  célèbre  duTi- 
varini. 

Le  mausolée  d'Avisé  Michieliy  que  son  épitaplie  déclare  être 
mort  en  1589,  en  prononçant  un  discours,  devant  le  Sénat,  est 
dans  le  goût  de  la  renaissance,  flanqué  de  deux  petites  statues  ma- 
niérées qui  ne  sont  pas  sans  gràce(z). 

La  chapelle  suivante  est  d'un  apect  fort  riche,  par  les  marbres, 
les  stucs,  les  ceintures  et  les  statues  qui  la  décorent.  Le  tableau 
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deraatel  est  deLiberi,  et  déclaré  de  sa  première  manière,  hea- 
reosemeot  qa'il  en  a  cbangé  t 

On  verra  dans  une  petite  chapelle  à  gauche,  les  fonds  baptis- 
maux ornés  d'un  charmant  tableau  de  Lazzarini,  offrant  saint 
Jean-Baptiste,  comme  c'est  le  lieu.  Ce  tableau  est  excellent.  Il 
est  frais,  lumineux,  et  rappelle  Yéronèse. 

Le  colossal  mausolée  des  Valier  est  magnifique  dans  Fensem- 
hle,  mais  reprochabledans  les  détails.  Ce  qui  y  choque  surtout, 
aa  premier  coup-d'œU,  c'est  l'affreuse  draperie  jaune,  si  mid 
drapée,  et  d'un  goût  si  extravagant,  qui  tombe  derrière  les  trois 
statues  des  hôtes  de  ces  tombeaux,  qui  sont  :  le  doge  Bertucci  Fa- 
lier  mort  en  1658  (aa). — Son  fils,  le  doge  Silvestre  Yalier, 
mort  en  1700  (bb),  et  enfin  la  femme  de  ce  dernier. 

L'architecte  de  ce  monument  fut  André  Tirali.  L'ordonnance 
principale  de  l'ensemble  est  noble  et  majestueuse,  surtout  dans 
toute  sa  partie  inférieure.  Malheureusement  le  mauvais  goût  du 
commencement  du  XVIIP  se  fait  sentir  dans  les  ornements,  et 
surtout  dans  le  style  des  statues  et  des  bas-reliefs.  Pourtant,  ce 
n'est  pas  sans  produire  un  certain  effet  grandiose  et  solennel,  que 
tant  de  marbre  est  employé  ! 

La  chapelle  suivante,  qui  est  du  même  André  Tirali ,  archi^ 
tecte  du  tombeau  Valier,  est  ornée  de  grands  bas-reliefs,  repré- 
sentant la  vie  de  saint  Dominique.  Ils  sont  de  Joseph  Mazza,  de 
Bologne.  Le  premier  à  droite  est  en  bois,  les  cinq  autres  sont  en 
bronze. 

Dans  l'aile  de  l'église  à  droite,  on  trouvera  la  statue  équestre 
du  général  de  k  République,  Nicolas  Orsino  de  Pitigliano,  mort 
en  1509.  — Au-dessous,  est  un  curieux  tableau  allégorique,  re- 
présentant Mint  Marc  assistant  à  la  conscription  maritime  de  Ye^ 
nise.  C'est  une  ceuvre  de  J.  B.  dal  Horo.  U  est  le  plus  souvent 
fort  bizarrement  éclairé  par  le  reflet  des  vitraux  coloriés  de  la 
grande  fenêtre  voisine. 

Au-dessus  de  la  porte  de  sortie,  est  la  médiocre  statue  du  gé- 
néral Dents  iVa{do,  mort  en  1510. 

La  grande  fenêtre  offre  une  chose  rare  à  Venise:  des  vitraux 
coloriés.  Ceux-ci  sont  du  XYI^*  siècle,  par  Jérôme  Mooetto,  sur 
les  dessins  de  B.  Vivarini.  Ils  sont  assez  beaux  pour  faire  re- 
gretter que  le  même  artiste  n'en  ait  pas  laissé  d'antres  dan^  les 
nombreuses  églises  de  cette  ville.  Ils  représentent  des  saints  guer- 
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rien  d'un  beau  demn.  Le  soleil  qui  passe  à  travers  ees  figures, 
leur  met  de  la  flamme  dans  les  prun^es  et  les  fait  vivre... 

La  ligne  du  maitre-aut)el  est  formée  de  cinq  chapelles. — Ikns 
la  première,  toujours  à  droite,  est  le  mausolée  dun  officier  an- 
glais, nommé  Edward  TFmtbor,  mort  en  1574.  L'autel  en  mar- 
tre noir,  dessiné  par  Yittoria,  est  d'un  bon  effet.  Le  Christ 
en  marbre  blanc  s*y  dessiné  dune  façon  lugubre  qui  fait  rêver. 
les  statues  de  bronze  sont  détestables. 

Sur  la  gauche  est  un  tombeau  anonyme.  Le  guerrier  couché 
dessus,  est  bien  heureux  d'être  de  pierre,  sans  quoi  il  tomberait 
infailliblement... 

La  seconde  chapelle  offre  un  tableau  de  Lazzarini:  Là  manne 
dans  le  désert.  Le  fond  de  cette  chapelle  est  d'une  grande  élé- 
gance architecturale.  Les  vitraux  y  font  leur  effet  accoutumé,  et 
le  badigeon  des  sculptures  aussi;  c'est-à-dire,  que  les  uns  sont 
charmants,  et  l'autre  affreux.  L'autel  dans  le  goût  rocoeo,  est 
fort  gracieusement  composé. 

A  gauche  est  un  tombeau  sans  nom Soyez  donc  un  héroâ 

de  votre  temps  !  frappez  donc  à  bras  raccourci  sur  les  Turcs  et 
à  tour  de  bras  sur  les  Génois,  pour  que  la  pierre  ne  conserve  pa$ 
plus  de  trace  de  votre  nom,  un  moment  illustre,  que  la  mer  n'eu 
a  gardé  du  sillage  de  votre  vaisseau  vainqueur  ! 

Uû  tableau  de  J.  Tlntoret,  si  noir  qu'il  soit  devenu,  représente 
encore  un  peu:  la  Vierge^  qaelquei  saints^  et  gtiel^e^  téna* 
teurs, 

La  grande  chapelle  du  milieu  est  fort  riche.  A  droite  se  dresse 
le  magnifique  monument  du  plus  élégant  gothique,  âevéaudoge 
Ifteftel  ilforostm,  mort  en  1382  (ce).  Les  ehapdettes  latérales, 
toutes  enfouies  de  saints,  le  cercueil  en  thou  fHsé,  la  petite 
mosalqne  du  fond,  l'ensemble  et  les  détails  enfin  de  ce  cbarttant 
mausolée  du  XVt*  siècle,  en  font  un  des  plus  remarquables  que 
possède  ce  temple,  où  tant  de  pierres  bizarrement  ou  splendide- 
ment groupées  et  taillées,  ont  asile.  On  remarquera  le  type  dan- 
tesque du  doge,  couché  sur  son  cercueil,  remarque  souvent  oâerte, 
du  reste,  par  ces  profils  de  vieillards. 

Le  mausolée  du  doge  Léonard  Loréia%  un  des  doges  de  Ye- 
Qise  dont  le  règne  fut  le  plus  long.  Il  mourut  en  1 52 1  (]>d)« 

Ce  momunsnt  par  son  style,  contraste  avec  son  voûiii  n  re«* 
wetlli^  sireKgielix.  Il  n'en  est  pasmwns  d'une  grande  et  nMe 
éiég«B<ie.  Cependant,  le  monument  gagnerait  en  aust^té,  qaa- 
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iUtf qoieoiiYieat à  ets emUèniefl  de  la  mort,  si  les  troîB  stataes 
do  milieu,  et  particidièreinent  celle  du  doge,  ayaîent  une  dignité 
calme,  an  Uea  du  mouvement,  de  l'agitation  qui  les  travaille.- 
On  ne  comprend  pas  œ  grand  étonnement  dn  doge,  qui  se  tra- 
duit par  on  geéte  dépourvu  de  cette  noblesse  qui  convient  à  Fart, 
et  à  on  tel  personnage.  Cette  statue  fut  sculptée  par  Jérftme 
Campi^a  dans  sa  jeunesse,  sur  les  des|ûns  de  Danese  Gataneo, 
anteor  des  autres  sculptures  de  ce  beau  mausolée. 

Le  maitre-autelde  cette  chapelle  est  d'un  style  large  et  impo- 
sant. Il  est  de  Mathieu  Carmero,  en  1619.  Les  fenêtres  du  fond 
ont  des  vitraux  coloriés  et  de  belles  verrières,  qu'on  a  la  bizairre 
idée  de  cacher  avec  des  rideaux  de  coton  rouge.  Les  rideaux  rougel 
80Dt  la  passion  dominante  des  églises  de  Venise  ;  deux  candélabres 
de  bronze  dent  on  ne  parie  pas,  et  qui  sont  d'un  dessin  gracieux 
et  l^r,  nous  semblent  valoir  ceux  de  la  Sainte^  dont  on  pariie 
beaucoup. 

Le  grand  mausolée  du  doge  André  Vendramin^  mort  en  147ft 
(eb).  Ce  monument,  attribué  à  Alexandre  Léopardo,  l'auteur  des 
bases  en  bronze  des  trois  piliers  de  la  place  Saint-Marc,  est  assuré-» 
inentrundes  plus  magnifiques  qui  soient  à  Venise,  et  même  dans 
tontes  les  églises  possibles.  L'ordonnance  générale  en  est  noble  et 
élégante;  les  détails  d'un  fini  délicieux.  Quelques-unes  des  statues 
même,  en  sont  spirituellement  atoumées,  bien  que  cette  partie 
de  la  sculpture  soit  la  chose  reprochable  de  ce  mausolée,  conune 
dans  pi^esque  tous  du  reste. 

Deux  statnes,  repi^entant  ildam  et  Eve^  primitivement  placées 
à  chaque  bout  du  cercueil,  ont  été  transportées  au  palais  de  la 
famille  Vendramini,  sur  le  grand  canal,  et  remplacées  par  les 
denx  saints  qu'on  voit.  Ces  statues  sont  de  Laurent  Bregno  ; 
idom  et  JPr^,  étaient  de  Tullius  Lombarde  *. 

Le  malisolée  du  doge  Marc  Cornaro  qui  suit,  n'est  pas  sans 
élégance  gothique  (pf). 

Le  parvis  de  cette  grande  chapelle,  comme  les  dalles  de 
beaucoup  d'autres  parties  des  églises  vénitiennes,  est  formé  de 
pierres  tumulaires,  de  marbres  sépulcraux,  recouverts  non  pas 
seulement  d'épitaphes  en  partie  effacées,  mais  aussi  de  sculptures 
blasoniques  et  ornementales,  et  parfois  même  de  longues  figures 

*  Ikaê  ion  grand  et  magnifique  ouvrage  sur  les  monnnteniB  de  Venise ,  le  chevalier 
^^ntra  cite  ce  monument  comme  le  plui  pariait  qu*ail  produit  Tart  vénitien. 
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cléricales,  couchées  dans  leur  demi-relief,  et  que  le  fitottemeut 

continuel  des  pas  des  fidèles  a  rendues  camardes. 

La  chapelle  suivante  est  sans  intérêt  :  les  tableaux,  bien  que 
de  Bonifacdo,  de  Bassano,  et  de  Vivarini,  sont  tellement 
obscurcis  et  effacés  par  l'absence  de  surveillanoe,  qu'ils  sont 
presque  perdus  pour  l'art,  iis  sont  à  peu  près  passés  à  l'état  d*é- 
nigme ,  quant  aux  sujets  qu'ils  représentent.  —  Les  tombeaux  de 
cette  chapelle  sont  anonymes  :  est-ce  justice  ou  injustice  rendue 
par  le  temps? 

La  cinquième  chapelle  enfin,  offre  à  droite  le  monument  du 
général  Jacques  Cavalli,  dans  l'écusson  duquel  un  cheval  emr 
pennèy  pour  écrire  en  style  spécial,  forme  arme  parlatUe.  Ce 
tombeau  est  l'œuvre  de  Jaoobcîlo,  artiste  vénitien.  Les  sculptures 
ont  été  peintes  et  doi*ées...  Ce  sont  des  mignardises  qui  ne  vont 
pas  à  la  mort.  Le  général  dort  éternellement,  la  tète  portée 
sur  un  griffon,  son  chien  à  ses  pieds,  comme  un  chevalier  de 
Gharlemagne.  Un  élève  de  Titien,  du  nom  à  oublier  de  Loren- 
zino,  a  peint  sur  le  mur  une  atroce  décoration  de  théâtre,  dont 
le  temps  n'a  pas  encore  suffisamment  fait  justice*. 

Le  groupe  en  marbre,  sur  le  haut  du  mur  à  droite,  en  quit- 
tant cette  chapelle,  est  une  idée  noble  et  touchante:  c'est  le 
général  Victor  Capello  à  genoux  devant  sainte  Hélène,  excellent 
ouvrage  de  Antoine  Dentone,  en  1480.  Ce  groupe  provient  de 
l'église  de  Sainte-Hélène. 

La  porte  suivante  est  surmontée  du  mausolée  érigé  au  dc^e 
Antoine  Vénier,  mort  en  1400  (gg).  Son  règne  fut  très  long,  eu 
comparaison  de  celui  de  la  plupart  des  princes  de  Venise  promus 
à  la  dignité  suprême,  dans  un  âge  toujours  avancé.  —  I^  déco- 
ration gothique  de  ce  monument  le  mêle  singulièrement  à  l'orne- 
mentation corinthienne  de  la  porte  qu'il  domine. 

LaVhapel/e  du  Rosaire^  est  véritablement  superbe,  dans  son 
ensemble,  bien  qu'une  partie  de  sa  décoration  appartienne  à  la 
décadence  de  l'art.  I>e  pourtour  est  garni  de  lambris  en  bois,  à 
caryatides,  qui  sont  d'un  beau  faire.  Tous  les  tableaux  supérieurs 
sont  intéressants  par  les  sujets  qu'ils  représentent,  autant  que 

*  Ce  Lorenzino  est  pourtant  !•  même  dont  Lanzi  a  écrit  ce  qui  sait  : 
«*lJne^fin*préinatttrô6iri]ii  interrompre  laco«rsed*un  élèfe  de  Titieo,  qui  maicbait  li  U 
célébrité,  et  qui  mourut  à  vingt-quatre  an»,  après  avoir  fait  concevoir  les  plus  brillantes 
espérances.  Ce  fut  ce  Lorenzino,  qui  dans  Téglise  de  Saints-Jean  et  Paul,  fit  autour  d'un 
tonibean  plusieurs  ornements  et  deux  grandes  figures  encore  estimées  aujoiird*bai ,  ]4r 
leur  régularité,  leur  mouvement  et  leur  coloris.  * 
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par  lenr  exécution.  Celoi  qui  est  an-dessQS  de  la  porte ,  repré- 
sente la  Sainte-AUiancey  grand  acte  politique,  qui  amena  la  ce* 
lèbre  et  stérile  yictoire  de  Lépante.  On  y  trouve  les  portraits  du 
pape  Pie  7,  —  du  rot  Philippe  d'Espagne,  —  et  du  doge  Àlvise 
Mocenigo.  Derrière  eux  sont  leurs  généraux  :  Marc-Antoine  Co^ 
tonna, — Sébastien  Vénier,  et  ce  jeune  et  bouillant  Don  Juan 
d'Autriche,  tant  aimé  de  1* empereur  Gbarles-Quint,  que,  selon 
M.  Casimir  Delavigne,  Tex-empereur  sortit  de  son  couyent  de 
Saint-Jnst,  pour  le  protéger  contre  les.  vexations  de  Philippe  II, 
dont  il  était  frère  naturel*.  — L'auteur,  Dominique  Tintoret,  fils 
do  tant  fécond  Jacques  Bobusti,  s'est  représenté  dans  l'angle 
inférieur  du  tableau. 

Le  tableau  suivant  offre  la  fameuse  Bataille  des  Curzolaires, 
remportée  en  1571 ,  et  en  actions  de  grftce  de  laqudle  cette  cba- 
pelle  a  été  enrichie  de  tout  ce  qu'on  y  remarque.  Ce  tableau  est, 
on  du  même  Dominique,  ou  de  son  père  Jacques;  perplexité  qui 
pennet  de  penser  que  sur  l'immense  quantité  de  toiles  mises  sur 
le  compte  du  vrai  Tintoret,  bon  nombre  seront  effrontément 
déclarées  de  lui,  bien  que  du  fils  Dominique,  ou  même  d'autres 
élèves! 

Le  grand  tableau  du  mur  qui  fait  fait  face  à  l'autel,  est  un 
Crucifiement' annoncé  Jacques  Tintoret  sans  hésitation. 

L'autel  est  à  quatre  faces,  dans  un  goût  assez  reprochable. 
Cest  l'ceuvre  de  Jérftme  Gampagna,  qui  fit  certainement  une 
très  belle  chose  pour  son  temps?  Qui  a  raison,  qui  a  tort,  de 
cette  époque  ou  de  la  nôtre?  Un  appel  rétrospectif  au  XY^  siècle 
dédderait  la  question. 

Les  bas-reliefs  en  marbre  de  Carrare  qui  ornent  te  circuit  de 
l'antd,  sont  des  œuvres  curieuses,  patientes,  admirablement 
fouillées  et  détachées,  de  plusieurs  artistes  du  XYIIP  siècle. 
Sans  doute  ces  œuvres  sont  d'un  style  peu  estimable ,  elles  por- 
tent l'empreinte  du  faux  goût  de  leur  époque,  et  pourtant  on 
comprend  parfaitement  que  la  délicatesse  de  leur  travail,  l'ex- 
pression de  certaines  physionomies,  la  minutie  toute  flamande 
des  accessoires,  fassent  impression  sur  un  bon  nombre  de 
visiteurs  qui  ne  se  croient  pas  privés  de  connaissances  ar- 
tistiques. 

Le  plafond,  d'une  disposition  qui  rappelle  ceux  des  salles  du 

*  Voir  1«  comédie  très  remarquable,  intitulée  Don  Jwm  d^ Autriche, 
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palais  docal,  est  on  peu  altéré.  Les  pemtivea  mnl  oa  fMmuU^ 
oomme  dit  Folgenciiis,  par  J.  Palma  et  J;  Imtoret.  Le  tenqw  et 
rhumidité  sont  en  train  d'en  finir. 

En  revenant  dans  l'église,  nous  traovdns  à  droite  le  mau- 
solée d'Agnèi  Vénier,  femme  du  doge  Antoine  Tenîer,  dont  on 
Toit  le  tombeau  snr  la  porte  qa'on  Tient  de  frandiir.  L'illos*- 
tration  de  l'éponx  a  motîTé  œ  luxe  de  famille.  Agnès  ne  fat  pas 
une  amazone;  elle  mourut  gothique  comme  naquit  son  tombeau. 

La  statue  équestre  en  bois  doré  ou  dédoré,  qui  suit,  eat  œUs 
du  célèbre  général  de  la  République,  Léonard  da  Praio. 

En  continuant  le  tour  de  l'égUse,  on  trouve  un  grand  Cmci- 
fiementj  de  J.  Tintoret,  la  quatorzième  reproduction  de  ce  sujei 
par  le  mène  artiste.  Ce  tableau  qai  semble  avoir  été  beau,  est 
ce  que  nous  appellerons  endomfnagisiimi,  si  nnl  Yauvenargue  ne 
s'y  oppose. 

Le  lambris  inférieur  est  une  évidente  continuation  de  celui  de 
la  chapelle  du  Rosaire.  L'architecte  aura  mal  pris  ses  mesures» 
en  aura  fait  trop  sculpter,  le  surplus  a  été  mis  là. 

Sur  la  porte  de  la  sacristie  sont  trois  bustes  de  bronxe,  plaoéi 
là  en  16)1 .  Ce  sont  les  portraits  du  vieux  et  du  jeune  PeUma, 
et  au  milieu  celui  de  Titien.  Le  tombeau  de  Palma  junior,  mort 
en  1628,  est  voisin.  Quant  au  Titien,  dont  le  j^édouche  porte 
ce  seul  nom  comme  la  plus  éloquente  phrase,  est  jusqu'au  mo- 
ment où  Ton  écrit  œs  lignes,  le  seul  monument  qu'il  ait,  dans 
une  ville  toute  remplie  de  ses  admirables  productions,  et  au  mi* 
lieu  de  tant  de  mausolées  fastueux  élevés  à  des  hommes  dont 
parfois  le  rang  fut  le  seul  mérite  ? 

La  sacristie  est  entourée  de  tableaux  noircis  par  le  temps,  et 
dont  les  auteurs  s(mt:  J.  Palma,  Léandre  Bassano,  et  Maro  Ye^ 
cellio.  Un  Christ  portant  sa  croix^  semble,  à  travers  sa  restau* 
ration,  être  de  Louis  Vivarioi  j  —  le  plafond  en  stuc  rehaussé  de 
peintures  compromises  par  l'humidité,  a  été  i<Mrt  élégant,  et 
assez  peu  dans  le  style  religieux. 

En  rentrant  dans  T  église,  nous  trouv<ms  à  droite  le  mcmumoit 
du  doge  Pascal  Malipiero,  mort  en  1461.  C'est  un  monument 
de  ce  qu'on  appelle  la  renaissance,  qui  serait  beaucoup  {dus  beau 
sans  les  espèces  de  rideaux  qui  dominent  le  cercueil,  et  qui  sont 
de  lignes  peuélégantra  (hh). 

Le  Couronnement  de  la  Vierge  Marie,  tableau  placé  au-dessous, 
est  une  fort  belle  couvre  attribuée  à  Gaipacdo. 
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Plai  loin,  dans  le  haut,  est  le  monumeiit  da  sénateur  J.  B.  Bùn^ 
m,  mort  en  1508,  dans  une  rixe  entre  les  Gastellani  et  les  M« 
colotti,  au  milieu  de  laquelle  il  s'était  jeté  dans  un  but  de  conci-r 
liation. 

Au-dessous,  sont  deux  niches  où  reposent  :  à  droite,  le  doge 
Michel  Sténo  (ii),  mort  en  1413,  et  qui  offre  aussi  ce  profil  ca-^ 
ractérisé  qui  est  celui  de  Dante  AUghieri;  —  à  gauche  dort,  cou« 
ché  sur  son  tombeau  comme  un  BurgraTe,  celui  qu'on  appeU 
h  jeune  Louù  Trevisano,  qui  mourut  en  effet  dans  Y  adolescence^ 
ainsi  que  le  déclare  Tépitaphe.  Le  sculpteur,  en  ce  cas,  eut  pu 
iaire  le  mort  moins  barbu.  Le  petit  amour  debout  auprès  du 
cadarre  de  pierre,  est,  par  ses  accessoires  et  son  expression,  une 
singulière  figure  à  placer  là. 

Sur  la  ligne  supérieure,  on  verra  ensuite  le  mausolée  du  gi^ 
mal  Pompée  Gitistiniani ,  mort  sur  le  champ  de  bataille,  comme 
Bayard,  en  1616.  La  statue  équestre  est  de  François  Tirilli, 
de  Feltre. 

Le  mausolée  de  style  gothique,  est  celui  du  doge  Thomas  Mo^ 
cenigo  (jj).  Ses  restes,  peuplés  de  saints  en  oraison,  ses  frises, 
ses  meneaux,  font  de  ce  mausolée  un  ensemble  élégant  et  riche^ 
Pourtant  sans  les  courtines  qui  surmontent  le  catafalque,  il  s^ 
nit  mieux. 

Le  monument  voisin  du  doge  Nicolas  Marcello ^  mort  en  1474 
(kk),  est  un  souvenir  bien  pompeux  pour  un  vieillard  si  obscur. 
On  igaore  Tauteur  de  ce  beau  travail,  qui  est  évidemment  de  la 
finduXV»  siècle. 

Taatel  suivant  est  celui  auquel  appartient  de  fondation  le  fa- 
meux tableau  de  saint  Pierre^  martyr,  de  Titien;  tableau  des 
plus  célèbres  duquel  les  plus  grands  maîtres  convinrent,  dit  Al« 
garotti ,  «  qu'il  ne  leur  avait  pas  été  possible  d'y  trouver  un  dé- 
duit. »  Arrêtons-^noùs  donc  ^  ! 

Le  sujet  de  cette  œuvre  merveilleuse,  la  mort  d'un  moine  do* 
nûuicain,  nommé  Pierre  de  Vérone,  qui  fut  assassiné  dans  un 
bois  en  revenant  d'un  concile  avec  un. autre  moine.  Pierre  futca- 
nouisé  et  sa  fin  tragique  prit  place  dans  les  légendes  de  Téglise. 

Ce  taUeau  a  eu  tous  les  genres  d'honneurs  qui  peuvent  être 
déyolus  à  une  œuvre  d'art.  D'abord  un  décret  spécial  du  sénat| 

*  Cette  toile ,  célèbre  parmi  les  célè'bres ,  figure  le  plus  souvent  possible  ^  rAcadémio 
âes  ireimx-Arts,  sons  te  trts  légitime  prétexte  d*6ntfetlen  et  d*éttté«B ,  ea  «ttMMknt  qa*dlt 
1  mount  t»at  à  ^t ,  comine  noas  «pérons  que  cela  arrivera. 
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défendit  «ous  peine  de  mor  f,  aux  dominicams,  possessears  de  fé- 
glise  de  le  rendre  jamais,  et  il  faut  dire  qu'il  justifie  pletnemeot 
une  mesure  aussi  arbitraire  en  tout  autre  cas.  Dominiqnin  en  fit 
une  imitation  qu'on  Toit  à  la  Pinacothèque  de  Bolc^e;  il  fut 
gravé  dix  fois  ,  copié  par  répétitions  innombrable,  même  récem- 
ment encore,  au  nom  du  gouyernement  français.  Enfin,  Paris  Fa 
possédé  quinze  ans,  ce  qui  n'est  pas  un  médiocre  honneur,  car  on 
sait  avec  quel  rare  discernement  fut  fait  le  choix  des  œuvres  que 
les  traités  permirent  à  la  France  de  prélever  dans  les  monuments 
vénitiens.  Pendant  son  séjour  au  Louvre,  ce  magnifique  tableau 
a  subi  l'opération  régénératrice  du  rentoilage,  opération  dont  la 
parfaite  et  heureuse  réussite,  en  le  faisant  passer  d'un  bois  ver- 
moulu sur  une  toile  neuve,  lui  a  rendu  une  nouvelle  vie,  et  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse  (ll). 

Quant  à  la  composition  et  à  l'exécution  de  ce  superbe  tableau, 
nous  ne  saurions  qu'en  exprimer  faiblement  le  mérite.  I^  mysté- 
rieuse horreur  du  paysage,  au  milieu  de  laqueUe  les  arbres  con- 
servent une  sorte  d'idéal  et  de  beauté,  le  saisissant  effroi  du 
moine  qui  s' enfuit,  la  mystique  résignation  du  martyr  que  frappe 
le  bourreau,  donnent  à  toute  cette  scène  si  forte  et  pourtant  si 
simple,  un  pathétique  inexprimable.  I.es  anges  supérieurs  qui 
montrent  au  saint  la  palme  céleste,  sont  comme  tout  le  reste  de 
ce  chef-d'œuvre,  d'un  incomparable  coloris,  qualité  dont  le  nom 
seul  de  Titien  semble  devenu  le  synonyme. 

Le  saint  Pierre^  martyr  y  mériterait  une  salle  à  part  à  V  Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  comme  celle  qu'on  projette  de  coostruire 
pour  placer  à  un  point  de  vue  et  dans  une  lumière  convenable, 
ï Assomption  du  même  artiste,  que  plus  d'une  personne  ne  jugent 
pas  supérieure  au  splendide  tableau  dont  nous  venons  de  parler. 

La  statue  équestre  élevée  au  général  Horace  Baglione,  mort 
en  1 6 1 7,  suit  l'œuvre  de  Titien.  EÙe  est  pleine  de  mouvement,  et 
l'ennemi  que  le  cheval  écrase  lui  sert  ingénieusement  de  caryatkle. 

Une  Nativité  de  Jésus-Christ^  déclarée  de  Paul  yéronèse,  peut 
sembler  revêtue  d'un  baptême  apocryphe. 

Le  dernier  auteU  est  une  œuvre  âégante  de  Guillaume  Berga- 
masco,  en  1523.  La  statue  de  saint  Jérôme  qui  le  décore  est  de 
A,  Vittoria. 

Dans  l'angle  de  l'église  est  un  monument  récemment  élevé  au 
marquis  de  Chasteller^  mort  en  1825,  général  d'artillerie  et  com- 
mandant la  ville  et  la  forteresse  de  Venise.  Le  style  de  cimetière 
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de  ce  nKmmimit,  contraste  avec  tons  ceux  qui  font.de  ee  temple 
QQ  splendide  nraséefuaénàre. 

Le  tombeau  du  doge  Jean  MocenigOj  mort  en  1485,  est  gran- 
diose dans  sa  composition-renaissance.  Les  sculptures  en  sont 
médiocres  :  c'est  la  partie  faible  de  tous  ces  tombeaux.  Tullius 
Lombardo  est  Tantenr  de  ce  mausolée  (mm). 

Qaant  à  celui  des  doges  Àlvûe  Mocenigo  et  Jean  Bembo  (a k)  » 
dessiné  par  Grapiglia,  il  fait  si  complètement  la  décoration  de  la 
porte  de  l'église,  qu'Un'a  pasFair  dun  monument  particulier» 
Au  reste,  l'ordonnance  en  est  grande  et  majestueuse.  Ici  finit 
l'examen  de  ce  célèbre  temple,  où  l'on  peut  dire  que  le  patriciat 
Yénitien  a  lutté  de  faste  dans  la  mort  comme  dans  la  Tie  ! 

La  façade  de  ¥  hôpital  civil,  autrefois  Confrérie  de  Saint-Marc 
est  superbe.  Le  fini  des  détails,  les  incrustations  de  marbre  pré- 
cieux, la  porte  si  délicatement  fouillée,  tout  dans  ce  grand  monu- 
ment fait  le  plus  grand  honneur  à  Lombardo,  son  architecte,  en 
1 485.  Sur  cette  place  est  la 

STATUE  DE  COLIEONI. 

Ce  monument  érigé  à  la  mémoire  de  Barthélemi  Golléoni,  de 
Bergame,  célèbre  général  au  service  de  la  République,  mort  en 
1 475,  est  un  dessin  hardi  et  élégant.  La  statue  équestre  en  bronze, 
fat  fondue  par  Alexandre  Léopardo,  d'après  le  modèle  d'André 
Verocchio,  artiste  fameux  de  Florence,  qui  fut  peintre,  sculpteur 
et  architecte,  et  le  maître  du  Péruginet  de  Léonard  de  Vinci  (oo). 

ËGIISE  DES  JÉSUITES. 

(Det  ClMlUtl.) 

Cest  un  temple  du  dernier  siècle,  à  façade  corinthienne,  ornée 
de  statues  médiocres.  Les  architectes  furent  D.  Bossi  et  J.  B.  Fat- 
toretto.  « 

L'intérieur  de  cet  édifice  est  fort  riche  et  dun  aspect  qui  sur- 
prend. On  est  d'abord  porté  h  croire  que  ces  arabesques  vertes 
et  blanches  qui  enveloppent  les  colonnes,  sont  des  étoffes  lam- 
passées  comme  celles  dont  on  voit  souvent  recouvrir  T  architec- 
ture aux  jours  de  fête,  dans  les  églises  vénitiennes.  Mais  on  re- 
connaît bientôt  que  tout  est  marbre  et  incrustations  surprenantes  ; 
que  ces  draperies  qui  enveloppent  la  chaire,  sont  de  marbre,  que 
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ce  tapis  bariole  de  vert  et  de  jaune  qui  recouvre  les  degrés  du 
mattre-antel  est  aussi  de  marbre,  et  qu'enfin  partout  le  marbre 
richement  incrusté  de  couleurs  qui  s'y  dessinent  en  belles  arabes- 
ques, a  conquis  id  la  place  et  l'emploi  ordinairement  réservé  aux 
étoffes.  SI  ce  n'est  pas  d'un  art,  d'un  goût  bien  pur,  ce  n'en  est 
pas  moins  une  décoration  fort  splendide  et  fort  élégante. 

Dans  la  chapelle  à  droite  de  la  grande,  est  le  monument  érigé 
à  Horace  Farnèse,  général  de  la  République,  mort  en  1666.  — 
Sur  r  autel  est  un  tableau  représentant  la  Prèiicatian  de  saint 
François  Xavier,  par  P.  liberi. 

Le  mattre-autel  est  d'une  grande  richesse;  les  colonnes  en 
Terd  antique  qui  supportent  le  dais,  sont  élégantes,  peut-être  la 
masse  supérieure  est^lle  un  peu  lourde.  Le  tabernacle  a  du  lapis- 
lazull. 

Dans  la  diapelle  de  gauche  est  le  monument  du  doge  Pascal 
Cicogna ,  celui  à  qui  on  doit  le  pont  actuel  de  Rlalto,  il  mourut 
en  1595  (pp).  Ce  monument  est  de  J.  Campagna. 

Dans  la  sacristie  sont  deux  tableaux  de  J.  Paima,  entre  lesquels 
la  Circoncision  de  Jésus-Christ^  par  J.  Tîntoret.  —  Le  plafond 
est  de  J  •  Palma.  —  Sur  le  premier  autel  à  droite  en  rentrait  dans 
l'église  :  V Assomption.  Tintoret.  —  Dans  la  dernière  chapelle  : 
Le  Martyre  de  saint  Laurent,  tableau  qui  fit  de  1797i  18151e 
Toyage  de  Paris.  Il  est  de  Titien.  On  peut  encore  étudier  dans  ce 
tableau,  par  malheur  fort  altéré,  de  quelle  manière  Titien  retra- 
çait habilement  les  divers  effets  de  la  lumière.  En  effet,  l'artiste  a 
exprimé  ici  de  façons  différentes  la  clarté  du  feu,  celle  des  flam- 
beaux, et  enfin  celle  aussi  d'une  lumière  céleste  qui  descend  sur  le 
martyr.  Titien  sut  aussi  choisir  très  habilement  l'heure  de  la 
journée  où  l'action  se  passa ,  imnme  il  aima  souvent  à  peindre  ses 
scènes  dramatiques  vers  le  soir,  qui  produit  toujours  des  accidents 
de  lumière  favorables  à  la  peinture. 

Le  mausolée  au-dessus  de  la  porte  est  celui  de  Jean  Priant, 
^  œuvre  magnifique  de  André  Lezze. 

Uim  II  Siim-CATIERINE. 

(SanUMSatierliia.) 

C'est  un  très  vieux  temple  plusieurs  fois  réparé,  en  partie 
Téédifié  qui  offre  quelques  bonnes  peintures.  Les  plus  remarqua- 
bles sont  ; 
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Le  tel^ean  da  mattre-antel  :  Fiemçaillei  de  Minte  Catherine^ 
jMff  Paul  Téronèse.  —  Parois  de  cette  chapelle  :  Six  tableaux  re- 
présentant Divers  traits  de  la  frie  de  cette  sainte^  par  J.  nntoret^ 
rin^oisable  et  rinévitable. 

Les  autres  toiles  sont  de  TWarini,  J.  Palma,  Yicentino. 

Cette  église  fait  partie  du  yaste  édifice  du  Lycée  royal  qui  lui 
estcontigu.  Ce  Lycée  possède  une  bonne  bibliothèque,  et  des  ca^ 
Innets  tf  histoire  naturelle  et  de  physique  expérimentale. 

Uim  n  imm. 


La  façade  est  de  Clément  Moli,  en  1660. 

Un  Saint  Jean^Baptiste  et  saint  Mathurin^  de  Bonifaceio, 
\Ange  Raphaël,  Tobie,  «te.,  ceuvre  précieuse  de  Cima,  de  Cône* 
gHano,  et  Sainte  Christine  couronnée,  de  Damien  Mazza,  sont  les 
seoles  peinlares  intéressantes  de  ce  temple.  Mazza,  élève  de  Ti«- 
tieD,  a  la  chaleur  et  rénéigie  du  mattre.  Par  malheur  cet  ar- 
tiste mort  fort  jeune,  n'a  guère  produit.  Cette  ^lise  ne  possède 
pas  de  Tintoret. 

La  Vierge  qui  accueille  les  dévots,  est  une  sculpture  corieuseï 
en  hautHrelief,  qu'on  doit  à  l'artiste  qui  a  élevé  la  belle  porte  dite 
Mla  Carta  au  palais  ducal  :  maître  Bartoloméo.  Il  faut  noter 
que  celte  sculpture  puise  son  principal  intérêt  dans  la  date  qui 
lui  est  assignée,  (XIV^  siècle)  époque  où  cet  art  avait  complète*" 
meot  à  renaître. 

Le  prieur  de  cette  église,  monseigneur  le  chanoine  Planton, 
Tient  de  faire  pratiquer  des  réparations  importantes,  une  cha- 
pelle élégante,  où  le  stuc  et  les  marbres  contribuent  à  la  décon^ 
tioa  qui  est  du  meilleur  effet.  Le  vénérable  abbé-mitré  vient  de 
l'orner  de  plusieurs  châsses  précieuses;  il  compte  faire  beaucoup 
encore  et  rendre  bientôt  ce  temple  dé  plus  en  plus  riche  et  élé- 
gant. 

£fiLISK  SilNTE-IAtlE  DB  l'OBTO. 

(Manta-Harla  deU'  Orlo.) 

Elle  date  de  1350.  Députe  quelques  années  elle  menaçait  d'une 
destruction  totale;  le  tonnerre  étant  tombé  sur  cette  église  en 


1828,  renversa  une  partie  de  son  él^;ant  clocher  oriental  snr  la 
Toùte  de  rédifice  qa*il  effondra  en  partie.  Cétait  enfin  un  tem- 
ple délabré,  miné,  dont  les  tableaux  s'altéraient  avec  une  rapidité 
plus  grande  que  partout  ailleurs 

On  entreprit  de  la  restaurer,  de  reconstruire  plusieurs  parties 
de  rédifice,  et  ce  travail  s'achève  au  moment  ou  l'on  écrit  ces  li- 
gnes. 

La  façade  anciennement  ornée  d'un  Saint  Christophe  sur  la 
porte,  et  latéralement  de  douze  apôtres  divisés  par  six,  a  été  ma- 
çonnée, grattée,  peinte,  réparée,  badigeonnée.  Les  statues  attri- 
buées à  maître  Bartholomée,  qui  fit  la  porte  dite  Délia  Carta  au 
palais  ducal,  remises  à  neuf  par  le  radoir,  ressortentaïqoord'hui 
sur  le  fond  rose  des  murailles,  c'est  tout  à  fait  coquet  et  pompa- 
dour! 

Les  deux  morceaux  capitaux  que  possède  la  peinture  dans  ce 
temple,  sont  les  immenses  toiles  de  la  grande  chapelle,  par  S. 
Tintoret.  Elles  représentent,  à  droite  :  Les  Prodiges  çtit  précéde- 
ront  le  jugement  dernier;  —  à  gauche  :  L'adoration  du  veau 
g  or  et  Moïse  recevant  les  tabler  de  la  loi.  Ces  œuvres  ocdossales 
par  la  composition  sont  du  début  de  la  carrière  deTintoret.  EUes 
offrent  une  fougue,  une  audace  qui  sont  les  qualités  propres  à 
ce  grand  peintre,  dont  la  fécondité  réelle  ou  prêtée  a  seule  par- 
fois compromis  la  gloire.  On  ne  saurait  croire  qu'il  ait  peint  seul 
tant  de  toiles  la  plupart  si  colossales,  et  le  doute  même  s* attache 
aux  deux  compositions  que  nous  voyons-  ici,  bien  que  leur  en- 
semble sinon  leurs  détails,  soit  d'un  grand  maître. 

Au  milieu  du  pavé  de  cette  chapelle,  est  le  tombeau  de  Jiràme 
Grimani  un  des  grands  noms  de  la  République. 

Dans  les  autres  chapelles  :  Sainte  Agnès,  —  La  présentation 
de  la  Vierge  au  temple,  sont  d'excellentes  œuvres  de  la  maturité 
du  talent  de  Tintoret.  Le  premier  de  ces  tableaux  a  fait  un  s^oin' 
au  musée  du  Louvre  de  Paris,  de  1797  à  1815. 

Il  était  grand  temps  qu'on  songeât  à  réparer  cette  ^Use,  ne 
fut-ce  que  pour  les  pauvres  tableaux  obligés  de  l'habiter;  d^à 
plusieurs  autres  chefs-d'œuvre  que  possédait  cette  église,  ont  été 
en  partie  perdus,  et  ceux  qui  avaient  le  mieux  résisté  étaient 
atteints  de  ces  symptômes  akmnants,  qui,  une  fois  déterminés, 
.  sont  une  dévorante  maladie,  qui  ne  tarde  pas  à  ronger  et 
anéantir  les  tableaux,  comme  l'agonie  fait  des  hommes  (qq)  ! 
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ÉGLISE  SAINMARTIAl. 

Otaa-Manilale.) 

Cet  édifice  du  XVII«  siècle  possède  :  Saint  Martial  et  d  autres 
SaintSy  de  J.  Tintoret,  et  Tobie  guidé  par  l'ange^  de  Titien.  C'est 
le  premier  ouvrage  qu'on  connaisse  du  style  particulier  de  ce 
grand  artiste.  Titien  avait  trente  ans  lorsqu'il  peignit  ce  tableau. 

ÉGLISE  SAINT-FÉLIX. 

Elle  est  du  style  de  Lombardi.  Les  deux  portes  sont  extérieure-* 
ment  ornées  avec  élégance.  L'intérieur  n'offre  rien  de  remarquable 
qu'un  nouveau  Tintoret  :  Saint  Démétrius. 

Notons  que  dans  notre  revue  des  églises  de  Venise^  nous  avons 
rencontré  268  toiles  qui  portent  le  nom  de  ce  grand  maître! 
Mais,  nous  Pavons  déjà  dit,  il  faut  absolument  être  persuadé  que 
cette  œuvre  immense  n'est  pas  de  ce  seul  maître.  Une  grande 
quantité  de  tableaux,  soit  de  son  fils  Dominique,  soit  de  ses  élèves 
ou  contemporains  ayant  sa  manière,  lui  ont  été  attribués,  aux 
dépens  de  sa  gloire,  véritablement  grande  dans  bon  nombre 
(Tœuvres  authentiques.  De  plus,  il  est  évident  que  J.  Tintoret  se 
faisait  aider.  Certes  il  n'a  pu  peindre  lui  seul  des  toiles  de  la  di- 
mension immense  de  la  Gloire  du  Paradis,  au  palais  ducal;  du 
Crucifiemeni,  à  la  confrérie  de  Saint- Boch;  du  Veau  d'or  et  de 
son  pendant,  à  Sainte-Marie  de  l'Orto;  Véronèse  et  Titien  se  sont 
ansfti  évidemment  fait  aider  dan3  beaucoup  de  leurs  œuvres,  et 
l'on  ne  (Aie  guère  en  Italie,  parmi  les  plus  grands  peintres,  que 
I^onard  de  Vinci  qui  n'ait  jamais  eu  de  collaborateurs.  C'est  ce 
qui  explique  que  pendant  sa  longue  vie,  ce  maître  ait  si  peu  pro- 
duit. Baphaêl  lui-même,  selon  l'opinion  de  Léopold  Robert,  con- 
signée dans  ses  lettres,  n'aurait  pas  été  seul  a  produire  le  nombre 
déjà  assez  considérable  de  tableaux  qu'il  a  laissés,  étant  mort  à 
trente  quatre  ans.  Léopold  Robert,  qui  avait  fait  de  profondes 
études  sur  le  peintre  des  Loges,  remarque  qu'avec  l'immense  et 
riche  imagination  dont  Bapbaël  était  doué,  il  est  impossible  de 
croire  qu'il  n'eût  pas  varié  un  peu  la  physionomie  et  l'expression 
de  ses  nombreuses  Madones,  d'où  le  célèbre  artiste  français  cou- 
clnt  que  l'immortel  peintre  du  Vatican,  faisait  exécuter  des  copies 
de  ses  tableaux  modifiées  sous  ses  yeux,  en  y  donnant  seulement 
peat-étre  après  coup  la  retouche  du  maître. 
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(m)  Jndr4  GMitr\^  Uuxr  àtour  général,  amiral,  négocif^temp  f|  prffrMitMT 
i  larniée,  serr U  oonatamRieDt  sa  patrie,  dans  cet  ixf^enU»  cbtfi«i,  av^  up 
eouiaga  et  un  talent  qui  plus  tard  lui  valurent  aa  QominatiqR  wa  fWè  aii^ 
préiBe.  Il  le  trouva  mêlé  aux  luttes  qu'eurent  enaef^bl^i  (bps  le  JHila^aia,  1# 
troqpes  de  Charles-Quint  et  Tarmée  de  Fraqçoi»  I"  da  FranM,  et  ét»i|  fwt 
partkan  de  ee  dernier.  Ce  fut  contre  son  gré ,  que  la  République»  ¥nmt$ 
d'opiaf  entre  l*une  ou  Tautre  alliance ,  se  rangea  du  oAté  de  refppepeur  d'fia* 
pgiM.  Les  historiens  disent  que  Télévation  d'André  Qritti,  juatement  qualiW 
dllhiaCie,  fut  une  espèce  de  galanterie  faite  à  la  France  dent  Venise  ahandoii- 
naît  à  vegret  Tallianoe,  pour  s'attacher  à  la  fortune  de  son  adversaire»  la  futiv 
moine  de  Saint- Just. 

Chavgé  da  dialnes  >  Constantinqile  pendant  son  amhaspade,  prisonnier  de 
gncrrc  à  Brescia,  victime  du  désastre  d'Agnadel  et  delà  MottSi  indré  ftritti 
était  digne  par  ses  malheurs  autant  que  par  aa  bravoure,  de  recevoir  U.  plus 
haute  des  réocmporaes  civiques  :  le  bonnet  ducal.  Il  pouvait  montrer  les  mar» 
ques  iks  fers  qu*ii  avait  portés  pour  sa  patrie,  ainsi  que  les  blessures  reçues 
au  siège  de  Padoue.  Ses  négociations,  comme  diplomate,  n'étaient  pas  moins 
glorieuses. 

Ce  fot  dans  nneretraite'oontreun  corps  d'armée  que  présidait  André  Orittî, 
que  fut  tué  le  chevalier  Bayard,  le  héros  9an$  peur  9i  sans  rsproci^i. 

Les  succès  des  armées  françaises  en  Italie,  contre  les  Impériaux,  domièfenl 
aux  Vénitiens  à  se  repentir  d'avoir  abandonné  l'allianee  de  Fran^^eis  I»'.  Cdui- 
ci  essaya  de  se  les  rattacher,  sans  rancune  pour  leur  premier  abandon.  Voyant 
sa  fortune  guerrière  flotter  sur  les  légions  royales,  la  République  fit  comme  le 
pape,  elle  passa  de  Charles-Quint  à  François.  Mais  la  fortune  est  femme,  în* 
constante  par  conséquent,  François  W  l'a  dit  et  écrit  luirméme.  *  Le  roi  de 
France  ayant  eu  le  tort  de  diviser  son  armée,  en  la  partageant  entre  unnoup 
de  main  sur  Gènes,  et  une  expédition  dans  le  royaume  de  Naples,  se  tfouve 
trop  faible  pour  entreprendre  le  siège  de  Pavie.  Il  le  fit  eependhnt  Le  M  fé-^ 
vier  15^,  il  attaqua  eette  place  défendue  et  protégée  par  une  armée  qùdnin 

pie  de  la  sienne H  fût  vaincu,  bleaié,  fait  prisonnier...  Tant  falpsrdn 

fùrêVhmmeur! 

Lenqne  le  nouvelle  de  ee  désastre  arrira  à  Venke,  «a  sDe  ffépandit  h 
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tOBurimafian ,  \e  doge  Andr^  Gritli  répondit  à  l'envoyé  par  œa  paroto  de 

Saint-Paul  : 

«  Noos  nous  affligeons  avec  ceux  qui  pleurent  !  » 

•  On  sait  «pie  ieroi-chevalier  acquit  sa  liberté  par  le  traité  de  Madrid  (connu 
sous  le  nom  de  traité  de  Cognac)  le  S2  mars  15S6^  c'est  à-dire  après  un  peu 
plus  d'un,  an  de  captivité. 

Malgré  ce  revers,  la  République  tenait  toujours  secrètement  pour  ralliance 
française,  et  après  une  foule  d'alternatives  guerrières,  la  captivité  de  François 
étant  expirée,  elle  tenta  diplomatiquement  de  s'allier  franchement  au  roi, 
conUre  l'empereur  Charles-Quint,  qui  à  vingt-«ix  ans  se  trouvait  le  prince  le 
plus  puissant  de  l'Europe.  André  Gritti  eut  beaucoup  d'influence  dans  les 
déterminations  favorables  à  la  France ,  et  Venise  aida  puissamment  de  ses 
soldats  l'expédition  tendant  à  conquérir  le  royaume  de  Naples,  aOn  de  déga- 
ger les  fils  du  roi  de  France,  restés  en  otages  entre  les  mains  des  Espagnols. 
Lautrec  commandait  pour  François  l*'.  Profitant  de  cet  affaiblisBement  des 
forces  vénitiennes,  Charles-Quint  envoya  le  duc  de  Brunswich  attaquer  les 
firontières  de  la  République.  Le  général  de  cette  armée,  parodiant  le  cartel 
envoyé  à  Charles-Quhit  par  François  l»"",  fit  appeler  en  duel  le  doge  Gritli, 
alors  octogénaire.  Ce  qui  était  d'un  chevaleresque  merveilleux  entre  roi  et 
empereur  jeunes  et  vaillants  tous  deux ,  n'était  qu'une  ridicule  bravade  vis- 
à-vis  d'un  vieillard.  Gritti  voulait  pourtant  accepter...  Ses  conseib  l'ai  empê- 
chèrent. Le  général  impérial  fut  battu ,  chassé  des  ]irovinces  vénètes  et  s'en- 
Aiit  honteusement,  tandis  que  l'armée  franco^vénîtienne  obtenait  les  plus 
brillants  succès  dans  le  royaume  de  Naples. 

Venise  après  de  longues  vicissitudes  nées  de  la  difficulté  de  sa  position  entre 
le  roi  et  i*empereur,  reconquit  cependant  sa  tranquillité  et  son  indépendance. 
Il  est  juste  de  dire  qu'au  milieu  de  ces  circonstances  difficiles,  la  fermeté  et 
le  courage  du  doge  portèrent  d'excellents  fruits.  11  fut  sans  contredit  l'un  des 
princes  de  Venise  dont  le  règne  fût  le  plus  glorieux  pour  la  République  et 
pour  son  chef.  Tous  les  historiens  sont  unanimes  à  cet  égard ,  il  mourut  de 
vieillesse  en- 1858,  après  un  dogat  de  15  ans.  Pierre  Lando  fut  son  suceesseor. 
,  André  Gritti  est  représenté  au  Palais-Ducal ,  dans  la  salle  dite  du  Collège, 
sur  un  tableau  de  J.  Tintoret,  qui  le  place  à  genoux  devant  la  Vierge  et  leo- 
fant  Jésus. 

Il  existe  un' éloge  de  ce  prince  de  Venise,  écrit  par  Méïisso  Cipridio  Pa»- 
tor- Arcade. 

(m)  jllvii$  Saorbdo  fut  ambassadeur  de  la  République  en  France  et  eit 
Savoie,  sénateur,  membre  du  Conseil  des  Dix  et  minisire  d'État,  ou  imo 
del  comiglio.  On  venait  de  le  nommer  ambassadeur  à  Constantinople,  lors- 
qu'un mois  après,  le  poste  de  patriarche  de  Venise  se  trouvant  vacant,  il  y  fiit 
pronm. 

Saint  Girard  Sagrbdo  ,  après  la  mort  de  son  père,  en  1090,  se  fit  moine 
au  couvent  de  Saint-George:  iMajeur,  sous  le  nom  de  Gérard.  Bientôt  il  devînt 
supérieur  du  couvent,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'abandonner  ce  poste,  pour 
suivre  l'exemple  de  son  père  qui  prit  part  aux  croisades.  Il  partit  donc  pour 
la  Mestinéé  Mais  en  passant  par  la  Hongrie,  le  roi  Saint-Ëtienne  le  retint,  le 
créa  évéque  de  Chonad,  et  lui  fit  prêcher  la  foi  catholique.  Le  roi  de  Hon- 
grie étant  mort,  TËtat  fût  en  proie  aux  révolutions,  et  comme  Gérard  Sagredo 
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ne  Toaiat  par  s«  soameftre  à  Tusurpatear,  il  fût  lapidé ,  et  vumnit  nuolyr. 
11  eut  la  tête  tranchée.  La  Hongrie  le -tient  comme  apôtre.  Saint  Gérard  Sa- 
grade  était  vn  savant,  et  Saneovino  cite  ies  sermons  avee  de  grandséleges. 

(c)  Le  doge  Marina  Ghihani  succéda  à  Pascal  Cicogna.  Son  élection  eut 
cela  de  remarquable  qu'étant  marié,  ou  fit  avec  une  pompe  extraordmaire  le 
couronnement  de  la  dogaresse,  laquelle  repose  dans  le  même  tombeau  que  son 
éjXNix.  (  Voir  la  fin  de  la  description  de  la  salle  du  Grand^^onseil,  au  cha- 
pitre Intérieur  du  Poiatê-Ducaly  ou  les  fêles  de  ce  couronnement  sont  dé- 
crites.) 

Ce  fut  sous  le  dogat  de  M.  Grimani  que  le  roi  Henri  IV  de  France,  épousant 
Marie  de  Médicis,  fut  inscrit  sur  le  livre  d'or  comme  patricien  de  la  Répnbli- 
qQes.ny  eut  àcet  effet,  leffavril  leoo,  une  séance  solennelle  dans  la  s«Ue  du 
Grand  Cotuetl,  au  palais  ducal,  séance  présidée  par  le  doge,  et  &  laquelle 
siégèrent  quatorze  cent  treute-neuf  patriciens.  On  voit  au  bas  de  Tacte  au- 
thoilique  qui  formule  cette  séance,  que  le  scrutin  eut  quatorze  cent  vingt 
ailinnations  et  dix-sq)!  opposants,  plus  deux  indécb  ou  neutres.  Nous  avons 
vu  les  noms  de  ces  dix-sept  opposants  ;  plusieurs  descendante  vivent ,  nous  ne 
les  nommerons  pas,  quelque  insignifiant  du  reste  que  soit  le  reproche  de  man* 
que  de  bon  goût  et  de  convenance,  qui  puisse  être  adressé  à  leurs  aïeux. 

Le  règne  de  ce  doge,  fut  marqué  [nr  Topposition  au  pape  Clément  VII  qui 
pour  empêcher  César  d'Esté,  fils  équivoque  d'Alphonse  H ,  de  monter  sur  le 
triyne  de  Ferrare,  écrivit  à  ce  doge,  «  qu'il  était  prêt  à  sacrifier  jusqu'au  der- 
•mr  calice  de  ses  églises,  et  à  aller  mourir  sur  les  fossés  de  Ferrare ,  le  Saint- 
Sacrement  à  la  main.  » 

Une  langue  paix  suivit  cette  menace  de  guerre  sans  résultat;  César  d'Esto 
ayant  volontairement  cédé  Ferrare  au  pape  belliqueux.  En  159S  im  aventu- 
rier, une  sorte  de  Mathurm-Bruno  du  temps,  se  présenta  au  doge,  se  don- 
nant pour  le  roi  Sébastien  de  Portugal,  poursuivi  par  la  haine  des  Espagnols. 
Il  raconta  qu'il  avait  survécu  à  la  bataiUe  d'Alcazer,  où  Ton  avait  cru  qùll 
étaitmort;  il  fit  ses  preuves  devant  le  Sénat,  en  se  montrant  au  courant  de 
plus  d'une  négociation  secrète,  et  on  aUait  peut-être  aviser  à  le  favoriser, 
lorsque  Fambassadeur  d'Espagne  fournit  des  preuves  de  son  imposture,  de- 
mandantson  arrestation.  Le  prétendant,  passa  deux  ans  dans  les  prisons  de  V^ 
nise,  vainement  réclamé  par  des  religieux  portugais  qui  ayantbesoin  d'un  dief 
poor maintenir  TinquisitiŒi,  le  déclaraient  prince  authentique...  Grimani  fit 
demander  à  ces  religieux  s'ib  persisteraient  à  reconnaître  leur  roi  si  on  leur 
présentait  un  nègre.  Plus  tard,  embarrassé  de  ce  personnage,  le  doge  le  fit 
évader.  Surpris  en  Toscane,  il  Ait  plus  tard  livré  par  le  grand  duc,  à  ses  en« 
nemis. 

Marino  Grimani  eut  plutôt  un  règne  de  législateur  que  de  guerrier.  H  prit 
plus  d'une  mesure  utUe  à  l'État,  et  fit  prospérer  les  finances.  Sous  son  dogat, 
tm  Cypriote  du  nom  de  Marc  Bragadino,  prétendit  avoir  trouvé  le  secret  de 
faire  de  l'or,  ou  la  pierre  philosophale,  comme  4/n  dit  plus  littérairement. 
Comme  tous  les  les  souverains  firent  leurs  eflbrts  pour  faire  venir  cet  homme 
dans  leurs  éUts,  Grimani  lui  fit  dire  qu'il  était  plus  juste  qu^il  optât  pour  la 
ville  dont  U  était  né  sujet.  On  lui  fit  un  accueil  magnifique,  un  palais  lui  fut 
ouvert;  tout  le  monde,  même  les  plus  grands  personnages,  lui  firent  leur 
«Nv,  le  traitant  éHliu$tri$$ime,  Ce  charhtoi  avait  deux  énonnei  diienSf 
chtf«éi  de  loords  eoUiers  d'or,  et  comme  il  s'fo  hinit  mm  ynrUHitt  le 
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peii|ile  éteit  persuadé  qu'ils  étaient  pour  quelque  chose  dans  la  sdcaoe  de 
ralddmiste  ;  que  c'étaient  deux  géoies,  deux  dénioiis  que  par  sa  paisenoe 
M  avait  fait  sortir  de  Teufer  pour  le  servir....  pour  en  faire  ses  GDUalwrateun 
pettt-4tre...  Mais  il  arriva  que  Timposture  du  Cypriote  fût  reconnue,  et  on 
ne  se  it  aucun  scrupule  de  le  pendre  haut  et  bien.  Afin  de  ne  laisser  subsister 
rien  qui  prétét  aux  superstitions  du  peuple,  les  deux  chiens  infernaux  forant 
brûlés  comme  on  Test  dans  le  lieu  d'où  on  les  croyait  évadés.  Cette  triple  exé- 
cution ne  fut  suivie  d'aucune  manifestation  surnaturelle. 

Le  doge  Marino  Grimani  mourut  le  ^  décembre  1605.  La  dogacesse  levait 
pféeédé  au  tombeau.  Son  firère,  le  sénateur  Jérôme  Grimani  fut  uni  à  eux 
sous  le  même  marbre. 

(m)  La  reconnaissanoe  de  ce  doge,  arbitrairement  appelé  Xeonortfo Douito 
ou  iKHti,  fût  protestée  par  le  pape  Paul  V.  Comme  on  passa  outre,  sans  égard 
pour  le»  raisons  qu'alléguait  le  nonce,  le  Pontifie  lança  rexoommimioatmi 
sur  le  chef  de  la  République. 

Donà,  procurateur  de  Saint-Marc,  connaissait  la  cour  de  Rome,  car  il  y 
avait  été  sept  fois  ambassadeur.  Tout  son  règne  fut  une  longue  lutte  diploma- 
tique avec  le  pape,  qui  s'était  lâché  pour  quelques  sévérités  pratiquées  eonlre 
des  eedésiastiques,  accusés  de  choêêer  au  testam^ni.., 

La  fin  du  régne  de  Donà  fût  signalée  par  la  guerre  contre  les  Uscoques, 
hardis  pirates  qui  ravageaient  les  possessions  Dalmates.  Les  longttes  discus- 
sions avec  le  Sahit-Siége  virent  aussi  leur  terme,  au  triomphe  de  la  RépoUi- 
qne,  qui  eut  de  son  parti  moral  toutes  les  puissances  d'alors.  Donà  DMNimt 
la  même  année  que  Henri  IV,  qui  avait  toujours  été  pour  Yenfae  m  aUié 
fidèle  et  puissant. 

Leonardo  Donà  est  peint  dans  un  tableau  de  la  salle  dite  de  la  Buu0im, 
an  Palai84)ttcal;  saint  Marc  le  présente  à  la  Vierge. 

(b)  Ce  fut  le  second  doge  de  cette  illustre  famille  qui  a  joué  un  si  giawl 
réie  dans  llusloire  de  la  République.  Quinte  ans  auparavant  (loet)  Vital  Mi- 
ehieU,  avait  fait  appareiller  le  premier  armement  qu'eût  mis  en  mer  la  Eépu* 
Uique  :  il  était  formé  par  deux  ceûts  voiles. 

Le  dogat  de  Michieli  fût  la  date  des  guerres  les  plus  aehalnéeset  les  plas  cx- 
traftdÎDaires  de  l'histoire  du  moyen-ége.  Elles  ensanglantàrent  presque  tout  le 
gtebe^  depuis  l^figypte  jusqu'à  la  Livonie,  depuis  l'iriande  jusqu'à  Tlndostan. 
L'àflie  surtout  vit  d»  luttes  fabuleuses.  Les  croisades  en  sontlespfaisbcilea  pages. 

DmnMque  MicmBLi  secourut  les  Chrétiens  d'Orient.  Impleré  par  Raû- 
cloQin  11^  roi  de  iénisaiem,  il  tint  au  sénat  un  discours  plein  de  générosité  et 
d'avdeur  martiale,  que  tes  historiens  oui  conservé.  Michieli  se  mit  lui-même  à 
la  tête  de  l'armée,  en  1122,  pour  aller  à  la  rencontre  des  Sarrasins.  Le  eon- 
bat  leut  fieu  devant  iaib,  et  les  Vénitiens  furent  vainqueurs.  Le  do^e  at  pcr- 
wnnellemenl  des  prodiges  de  valeur.>-De  là  s'étant  rendu  à  Jérusalem,  i*as- 
aaut  île  Tyr  fût  déridé^  et  te  doge  voulut  encore  y  oomnmndé^  en  personne. 
11  a  été  raconté  à  propoa^du  tableau  de  la  salle  du  Âcrutfn,  au  paiaû  dncii, 
eonment  te  doge  sachant  ses  troupes  soupçonnées  par  tes  Alliés,  fit  dénontfer 
les  goutJemaite  et  tes  agrès  de  ses  vaisseaux,  pour  prouver  qu'ib  «tevaient 
v^htcreeto  mourir  l 

Tyr,  Âsedon  eté^autres  places  emsdre,  tambèrent  an  ponvènr  du  àag^.  En 
nmkmMéb  «ksamlqtritas,  ayant  eu  à  sfe  ptaMre  ée  rèmpveur  Jein  €aa- 
Bin^  i  IMa  îIwial^nMipU  M  mit  àllu  et  àauig  UMtdas)  Sanlia,  P^ 


LES  ÉGLISES.  t^H 

Uabm^  Ândros  et  une  foule  d'autres  places  de  Tempire  grec,  et  Ktra  au  pil- 
lage de  ses  soldaU  ces  villes  réduites.  C'est  de  ces  fies  qu'il  fit  enlever  les  deux 
odtotuies  de  granit  qui  s'élèvent  sur  la  Piazzetta,  servant  de  piédestal  au  lion 
allé  de  saint  Marc,  et  à  saint  Théodore,  l'aneien  patron  de  Venise. 

De  cet  épisode  provient,  dit-on,  le  tumom  Délie  Colmne^  donné  au  éogê 
Dominique  Michieli. 

Dans  ses  dernières  expéditions  l'argent  ayant  manqué  au  doge  Michielipour 
solder  ses  troupes,  il  étouffa  les  mécontentements  p^r  un  moyen  bizarre,  dont 
le  résultat  fut  bien  gloHeux  pour  lui.  Il  fit  meUre  en  circulation  des  petiti 
raoreeaux  de  cuir  frappés  à  son  chiffre,  et  ayant  ordonné  à  tous  les  pour- 
voyeurs de  recevoir  cette  nouvelle  monnaie,  il  garantit  sur  son  honneur  de 
leé  échanger  contre  les  valeurs  qu'elles  représentaient,  à  son  arrivée  à  Venise. 
La  confiance  qu'il  inspirait  fit  admettre  cet  expédient  ;  au  retour  dans  sa  pa- 
trie, le  doge  acquitta  tout  ce  crédit  de  cuir,  en  l'échangeant  contre  de  l'or. 
En  mémoil^  de  cet  expédient  si  ingénieux  et  si  efficace  à  la  fois ,  le  doge  eut 
le  droit  de  faire  entrer  dans  ses  armoiries  de  famille,  quelques  pièces  de  moB- 
naie.  Ces  signée  ,  suivant  le  mot  blascmique,  tie  vdetit-ils  pas  bien  les  cinq 
balles  des  Médicis. 

C'est  le  doge  Dominique  Michieli  qui  rapporta  de  Ttle  de  Scio,  le  corps  de 
saint  Isidore,  qui  fût  déposé  en  grande  pompe  dans  la  chapelle  qui  porte  en- 
core aujourd'hui  ce  nom,  dans  l'église  Saint-Mare. 

Cet  illustre  guerrier  mourut  à  Venise  en  1128,  après  avoir  abdiqué  sa  cKgnité 
disent  quelques  historiens.  Pendant  presque  la  totalité  de  son  règne,  il  se 
jplaça  valeureusement  à  la  tète  des  flottes  et  des  armées.  H  mourut  épuisé  par 
ses  glorieuses  fatigues.  Jamais  héros  ne  mérita  mieux  soti  épitaphe  :  Terror 
GrcecùTum  Jacet  hie.  Il  est  à  remarquer  que  par  ailleurs  l'inscHptioti  de  œ 
tombeau  erre,  en  rendant  les  exploits  de  Michieli  contemporains  de  l'empe- 
reur Manuel.  Ce  fut  avec  Baudouin  que  le  doge  général  eât  affaire.  Manuel 
ne  monta  sur  le  tr6ne  d'Orient  que  {àusieurs  années  après  la  mort  de  DomU 
minique  Michieli. 

Madame  Justine-ftenier-Michieli,  l'auteur  de  l'excellent  ouvrage  mtitulé  : 
Origine  dene  feeie  veHeziane^  écrivain  qui  a  porté  l'amour  de  sa  patrie  jus- 
qu'au fanatisme,  était  descendante  de  Dominique  Michieli.  Cette  femme  su- 
périeure a  fait  époque  dans  la  dernière  société  vénitienne  ;  elle  est  morte  il  y 
a  peu  d'années.  Elle  a  traduit  Shakspeare  en  italien. 

{w)  le  choix  d'un  doge  pour  succéder  à  Léonardo  Donà,  fit  une  espèce  de 
révolution  dans  Venise.  11  y  avait  plus  de  deux  cents  ans  que  l'ancienne  no- 
bless  en'avait  fourni  son  chef  à  l'État,  dix-neuf  familles  s'étant  coalisées  peur 
exclure  constamment  de  îa  première  dignité  les  maisons  puissantes,  dont  l'or- 
gueil était  devenu  choquant.  On  lit  que  les  inquisiteurs  d'État  favorisaient  sotts 
main  ce  système  d'exclusion  contre  des  familles  dont  on  redoutait  l*înfluaioé. 
Ce  fut  Marc- Antoine  Mbmmo  qui  fut  élu ,  après  les  scènes  les  plus  orageuses. 
On  prétend  que  l'un  des  membres  de  la  coalition  adverse,  du  nom  de  Vwiiero, 
se  pendit  de  désespoir  de  n'avoir  pti  empêcher  cette  nomination. 

Deux  grandes  guerres  se  dévelot)pèrent  sous  le  dogat  de  Memmo  :  Celle 
contre  les  Uscoques,  race  de  pirates  dont  l'histoire  se  mêle  phisieurs  fois  d'une 
façon  sangtimte  è  celle  de  Venise,*  et  enfin  les  hostilités  qui  naquirent  des 

*  Le  mol  wcoquet  ea  langui  dalmate,  sigaifie  trcmsfuge. 
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coatestatioii3  élevées  entre  les  maisons  de  Savoie  et  de  Gonzagues,  pour  U 
possession  du  Monferrat.  Ces  Uscoques  étaient  des  habitants  de  la  Croatie,  de 
la  Dalmatie  et  de  l'Albanie,  qui,  chassés  par  les  invasions  des  Turcs,  se.réfu- 
giérent  sur  les  points  les  plus  inaccessibles  des  côtes,  et  là,  manquant  de  tout, 
se  mirent  à  faire  les  forbans  par  nécessité  autant  que  par  humeur  guerrière. 

Comme  ib  causèrent  quelque  préjudice  au  commerce  de  Venise ,  le  doge 
Memmo  envoya  des  forces  pour  les  soumettre  ;  mais  ils  se  réfugièrent  sur  le 
territoire  autrichien,  quiSeur  donna  asile.  Cela  fit  naître  quelques  dissenti- 
ments avec  IWutriche,  et  bientôt  les  événements  qui  signalérrat  oe  régne. 
L'histoire  dit  que  pendant  Tespace  de  trente  ans,  ces  bandits  coûtèrent  à  la 
République,  vingt  millions  d'or,  tant  en  prises  qu'en  déprédations. 

Un  traité  passé  avec  les  Turcs,  délivra  la  République  de  ces  barbares  en- 
nemis. Le  traité  fut  signé  l'année  même  de  la  mort  du  doge,  dont  le  régne 
avait  été  rempli  par  les  luttes  avec  les  Uscoques.  Le  successeur  de  ce  prince 
fut  Jean  Bembo.  L'élection  du  précédent  avait  fait  cesser  la  longue  exdusion 
qu'éprouvaient  les  anciennes  familles,  dont  pas  une,  on  l'a  dit,  n'avait  été 
promue  à  la  dignité  suprême,  depuis  plus  de  deux  siècles.  Ce  fut  pour  la  haute 
aristocratie  un  nouveau  succès,  que  d'être  parvenue  à  faire  nommer  Jean 
Bembo,  dont  l'origine  remontait  aux  premiers  Ages  de  la  République.  Pour- 
tant il  y  eût  un  assez  vif  combat  électoral  avant  d'en  arriver  à  la  conclusion  de 
cette  nomination,  car  elle  nécessita  quatorze  scrutins.  —  Pourtant  cette  fois  il 
paratt  que  perscmne  ne  se  pendit. 

(«)  Venise  a  subi  de  terribles  pestes,  fléaux  mystérieux  qui  furent  pour 
elle  bien  autrement  redoutables  que  les  guerres,  qui  ne  décimaient  point  pa- 
reillement sa  population.  En  1&48,  des  Génois  apportèrent  en  Sicile,  des  bords 
de  la  mer  Noire,  une  maladie  contagieuse,  qui  fut  le  premier  fruit  du  com- 
merce avec  les  Turcs.  La  peste  gagna  la  Toscane,  puis  le  nord  de  l'Italie,  et 
s'abattit  sur  Venise  :  elle  y  fit  d'effroyables  ravages,  puis,  ayant  passé  les 
Alpes,  elle  couvrit  de  ses  ailes  lugubres  l'Europe  entière,  et  dépeupla  l'Ir- 
lande. C'est  de  cette  peste,  connue  sous  le  nom  de  peite  de  Florence^  dont 
Boccace  a  fait  la  description  dans  son  Décaméron.  Il  prétend  qu'elle  ravit  à 
Flor^ce  400,000  habitants,  Naples  en  perdit  60,000,  Sienne  ^$000,  Gênes 
4f),000.  De  compte  fait,  ce  terrible  fléau  coûta  à  l'Europe  les  trois  cihqoibhbs 
de  sa  population! 

A  Venise,  la  peste  dura  six  mois.  On  ignore  à  quel  chiffi^  exact  purent 
s'élever  les  pertes  que  la  République  fit  de  ses  sujeU,  mais  on  peut  s'en  faire 
une  idée  en  sachant  que  la  moitié  des  patriciens  périrent.  On  juge  quels  ra- 
vages plus  grands  se  firent  dans  le  peuple  ! 

Douze  ans  après,  le  fléau  se  représenta;  mais  comme  s'il  était  allé  s'en- 
dormir dans  les  monts  neigeux  de  la  Norwége,  cette  fois  il  vint  du  Nord  vers 
le  Midi.  Venise  n'en  fut  pas  la  plus  maltraitée. 

En  1415,  pareille  calamité  revint  à  la  suite  d'une  longue  et  malheureuse 
guerre,  et  cette  fois,  sévissant  avec  rage,  elle  fit  périr  trente  mille  personnes. 
Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  retour  du  fléau  qua  la  République  proclama  cette 
belle  loi  qui  défendait  &  tout  dignitaire  de  l'État  de  quitter  Venise  tant  que 
la  peste  y  régnerait... 

Soixante  ans  plus  tard,  le  fléau  se  déclara  de  nouveau,  répétition  de  cala«> 
mités  qui  dénote  le  peu  de  précautions  sanitaires  prises  à  cette  époque.  Cette 
fois,  ee  furent  (es  Turcs  eux-mêmes  qui  l'apportèr^t  en  Italie.  A  Veniseï  elle 
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dura  plus  de  m  mois.  Pédant  ses  plus  grands  sévices,  il  mourût  150  iier- 
9onnes  par  jour.  Malgré  la  loi  qui  défendait  aux  nobles  de  quitter  la  capitale, 
beaucoup  se  réfugierait  dans  les  lies,  où  ils  espéraient  échapper  à  la  conta- 
gion. Le  conseil  de  1  btat  se  vit  réduit  à  80  membres...  Cette  peste  emporta  le 
<]oge  André  Vendramino. 

En  4378,  le  fléau  se  présenU  enorn.  Tenise  perdit  plus  de  quarante  mille 
habitants.  Titien,  le  peintre  presque  séculaire,  fut  enlevé  par  cette  contagion, 
lorsqull peignait  encore!  Ce  fut  cette  peste  qui  immortalisa  en  Lombardie  le 
célèbre  cardinal  Boiromée.  Les  Vénitiens,  eu  action  de  grAce  de  la  cessation 
dn  fléau,  élevèrent  la  magnifique  église  du  Jtéden^teur,  à  la  Gindecca,  chef- 
d'œuvre  du  célèbre  Palladio  (Voir  la  note  concernant  la  description  de  cette 
église).  Enfin,  une  des  dernières  calamités  dont  lut  frappée  la  toujours  renais- 
ante  Venise,  fut  le  fléau  de  leso,  qui  enleva  682,000  habitants  dansfensemble 
des  provinces  soumises  à  la  Républipue,  et  pour  la  libération  duquel  fut  élevé 
le  splendide  édifice  que  nous  examinons.  11  n'y  avait  pas  un  an  que  la  conta- 
gion 8'éUit  envolée,  que  déjà  le  doge  NicoUs  Contarini,  accompagné  du  pa- 
iriarcbe  Giovanni  Tiepolo,  en  posait  la  première  pierre.  On  choisit  pour  cette 
cérémonie  le  jour  anniversaire  de  la  fondation  de  Venise  ellennéme. 

Le  fléau  ayant  presque  miraculeusement  cessé  de  sévir  le  jour  où  le  vœu 
fut  soleunellement  fait  à  la  Vierge,  pour  réredion  du  temple,  il  fut  placé  sous 
l'invocation  propre  à  commémorer  la  circonstance  ;  de  là  son  nom.  Longtemps 
4  chaque  anniversaire,  le  doge  et  les  principaux  dignitaires  de  lïtat,  se  ren- 
dirent à  SantOr-Maria  délia  Soluté^  poiiV  entendre  une  messe  commémora- 
tiTc,  et  de  nos  jours  encore,  cette  messe  se  dit  annuellement.  C'est  pour  le 
peuple  un  jour  de  fête  :  un  pont  de  bateaux  est  jeté  sur  le  grand  ci^al,  de 
feçoo  à  réunir  les  deux  rives,  et  depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit,  l'église  de- 
vient le  but  d'un  populeux  pèlerinage.  Les  marchands  ambulanu,  les  indus- 
Jricïs  des  rues,  profitent  de  la  circonstance  pour  exercer  leur  commerce,  et 
c^te  fête,  dite  Soffra^  par  son  animation  et  son  grand  concours  de  moude, 
Ment  une  des  récréations  populaires  qui  jettent  quelques  heui«s  de  bruit 
et  de  confusion  dans  ce  quartier  ordinairement  si  cahne  et  si  solennel  ! 

(■)  DowNiQVB  Brusasorci  fut  regardé  comme  un  des  bons  peintres  de 
Técole  de  décadence.  Il  s'attacha  à  l'étude  de  Giorgion  et  de  Titien,  et  rap- 
pela quelquefois  ces  maîtres.  11  firbeaueoup  de  Aresques  pour  les  palais  de  la 
terre-ferme.  Sa  composition  de  la  Fable  de  Phaëtonm  palais  ducal  de  Man- 
toœ,  et  sa  Cavalcade  de  Clément  m  et  de  Charleê-Quint,  à  Vérone, 
sont  regardée»  comme  des  ceuvres  supérieures.  —  Son  fils,  Feliee  Bruea- 
«y*»,  se  fit  un  autre  style,  qu'il  acquit  en  partie  dans  ses  études  à  Florence, 
auprès  de  Ligozzi.  11  eut  plus  de  grâce  1 1  de  délicatesse  ;  ses  figues  rappel^ 
^tcdles  de  Paul  Véronèse,  bien  que  d'un  tvpe  plus  allongé.  Vérone  possède 
dans  ses  églises  beaucoup  d'oeuvres  dece  JPt/  e.  Il  nepeignit  point  à  fresque, 
mais  il  adopta  un  autre  genre,  genre  tout  de  caprice,  sur  pierre  de  touche^ 
qui  lui  a  fait  produire  quelques  compositions  originales.  Il  se  servait  adroite- 
inent  du  marbre  même  pour  produire  les  ombres.  Le  petit  tableau  qu'on  voit 
dans  le  vestibule  de  la  sacristie  de  Tëglise  délia  Soluté^  est  un  des  plus  dé- 
"catenient  peints  que  Bmsasord  ait  laissés  dans  cette  manière.  On  raconte  une 
singulière  anecdote  au  sujet  d'un  autre  tableau  plus  grand,  mais  également 
peint  sur  marbre  nair^  et  qui  figurait  il  y  a  longtemps  déjà,  dans  cette  même 
^iM.  H  avait  été  commandé  à  Tauteur  par  la  c<mfrêrie  de  Pandwi  couvent 
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de  la  Charité,  et  vMciea  quelles  droongtanoes.  Il  y  avait  au-deasiis  du  maître- 
aatel  de  Téglise  ane  grande  plaque  de  marbre  noir  dont  Tefiet  déplaisait  m 
.  prieur,  et  il  fit  mander  un  peintre ,  frère  d'un  des  moines,  et  qui  était  ea 
quelque  façon  ami  du  couvent.  C'était  Brusasorci.  11  fût  ooâvenu  que  Tartiste 
peindrait  un  sujet  qui  enrichit  de  ses  couleurs  cet  emplaoement  sombre  et  d« 
mauvais  effet.  Brusasorci  se  fit  hisser  vers  le  marbre  et  peignit  le  tableau  dont 
ou  parie.  Mais  lorsqu'arriva  le  moment  de  régler  les  comptes,  le  prieur  se 
prévalut  des  nombreux  dîners  que  l'artiste  avait  faits  depub  longtemps  au  ré- 
fectoire du  couvent,  pour  éliminer  tout  paiement.  Le  peintre  fit  tout  ee  qu'il 
put  pour  obtenir  raison,  mais,  n'y  réussissant  pas,  il  finit,  après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  la  terre,  moins  le  papier  timbré,  qui  est  une  agréable  in- 
vention des  temps  modernes,  que  les  siècles  passés  ne  teonnaissaielit  pas,  tt 
finit,  disons-nous,  par  dire  qu'il  s'en  remettait  |  à  la  justice  de  Dieu,  qui  ne 
laitterait  pas  cette  déloyauté  impunie... 

Or  il  arriva  que  peu  de  jours  après,  le  prieur  étant  assis  dans  sa  stalle  da 
chœur,  et  se  complaisant  dans  l'examen  du  tableau  qui  ne  lui  avait  rien  ooùlé 
et  qui  décorait  si  bien  l'endroit  en  question ,  il  s'aperçut  que  les  couleurs 
étaient  d^à  ternies...  qu'il  y  avait  comme  un  léger  nuage  sur  le  tableau.  Le 
prieur  attribua  cet  incident  au  temps  un  peu  gris  qui  éclairait  mal  la  peinture, 
et  continua  ses  oraisons.  Mais  le  limdemain,  chose  étrange  !  malgré  qu'il  fit  le 
plus  beau  soleil  vénitien,  le  tableau  lui  sembla  presque  effacé...  Les  lignes  da 
dessin,  les  dégradations  du  coloris*  ne  lui  apparurent  plus  que  oomme  vues 
à  travers  un  brouiUard...  Enfin,  ir troisième  Jour,  le  prieur  s'étani  rendu  de 
grand  matin  dans  l'église,  pour  juger  les  progrès  du  phénomène,  vit  avec 
effroi  que  l'ancienDe  plaque  de  marbre  noire  avait  remplaoé  la  peintoïc  qall 
avait  refusé  de  payer,  et  au  sujet  de  laquelle  Brusasorci  s'était  déelaré  s  en 
remettre  A  la  justice  de  Dieu  ! 

Efirayé,  la  conscience  en  désordre,  l'esprit  finppé  par  cette  espèce  de  itiirade, 
le  prieur  fit  appeler  le  peintre,  et  sans  presque  lui  mot  dire,  il  lui  compta  la 
somme  convenue  avant  le  travail  commencé.  Sans  lui  parier  de  ce  qui  s'était 
opéré  de  surprenant  dans  l'église,  il  le  congédia,  évitant  même  qu'il  pût  cem- 
diimiquer  avec  personne  du  couvent. 

Le  lendemain  le  prieur,  au  moment  où  il  regardait  avec  regret  soa  marbre 
noir  d'où  était  miraculeusement  disparu  un  tableau  qu'il  avait  payé|  ne  fut 
pas  moins  étonné  qu'auparavaht,  en  retrouvant  la  plaque  vaguement  reooa- 
verte  des  mêmes  pénombres  dé  couleurs  et  de  lignes  indécises  que  la  veille  de 
jour  où  tout  avait  disparu.  Le  jour  suivant,  le  tableau  fit  un  retour  propoi^ 
tionné  vers  son  état  primitif,  et  enfin,  le  troisième  matin,  le  prieur,  aussi  sur- 
pris que  charmé ,  retrouva  l'œuvre  rayonnante,  éclatante  dte  coloris  et  aussi 
belle  qu'au  moment  où  l'artiste  en  avait  retiré  sou  échafaudage  tme  semaine 
auparavant. 

Le  prieur  resta  vivement  frappé  du  miracle  que  Dieu  avait  accompli  pour 
lui  faire  rendre  justice  au  peintre,  et  bien  persuadé  en  même  tempe  que  s'il 
ne  s'était  pas  décidé  è  payer,  le  tdileau  eût  disparu  pour  toujours... 

Mais  comme  il  iiourrait  se  faire  que  le  lecteur  ne  parUgeAt  point  la  crédu- 
lité du  déloyal  prieur,  nous  lui  confienms,  sans  pour  oda  vouloir  porto'  la 
moindre  atteinte  à  la  considération  que  méritent  en  une  foule  d'autres  cas  les 
miracles^  que  Dieu  n'était  pour  rien  dans  celtti-«i.  En  voici  le  mystère  :  chaque 
nuit,  par  ordre  dfl  Brusasorci,  son  frère  k  moine,  è  Taide  d'une  éctadb,  ap- 
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pliquait  sur  le  tableau  haut  placé,  une  couche  d'une  sçnrte  de  gaze  noii^,  dont 
semblait  s'estomper  le  coloris,  et  dont  les  plis,  superposés  les  uns  sur  les  au- 
tres, finirent  par  Teffacer  entièrement.  Le  tableau  payé,  les  gazes  disparurent 
une  à  une,  et  Yoilà  comment  Dieu  voulut  que  justice  fût  rendue  à  Tartiste  dans 
son  droit. 

A  la  destruction  du  couvent  de  la  Charité,  le  marbre  noir  passa  où  nous  le 
trouverions  encore  aujourd'hui,  s'il  n'était  tombé,  il  y  a  quelques  années,  du 
crampon  de  fer  oxidé  qui  le  retenait  mal  au  mur.  Il  fut  brisé  de  façon  à  ce 
qu'on  ne  pôt  en  tenter  la  restauration. 

(i)  PUtro  Baccit  tel  est  le  véritable  nom  du  bâtard  d'un  gentilhomme 
d'Arezzo,  qui  reçut  de  sa  paU*ie  le  nom  d'^relino,  TÀRiiTm.  On  n'est  pas  bien 
d'aooord  sur  la  manière  dont  mourut  ce  libelliste  si  moqueur,  si  spirituel  et 
si  scandaleux,  fout-il  dire,  contradictoirement  avec  la  sainteté  de  sa  sépul- 
ture. Des  biographes  assurent  que  l'Arétin,  qui,  comme  on  sait,  fut  Tami  de 
Titien  et  de  Sansovino,  expira  dans  un  accès  de  fou-rire  qui  lui  prit  en  écou- 
tant le  récit  d'une  bizarre  aventure  arrivée  à  une  de  ses  sœurs,  laquelle  était 
tout  efironténaent  courtisane  vénitienne.  Ce  serait  une  fin  digne  de  la  nais- 
sance illégitime  et  de  la  vie  déréglée  de  ce  poète  pamphlétaire.  Mais  à  Vouse, 
on  conserve  une  anecdote  qui  contredirait  le  genre  de  mort  rapporté  par  là 
iHogniphes.  Selon  cette  anecdote,  Pierre  Arétin  aurait  été  mis  à  mal  par  ce 
que  valût,  dit-on ,  à  l'Europe,  la  découverte  de  l'Amérique;  et  ayant,  par  les  soins 
de  son  entourage,  reçu  lexU^me-onction,  il  dit  en  riant,  ce  vers  que  la  bouf- 
fonnerie italienne  peut  rmdre  moins  impie  qu'il  ne  semble  : 

c  Guardawmi  da  topi,  or  ehe  Mm  unto  !  » 

c'est4-dire  :     , 

Prteerf  ei-moi  des  rats,  maintenant  que  Je  suis  hnilé. 

Les  cfanmiqueurs  disent  que  l'Arétin  était  fort  distrait  lorsqu'il  avait  le  cer- 
veau en  traTail  de  quelqu'œuvre  nouvelle.  On  ne  sait  s'il  faut  placer  parmi  ses 
distractions  involontaires  cet  hommage  qu'il  fit  un  jour  d'un  livre  obscène 
qu'il  avait  composé,  à  un  cardinal  auquel  il  prétendait  offrir  ses  discours  sur 
hiphUoêophie  d'Epictéte,  Le  cardinal  s'en  scandalisa  fort,  et  tenta  de  faire 
exiler  l'impudent  poète.  Une  autre  fois,  il  se  trouva  dans  une  réunion  assis 
entre  un  honame  et  une  femme  ;  il  faisait  k  cour  à  la  femme,  et  était  jaloux  de 
l'homme  qui  passait  pour  être  du  dernier  mieux  avec  Tinfante.  Après  avoir 
parlé  alternativement  avec  tous  deu^,  il  se  tourna  du  côté  de  celle  dont  il  eut 
Toola  écarter  un  rival  géaant,  et  lui  tint  un  propos  qui  ne  pouvait  être 
adressé  qu'à  Thomme,  et  qui  dévoilait  les  indiscrétions  de  l'amant.  C'était 
une  question  épineuse...  à  laquelle  la  femme  ne  répondit  pas,  mais  dont  elle 
se  souvint  assez  pour  chasser  llndiscret  auquel  l'Arétin  avait  cru  s'adresser, 
le  galant  ayant  su  ce  qu'avait  fait  l'écrivain,  se  fâcha,  il  fallut  se  batUre.  Mais 
l'Arétin  eut  encore  une  distraction  ..  il  pourfendit  son  adversaire  avant  que 
celui-ci  ne  fût  prêt  à  se  défendre.  Bref,  il  lui  fallut  se  sauver  à  Florence^  et 
sans  le  crédit  de  Titien,  qui  s'employa  pour  lui,  il  n'eut  pr(4)ablement  jamais 
pu  remettre  le  pied  à  Venise. 

On  voit  dans  l'église  de  Santa-Croce^  à  Florence,  un  tombeau  qui  porte  le 
nom  de  Vjirétin  :  iiiulile  de  dire  que  celui-lA  n'est  pas  notre  burlesqae  pe:  - 
sonnage.  Gel  autre  Arétin  fut  un  blitorieii,  pdéte  iért  ehastê,  que  madame  4e 


040  LES  ÉGLISES. 

Staël  a  eu  le  tort  de  confondre  avec  son  cynique  homonyme,  celai  qui  pesait 
la  chaîne  d'or  de  Charles-Quint  au  poids  de  la  sottise  qu'elle  était  destinée  à 
faire  oublier. 

(*)  De  toutô  les  villes  d'Italie,  Venise  fut  la  plus  sujette  à  la  peste.  Cela 
s'explique  par  le  commerce  actif  et  étendu  qu'elle  faisait  dès  les  premiers 
siècles  avec  les  Turcs  du  Levant  et  les  villes  de  l'Asie.  Il  faut  ajonler  à  cela 
que,  n'ayant  aucune  police  médicale,  le  fléau  naissait  souvent  dans  des  cir- 
constances où  des  précautions  sanitaires  l'eussent  étouffé.  Régulièrement, 
Venise  subit  la  peste  trois  ou  quatre  fois  par  siècle. 

Parmi  les  dates  les  plus  mémorables  des  ravages  causés  par  ce  8éau ,  il  faut 
citer  1575,  année  qui,  de  mêmequel650,  enleva  à  la  capitale  de  la  République 
plus  du  quart  de  ses  sujete.  La  peste  de  1«M)  fit  bâtir  l'église  délia  Sainte, 
celle  de  1575  fil  élever  le  Rédempteur  *. 

Durant  la  précédente  calamité,  la  contagion  fut  telle  que  quatrevingt-dix 
familles  nobles  furent  éteintes  (parmi  lesquelles  seize  avaient  des  doges  pour 
ancêtres),  et  la  population  diminua  tellement,  qu'on  fut  obligé  d'appeler  des 
étrangers  pour  repeupler  la  ville. 

Ce  fut  alors  seulement  qu'on  reconnut  la  nécessité  de  fonder  un  grand  éla- 
blissement,  un  hospice  i^iu*  recevoir  et  isoler  les  personnes  qui,  dans  l'ave- 
nir, seraient  attaquées  du  fléau.  Ce  premier  édifice  fut  élevé  sur  un  des  écucib 
des  lagunes  où  habitaient  des  moines  de  Sainte-Marie-en-Nazareth,  de  là  I  aza- 
rcth,  Lazzaretto^  par  corruption  de  langue,  suivant  les  chroniques.  Ce  bâti- 
ment a  contenu  jusqu'à  dix  mille  personnes.  Tout  spacieux  qu'il  fût,  Tcxpé- 
rience  a  prouvé  qu'il  ne  suffisait  pas  encore,  et  on  en  éleva  un  second  sur  lui 
autre  fiot  voisin,  lequel  reçut  le  nom  de  Lazzaretto  nuovo.  En  157»,  ces  deux 
hospices  suffirent  à  peine  pour  contenir  tous  les  gens  attaqués  du  fléaa. 

Durant  les  six  mois  d'été  que  dura  cette  dernière  peste,  ses  sévices  furonl 
affreux.  Il  fallut  souvent  renoncer  à  donner  la  sépulture  aux  cadavres,  qu  ou 
se  bornait  à  jeter  dans  les  canaux,  d'où  la  marée  les  emportait  vers  les  la- 
gunes, et  les  rapportait  souvent  décomposés  par  le  poison  corrosif  ou  putrifiés 
par  la  chaleur.  Une  mort  en  entraînait  cent  autres.  Une  foule  d'habitants  quit- 
tèrent leurs  demeures  pour  vivre  dans  des  barques,  au  hasard,  errant  aatwir 
de  la  ville  sur  laquelle  le  fléau  mystérieux  étendait  ses  ailes  palpitantes.  Celle 
population  flottante  s'éleva  à  plus  de  dix  mille  individus,  que  resserrait  dam 
des  limites  marines  le  pavillon  de  saint  Marc,  développé  sur  quelques  galères 
placées  en  limites.  Ceux  qui  tentaient  de  franchir  ce  cordon  sanitaire,  étaient 
sur-le-champ  pendus  aux  antennes  des  galères... 

Le  Lido  fut  aussi  choisi  comme  un  lieu  de  refuge  qu'assainissait  l'air  bie«- 
faisant  de  la  mer.  On  y  improvisa  des  constructions.  Des  barques  renversées, 
des  galères  échouées  servaient  d'asiles  nocturnes  à  ceux  qui  espéraient 
échapper  à  la  contagion,  en  renonçant  à  toutes  les  douceurs,  à  toutes  les  né- 
cessités même  de  la  vie.  Par  ordre  du  Gouvernement,  les  prêtres,  les  méde- 
cins, les  sages-femmes  circulaient  sans  cesse  partout  où  s'était  portée  la  pop 
lation  ;  les  médicaments  et  les  consolations  spirituelles  étaient  distribués  aus 
souffrants  et  aux  découragés... 
le  Sénat  et  le  peuple  avaient  solennellement  décrété  qu'à  peine  le  fléau 

*  am%  eottt  peste  qui  ravagea  Milan ,  et  dont  lee  scènes  horriblee  sont  ai  adlnirab}^ 
meut  décrite»,  dam  lee  Fiancée  (Promeiii  $po9i)  du  oél^bro  Alex.  Manxoiii. 
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cessé,  on  élèverait  un  temple  en  mémoire,  en  reeonnainance  du  bienfait  ob- 
tenu de  la  miséricorde  céleste.  La  peste  cessa...  Elle  avait  fait  quarante-cinq 
mille  victimes  !  Le  patriciat  vénitien  était  à  demi  éteint.  Les  populations  de 
terre  ferme  ayant  reçu  des  avantages,  vinrent  repeupler  la  capitale,  et  aussitôt 
on  s*occapa  de  Térection  du  temple  voté  à  Dieu.  Louis  Mocenigo  étant  doge  et 
Trevisano,  patriarche,  la  première  pierre  fut  posée.  Sur  cette  première  pierre  de 
la  piété  et  de  la  reconnaissance,  Palladio  éleva  par  les  airs  assainis  ce  temple 
fameux  dont  la  haute  coupole  d'étain  porte  à  son  sommet,  dessinée  sur  le 
fond  bleu  du  ciel,  !">.  croix  latine  du  rédempteur  du  monde  I 

Et  n'ests^  pas  chose  surprenante  et  admirable  à  la  fois,  que  de  voir  ainsi 
Venise,  échappant  à  [leine  aux  plus  terribles  désasUres,  retrouver  subitement 
sa  force  et  sa  richesse  pour  élever  des  monuments  grandioses,  la  S€ilute, 
Saint-George^  le  JRédempteur^  édifices  élégants  comme  les  œuvres  grecques^ 
solides  comme  les  travaux  romains!  La  ligue  de  Cambrai  lui  donne  à  com- 
battre toute  l'Europe,  hommes  et  trésors,  cette  seule  ville  suffit  à  tout.  Bientôt 
elle  rentre  en  possession  de  tous  ses  domaines,  restaure  ses  places,  élève  des 
palais,  fonde  des  églises,  élève  monuments  et  trophées  sur  ses  désastres  !  de 
ses  ruines  mêmes  germent  des  prospérités  nouvelles!  Un  incendie  dévore  son 
arsenal  ?  moins  d'un  an  s'écoule,  et  le  Turc  étomié  en  voit  sortir  deux  cents 
voiles  qui  vont  détruire  sa  flotte  et  abaisser  le  Croissant  sous  la  griffe  du  lion 
ailé,  dans  le  golfe  ensanglanté  de  Lépante  ! 

La  fondation  de  Téglise  du  Rédempteur  devint  Tobjet  d'une  fêle  nouvelle  à 
ajouter  au  calendrier  vénitien.  Chaque  année,  une  messe  solennelle,  à  la- 
quelle assistaient  et  le  doge  et  toute  la  seigneurie,  était  pompeusement  célé- 
brée dans  ce  temple,  érigé,  pour  ainsi  dire,  comme  un  splendide  mausolée 
sur  les  innombrables  victimes  du  désastre.  Et  comme  le  peuple  se  rendait  en 
foule  à  cette  solennité,  le  Gouvernement,  afin  de  faciliter  les  communications 
entre  la  ville  et  la  Giudecca,  que  sépare  Tune  de  Tautre  ce  large  canal  qui 
est  presque  mie  lagune,  le  Gouvernement,  disons-nous,  fit  chaque  année  consr 
truire  un  immense  pont  supporté  pajr  des  bateaux,  réunissant  les  deux  rives. 
Alors  le  peuple,  même  le  plus  économe  ou  le  plus  misérable,  put  aller  faire 
ses  dévotions  au  temple  ouvert  tout  le  jour  à  la  piété. 

Mais,  comme  Tobservc  judicieusement  le  savant  auteur  des  Scènee  de  re- 
nite  *y  le  Vénitien  aime  les  fêtes,  le  plaisir  :  «  D'année  en  année,  à  mesure 
«  que  chaque  anniversaire  s'éloignait  davantage  de  la  date  de  sa  fondation,  la 
«  galté,  qui  est  le  fond  du  caractère  vénitien,  s'allia  peu  à  peu  aux  sentiments 
a  de  la  piété,  puis  finit  par  avoir  une  si  bonne  part  dans  la  fête,  que  la  visite 
«  au  temple  ne  fût  bientôt  plus  que  le  prétexte  :  s'amuser,  se  divertir,  fut  le 
m  but.  Aujourd'hui  la  Sagra^  ou  fête  du  Rédempteur,  est  un  jour  et  une 
«  nuit  d'amusemenU  et  d'allégresse  expansive.  » 

En  effet,  s'il  est  quelque  Ame  pieuse  qui  se  souvienne  que  le  temple  est  ou- 
vert à  la  prière,  c'est  durant  le  jour  qu'elle  y  va  accomi^ir  son  religieux  pè- 
lerinage. Mais  la  nuit  appartient  aux  gens  de  galté  et  de  plaisir.  Chaque  heure 
qui  s'écoule  après  le  tomber  du  soleil,  marque  les  degrés  du  tumulte  et  de 
l'animation.  Vers  minuit,  la  fête  est  à  son  apogée.  Le  pont  de  bateau  semble 
faire  couler  la  population  de  Venise  dans  celte  fie,  qui  en  r^orge,en  déborde. 
Les  jardins  de  la  Giudecca  sont  illuminés  de  façon  à  favoriser  les  plaisirs  de 

*  M.  Pterre-OtspardMoro-Lin,  inuiait  en  français  par  M.  Léopold  CrinalOTich, 
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cette  JamesM  avide  de  plaisir.  Leê  lanternes  de  tontes  nuances  se  festonnent 
aux  arbres,  se  suspendent  aux  corniches,  se  groupent  en  étoiles,  en  rosaces  : 
op  dirait  parfois  le  solei  qui  regarde  la  fête  à  travers  des  vitreaux  de  couleur  ! 
Les  marchands  de  friitoU  ont  dressé  là  leurs  cuisines  de  bivouac,  et  leurs 
comptoirs  ambulants,  sur  lesquels  resplendissent  de  grands  plats  de  («ivre, 
dont  un  antiquaire  ferait  cas.  Leur  pâtisserie  populaire  grésille  et  frémit  dans 
les  flots  d'une  graisse  touillante,  dont  Todeur  vous  saisit  à  la  gorge,  comme 
pour  resserrer  le  passage  où  votre  imprudente  fantaisie  de  gentleman  ponirait 
vous  entraîner  à  digérer  ces  acres  frittole.  Le  peuple  s*en  régale...  Nous  avons 
toujours  pensé  que  les  gens  délicats  perdentune  foule  de  jouissances.  Lliomaie 
au  peuple  est  plus  heureux  le  nez  dans  un  grand  verre  de  vin  bleu  et  ^is, 
que  rhomme  du  monde  qui  porte  à  ses  lèvres  un  verre  ciselé  où  Ton  a  par- 
cimonieusement épanché  le  chambertin  violet  ou  le  château-margaux  couleur 
de  rouille.  Sou  grossier  tabac  noir  et  caporal  délecte  mieux  son  palais  sensuel 

Sue  ne  le  fbnt  pour  le  dandy  les  feuilles  ambrées  du  manille  ou  du  pur  havane, 
ont  la  fumée  fait  rêver.  Ajoutez  à  cela  la  disproportion  qui  existe  cnnre  Vor 
que  coûtent  ces  jouissances  aristocratiques  et  de  mode,  et  la  vraie  somme  de 
bonheur  qu'elles  rapportent,  et  dites-mo}  si  celui  qui  à  toute  heure  et  pour  si 
peu,  tient  à  la  portée  de  ses  lèvres  son  gros  vin  et  son  fort  tabac,  n*esC  pas 
plus  heureux  qa?  celui  qui  a  appris  à  dédaigner  ces  choses,  et  qui  court  à  la 
poursuite  de  jouissances  plus  raffinées,  pour  lesquelles  ont  été  exercés  ses 
sens  et  ses  désirs,  sans  pour  cela  qu'il  ait  la  possibilité  de  s'en  réjouir  à  sa 
guise...  En  vérité  te  gondolier,  l'artisan  qui  dédaigne  nos  ralBnements  sen- 
suels a  peut-être  raison  I 

Mais  j'en  étais  aux  (tittole  que  le  peuple  croque  avec  volupté,  en  bavant 
son  piceolii  de  Conegliano  ou  du  Frioul.  Toutes  les  boutiques  foraines,  oo- 
inestibles  et  petits  riens  qui  se  débitent  dans  les  fêtes,  sont  ornées  de  lanterna 
de  papier  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs.  Que  immense  flottille  de 
barques,  de  gondoles,  qui  ont  apporté  là  les  gens  du  bel  air,  circulent  le  long 
de  la  rive  portant  des  convives  et  des  musiques.  Car  si  Ton  soupe  dans  les  jar- 
dhis,  sous  les  treilles  qui  font  des  toits  de  feuilles  et  de  ceps  enroulés  aux  fit- 
milles  venues  par  le  pont,  ou  aux  gens  qui  aiment  les  aises  du  terrain  solide; 
les  élégants,  les  lions,  la  jeunesêe  dorée  ^  comme  dit  fiérenger,  Termite- 
poète,  préfère  se  faire  servir  dans  les  gondoles  que  recouvre  une  tente  élé- 
gante, éclatante,  toute  frangée  de  lanternes  variées  de  couleurs.  La  gaae,  la 
mousseline,  la  soie,  entourent  les  convives  de  leurs  rideaux  transparents,  et 
du  sein  de  ces  gondoles,  où  brille  l'argenterie  et  les  cristaux  avec  les  fleon 
et  les  vins  de  la  table,  s'élèvent  les  rires,  les  joyeux  propos,  les  refk*ains,  aa 
milieu  desquels  éclatent  de  temps  à  autre,  comme  les  salves  d^artillerie  dam 
le  cours  d'une  fête,  les  détonations  des  bouchons  de  Champagne  ! 

Car  le  vin  de  Champagne,  ce  pas  significatif  de  la  civilisation  moderne  % 
joue  un  grand  rôle  dans  ces  soupers  de  barques,  qui  sont  une  invention  et  un 
Usage  propres  à  la  seule  Venise.  Au  devant  de  la  barque  où  les  brillants  Jeunes 
asDS  et  les  belles  jeunes  femmes  se  livrent  à  ce  prosaïque  plaisir,  au  milieu 
de  toute  cette  poésie,  un  gondolier^  qui  semble  le  dragon  de  quelque  sonpi- 

*  Ha  M  ra^le  TcKclainatiMi  es  ee  navigatiur,  qvik  la  aaelwrcliséa  traoas  4*^aMta- 
tions  sur  une  côte  oU  il  abordait  en  explorateur,  trouva  dans  le  sable  un  bouchon  à  Tin 
de  Cbapp^mp,  atrféoria  ;  «  N«aiaît,iuHis  sommas  da«|iuipa||çivUiiàt  «Bb  sM  ^ 
peu  de  disunce  de  la  e6ia»  était  une  factorerie  anglaise* 
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nilde  Tenfer,  jette  de  teai|M  en  temps  dans  un  trépied  my^érlrax  de»  poti- 
dm  qui  s'enflamment  et  jalIliMent  en  flammes  rouges  et  vertes,  ou  pétillent 
en  étiaedles  d'or  et  de  saphir.  Ces  explosions  de  feu  du  Bengale  embrasent 
la  nuit.  Poer  on  moment,  toutes  les  plus  vives  lanternes  semblent  elore  leurs 
paupières,  ne  pouvant  supporter  cet  éclat...  Puis  la  diabolique  poudre  oon^ 
sominée.  nilumtnation  des  festons  et  des  guirlandes  reprend  Tédat  de  ses  re- 
gards aax  mille  couleurs. 

On  comproid  que  toutes  ces  barques  se  croisant  en  tout  sens,  cette  foule  de  j 

toQte  classe,  oà  se  rencontrent  en  quantité  ces  belles  jeunes  lUl^  qui  ont  des  | 

yeax  plus  brillants  que  le  jour,  plus  noirs  que  la  nuit,  et  d'abondants  cheveux  ' 

plus  noirs  que  leurs  yeux  encore  ;  ces  tentes,  ces  jardins  illuminés,  ces  em-  1 

Ivrâsements  de  Tair,  ces  mille  reflets  des  lanternes  de  couleurs,  fleurs  lomi- 
Deoses  qui  s'épanouissent  partout,  et  jouent  dans  les  eaux,  ces  chants ,  ces  in- 
terpellations joyeuses  ou  comiques  d'une  barque  à  une  autre,  ces  musiques  de  | 
enivre  qui  accompagnent  les  riches,  la  majesté  originale  du  pays,  la  poésie  de 
ilieure  et  de  la  saison,  tout  enfin  contribue  à  faire  de  cette  fête  un  spectacle 
dont  doit  se  souvenir  celui  qui  Ta  vu  une  fois.  Impossible  à  saisir  pour  le 
peintre,  cette  scène  ne  peut  guère  non  plus  se  raconter.  On  n'y  danse  pas  :  on 
iV  promène,  et  on  y  mange.  Cette  dernière  occupation  qui  chez  certains  peiH 
pies  à  la  digestion  pesante,  serait  tout  à  fait  incompatible  avec  toute  gatté  et 
toute  animation^  est  au  contraire  babillarde  et  vive.  Ils  ne  sont  pas  gourmands 
ila  manière  d'Apicius  ou  des  dtneurs  du  Directoire,  époque  à  jamais  mémo- 
rable de  la  goinfrerie,  comme  dirait  Rabelais  ;  ils  le  sont  comme  Comus.  Le 
nre  et  la  saillie  à  laquelle  leur  charmant  dialecte  se  prête  si  bien,  sont  les  as- 
saisonnements de  ces  repas  galants  ;  et  vraiment  il  serait  difficile,  en  assistant 
comme  cimvive  et  comme  observateur  à  une  semblable  fête,  de  s'imaginer 
qa'eHe  a  été  fondée  à  propos  d'une*peste  ! 

[m]  Le  doge  Français  Foscari  monta  siu*  le  trône  ducal  après  Thomas  Mo- 
cenigo,  lequel  avait  supplié  le  Sénat  de  lui  donner  un  tout  autre  successeur, 
pfonosltquant  que  si  Foscari  était  nommé,  on  aurait  sur-le-champ  la  guerre, 
«  Alors,  ceux  qui  avaient  dix  mille  ducats,  n'en  auront  plus  que  mille.  » 
dit  le  doge  orateur.  «  Ceux  qui  avaient  dix  maisons,  n'en  auront  plus 
qu'use  1  »  Ce  qui  n'empêcha  point  que  ce  fût  précisément  le  procurateur  Pos- 
earî  qaVm  choisit  pour  doge. 

il  fut  couronné  en  1499,  et  mourut  en  IMT,  son  règne  fût  l'un  des  plus 
kttgs  qu^it  subie  la  République,  puisqu'il  dura  94  ans. 

A  rélectien  de  Foecari  on  adieva  de  supprimer  la  part  que  jusque-là  le  peu- 
ple avait  oicore  eue  dans  les  nominations  de  doge.  La  formule  en  vigueur 
était  œUe-ei  :  «  Nous  avons  élu  un  tel  pour  doge,  s'il  vous  est  agréable.  »  Un 
Mnatew  demanda  :  «  Et  si  le  peuple  (Usait  non^  que  feriez-vous?  »  Il  fût  ar- 
rêté que  désonnais  on  se  bornerait  à  dire:  «Nous  avons  élu  pour  doge  le  pa- 
Irioiea  on  tel.  » 

Les  pnnoipaux  événements  de  ee  long  dogat  furent  :  ^  Une  peste  dès  h 
première  année.  —  Une  nouvelle  gueire  avec  les  Turcs,  à  cause  de  Saloni«> 
^.  --*  l'embauchage  du  général  Carmagnola,  qui  quitta  pour  la  République 
le  lerviee  du  duc  Viseonti.  —  Les  guerres  avec  ce  dernier.  —  La  prise  de  Bra- 
€ia.  —  La  bataille  de  Macalo.  —  L'élévation  au  pontificat  du  cardinal  vénitien 
Candahnkr.— Les  nonvellea  guerres  eontre  le  ^c  de  Milan. — La  trahison  de 
Cannotsnola.  *-  Son  procès,  sa  mort.  —  François  Sforza  à  la  têle  de  ranoée 
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véDÎtienne.  —  la  croûade  contre  les  Turcs.  —  La  baU9le  de  Varna.  —  La 
mort  de  Philippe-Marie  Vi«oonti.  —  LMnvasion  des  Français  dans  le  Milanais. 
—  La  ligue  d'Italie.  —  La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  —  Les  accu- 
sations portées  contre  le  fik  du  doge.  —  Les  malheureuses  tentatives  réité- 
rées de  François  Foscari  pour  quitter  le  pouvoir,  etc. 

Ce  doge  était  un  homme  de  résolution  ,  ayant  Tàme  guerrière  et  Tes- 
prit  législateur.  Sous  son  règne ,  la  République  eut  des  phases  de  succès 
inouïes.  Le  grand  conseil  usa  envers  lui  d'une  cruauté  sans  exemple,  à  propos 
des  fautes  de  son  fils,  et  causa  ainsi  sa  fin  déplorable.  Son  magnifique  palais 
du  grand  canal,  le  plus  délabré  qui  soit  aujourd'hui  à  Venise,  s'ouvrit  sou- 
vent pour  offrir  une  splendide  hospitalité  aux  princes  et  aux  grands  person- 
nages qui  visitaient  Venise.  —  Ailleurs  on  trouvera  tout  ce  qui  complète  ce 
qu'offrait  à  dire  ce  grand  nom  :  François  Foscari.  * 

(Mé)  Nicolas  Taon  ou  TVono,  succéda  en  1471  au  doge  Christ(q[ihe  Moro  ; 
il  avait  alors  74  ans.  Il  s'était  enrichi  à  Rhodes,  en  y  faisant  le  commerce,  ce 
qui  prouve  qu'à  cette  époque  le  commerce  n'était  pas  encore  interdit  aux  pa- 
triciens. On  peut  se  faire  une  idée  de  l'immense  différ^ce  qui  existait  alors 
dans  l'appréciation  de  l'argent,  en  voyant  que  la  fortune  de  ce  doge  ne  mon> 
tait  qu'à  80,000  ducats,  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  500,000  firancs ;  pour  le 
temps  c'était  énorme,  aujourd'hui  ce  ne  serait  que  modeste. 

Au  reste  on  cite  des  patriciens  qui,  au  commencement  du  XV*  siède,  joul<i- 
saient  d'un  revenu  de  plus  de  400,000  fr.,  ce  qui  est  véritablement  énorme, 
et  équivaut  à  plusieurs  millions  de  nos  jours. 

Nicolas  Tron  n'eut  pas  un  dogat  guemcr.  11  s'occupa  d  administration.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  mit  son  effigie  sur  les  pièces  de  monnaie ,  de  la  va- 
leur d'une  livre,  lesquelles  prirent  de  fait  le  nom  de  TVom.  Mais  la  jalousie 
aristocratique  ne  permit  pas  que  cet  usage  se  perpétuât,  et  ce  prinoe  mort, 
on  ne  mit  plus  sur  les  monnaies  que  le  nom  du  doge,sans  effigie.  Seulement  od 
y  figura  parfois  un  doge  à  genoux  devant  saint  Marc. 

Nicolas  Tron  mourut  en  1475,  après  un  régne  de  20  mois  seulement  Son 
successeur  fut  Nicolas  Marcello,  vieillard  octogénaire. 

(m)  Jean  Pesaro  régna  moins  de  trois  ans.  Il  avait  succédé  à  Bertoce  Va- 
liero  en  1657.  Jean  Pesaro  avait  l'humeur  guerrière.  Comme  procurateur  il 
parla  souvent  pour  des  déterminations  belliqueuses,  et  fit  le  sacrifice  d'une 
partie  de  sa  fortune  pour  aider  aux  armements  contre  les  Turcs. 

C'est  sous  le  dogat  de  Pesaro  que  mourut  le  célèbre  Olivier  Cromweli,  pnh 
tecteur  d'Angleterre,  homme  extraordinaire  qui  faillit  donner  à  sa  pairie  m 
IX  Thermidor. 

Le  cardinal  Mazarin  entretint  correspondance  avec  Jean  Pesaro,  voulaot 
mettre  la  République  dans  ses  intérêts.  La  paix  des  Pyrennées  fut  anssi  im 
des  grands  faits  politiques  de  cette  époque.  Le  mariage  de  Louis  XIV  avecTin- 
fante  d'Espagne:  lavénement  au  trône  de  Charles  II  d'Angleterre,  eurent  ausat 
pour  date  le  dogat  de  Jean  Pesaro,  qui  mourut  en  1660,  des  suites  d*une 
chute  qu'il  fit  en  descendant  un  des  escaliers  secrets  du  palais  ducal. 

(N)CAifovA.  Au  pied  Alpes  vénètes,  entre  Bassano  et  Trevise,  et  plus  près 
encore  du  petit  pays  d'Asolo,  s'éparpille  en  désordre  un  petit  village  du  nom 
de  Possagno.  C'est  là  qu'en  1757,  d'autres  disent  en  1760,  naquit  Antonio 
Canova,  dont  le  nom  euphonique  et  harmonieux  semblait  fait  pour  lagkrieusQ 

*  Voir  ta  e1i«piir«sur  le  €ranû  Canat  la  note  (D)  relative  aui  Fatcari, 
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popularité  qu'il  devait  acquérir  un  jour.  Son  père  était  un  simple  tailleur  de 
pierre,  comme  presque  tous  les  habitants  du  pays,  et  comme  un  oncle  qui 
iadopta  plus  tard,  car  la  pterre,1e  marbre  sont  communs  dans  ces  montagnes 
et  il  semble  que  ce  soit  pour  les  animer  que  Dieu  ait  fait  naître  là  ce  Promé- 
thée.  Son  père  mort,  Angela  Zardo  sa  mère  remariée,  Tonino,  ainsi  qu'on 
rappelait,  aida  longtemps  son  onde  le  tailleur  de  pierre,  dans  les  fatigues  de 
son  rude  travail,  et  ne  se  doutait  pas  qu'un  jour  ces  mêmes  carrières,  fouillées 
arec  la  mine  pour  le  service  des  villes  voisines,  rendraient  des  blocs  de  marbre 
pour  lui  élever  un  temple!  Mais  le  génie  s'ignore-t-il  lui-même,  parce  que 
l'occasion  ne  lui  a  pas  encore  été  offerte  pour  se  révéler?  Du  haut  des  collines 
alfiestres  qui  dominent  la  vallée  où  s'étendait  son  village,  que  de  fois  le  jeune 
OQMÎer  aura  contemplé  T Italie  se  déroulant  à  ses  pieds,  verte  et  fleurie  dans 
ifê  plaines  du  Lombard- Veneto,  bleue  et  scintillante  sur  l'Adriatique  !  Ignor 
rait-il  alors  les  destinées  presque  royales  que  lui  préparait  l'avenir?  Un  éclair 
translucide  ne  lui  montrait-il  pas  dans  le  vague  de  l'avenir  tous  ces  dieux  olym- 
piens et  tous  ces  rois  delà  terre,  qui  devaient  sortir  un  joiu*  par  lui  des  blocs 
que  son  marteau  d'ouvrier  venait  d'équarrir?  Xe  devinait-il  pas  qu'il  devien- 
drait gentilhomme,  commandeur  de  tous  les  ordres  de  l'Europe,  et  bien  plus 
que  tout  cela,  grand  artiste?  Prévoyait-il,  ce  jeune  manœuvre  d'un  pauvre 
tailleur  de  pierre,  que  de  secrètes  pensées  animaient  peut-^tre  quand  passait 
devant  lui  quelque  équivoque  beauté  des  montagnes,  que  la  princesse  Bor- 
ghèse  poserait  un  jour  nue  devant  lui? 

Comme  toutes  les  grandes  vocations  qui  couvent,  un  hasard  révéla  celle  de 
Canova.  Conduit  par  son  oncle  le  tailleur  de  pierre  à  la  campagne  d'un  sei- 
gneur vénitien,  pour  y  raccommoder  un  puits,  il  pétrit  un  lion  avec  une  ava- 
lanche tombée  des  Alpes  dans  la  vallée.  Le  patricien  voit  l'œuvre  de  l'enfant, 
il  Tinterroge,  s'y  intéresse,  l'enlève  à  son  parent  et  l'envoie  comme  apprenti 
chez  un  sculpteur  obscur  de  Venise.  Ce  fut  peu  de  temps  après  son  admission 
dans  l'atelier  de  ce  sculpteur,  c'est-à-dire  âgé  de  quinze  ans  environ,  qu'il  fit 
lesdeux  corbeilles  de  fruits  qu'on  voit  encore  au  palais  Farsetti,  palais  qui  sert 
aujourd'hui  de  résidence  à  la  municipalité.  Bientôt  après,  Venise  examina 
wie  Eurydice  en  pierre  tendre  qu'il  avait  taillée  dans  une  uispiration  de  quel- 
ques jours.  La  généreuse  ville  voulut  qu'il  allât  à  Rome,  et  elle  lui  fit  500  du- 
cats de  pension.  Sa  première  œuvre  sérieuse  dans  la  ville  des  papes,  est  un 
groupe  de  Dédale  et  leare  venu  au  palais  Barbarigo  de  Venise,  et  qui  an- 
nonce tout  ce  que  le  sculpteur  réalisera  un  jour,  c  On  crut,  tant  les  membres 
étaient  étudiés,  qu'il  les  avait  moulés  sur  nature,  »  dit  un  historien,  observa- 
it très  peu  judicieuse  au  fond,  car  quiconque  s'occupe  d'art  sait  que  toute 
Partie  coulée  sur  le  corps  humain  n'est  guère  bonne  qu'à  être  copiée  ensuite, 
^  ne  s'ajusterait  pas  harmonieusement  dans  une  œuvre  d'art. 

Thésée  vcnnqueur  du  Centaure^  le  monument  funéraire  de  Laurent 
Oanganelli.  et  plusieurs  autres  beaux  U'avaux,  lui  valurent  à  vingt-cinq  ans 
une  réputation  déjà  presque  européenne. 

Ce  que  le  peintre  David  avait  fait  en  France  pour  la  peinture,  après  la  détes- 
table école  de  Vanloo,  Canova  le  fit  en  Italie  pour  la  sculpture ,  après  le  che- 
valier Bemin.  Comme  le  grand  ^leintre  des  HoraceSy  et  sans  aucun  doute  en> 
trafné  par  les  idées  de  celui-ci,  Canova  choisit  une  des 'phases  de  l'art  grec 
pour  en  faire  1c  critérium  de  ses  travaux.  A  l'imitation  de  David,  il  eut  peut- 
ttn  le  tort  de  laisser  le  grand,  siècle  de  Périclès  et  le  souvenir  de  Praxitèle  et 
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de  Phidia»,  pour  adopter  une  phase  de  la  décadence  de  Tart  antique  donlla 
conséquence  fut  d'in^irer  au  sculpteur  italien  coinme  au  peinlre  français  une 
forme  un  peu  conventionnelle.  David  avait  déclaré  que  rien  n'était  plus  beau 
dans  Tart  grec  que  VjpolioJi  et  le  Méléagre,  et  on  le  crut  sur  parole,  bien 
que  Chateaubriand  ait  dédaré  ces  statues  trop  vantéeê.  Canova  accepta  aussi 
cette  déclaration,  et  plia  son  génie  â'ia  reproduction  un  peu  uniforoie  de  ces 
types,  au  lieu  d'aller  puiser  dans  tous  ceux  qu  offre  la  riche  nature  où  avalent 
puisé  les  Phidias  de  l'antiquité. 

Mais  une  fois  engagé  dans  cette  voie,  à  laquelle  il  est  resté  ftdàle  pendant 
tonte  sa  carrière  si  laborieuse  et  si  pleine  de  gloire,  Canova  fut  servi  A  souhait 
par  les  tendances  grecques  du  Directoire  et  de  l'Empire,  qui  valurent  à  la 
France  de  si  détestables  oeuvres  de  la  part  des  imitateurs  de  David.  Les  aflivux 
tneubles,  les  horribles  étoffes,  les  odieux  uUeaux  qdi  sortirent  d'une  école 
dominée  par  un  homme  de  génie  !  Vanloo  et  les  siens  n'étaient  plus,  c'esl 
>rai!  mais  on  avait  les  plagiaires  de  David,  comme  Canova  eut  les  siens,  et  il 
fallut  toute  Tédafante  supériorité  des  deux  maîtres,  pour  ne  ()as  faire  haïr  les 
tirées  et  les  Romains,  qu'ils  avalent  soulevés  de  leurs  cryptes  funéraires. 

La  peinture  firançaise ,  tout  en  reconnaissant  les  immenses  servicf's  que 
David  a  rendus  à  Part,  en  le  faisant  violemment  sortir  de  la  mauvaise  voie  ou 
Il  était  engagé,  a  fait  depuis  sa  réaction  contre  l'éode  grecque  et  rottaiae. 
Canova  ne  semble  pas  appelé  de  longtemps  encore  à  subir  la  même  destinée  ; 
ses  œuvres  jouissent  dans  toute  TEurope,  et  en  Italie  particuUèremettt,  dune 
célébrité  qui  protège  de  toute  critique  Técole  dont  elAes  émanent.  FA  pois,  les 
sculpteurs  ne  se  sont  pas  multipliés  en  Italie  comme  Font  fati  en  France  les 
peintres  après  David  Enfin,  lorsque  beaucoup  de  toiles  représentant  des  S^iar- 
4iates  et  des  Lacédémoniennes  sont  retournées  la  face  contre  le  mur,  tons  les 
Ajax  et  les  gladiateurs  de  Canova  sont  toujours  sur  pied,  le  casque  en  léte,  le 
glaive  au  poing,  n'ayant  à  se  défendre  que  contre  le  temps,  moins  Catal  aux 
œuvres  d'art  que  les  idées  ou  les  modifications  du  goût  ! 

L'œuvre  de  Canova  est  immense  :  elle  compte  plus  de  160  moroeaox,  dont 
55  statues,  12  groupes,  14  sarcophages,  8  grands  monuments,  9  figians  ou 
compositions  colossales,  54  bustes  et  aS  bas-reliè&.  Murât,  Ferdinand  d'Au- 
triche, les  archiducs  de  Florence,  le  régent  d'Angleterre,  les  derniers  Stuarts, 
les  premiers  Bonaparte,  madame  l^etitia,  le  pape,  toutes  les  cours,  tous  les 
grands,  ont  tenu  à  honneur  d'ordonner  à  son  ciseau  ou  de  poser  devant  Int. 
Sa  vie  fut  une  des  plus  glorieuses,  des  plus  honorées  que  puisse  ambitionner 
un  artiste  honnête  homme.  S'il  ne  ftit  pas  ambassadeur  comme  Robens,  des 
mains  royales  attachèrent  à  sa  poitrine  tons  les  ordres  chevaleresqnes;  toines 
les  pensions,  tous  les  titres,  tous  les  parchemins  des  académies  lui  furmt  pro- 
digués. A  son  retour  de  Paris,  où  il  avait  été  réclamer  les  objets  d'wt  italiens 
ravis  par  la  conquête  aux  musées  de  sa  patrie,  le  pape  le  créa  marquis  d*ls- 
chia,  avec  un  revenu  de  l&OO  ducats,  et  le  nomma  inspecteur^taéral  des 
beaux-arts  et  antiquités  de  Rome.  Padoue  lui  élève  ingénieusement  une  sutne, 
en  le  représentant  sculptant  celle  du  procurateur  Capello,  |K>ur  ne  pas  frau- 
der ouvertement  la  loi  qui  défmid  que  pareil  honneur  soit  dévolu  à  un  ^Murane 
vivant.  Le  procurateur  est  connu  de  peu,  le  sculpteur  seul  dcmne  son  nom  as 
monument  érigé  à  tous  deux...  Rome  n'eut  pas  mieux  fait  au  temps  où  la  for- 
tune réclamait  le  bronze  de  ses  grands  hommes  1 

Parmi  les  œuvres  si  nombreuses  de  Canova,  il  est  des  si^jets  qn'il  a^est  pla  à 
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reproduire  plusieurs  fois,  comme  l'ont  fait  de  eertaines  c6m|j03itions  heu- 
reuses quelq^ies  grands  peintres.  Tel  est  le  buste  de  Béatrix,  dont  le  premier 
exeinplaire,  si  Ton  peut  dire^  fut  un  présent  du  grand  sculpteur  au  comte  Cî- 
cognara,  son  ami  constant  et  partial  jusqu'au  fanatisme,  conirairemerit  à  la 
maxime  de  Tlatonsur  Tamitié.  M.  BallancTie,  dans  son  (ivre  sur  la  l'attrigé-- 
miê  iocfale^  raconte  de  quelle  façon  Canova  sentit  nattre  en  lui  Tinspiration 
sous  (empire  de  laquelle  il  modela  cette  divine  Bcatrix.  Cé  fut  une  dame  fran- 
çaise qui  eut  la  gloire  et  la  puissance  dMnspirer  aussi  heureusement  Tartiste. 
A  la  vue  de  cette  femme,  Canova  fut  transporté  de  cette  émotion  religieuse  que 
donne  le  génie  et  la  sensibilité,  et  la  Béatrix  du  Dante  passa  bientôt  des  vagu^ 
régions  de  la  poésie  dans  le  domaine  réalisé  des  arts.  Certes,  il  est  flatteur 
pour  les  flammes  françaises  que  ce  soit  lune  d'elles  qui  ait  révélé*  au  premier 
sculpleur  de  l'Italie  le  type  idéal  et  mystérieux  rêvé  par  son  plus  grand  poète. 
La  femme  à  laquelle  Canova  dut  cette  sublime  mspiraiion  est  madame  Ré- 
camier. 

Cette  femme  célèbre  possède  aussi  une  Béatrix  de  la  main  de  Canova.— Uni^ 
troisième  reproduction  est  en  Angleterre. 

L'Hébé  qu'à  si  poétiquement  chantée  Pindemonte,  a  été  reproduite  par  Cn- 
nova  jusqu'à  quafre  fois,  bien  qu'avec  de  légers  changements.  L'une  est  à  Ve* 
nise,  \}né  antre  chez  l'empereur  de  Russie,  une  troisième  dans  le  cabinet  de 
lord  Cawdor  ;  la  marquise  Guicciardini  de  Florence  possède  fa  quatrième  i 

Chargé  de  faire  une  Vénus  pour  remplacer  celle  de  Médicis,  enlevée  d« 
Florence  par  le  droit  des  vainqueurs,  Canova  eut  la  modestie  de  se  refuser  4 
ce  que  sa  statue  occupât  le  piédestal  devenu  libre  de  la  Vénus  absente  ou  exi- 
lée ..  U  fit  trois  copies  de  cette  Vénus,  lune  pour  le  roi  de  Bavière,  Tautrt 
poiir  le  marqais  de  Landsdown,  la  troisième  pour  31.  Thomas  ÎTope  *. 

LTioniieur  que  Canova  avait  tenu  à  éviter  pour  sa  Vénus,  à  la  tribune  de 
Florence,  arriva  contre  son  gré  à  Rome,  pour  un  Persée^  oeuvre  de  sa  jeu- 
nesse, qui  fut  placé  sur  le  socle  de  V^jpsUon^  alors  en  voyage  à  Paris  Le 
Persée  reçut  le  surnom  de  Consolateur,  jusqu'au  retour  du  dieu  qui -le  fit 
descendre  de  son  trône,  et  le  destitua  de  son  titre. 

Un  des  deux  athlètes  nus  qui  sont  voisins  du  Persée,  rappelle  une  anecdote 
citée  par  Missirini,  l'un  des  biographes  d<'>  Canova.  Napoléon  se  trouvant  avec 
(]nelques-uns  de  ses  courtisans,  en  face  de  cette  statue  qu'on  disait  lui  ressem- 
bler, s'écria,  après  avoir  examiné  l'attitude  un  peu  forcée  et  les  membres 
d'une  rudesse  un  peu  vulgaire  de  Tathlète  : 

—  Canova  croit-il  donc  que  je  remporte  mes  victoires  à  coups  de  poing.' 
Le  cheval  qui  porte  aujourd'hui  la  statue  de  (harles  II!  fut  plusieurs  fois 

retouché  par  Fartiste,  suivant  les  destinations  que  lui  donnèrent  les  plus  sin- 
gulières vicissitudes  politiques.  Moulé  d'abord  pour  porter  Joac^im,  il  fût 

'  On  cite  comme  très  authentique  une  anecdote  relative  à  une  de  ces  Ténus.  La  prie- 
eesu  de  Borghèsc,  une  des  femmes  les  plus  admirablement  belles  de  son  temps ,  voulut 
bien  poser  comme  modèle  (levant  le  grand  artiste.  Une  femme  de  la  haute  société  qve 
Uessait  sans  doute  cet  excès  de  complaisance  de  l'illustre  beauté,  l'aborda  un  »{r  dans 
UB  salon,  quelques  jours  après  Vexposiiion  publique  de  sa  statue»  et  alors  que  cetla  eevtrt 
Douvelle  était  l'objet  de  toutes  les  conversations. 

—  Est-il  vrai ,  ma  chère,  que  vous  ayicz  posé  de^-ant  Canova  sans  aueu^  vélem«ptf 
^  Mon  Dieu,  oui,  répondit  ingénucment  Taimable  modèle,  et  je  vous  assttTQ  qo^  j^  UV 

l&lspaa  froid,  car  il  j  avait  un  bon  feu  dans  râtelier  de  Canova  1 
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décidé  plus  tard  qu'il  supporterait  Napoléon,  puis  TAutriche  le  promit  à 
un  de  ses  empereurs,  et  ce  fut  enfin  sous  Charles  III  qu'il  escalada  son  pié- 
destal. 

Le  prince  Torlonia,  de  Rome,  possède  le  marbre  d'Hercule  jetant  Ly  cas  dans 
la  mer,  dont  le  premier  plâtre  est  déposé  dans  une  des  nouvelles  salles  de 
peinture,  à  TAcadémie^es  Beaux-Arls  de  Venise.  C'est  la  figure  la  plus  colos- 
sale qu'ait  modelée  le  grand  artiste. 

Parmi  les  tombeaux  qu'on  doit  à  Canova,  celui  de  Rezzonico  (patricien  de 
Venise,  d'abord  évéque  de  Padoue,  puis  pape  sous  le  nom  de  Clément  XIII), 

Sui  esta  Saint-Pierre  de  Rome,  est  Tun  des  plus  remarquables  par  le  gran- 
iose  architectural  et  la  beauté  de  presque  toutes  les  figures.  Cette  oeuvre,  qui 
lui  avait  coûté  8  années  de  travail,  mit  le  sceau  à  sa  réputation;  il  était  alors 
âgé  de  57  ans.  Comme  ce  peintre  de  Tantiquilé  qui  se  mêlait  â  la  foule  pour 
entendre  le  jugement  que  portaient  les  curieux  sur  son  œuvre  exposée,  Ca- 
nova, déguisé  en  abbé,  se  faufila  dans  le  public,  le  jour  du  mercredi-samtde 
Tan  1795,  où  son  œuvre  fut  découverte  aux  projections  ardoites  de  la  grande 
croix  de  feu  qui,  ce  jour-là,  illuminait  Saint-Pierre.  Par  ce  qu'il  entendit,  il 
eut  lieu  de  juger  qu'il  était  le  sculpteur  s-ms  rival  de  son  siècler 

Comme  homme,  Canova  fut  un  des  plus  estimables  que  Ton  puisse  citer.  II 
conserva  toute  sa  vie  la  plus  profonde  reconnaissance  envers  le  patricien  Fa- 
liero  de  Venise,  qui  l'avait  arraché  à  son  village  pour  lui  faire  entreprendre 
ses  premières  études.  Les  faits  qui  prouvent  la  délicatesse  de  ses  sentiments, 
la  bonté  de  son  cœur,  sont  innombrables.  II  fournit  pendant  de  longues  an- 
nées â  l'entretien,  dans  les  états  romains,  de  trois  jeunes  gens  pauvres  -.  un 
peintre,  un  scutpteur,  un  architecte.  Il  fonda  des  prix  académiques,  alloua 
des  fonds  pour  les  formations  d'instituts  archéologiques,  et  donna  souvent  de 
très  fortes  sommes  qui  grevaient  sa  Tortune,  pour  la  formation  ou  1  entretien 
des  hôpitaux.  Son  désintéressement  dans  ses  marchés  d'art  était  remarquable. 
Les  bustes  des  grands  artistes  du  XVI*  siècle,  qu'on  voit  dans  deux  des  salles 
du  palais  des  Conservateurs  à  Rome,  sont  exécutés  par  lui  et  à  ses  frais.  11  a 
souvent  refusé  le  paiement  de  travaux  faits  pour  les  villes,  ou  pour  célébrer  la 
gloire  de  quelques  grands  hommes  de  la  patrie.  Ayant  ainsi  dérangé  sa  for- 
tune, lorsqu'il  était  déjà  vieux,  il  fut  obligé  de  se  remettre  au  travail  avec  une 
ardeur  toute  juvénile  et  véritablement  infatigable.  C'est  alors  qu'il  fit  les  deux 
grandes  statues  qu'on  voit  à  Venise  au  palais  de  M.  le  chevalier  Trêves,  qui 
les  a  achetées  du  frère  de  l'artiste.  Ses  dépenses  avaient  toutes  eu  |iour  cause  la 
noble  libéralité  de  son  caractère,  et  c'est  au  point  que  rarement  il  employait 
pour  lui  un  peu  de  cet  or  qui,  prix  de  son  travail,  ne  semblait  que  passer 
entre  ses  mains,  pour  soulager  les  malheureux  et  encourager  les  jeunes  ar- 
tistes. Il  était  simple  comme  un  vrai  fils  des  Alpes,  et  aima  toujours  l'humble 
village  où  il  avait  péniblement  manié  le  marteau  et  roulé  les  blocs  de  pierre. 
.  11  venait  ime  fois  par  an  se  reposer  à  Possagno,  au  sein  de  sa  famille,  enrichie 
par  lui,  et  au  milieu  d'une  population  dont  il  faisait  l'orgueil. 

Hn  1819,  Canova  conçut  l'idée  d'élever  dans  la  proximité  de  son  pays  natal 
un  temple  qui  devint  un  jour  une  sorte  de  musée  de  ses  œuvres  11  mit  à  Tac- 
oottipliflBement  de  cette  pensée  une  sollicitude  que  n'arrêta  pas  le  délabrement 
de  sa  fortune.  Canova  pensait  élever  ainsi  dans  son  village  un  monument  qui, 
excitant  la  curiosité  des  étrangers,  fut  de  sa  part  comme  une  œuvre  cfe  cha- 
rité perpétuelle  par  le  bien  que  le  passage  des  curieux  [jourrait  faire  au  petit 
pays.  Les  plans  du  temple,  fournis  par  Tingénicur  vénitien  Selva,  furent  rv- 
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touchés  par  lui-môme  ;  le  marbre  de  l'édifice  fut  fourni  par  les  carrières  où 
tout  enfant  il  avait  sué  à  rouler  les  grosses  pierres  que  son  père  devait  équar- 
rir.  Canova,  avons-nous  dit,  voulait  faire  de  ce  temple  un  musée  des  divers 
moulages  de  ses  œuvres,  et  il  comptait  mettre  lui-même  la  main  aux  orne- 
mente, aux  sculptures  des  autels,  et  modeler  l^  douze  apôtres  de  Candeur 
colossale  que  Ton  a  été  réduit  à  peindre  depuis.  Dans  le  plan  primitif  conçu 
par  Canova,  Téglise  devait  contenir  les  œuvres  sacrées  sorties  de  son  ciseau, 
tandis  que  la  galerie  supérieure  eût  reçu  les  sujets  profanes.  Mais  la  mort  vint 
surprendre  le  grand  artiste  et  Thomme  vertueux  avant  qu'il  ait  eu  le  temiis 
de  réaliser  tout  son  projet. 

Canova  mourut  à  Venise,  qu'on  doit  cwisidérer  comme  sa  véritable  patrie, 
le<5  octobre  isaa,  dans  la  petite  maison  Francesconi,  située  campo  San- 
Gallo,  au  n»  989,  à  deux  pas  de  la  place  Saint-Marc.  Une  inscription  en  mar- 
ire,  placée  au-dessus  de  la  porte,  désigne  cette  demeure  du  plus  grand  sculp- 
teur des  temps  modernes. 

Continué,  terminé,  doit-on  dire,  malgré  les  reproches  que  l'on  sérail  peut- 
être  en  droit  d'adresser  aux  exécuteurs  testamentaires  de  Canova  pour  tout  ce 
que  leur  participation  à  cet  édifice  a  laissé  à  désirer,  le  temple  de  Possagno  est 
placé  dans  une  situation  véritablement  heureuse.-  Sa  colonnade  domine  le  vil- 
lage, comme  une  couronne  corinthienne  posée  sur  le  berceau  de  l'immortel 
«culpteur.  C'est  une  copie  assez  exacte  du  Panthéon  de  Rome.  Comme  dans  les 
temples  antiques,  le  jour  n'y  pénètre  que  par  la  voûte.  I.e  marbre  dont  il  est 
Mti  est  d'un  blanc  éclatant,  veiné  de  nuances  rousses  et  roses.  Il  y  a  vraiment 
q^Ique  chose  de  touchant  à  rencontrer  ce  temple  au  milieu  des  convulsions 
amonts  alpestres,  temple  élevé  à  Dieu  par  un  seul  homme,  qui  revient  ainsi 
aoi  humbles  lieux  de  sa  naissance,  en  y  bâtissant  son  tombeau  ! 

^  rapporte  que  les  jours  de  fête  ou  de  repos,  les  habitants  du  village,  qui 
savaient  combien  Canova  sentant  sa  fin  approcher,  avait  hâte  de  voir  le  temple 
terminé,  accouraient  se  mêler  aux  ouvriers,  rouler  les  blocs,  équarrir  le 
marbre,  l'extraire  des  carrières,  et  cela  avec  un  enthousiasme  qui  avait  gagné 
même  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants  !  Mais,  quoiqu'on  fit  pour  en 
précipiter  l'achèvement,  le  grand  artiste  mourut  en  I8it2  avant  que  sa  tombe 
ne  fiit  prête.  Plus  tard,  le  monument  fut  terminé  avec  les  fonds  désignés  par 
sa  succession,  et  par  les  soins  de  son  frère  même,  Tévêque  Canova.  Le  tom- 
Iieaa  qui  renferme  une  partie  des  restes  du  sculpteur  est  un  sarcophage  grec, 
^  simple,  très  beau,  dont  il  avait  lui-même  laissé  le  dessin.  L'inscription  est 
odleci  :  Hie  Canova.  Toute  la  pompe  lapidaire  qui  eut  énuméré ses  titres 
et  ses  honneurs,  n'eut  pu  être  plus  superbe  peut-être  que  cette  simple  parole. 

Le  temple  de  Possagno  renferme  on  groupe  en  bronze  du  Christ  au  tom- 
^^otf,  qui  est  une  des  plus  froides  pensées  de  l'artiste  *.  On  a  eu  le  mauvais 
goût  d'y  placer  aussi  une  peinture  peu  digne  du  grand  nom  qui ,  si  modeste 
dans  la  partie  de  Fart  où  il  s'est  illustré,  avait  eu  la  faiblesse  de  quitter  un 
moment  le  ciseau  pour  la  palette.  Canova  avait,  dit-on,  une  bonne  opinion 
de  ce  tableau,  qu'il  commença  en  1797,  et  qu'il  retoucha  en  18fil.  Étrange 

*  n  faut  abaolument  mentionner,  malgré  tout  ce  quMnspire  de  respect  la  gloire  do 
Canova,  que  cette  froideur,  Tabsence  de  la  passion,  no  laissent  pas  que  do  se  Ikiro  obser- 
ver souvent  dans  Tœavce  générale  de  cet  artisu,  et  que  c*est  là  Farme  principale  à  l'aide 
de  laquelle  on  attenté  depuis  quelques  années,  de  faire  revenir  un  p«a  Topinion  sor  lo 
<»inpte  de  celui  que  Y  Italie  a  proclamé  le  Phidiai  maderm. 


tiHQ  LES  ÉGLISES. 

erreur  des  grai^ds  ariUtcs  !  Girodet,  dit-on,  qui  jouait  horriblement  du  violoA^ 
se  fàcnait  lorsque,  étourdi  par  les  sons  faux  qu'il  tirait  avec  Tarchet,  un  visi- 
teur ne  lui  offrait  de  félicitations  que  sur  ja  peinture  ! 

Ce  fut  en  octobre  1825,  que  le  tombeau  de  Canova  étant  prêt,  son  corps  y 
fut  déposé. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  grande  perte  de  lart  parvint  à  Kome^  Pie  VH 
ordonna  un  grand  service  à  Téglise  des  Sainls-A|i6tres,  et  y  présida  lui-même. 
Une  souscription  fut  spontanément  ouverte  pour  subvenir  aux  dépenses  d'un 
-monument  public  à  élever  à  A'enise  au  plus  grand  sculpteur  des  temps  nM>- 
dénies,  et  les  rois  et  les  empereurs,  alors  réunis  au  congrès  de  Vérone,  s'ins- 
erivirent  les  premiers  sur  la  liste.  Les  fonds  arrivèrent  de  partout,  jusque  de 
rAmépique,  reconnaissante  çl  un  magni tique  portrait  de  Washington  qu'avait 
modelé  lartiste  dont  on  déplorait  la  perte.  Ce  monument  est  la  reproduction 
à  peu  près  exacte  de  celui  qu'il  avait  lui-même  créé  pour  Tarchiduchei^e 
Marie-Christine.  Par  un  autre  rapprochement  curieux,  il  se  trouve  que  ce 
même  monument  avait  primitivement  été  dessiné  par  Canova,  pour  ^rvir  de 
tombeau  au  Titien,  alors  qu'une  souscription  ouverte  en  i794  avait  prc^té  de 
domier  un  asile  monumental  aux  restes  du  grand  coloriste  de  lêcote  Tén\* 
tienne.  Mais  la  chute  de  la  République  vint  entraver  Texécutiou  de  ce  projet, 
et  le  dessin  funéraire  de  Canova  fut  exécuté  pour  lui-même  vingt-daq  ans 
plus  tard.  Ce  monument,  qu'on  voit  dans  l'église  des  Frari,  à  Venise,  ne  cxm- 
tient  que  le  cœur  de  Canova. 

Kome  a  élevé  dans,  le  sein  de  son  académie  de  Saint-Luc,  vue  sJtatue  i  Ca* 
nova.EUe  est  l'œuvre  d'un  habile  sculpteur  espagnol,  nomffQé  Alvarez,  qui 
demanda  à  la  faire  gratuitement,  par  reconnaissauce  .)>our  le  grand  homme, 
qui  lui  avait  rendu  quelques  services  à  l'époque  de  l'occupation  de  Madrid 
par  nios  armées,  alors  que,  se  trouvant  dans  le  besoin  >  il  désirait  vendre  en 
Italie  quelquesrunes  de  ses  œuvres  d'atelier. 

On  peut  dire  de  Canova  que,  si  son  cœur  est  aux  Frari^  sa  maîo  au  musée, 
ses  entrailles  à  Possagno,  ses  œuvres  sont  dans  toute  rÉurope,  et  sa  gloire  par- 
tout le  monde! 

(#)  Le  comte  Joseph  Maiïgilli  fut  un  amateur  très  édaii'é  des  beaax-arts, 
et  en.  même  temps  un  savant.  Il  s'occupa  d'une  façon  supérieure  d'agroiioiiite 
rurale  et  d'agriculture.  Ce  fut  lui  qui  commença  la  belLe  oollectioo  de  livres, 
d'éditions  rar^  et  de  manuscrits  qu'a  depuis  continuée  ^n  gendre  le  eoinle  B. 
Valmarana,  au  palais  de  ce  nom.  Les  Mangilli,  comme  les  Valmaran»,  ont  en 
plusieurs  généraux  illustres  dans  leurs  famille^)  (Voir  la  descriptioD  dupalù  i 
f^almarana^  au  chapitre  sur  le  Gran^^  ((wal). 

{9i  François  VsNihù  ne  régna  que  d^uxans,  et  son  dogat  n'çst  signalé  par 
nul  événement  particulier  à  l'histoire  de  Venise.  Il  avait  succédé  à  Marc-An* 
toine  Trévisani,  doge  pieux  qui  n'occupa  le  trône  qu'un  an,  sa  vie  ayant,  dil« 
oa,  été  abrégée  par  les  austérités  de  ta  pénitence. 

Ce  fut  sous  le  dogat  de  François  Veuier  qu'eut  lieu  la  mémorable  abdica- 
tion de  Charles-Quint,  qui  renouça  à  l  emmure  en  faveur  de  son  frère  Ferdn 
nand,  et  à  ses  autres  domaines  pour  son  iils  don  Philippe  11.  Cet  empereur, 
qui  avait  goof  emé  l'Europe,  s'en  Ait  construire  et  régler  des  horloges  dans  le 
dotiredeSaint-Just... 

lé  dOgé  Fraiiçbts  Venier  est  représenté  à  genoux  âemnt  f^enUe.  darts  un 
tableau  anégorî<ïu€  qu'on  voit  dans  la  salle  du  Sénat,  au  palais  âucal. 
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M  L'iHstoire  de  la  Téniâeiine  Catherine  Cobnabo  ,  reine  de  Chypre^  n'eeC 
pv  ùeà  moms  curieuses  qu'offrent  les  chroniques  de  U  République. 

San  le  milieu  du  XV*  siMe,  un  fils  naturel  du  roi  Jean  de  Portugal, 
Dommé  Jacques,  lequel  avait  les  droits  du  temps  à  la  souveraineté  de  Chy- 
pre, s^était  vu  contraint  de  prendre  les  Ordres,  pour  céder  le  rang  suprême 
à  la  sœur  de  Jean,  quiy  prétendait.  Mais  ce  prince,  peu  satisfait  de  sa  mitre, 
aspirait  en  secret  à  la  coiroune,  dont  on  Tavait  privé  par  cette  ruse  masquée 
de  la  religion.  Il  s'était  lié  d'amitié  avec  un  patricien  de  Venise,  nommé  An* 
dré  Cornaro,  alors  exilé  à  Chypre,  pour  quelques  folies  de  jemiesse.  Comme 
»  seigneur  était  le  confident  des  regrets  et  des  désirs  dé  cet  ecclésiastique  sans 
vocation,  il  arriva  qu'un  jour  il  lui  montra  le  portrait  d'une  de  ses  parentes, 
Vénitienne  d'une  grande  beauté.  Jacques  s'enflamma  à  cette  vue,  et  fit  à  son 
ami  mille  questions,  auxquelles  celiu-ci  répondit  de  façon  à  enflammer  d»- 
vaolage  sa  coriosité.  Cette  parente  était  Catherine  Cornaro,  fiUe  du  propre 
frère  d'André,  TexUé  de  la  République. 

Comme  l'archevêque  faisait  bon  marché  de  ses  voeux,  et  ne  voyait  d'obstacfe 
du»  son  union  avec  celle  dont  il  devint  ainsi  éperduement  amoureux,  que 
dans  la  diflérence  des  rangs,  André  Cornera  cita  au  premier  des  e&en^ples  qui 
offraient  les  plus  puissants  seigneurs  épousant  des  patriciennes  de  Venise.  Une 
Morosini,  (et  les  Cornaro  valaient  ceux-ci),  avait  pris  place  sur  le  tr6ne  de 
floRgrie,  et  elle  avait  été  dotée  par  la  République*. 

Déplus,  Jacques  aspirait  à  être  roi.  De  quel  secours  ne  lui  serait  pas  la  Ei<- 
poblique,  sur  un  tirdne  disputé  ! 

Bref,  Jacques  un  peu  poussé  par  son  ami  André,  ourdit  sourdement  une 

petite  aame  oonspiratrièe mais  Valfaire  lut  éventée  et  Jacques  Migi  de 

ftnr. 

Sur  ces  eoMlàites,  la  sœur  du  roi  Jean,  reine,  comme  héridère  légitime, 
tt  maria  i  um  due  de  Savoie.  Jacques  le  prétendant  que  cet  incident  éloignait 
plus  que  jamais  du  trône,  s'en  fut  intriguer  contre  le  roi  et  la  reine  en  pot- 
Kflnen ,  et  partfeuliérement  auprès  du  sQtfdan  d'ÉgypIe ,  l'fle  de  Chypre  lele- 
▼aot  d'une  puissance  musulmane.  U  fit  remarquer  que  la  couronne  allait  aÎMi 
passer  dans  la  naison  de  Savoie,  qu'il  était  déshonorant  pour  le  aoudan  db 
ie  90Di^,  etc:,  etc.  Pendant  ce  tempe,  Jacques  était  toujours  amoureux  de  la 
Yéaitienne  Catherine,  dont  il  avait  le  portrait.    . 

Comme  le  prétendant  ajoutait  à  toutes  ses  doléanoea^  les  nombreuses  pro* 
iBesKs  dont  les  princes  ne  sont  jamais  avares  ea  pareille  situationy  il  flmt  par 
toocher  le  soudan,  qui  écrivit  au  due  de  Savoie .  que  s'il  ne  quittait  pas  au 
plus  vite  le  trêne  de  Chypre,  pour  le  céder  à  Jacques  son  protégé,  il  aviserait 
i  l*en  chasser. 

Comme  le  roi  et  la  reine  de  Chypre  ne  parurent  pas  prêter  une  oreille  Urêb 
soumise  aux  ordres  arbitraires  du  soudan,  Jacques  obtint  de  ce  dernier  une 
fnnée,  débanfua  sur  l'Ile,  et,  aidé  des  intrigues  de  son  ami,  André  Cornaro^ 
il  eu  chassa  les  souverains  récalcitrants,  qui  se  réfugièrent  à  Rhodes,  pois 

Jacques  prit  donc  poasession  du  trtee  qu'A  avait  convoité.  Alors  il  se  ra^ 

*  te  roi  Etienne  de  Hongrie  désirant  resserrer  ses  liens  d'amitié  avec  les.  yénitloôi^ 
épousa  Tbomasine  Morosini ,  mariage  dont  naquit  le  prince  André,  qui  ré^a  ensuiie,  et 
H  hcMM  dosa  mère, appaU  h  VénUiem, 
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pe^a  combien  il  était  amoureux  de  la  belle  Vénitienne,  et  la  fit  demander  en 
mariage.  La  République  la  lui  accorda  avec  une  riche  dot  hypothéquée  sur 
-les  villes  de  Famagouste  cl  de  Cérines.  La  jeune  reine  fut  transportée  à 
Chypre  sur  une  escadre  vénitienne,  entourée  de  pompe  et  d'honneur.  Le  roi 
de  Chypre  Tépousa  :  c'était  eu  1469. 

Trois  ans  après,  Jacques  de  Lusignan  mourut  ;  la  reine  était  enceinte. 
Quelque  temps  après  elle  mit  au  monde  un  prince  beau  comme  le  Jour, 
dirait  Perrault,  tant  cette  histoire  ressemble  à  un  conte  de  fée. 

On  devine  bien  que  la  République  avait  le  plus  que  possible  accaparé  la 
puissance  de  Tlle,  et  que  la  nouvelle  reine  fût  soutenue  dans  ses  nouveaux 
droits,  contre  les  tentatives  de  la  princesse  dépossédée,  qui  eut  une  velléité 
de  réclamation. 

Or,  comme  tout  n'est  qulieur  et  malheur  en  ce  monde,  que  les  médaiUa; 
ont  leurs  revers,  les  jours  leurs  nuits,  les  fleurs  leur  ver,  et  tes  clairs  ruisseaux 
leur  fange,  il  arriva  que  tout  n'alla  pas  si  bien  dans  Tile,  qu'il  paraiss^ait  au 
loin.  —  Un  parti  favorable  aux  ahciens  maîtres  dressa  sa  tête  dans  Tombre, 
et  parvint  à  étendre  ses  ramifications  jusqu'à  Naples,  où  Tarchevéque  de 
Nicosie,  ambassadeur  cypriole,  réussit  à  obtenir  l'appui  de  ta  Cour  pour  tenur 
une  restauration.  Bref,  les  choses  furent  si  bien  et  si  adroitement  menées, 
qu'une  nuit  que  la  flotte  vénitienne  était  au  large,  André  Cornaro,  minisire 
de  la  reine,  ayant  été  appelé  près  d'elle  par  un  faux  avis,  reçut  un  poignard 
dans  le  cœur  en  se  rendant  à  cet  appel.  Le  palais  fut  investi,  et  les  conjurés 
se  saisirent  de  la  reine  Catherine  et  de  son  royal  enfant  ! 

Mais  l'amiral  Mocenigo  dont  la  flotte  louvoyait  dans  les  environs,  ayant  été 
prévenu  de  ce  qui  se  passait,  arriva  à  toutes  voiles,  déflt,  dispersa  les  rebelles, 
remit  sa  compatriote  sur  son  trône,  et  occupa  l'Ile  de  façon  à  retirer  aux  mé- 
contents toute  envie  de  recommencer.  Pour  plus  de  sûreté,  on  ne  laissa  dans 
l'tle  que  les  gens  formellement  dévoués  à  la  reine.  Peu  après,  le  petit  prince 
mourut. 

Alors,  pour  mieux  consolider  la  position  de  la  reine,  dés<H*mai8  isolée  et 
«ans  compétiteur  ni  héritier,  la  République  résolut  d'envoyer  à  Chypre  cent 
familles  nobles,  auxquelles  elle  donnerait  des  revenus  d'encouragement.  Mais 
ces  tentatives  d'émigration  ne  furent  du  goût  de  personne,  et,  chœe  peut- 
être  sans  exemple  dans  l'histoire  de  Ce  sévère  gouvecnement,  l'arrêté  du  con- 
seil resta  sans  exécution. ... 

Bientôt  la  République  trouva  que  le  royaume  de  Chypre  serait  bien  mieux 
à  l'abri  des  prétendants  et  des  convoitises  étrangèrevS,  s'il  entrait  tout  direc- 
tement sous  sa  domination  On  fit  comprendre  Tatiaire  à  la  reine  ("alherine, 
qui  aimait  régner,  qui  menait  joyeuse  vie  à  sa  manière,  dans  le  climat  ro- 
luptueux  et  doux  de  cette  tle  charmante,  que  la  fable  donne  à  Vénus  pour 
patrie;  elle  fit  conséquemment  la  sourde  oreille.  Alors  la  République  lui 
expédia  son  propre  frère,  George  Cornaro,  porteur  d'une  invitation  de  sou- 
m3ttre  par  l'abdication,  ses  États  aux  lois  de  Venise..  .. 

Quoiqu'il  lui  en  coûtât  beaucoup,  la  reine  vit  bien  qii'il  fallait  obéir.  Pour 
donner  une  sorte  de  formalité  à  son  abdication,  on  réunit  un  conseil  en  pré- 
sence duquel  elle  déposa  sa  couronne...  Une  messe  solennelle  fut  chantée, 
durant  laqueUe  on  bénit  l'étendard  de  saint  Marc  ;  la  reinele  remit  elle-même 
à  l'amiral  vénitien,  qui  le  fit  arborer  aussitôt  sur  le  palais,  et  la  République 
prit  possession  de  l'IlC)  le  â6  février  1489.  H  semble  que  c'était  le  destin 
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de  cette  fie  d*élre  usurpée  par  ses  protecteurs  :  Ainsi  firent  aussi  d'elle  les 
Jlomaiiis,  après  Ptolémêe. 

L'ex-reine  de  Chypre  revint  à  Venise.  Le  doge  et  la  seigneurie  se  rendi- 
rent au-devant  d'elle.  Elle  fut  accueillie  avec  de  grands  honneurs:  on  lui  as- 
signa pour  retraite  une  villa  magnifique  à  Asolo ,  laquelle  était  en  même- 
temps  un  château  fort On  Ty  entoura  d  hommages et  de  gardiens. 

C  est  ainsi  que  File  de  Chypre  pur  voir  son  étendard  aux  tours  d'argent, 
flotter  sur  un  des  piliers  de  la  place  Saint-Marc. 

]|  parait,  selon  les  chroniqueurs  du  temps,  que  dépossédée  ainsi  de  son 
royaume,  par  la  politique  de  ses  compatriotes,  Catherine  Cornaro  dans  sa  re- 
traite de  la  montagne  d'Asolo,  chercha  à  se  distraire  de  la  perte  de  ses  gran- 
deurs par  la  culture  du  bel  esprit,  et  par  la  métaphysique  sentimentale,  alors 
à  la  mode  dans  la  littérature  italienne.  Ce  fut  chez  elle  une  sorte  d'hôtel  de 
Rambouillet  au  pied  des  Alpes  vénètes.  De  là  furent  écrits  ces  fameux 
Aiolani  de  Bembo,  galimathias  double  et  triple,  lesquels  édos  sous  les  yeux 
de  lex-reine  furent  dédiés  à  la  fameuse  Lucrèce  Borgia,  qui,  de  même  que 
Marguerite  de  Bourgogne  aimait  les  petits  9er#,  la  tigresse! 

Aujourd  hul  il  reste  encore  quelques  traces  de  Tancien  château  de  la  reine 
Cornaro,  ils  s'élèvent  à  Barco,  lieu  aujoudliui  peu  accessible.  On  en  a  fait 
une  ferme  avec  ses  déi>endanoes.  On  trouve  encore  quatre  colonnes  de  la  fa- 
çade. Une  grange  qui  peut-être  fut  le  salon  où  Ton  disserta  jadis  si  subtile- 
ment du  bel  esprit,  ofire  encore  quelques  traces  de  peintures.  Il  en  est  une 
dans  ces  ruines,  qui  est  au  moins  singulière ,  elle  représente  une  femme  à 
cheval  sur  un  homme,  bridé  et  mené  |>ar  elle.  La  regina  col  tuo  marUo, 
dit  le  cicérone  du  lieu,  peu  sâr  de  Tassertion. 

Titien  a  fait  deux  portraits  de  Catherine  Cornaro,  qui  sont  resté  i.  L'un  est 
à  Brescia,  l'autre  à  Venise.  Le  premier,  qui  fait  partie  de  la  galerie  Martinengo- 
Colleoni,  est  admirable  de  vérité,  mais  d'une  expression  un  peu  vulgaire, 
pour  une  illustration  pareille.  Le  second,  qu'on  voit  au  palais  Manfrini,  est 
plus  séduisant.  Les  traits  de  cette  femme  célèbre  y  sont  plus  sympathiques^ 
comme  on  dit  si  bien  en  Italie,  et  le  grand  peintre  a  tiré  un  parti  superbe  (Je 
la  magnificence  orientale  du  eostume.  Pourtant,  bien  que  ce  portrait  soit,  de 
iradition,  considéré  comme  celui  delà  Cornaro,  nous  osons  élever  un  doute, 
depuis  que  nous  en  avons  vu  un  troisième,, au  pays  même  d'Asolo,  lequel  fut 
auihentiquement  donné  par  la  reine  elle-HuHne  aux  ancêtres  .des  détenteurs 
actuels.  Là,  Catherine  Cornaro  est  une  petite  femme  brune,  et  d'aspect  pétu- 
lant, dont  ta  physionomie  s^ccord^.bien  mieux 'avec  ce  qu'on  sait  de  cette 
vie  étrange,  que  la  majestueuse  Blonderie  du  portrait  Manfrin. 

On  comprend  par  l'histoire  authentique  que  nous  avons  rapportée,  combien 
est  apocryphe  la  scène  du  tombeau  de  Catli  rine  Cornaro,  qui  représente  cette 
reine  o/frani  son  royaume  à  la  République  dans  la  personne  du  doge. 

(a)  Laurent  et  Jérôme  PriuH  se  succédèrent  dans  la  dignité  dogale.  Le 
r^gne  du  premier  subit  deux  grands  fléaux,  la  famine  et  la  peste.  La  peste 
de  1556  ne  fut  pas  de  celles  qui  datèrent  d'une  façon  si  déplorable  dans 
Thistoire  de  Venise.  Quant  à  la  famine,  elle  fit  prendre  à  ce  doge  une  me- 
snre  fort  sage,  qui  consista  à  rendre  à  la  culture  une  grande  quantité  de 
terrains  que  le  besoin.de  bras  pour  la  guerre  avait  fait  abandonner. 

Dans  l'année  même  où  mourut  Laurent,  après  un  dogat  de  trois  ans  seii^ 
lement,  l'Europe  fut  pacifiée  par  le  traité  de  Catau-Cambrésis,  qui  réoonciUa 
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Terapire,  la  Fiance,  TEspagne,  et  TAngleterre.  Gênes  Wt  recoDnnè  lîîjre.  le 
duché  de  Milan  et  le  royaume  de  Naples  restèrent  à  Philippe  II,  roi  d'Es« 
pagne,  et  Gis  de  Charles-Quint. 

Jérônie  suecéda  sans  obstacle  à  son  Ibère  Laurent,  dans  la  suprême  magis- 
Mtnne.  Le  ddgat  de  ce  prince  fut  pacifique,  mais  non  pas  pour  ôéla  moins 
glorieux.  Il  fut  la  date  d'une  foute  de  mesures  d  ordre  intérieur,  et  de  lois 
profitables  à  la  prospérité  du  pays.  Alors  parurent  les  faineoses  lois  somp- 
tuaires,  et  en  même  temps  des  ordonnances  relatives  aux  abus  du  )«u,  dont 
la  licence  était  scandaleuse  alors.  Les  firontîères  furent  fortifiées  sur  plusieurs 
points  importants.  Par  ailleurs ,  cette  époque  reçut  tinc  celébrilé  non  moins 
précieuse  que  celle  des  batailles  et  des  conquêtes  ;  SansoYÎno,  Titien,  Tintoret, 
et  Paul  Véronèse  décoraient  les  temples  bâtis  par  les  Scamozzî  et  lès  Palladio, 
et  Jacques  Palma  peignait  les  deux  doges  hrères,  en  adoration  ievanî  le 
Saux>exiry  dans  une  de  ses  meilleures  compositions,  ^'oii  voit  aujourdliûi 
dans  la  salle  du  Sénat,  au  palais  ducal. 

(«)  Cette  collection,  connue  sous  lé  nom  de  Musée  Sanquirico,  est  la 
plus  vaste  et  la  plus  étrange  qui  soit  à  Venise,  et  il  serait  fâetienx  que  Tè- 
tranger  partit  saiis  Tavoir  visitée.  Entrons-y.  —  Franchissons  ce  péristyle  tout 
encombré  de  sculptures  et  de  tal)leaux,  faisant  antichambre  en  attendant  qu'ils 
paissent  être  admis  en  haut;  et  flhanèfaissoRS  lëHtétiiént  résealier  qui  conduit 
aux  salles  supérieures. 

Partout:  à  droite,  k  gauche,  èii  haut,  en  bas,  des  tableaux,  la  pinpart  $e 
rattachant  à  lliistoire  de  Venise.  Voici  une  curieuse  et  rare  coHécfibri  de  por- 
traits de  doges,  la  plus  complète  qui  soit  à  Venise,  âfirès  ceHé  dû  palais 
ducal,  bien  entendu.  Marino-Faliero,  dont  liul  édifice  n'a  conservé  Tiniage, 
le  doge  traitre  à  sa  patrie,  après  la  itiort  dramatique  duquel  un  décret  fat 
publié,  qui  défendait  i  tout  citoyen  dé  conserver  sa  coupable  image  ;  Faliero 

le  décapité,  enfin,  y  figure Cela  vous  étonne.'  vous  connaissee  bien  peu 

en  ce  cas  les  ressources  des  antiquaires  !  Demandez  à  ringéniemi  propriétaire 
de  cette  vaete  collection,  un  petit  morceau  de  la  peau  de  BragtMno^  et  il 
n'est  pas  impossible  qu'il  vous  le  présente  ! 

Entrons  dans  la  grande  salle  supérieure.  Qliél  caphamafinfî  !  qoé.  foullis , 
peinture,  sculpture,  armes,  antiquités  de  tous  les  pays,  meubles,  histoire  nà- 
twelle,  curiosités  indigènes  et  étrangères,  tout  est  là  !  Le  fomeux  chapitre  da 
cabinet  de  Tantiquaire  dans  la  f^eaa  de  Chajfriri^  de  M.  df  Balsac ,  n*est  qu'un 
bien  faible  inventaire,  en  comparaison  de  todt  de  qui  se  déroule  ici  sous  nos 
yeux;  Walter-Scott,  lui  même,  qui  avait  pourtant  vu  le  palais  des  Thermes 
du  maniaque  Dusommerard  à  Paris,  n'a  pas  rêvé  spectacle  pareil,  pour  le  dé- 
crire dans  Quentin" Dnrumrd^  ou,  dans  son  jintiquairè.  Ici  une  bacchante 
de  marbre  Jauni,  regarde  avec  dédain  une  minerve  eanquée,  qui  n^est  que  de 
pierre.  Un  cheval  de  bois,  vêtu  d'une  (leau  clouée,  donne  du  nez  ou  du  chan- 
frein sur  la  gorge  d'une  Madeleine  peinte  par  on  ne  sait  qui,  dont  mie  vieUle 
hallebarde  crève  la  toile;  —  Une  cuirassé  du  XIII*  siècle,  sei!>t  de  plat,  pour 
contenir  des  pouces,  des  nez,  et  des  oreilles  de  statues  amputées;  —  Vn 
casque  romain  coiffe  une  paire  de  bottés  à  laCromwd; — 6d  faàne  lilwrtia 
regarde  languissamment  une  momie  égyptienne;'-^  Un  vieil  éHandard  dé  la 
République  jette  son  ombré  sur  un  crocodile  désempaiUé  ;  «-  tJn  coft^  sool^é, 
,  qui  rappelle  le  tonneau  des  Danaides,  sert  d*appiii  à  un  bas-felîef  eo  pTilre 
éîgvatigné  ;  -^-L'arnaare  d'un  Croisé  a  pou^  épée  le  oeateau  d»  ebîaai  dté 
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migmri  dé  tociis  Xfll  ;— Un  jea  d'échiquier  d^èbène  et  dt  nacre  voit  son 
personnel  en  déroute,  et  renversé  par  la  chute  du  carquois  d'un  sanvage 
Zélaodaia'; -— Un  hibou  plane  les  ailes  étendues,  sur  la  statue  renversée  d'un 
Adonis  sans  ne2,  qui  parodie  Prométhée  ;  —  Des  épées  à  coquilles,  à  enrou- 
lement, des  croîsettes,  des  dagues,  trébuchent  en  se  cramponiftnt  accrochées 
les  unes  aux  autres,  dans  Tangle  d'un  bahut,  peu  st^r  lui-même  de  son  équi- 
libre;^ Des  pans  de  damas  et  de  ïampas,  servent.de  nappe  à  des  étruscjues 
ébrècfaés  comme  de  vieilles  tours  ;  — Les  plumes  d'un  panache  de  chevalier 
dalmatft  sont  plantées  dins  une  cuirasse  de  Murano,  qui  s'éloile  au  choc  à*uli 
reliquaire  vide; — Un  Anglais  visiteur  a  tracé  son  nom  sur  la  poussière  d'un 
tableau,  et  un  vieux  missel  s'est  refermé  sur  une  souris  prise  au  piège ,  pour 
avoir  vonhi  goûter  du  latin!  —  Plus  loin,  enfin,  une  araignée  en  védelte  a 
tendu  sa  toile  entre  le  sein  d'une  Vénus  callypige  du  plâtre  le  plus  pnr,  et  la 
grifle  crochue  d'un  singe  (fui,  la  boftcbe  remplie  de  foin,  convoita  la  déesse  ! 
Demandes  au  propriétaire  du  lieu  une  boucle  de  cheveux  d*Attila,  ou  quel- 
ques poils  de  la  bariie  du  doge  Anaphertus...  il  a  votre  affaire  dans  un  vieui 
portefeuille  ;  et  si  le  portefeuille  vous  plaft,  il  se  trouve  quMl  a  ap|>artenii  a|i 
terrible  François  Carrare,  seigneur  de  Padoue.  —  Désirerlez-vous  par  hasard 
la  iurandaU ,  cette  fameuse  épée  pourfendeuse  dliommes,  si  bien  eniman- 
cbée  par  le  bras  de  Roland  Laissez  le  temps  de  voir  comment  la  décrit  TA- 
rioste,  et  on  vous  la  fournira.  ^  Voici  la  corne  doeale  que  le  doge  Jean 
Soranzo  ^rtait  en  robe  de  chambre  en  petite  cérémonie.  —  N'avea-vous  fiaa 
par  hasard  entendu  parler  d'une  fameuse  épée,  octroyée  en  don  é  la  Répu- 
blique, sa  féale  amie,  par  très  haut  et  très  puissant  seigneur  Henri  de  Béam^ 
chef  du  parti  huguenot ,  celui 

^  .  .  qvi  régna  s«r  U  Fntnea 

Et  par  droit  de  couqaéte  et  par  droit  de  naiiaaiict. 

Henri  IV,  enfin,  roi  de  Navarre  et  patricien  4«  Venise.  Cette  épée,  ditpon,  a 
disparu  en  i797,  au  milieu  des  troiû>les  qui  signalèrent  la  chute  d^  la  Réptir 
blique.  E)i  bien,  voici...  non  pas  cette  épée  fameuse,  qui  tailla  aux  mains  d^ 
roi  mouU  ennemis  à  Yvry,  mais  le  clou  auquel  elle  était  accrochée,  dan$ 
l'ormafttra  du  palais  ducal. 

Dans  cette  salle  retirée  sont  des  choses  plus  précieuses  encore,  —  si  c'est 
P08»ble. 

Plusieurs  anneaux  diucaux  retroMvés  au  fpnd  de  la  mer  par  des  poissons, 
^  la  pointe  du  Lido,  à  l'endroit  où  le  Bucentaure  portait  le  doge  pour  son  fia- 
nage  allégorique  et  platonique  avec  l'Adriatique,  au  son  de  musiques  fée* 
fiques;  ce  sont  d'antiques  reliques,  dont  vous  vous  étonnerez  qu'on  trafique, 
l' hi^ire  est  unç  belle  chose  !  et  le  commerce  aussi. 

La  vieille  porte  sur  laquelle  Galilée,  dans  sa  prison,  traça  avec  du  cfaarboi) 
Itt  ioimortelles  figures  astrougmico-célestes  a  l'aide  desquelles  il  découvrit  la 
roialioi)  du  mqnde.  Le  fom«'ux  :  <  £  pur  si  n»uoveI  »  fut  ins^it  au  bas.  -^ 
^'  B,  Le  t^mps  a  effacé  de  celto  planche  toutes  les  élipses  et  les  caractères 
^'9  pu  y  tracer  ce  génie  incompris. 

La  pliure  avec  laquelle  Pétrarque  ei|t  écrit  son  Trc^é  deê  remideê  emtri 
la  fortune^  si  Lau^  ne  lui  avaii  pas  servi  de  secrétaire. 

^  9iteue  empaillée  d'une  syr^ie,  animal  fabuleux. 
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Un  pineeau  dont  Paul  Véronèse  ne  voulut  pas,  pour  peindre  V Enlèvement 
d'Europe. 

Un  carreau  de  vitre  à  travers  duquel  a  passé  le  jour  qui  éclaira  la  seconde 
prise  de  Constantinople. 

La  queue  du  rat  qui  a  mangé  un  coin  du  saint  Pierre  martyr  de  Titien, 
avant  que  ce  sublime  tableau  ne  fut  rentoilé  à  Paris. 

Une  fiole  de  Teau  des  Dardanelles,  détroit  où  est  passé,  il  y  a  trois  cents  ans, 
la  flotte  vénitienne  qui  gagna  la  fameuse  bataille  de  Lépante.  Et  enfin,  une 
fonle  d'objets  authentiques  et  curieux  dont  Pénumération  serait  aussi  longue 
que  les  désirs  qu*on  pourrait  exprimer.  En  prévenant  quelques  jours  d'avance, 
il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  se  procurer  dans  ce  rare  et  encyclopédique  musée. 
11  a  des  ramifications,  des  connivences,  des  correspondances  partout,  jusque 
dans  l'antiquité,  qui  lui  expédie  franc  de  port  tout  ce  qu'on  i^eut  souhaiter 
d'historiquement  rare  et  de  fabuleusement  curieux.  Les  ressources  du  pro« 
priétaire  de  ce  museo  sont  si  grandes  à  cet  égard,  que  lui  demandassiez-vous 
le  premier  baiser  que  Bonaventuri  donna  à  la  belle  patricienne  Bianca  Cap- 
pello,  qu'il  y  réflérhirait  avant  de  déclarer  la  livraison  impossible! 

(v)  Cette  église  fut  pendant  de  longs  siècles  le  lieu  de  célébration  d  une 
fête  fort  intéressante,  et  dont  l'origine  se  rattache  à  l'anecdote  historique  que 
nous  allons  rapporter. 

De  même  que  les  anciens  Romains,  les  premiers  Vénitiens  attachaient  an 
mariage  une  véritable  importance  politique.  Afin  d'y  encourager  les  jeunes 
gens,  le  Gouvernement  entoiu*ait  les  célébrations  d'une  sorte  de  |iompe  qui 
avait  fini  par  faire  centraliser  les  cérémonies  dans  un  temple  destiné,  à  ar- 
tain  jour  de  Tannée,  à  voir  s'accomplir  la  fête  dont  il  va  être  parlé. 

Une  petite  église,  située  sur  ce  qui  était  alors  l'Ile  d'Olivolo,  cl  qui  est  relie 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Sainte-Marie-Formose ,  avait  donc  été  choisir 
pour  voir  célébrer,  le  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge,  tous  les  mariages 
qui  se  présentaient.  Chaque  fiancée  arrivait  là,  portant  dans  son  arcella  (l'es- 
carcelle d'autres  contrées  et  d'autres  tem|)s],  sa  petite  dot  en  monnaie  d*or  ou 
d'argent,  suivant  son  importance.  Les  é[)oux  futurs  arrivaient  à  leur  tour,  en 
compagnie  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  La  m&«se  était  dite  par  Kévéque , 
on  écoutait  ensuite  un  sermon  sur  les  devoirs  conjugaux,  puis  chaque  couple 
recevait  la  bénédiction  épiscopale  et  nuptiale  ;  après  quoi  on  s'en  allait  au 
Ibgis  faire  un  bon  repas,  se  livrer  aux  danses,  aux  amusements  de  circons- 
tance, qui  éclataient  ce  jour-là  dans  toute  la  ville,  comme  une  fête  générale. 

Plus  tard,  la  constitution  de  l'État  étant  immuablement  fixée,  les  rtche!^»^ 
et  la  prospérité  de  la  population  augmentant  toujours,  on  décréta  que  douze 
jeunes  filles  de  mœurs  irréprochables  et  d'une  figure  choisie,  prises  au  sein 
d*honnêtes  familles  pauvres,  seraient  dotées  par  l'État  et  mariées  dans  une 
pompeuse  cérémonie,  à  laquelle  présiderait  le  doge  et  les  grands  dignitaires 
de  litat. 

Afin  de  donner  plus  d'éclat  à  la  fête,  et  d'exciter  davantage  la  bonne  ému- 
lation des  jeunes  filles,  en  les  honorant  de  toutes  façons,  il  fut  décidé  qu'on 
ajouterait  à  leur  simple  parure  blanche  des  bijoux  de  prix,  des  pierreries,  des 
joyaux  appartenant  à  l'État,  et  qui  serviraient  à  les  orner,  mais  pour  la  céré- 
monie seulement  ;  l'acte  religieux  accompli,  pierreries  et  couronnes  diurenl 
rentrer  au  trésor,  et  chaque  jeune  fille  ne  garder  que  sa  dot. 

Or,  c'est  peu  de  tempe  après  l'époque  où  les  choses  furent  réglées  ainsi  (en 


LES  ÉGLISES.  tm 

944),  que  des  pînites  de  Trieste,  avides  de  rapines  ocmin#  tous  pirates,  el  ja-- 
loux  de  l'agrandissement  de  Venise,  oorome  toos  rivaux,  tramèrent  la  plos 
Doire  des  trahisons,  dirons-nous,  pour  conformer  notre  style  à  la  diose.  La 
nuit  qui  précéda  la  fête  des  mariages,  ils  Tinrent  s'embusquer  dans  les  hâti- 
roeots  obscurs  de  TUe  d'Olivolo  (une  des  70  tles  dont  le  corps  de  Venise  est 
formé),  puis  le  matin,  lorsque  tout  le  monde  fut  rassemblé  dans  léglise,  ils  se 
précipitent  dans  le  temple  par  toutes  les  issues  à  la  fois,  et,  le  sabre  à  la  main, 
îmjure  à  la  bouche,  la  convoitise  dans  le  regard  et  Tespoir  dans  Tâme  (âmes 
bien  noires  assurément!)  ils  se  jettent  sur  les  jeunes  filles  agenouillées  aux 
pieds  de  Tautei,  se  saisissent  de  leurs  personnes  épouvantées  et  éplorées,  s'as- 
surent qu'elles  sont  munies  de  leurs  arcellei  et  ornées  des  joyaux  dont  il  a 
été  parié,  puis ,  nouveaux  Romulus,  ils  enlèvent  ces  nouvelles  Sabines  à  la 
barbe  de  leurs  fiancés,  qui  n'avaient  pour  toute  défense  contre  ce  lèche  attentat, 
que  les  guirlandes  de  fleurs  dont  étaient  ornés  leurs  fronts,  et  Tindignation 
biea  naturelle  en  face  d'un  procédé  pareil  ! 

Lesdottze  fiancées,  ces  belles  jeunes  filles  si  sages  et  si  jurées,  sont  leste- 
ment posées  dans  les  barques,  et  les  pirates  les  emportent  à  tire  de  ramei 
vers  la  lagune,  qui  offre  un  libre  champ  à  leur  fuite  pour  Trieste. 

Mais  le  doge  Candiano  111,  sensible  à  cet  affront,  et  non  moins  sensible  penl- 
étre  à  la  disparition  des  joyaux  de  l'État  qu'à  l'enlèvement  de  ses  sujettes,  ex- 
cite les  fiancés,  si  brutalement  dépossédés,  à  se  venger  d'une  trame  aussi  noire 
et  aussi  effrontée...  Sa  voix  est  entendue,  le  premier  moment  d'étonnement 
et  d'effroi  est  passé,  tous  les  hommes  se  précipitent,  le  doge  en  tète,  hors  du 
lemple,  et  ils  s'élancent  courageusement...  vers  l'intérieur  de  la  ville,  pour 
exciter  leurs  concitoyens  et  enflammer  leurs  cœurs  au  combat,  et  à  la  poyr- 
suite  de  lâches  ravisseurs.  Bientôt  les  barques  s'arment  et  se  réunissent,  les 
frères,  les  pères  et  les  futurs  époux  des  fiancées  sont  renforcés  d'une  foule  de 
citoyens  déterminés  :  on  détache  les  barques,  on  s'élance  sur  les  canaux,  sur 
la  lagune,  le  vent  s'est  mis  à  souffler  du  côté  de  leur  vengeance;  ils  tper- 
çoivent  les  infâmes  ravisseurs  qui,  à  1  abri  d'un  petit  port  du  Frioul|  vers 
Caorle,  se  sont  arrêtés  pour  partager  les  bénéfices  des  mariages  prépajrés  pour 
d  autres...  et  le  butin.  Mais  les  poursuivants  les  rejoignent,  les  attaquent  aveo 
fureor,  les  combattent,  les  terrassent  ou  les  écharpent...  Bref,  il  n'en  reste 
pas  un  !  «  Le  doge,  dont  la  vengeance  n'est  pas  MufUsammerU  asernivie,  iM^ 
«  donne  que  leurs  corps  soient  tous  jetés  à  la  mer,  pour  les  priver  de  sépul* 
"  ture,  et  pour  ôter  à  leurs  parents  et  à  leurs  amis  les  moyens  de  leur  rendre 
«  aucune  espèce  d'honneur.  »  Ainsi  s'exprime  la  chronique.  Pour  perpé* 
tuer  la  mémoire  de  cet  événement,  on  donna  au  petit  port  où  avait  eu  lieu 
la  reprise  de  possession,  le  nom  de  Porto  délie  donzelle,  nom  qu'il  a  con--^ 
serve  jusqu  aujourd'hui. 

La  chronique  ajoute  :  «  On  ramena  en  triomphe  les  vierges  consolées,  au* 
«  cune  des  fiancées  n'a  rien  perdu...  toutes  reviennent  intactes  dans  les  bras 
«  de  leurs  mères.  » 

Après  quoi  la  cérémonie  recommença,  et,  heureusement  menée  à  fin,  elle 
reçut  ce  jour-là  un  lustre  qui  fit  décréter  que  chaque  année  à  pareil  jour  la 
fête  des  mariages  serait  l'objet  d'une  célébration  plus  pompeuse  et  plus  mé^ 
inorable,  à  cause  de  lexplott qu'il  fallait  consacrer  dans  1  avenir. 

C  est  cette  fête  que  pendant  de  longs  siècles  l'église  de  Sainte-Marie-For- 
mosa  vit  s'accomplir  sous  ses  voûtes.  On  continua  de  la  célébrer  par  une  messe 
d  actions  de  grâce,  même  lorsque  les  mariages  ne  se  firent  plus.  Le  dof^  se 
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mMJbit  è  TéiliMY  «ilraipagné  d^  la  seigoemrip,  et  le  cor^^TiMiit  «i^devant 
()e  lui)  lui  oftrait  au  nom  de  ses  paroissiei^  des  chapeaux  de  taille  dorée,  des 
Qacojos  de  vin  de  Malvoisie  et  des  oranges.  On  ne  sait  au  juste  pourquoi  eette 
céréftMmie  fat  appelée  F^t$  des  Afams.  L'auteur  des  Feàte  venfjst^ne  émet 
cette  opinion  :  «  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  oe  iùi  parce  que  la  piupart  des 
«  filles  enlevées  portaient  le  nom  de  Alaria,'  nom  très  commun  à  Veaia^?  Peut- 
%  être  aussi  fût-ce  purce  que  la  victoire  remportée  sur  les  Triestains  eut  Iteu 
c  le  jour  de  la  Purification,  ou  parce  que  la  cérémonie  avait  lieu  dans  la  seule 
1$  église  qui  fut  alors  déd.ée  à  la  Vierge.  » 

Plus  tard,  dansscm  amour  pour  les  fêtes  publiques,  Venise  finît  par  s'em- 
pat er  de  ceUe4à,  et  la  rendre  fort  célèlire.  Ou  accourait  de  toute  lai  province 
pour  y  assister.  Venise,  divisée  en  6  parties,  choisissait  dans  cliaque  quartier 
1^  deux  jeunes  filles  les  plus  reman^uables  par  leur  beauté  et  leur  vertu.  Le 
doge  saneiionnait  le  choix.  Chaque  paroisse  se  chargeait  de  vêtir,  de  parer  sa 
Mariey  et,  la  chose  faite,  on  les  réunissait  tmO/^.  La  fêté  durait  faneurs 
jours-,  on  coDotmençait  par  une  promenade eq  barqàea,  en  se  rendant  chez  le 
dogÊ.  Celui  et,  apiés  avoir  bien  reçu  les  jeunes  liîles,  les  joignait  i  an  eor- 
tége,  et  tout  le  monde  se  dirigeait  vers  Téglise  Sainte-lllarie-ForBOsa,  Après 
la  messe  et  les  actions  de  grâces  ea  souvenir  de  Tévénement  rapporté,  les 
dom^  Maries,  qui  ne  se  mariaient  plus,  revenaient  dfcier  dba  le  doge.  Après 
quoi»  <dles  paroouraicut  le  grand  Canal,  objets  d'envie ,  d'admiratiotk  ^Wmr 
toutes  et  pour  tous.  6ne  musique  brillante  les  accompagnait.  Les  premières 
familles  invitaient  li^  jeunes  filles  à  s'arrêter,  à  se  rafiNytohir  daqs  loin  palais, 
et  leur  faisaient  de  beaux  présents. 

Mais  peu  à  peu  Tabus  se  mêla  à  cette  fête  religieuse  et  touchante,  oà  h 
Tertu,  la  pureté  des  mœurs  et  la  beauté  étaient  proclamées  c^  honorées.  Il  pa- 
nât que  h  fraude  et  Tmlrigue  se  mêlant  au  choix,  i  la  nomination  des  Ma- 
ries, il  s'en  glissa  plus  d'une  qui  n'avait  pour  toute  recommandation  qoe  sa 
beaqté.  Les  jeunes  gens  se  permirent  des  quohbets,  il  f  eut  même,  semMe-t-il 
du  mpins  ctens  ce  que  laissent  entrevoir  les  ehroniques,  quelque  scandale... 
Alors,  le  ûrouvememenl  n'osant  pas  supprimer  cette  fête,  qui  était  Tune  de 
celles  que  le  peuple  affectionnait  le  plus,  s'imagina,  pour  exiler  à  Tavenir 
toute  scène  aflligcante,  de  supprimer  les  Maries,  et  de  leur  substilner^  —  This- 
toire  le  dil — de  leur  substituer  douze  mannequins,  douze  poupées,  haliiUées 
oémfBc  les  fiancées  de  Sainte- Marie-Formosa,  et  destinées  à  repréBenler  les 
jeunes  filles  ravies  par  les  Uscoques.  Cette  substitution  ftit  extrêmement  peu 
du  goi^  de  la  multitude,  qui,  dit  la  chronique  «•  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
emtfimer  le  mépris  q^e  luf  inspiraient  ces  mannequins.  »  On  les  siffla,  on  le 
hiâ  ;  si  le  gQuvamemeot  consiiiutionnel  eut  été  inventé,  ont  les  eut  clnriva- 
risés  !  La  chronique  assure  qu'on  les  poursuivit  avec  une  <r  grêle  de  navels, 
vaves,  et  autres  choses  désagréables,  v  On  conçoit  que  la  majesté  de  la  céré- 
monie  reçut  dôs4ors  une  grave  atteinte,  aussi  taisserons-nous  parler  la  chrcH 
nique,  puur  expliquer  ce  qui  fut  fait  :  «  Le  grand  Conseil  fit  en  i^4»  un  dé- 
c  cret  m  faiéear  de  ces  «lalwes  de  Mi,  décret  qui  défendit  de  jeter,  pen- 
«  dant  la  fêle  des  Maries,  navets,  fruits,  légumes,  ou  giiot  que  ce  so.f,  sovs 
»  peine  (|ie  payer  une  somipe  d'un  ducat  d'argent,  la  première  fois,  et  d  im 
«  ducat  d  or  la  seconde.  Cette  kn  mit  fin  à  de  pareilt  excès,  mais  elle  n'ef- 
«  faça  point  le  mépris  que  le  peuple  avait  conçu  pour  ces  magots,  et  oonune 
a  tienne  peut  détruife  un  gentiment  potmlaireY  la  multituda  se  vengea  de  la 
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Il  eoDifaiiitf  q^  lui  in^osait  ^  loi  dite  4^4  îH^^v  ^n  Uw  «ub^Utuanl  ua 
«  prov^i^  qui  existe  encore  ^  nos  jours,  celui  de  dooner  le  nom  de  iifarta 
«  di  Ugno  (Marie  de  bois)  à  toute  femme  mai|^re,  froide  et  insipide.  » 

Pe  toute  eette  cérémonie»  il  ne  resta  plif»,  aux  depiicrs  tempt»  de  la  B^pu- 
Nique,  que  la  visite  du  doge  à  Sainte-Marie-Formosa.  Un  poème  curieux  e| 
Qunuscri^  sur  tpute  cette  histoire  et  cette  fête,  par  trois  Vénitiens,  existe  en- 
core à  la  l^liothèque  Saint-Marc,  tes  auteurs  sont  31M.  Carlo  Gozzi,  Danielo 
Farsetti  et  âébastiapo  Cfotta.  C'est  uiie  lecture  des  plus  ))izarre  e(  des  plus 
amusante. 

(f  )  Pisnu  liocBKiGo,  bray^  g^uerrier  qui  commanda  si  glorieusement  les 
flûUes  de  la  |téi»ublicpie  dans  TArcbipel,  succéda,  en  1474,  à  Nicolas  Mar- 
cello, doge  obscur,  dont  le  nom  n*est  conservé  par  Thistoire  que  |>our  la  régu- 
larité chronologique,  («'élévation  au  dogat  de  pierre  Mocenigo  fut  un  téipoi- 
gnage  de  la  reconnaissance  de  sa  patrie,  pour  les  services  signalés  qu'il  lui 
avait  rendus,  en  Orient,  particulièrement  devant  les  Turcs,  et  dans  Tintimi- 
dation  de  l'Ile  de  Chypre. 

Pierrç  A}ocenigo  fut  le  second  doge  de  cette  illustre  fainille,  qui  dev^t  en 
(ournir  sept  é  1^  ft^^hlique,  jusqu'en  1765,  c'est-à-dire  presque  jusqu'à  la 
chute  de  cet  Élat  de  quatorze  siècles.  Il  mou.  ut,  après  deux  ans  seulement  de 
rtgne,  emporié  paf  une  loalac^fs  contractée  durant  ses  cferniéres  ca«i* 
P^nes. 

(vj  Bqnieri  a^  Bêniêr  {bno,  monta  sur  (e  tr6ne  dogal  en  1392,  sueçé^ 
dant  à  flarino  Morosini.  Il  fut  un  des  demie'  s  dioges  dans  Téleciion  duquel, 
selon  l'historien  Dandolo  (^illustre  doge  lui-même  I),  on  laissa  intervenir  la 
peuple. 

Le  doga^  de  Zok)  fut  rempli  par  une  guerre  continue  entre  les  deux  Répu- 
bliques de  Venise  et  de  Gènes.  Un^  haine,  née  de  la  jalousie  du  commeree  que 
disaient  ces  deux  états,  faillit  souvent'  compromette  l'existence  de  tous  deux. 
Géoes,  sans  territo.re  comme  Venise,  tirant  comn^e  elle  toute  sa  prospérité  de 
la  navigation,  voulait  avoir  le  prlvilég<i|  de  foum|r  à  l'hurope  les  produits  de 
l  Asie,  à  une  époque  où  la  découverte  de  la  houssole  n'avait  pas  encore  Wk^ 
vert  aux  nations  aventureuses  les  solitudes  de  l'Océan.  Venise  avait  une  pré- 
tention ég^e  ;  de  là  ces  haines  et  ces  guerres  interminables  qui  eoùtéreiU 
lant  d'hommes  et  de  millions  à  ces  deux  Républiques,  courageuses  jusqu'à  la 
(lémençé. 

Zeno  iastitua  la  cQj^taimrie  dm  ^oJ/e,  c'est-à-dire  un  chef  maritime  chargé 
de  gar(}er  les  eaux  de  l'Adriatique,  et  d'empêcher  à  toute  flotte  d'y  pénétrée 
«au»ratttorisatiou  de  la  République.  Ce  despotisme,  tout  arbiuraire  qu'il  sem* 
Uàt  dans  son  origine,  fut  si  bien  défendu  et  survedlé  par  le^  Vénitiens,  qu^ 
le  golte  finit  par  éure  fermé  et  gouverné  comme  une  ville,  et  que  cette  pfis^ 
de  Dossesaion  étant  admise  enfin  comme  droit  de  propriété,  on  vit  toi|sle« 
ambassadeurs  étrangers  leconnaitre  la  suprématie  républicaine  sur  les  eau4 
adriatiques,  p^  la  symbolique  cérémonie  du  Rucentaure,  ou  des  fcingaill^ 
du  dogf  avec  la  m^  (^^oir  (a  note  J,  au  chapitre  eur  V^tnenal  4e  /"e* 
fiifa). 

Un  grand  revers  signala  les  dernières  années  du  règne  de  Zeno,  ce  fut  I4 
perte  de  Censt|ntiu<^p:e.  Saint-Louis  préparant  sa  seconde  et  dé^toable  expé- 
dition pour  l'Afrique,  s'adressa  à  ce  doge  pour  le  transport  de  ses  uroupes^  la 
République  fournit  six  vaisseaux.  Ce  tut  pour  l'electioi^  de  ûtir<)nt  Tiepotoi 
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successeur  de  ce  prince ,  que  fdt  pour  la  première  f<ns  adoptée  ta  forme  do 
scrutin  à  l'aide  de  Pume  et  des  billets  nominaux.  Zeno  mourut  appauvri  par 
les  sacrifices  qu'il  avait  faits  pour  subvenir  pour  sa  part  aux  armements 
contre  les  Génois.  Il  régna  seize  ans.  C'est  un  des  longs  règnes  des  ducs  de 
Venise. 

(x)  Nous  ne  saurions  laisser  passer  ce  nouvel  exemple  de  la  déplorable  dé- 
gradation des  précieux  tableaux  dans  les  églises  sans  furmular  nobre  opi- 
nion sur  cet  abandon,  et  nous  le  ferons  nettement,  parce  que  le  cas  nuui 
semble  grave.  ^ 

Les  églises  d'Italie,  celles  de  Venise  particulièrement,  possèdent  une  foule 
de  tableaux  des  époques  curieuses  ou  glorieuses  de  Tart,  lesquels,  générale- 
ment, s'y  détériorent  ou  s'y  perdent.  L'humidité,  les  rigueurs  des  saisons, 
que  rien  ne  conjure  dans  ces  vastes  demeures,  la  fumée  des  cierges,  le  manque 
de  sur\'eillanoe  et  d'entretien,  tout  enfin  conspire  contre  la  durée  des  chef- 
d'œuvres,  en  même  temps  que  leurs  beautés,  le  plus  souvent  enîouics  dans 
lombre  des  chapelles  ou  placées  à  des  hauteurs  inabordables  à  Tœil,  sont 
perdues  pour  le  public.  Le  tableau,  qui  est  un  capital,  se  ruine,  s'annule, 
s'éteint,  et  presque  personne  ne  jouit  de  sa  vue,  qui  est  la  rente  que  doit 
produire  ce  capital  ! 

Cet  état  de  choses  paraîtra  encore  plus  déplorable  si  Ton  songe  que  tout  ce 
que  l'Italie,  le  monde  même  possèdent  de  tableaux  précieux  laissés  par  les 
grands  siècles  de  l'art,  doit  disparaître  un  jour,  puisque  par  malheur  les  gé- 
nérations humaines  qui  se  succèdent,  ne  produisent  pas  ce  que  nous  appelle- 
rons aussi  des  générations  de  tableaux.  C'est  donc  un  fait,  c'est-à^ire  la 
chose  la  plus  certaine  qui  soit,  un  jour  viendra  où  les  immenses  sommes  da^ 
gent  que  i*epré$entent  toutes  ces  toiles  fameuses,  s'anéant'u*ont  aux  mains  de 
leurs  propriétaires  ..C'est  une  chose  terrible  à  penser  .. 

Selon  nous,  les.bons  tableaux  devraient  donc  être  réunis  dans  les  musées, 
où  des  localités  construites  et  aménagées  exprès,  permettent  non-seulement 
qu'on  les  puisse  admirer  ou  étudier  dans  des  positions  ou  sous  des  lumières 
favorables,  mais  aussi  qu'on  surveille  leur  conservation,  leur  entretien,  «que 
nous  appellerons  même  leurs  besoins  ;  car,  comme  les  vieux  malades,  les 
vieux  tableaux  ont  des  exigences,  de  la  satisfaction  desquelles  dépend  leur 
conservation.  Vernis,  lavage,  rentoilage,  restauration,  représentent  pour  eux 
cet  éliœir  de  longt^e  vie  qui  est  la  synthèse  cherchée  de  toute  pharmacopée- 
Il  est  un  âge  où  le  trop  grand  éclat  du  jour  les  blesse,  comme  ces  octogénaires 
dont  la  vue  s'est  affaiblie...  il  leur  faut  les  douces  pénombres  des  stores.  Par- 
fois aussi  il  faut  faire  choix  de  leur  entourage,  et  ne  pas  écraser  leur  douce 
et  illustre  vieillesse  par  Tédatante  comparaison  des  jeunes  tableaux,  dont  le» 
couleurs  souvent  criardes  produiront  aux  yeux  des  masses  le  même  effet  que 
causerait  la  symphonie  de  V régnés  de  Spontini,  par  exemple,  qui  est  la  plo^ 
bruyanle  réunion  d'instruments  qui  soit ,  immédiatement  après  la  Dernière 
pensée  de  fVehefy  vieille  mélodie,  chaste  et  douce  comme  une  madone  de  Jea» 
Belhni.  ia  musique  qui  ne  va  qu'à  l'oreille  sans  arriver  au  cœur,  la  peinture 
qui  ne  va  qu'aux  yeux  sans  arriver  à  la  pensée,  se  valent  :  revenons  du  son  à 
la  oouleur. 

C*est  donc  une  sorte  d'hôpital  que  nous  vondrions  pour  les  vieux  tableaux. 
Les  musées  sont  à  nos  yeux  les  invalides  naturels  de  cette  existence  plusieurs 
fois  séculaire.  Là  seulement  ils  peuvent  être  soignés,  entretenus ,  suneilieS) 
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dorioiés  comme  il  convient  à  leurs  infirmités.  C*€st  aussi  dans  les  musées  au'A 
^  ixm  qu  on  trouve  réunie  Tœuvre  d'un  maîlrc,  pour  juger  Tensemble  aussi 
bien  que  k^  détails  ;  pour  étudier,  comparer,  analyser  1^  époqueTdu  fa^ê 
ti  uii  peintre  amsi  que  les  phases  de  son  talent.  Contraindre  TarUste  A  aller 
poursuivre  les  lab'eaux  des  maîtres  sur  des  autels  enfumés,  dans  des  cha- 
pelles obscures,  perdus  sur  les  hauteurs  des  murailles  humides,  où  le  nlus 
souvent  ils  iiendent  saas  équilibre  et  sans  cadre,  c'est  un  crime  artistique 
doiit  1  aveiur  condamnera  le  présent,  sans  circonstance  atténuante.  Les  chefs- 
ci  œuvre  de  Tart  sont  des  dépôts  faits  aux  époques,  avec  la  clause  civilisatrice 
«le  tran.smiss!on.  L  Erostrate  moderne  qui  achèterait  la  Vénus  de  iMédicLs  (mû 
nepeutniétrepayéeniétrc  vendue)  i^our  la  br«er...  ou  la  ruer,peul-on  dSc 
^^il^lL^'^^''''''^''''''  """""^  ^*'^'^  deceluiqui  bri\la  le  templede 

Mais,s'écricra.t.on,  parlons  du  point  de  vue  matériel  de  la  question  •  et  les 
églises,  les  fabriques ,  que  diraient-elles.'  Comment  les  cures  et  les  ehanitrei 
accepteraient-ils  celle  spoliation  ?  wiapirrei 

-Vous  répondrons  à  cela  que  tous  les  jours  dans  les  états  civilisés,  des  lois 
des  ordonnances  se  créent  pour  étouffer  la  voix  des  intérêts  particuliers  teni 
lantaselevcr  contre  l'intérêt  général.  On  renverrait  d'abord,  au  besoin  les 
réclamants  au  précepte  de  l'Évangile  qui  veut  l'humilité,  et  qui  n'a  iama^ 
songe  à  ériger  la  maison  du  Seigneur  en  un  lien  de  curiosité  dans  leoiid  m 
succèdent  les  visites  profanes,  et  où  retenUssent  des  conversations  qui  choauent 
la  majesté  du  lieu  samt.  N'est-il  passcandaleux  de  voir  par  exemple  lesaint 
sacnfice  delà  messe  troublé  par  la  présence  étourdie  de  touristes bakilards 
passant  aitre  les  fidèles  agenouillés ,  et  le  prêtre  qui  communie  î  X'est-ll  nas 
affligeant  que  l'oraison  du  pieux  vieillard,  que  la  confession  de  la  jeune  fille 
que  le  recueiUement  de  ceux  qui  viennent  au  temple  pour  Dieu,  soient  troul 
blés,  profanés,  violés,  peut  on  dire,  par  la  curiosité  impie  des  gens  qui  n'ont 
pas  même  toujours  pour  excuse  l'amour  ou  l'expérience  de  l'art  ! 

Mais  bon  nombre  de  ces  tableaux,  nous  dira-t-on  encore,  ont  été  i3eint<i 
pour  ces  églises  et  ces  autels  ;  les  grands  artiste  jmt  travaillé  pour  tel  saint 
pour  tel  patronage,  dans  ces  temps  où  les  églises  étaient  les  seuls  musées...   ' 

Hélas!  si  comme  chaque  retour  de  saison  qui  rapporte  annuellement  sa 
moisson  de  fruits  et  de  fleurs,  les  siècles  eussent  aussi  en  se  succédant,  enfanté 
de  nouvelles  générations  de  grands  peintres,  nous  ne  réclamerions  rien  ♦  Ou  im- 
porte à  la  rigueur,  que  les  vers  dévorent  les  naïves  et  pâles  panifions  de  Jo- 
melli ,  de  Léo ,  d'Oriando  de  Lassns  !  Le  siècle  suivant  a  prorhiii  Gluck  pui^ 
Beethoven  et  Mozart...  Après  eux  a  éclaté  Rossini!  Leur  grand  nrt,  le  seul  en 
progrès  de  nos  jours,  a  découvert  les  voies  nouvelles  de  sa  perfectibilité  ac- 
qiiL«i3  ;  d'autres  hommes  encore,  soyons-en  certains,  marcheront  à  la  décou- 
verte d'horizons  lyriques  encore  inconnus.  iMais  la  poésie,  ô  \tvgi\c  et  Homère  ! 
mais  la  statuaire,  ô  Praxitèles  et  Phidias!  mais  l'architecture,  ô  Eutyménes 
Cl  3!ichel-Angeîmaisla  peinture,  Ô  Véronèse  et  Raphaël ,  quels  progrès  ces 
arts  anciens  ont  ils  accomplis  sous  les  siècles  nouveaux  P  Ah  !  gardons  <>ar- 
dons  les  vieux  tableaux!  leur  poussière  ne  féconderait  pas  dans  les  âges  nou- 
veaux un  aufre  XV  !•  siècle  î 

Mais  les  églises  î  mab  les  chapitres ,  les  cures,  comment  les  dédommager 
dira-t-on  toujoiu-s,  tant  il  est  vrai  que  toute  proposition  nouvelle  necroft  qu'au 
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milieu  de  broussailles  d'objections  qui  tendent  à  Tétouffer  et  à  empèdiersa 
floraison. 

D'abord  nous  avons  notre  loî^notre  ordonnance  devant  laqucHecomtola 
tête  est  la  seule  chose  qui  soit  à  faire.  Puis  viendra  sur-le-champ  rindeimiitë... 
nous  n'osons  pas  précisément  dire  la  compensation.  Si  Tépoqae  nonvislle  ne 
|)roduit  pas  de  grands  chefs-d'œuvre  qui  consolent  de  la  ruine  des  anciens, 
elle  produit  au  moins  des  peintres,  chaque  exposition  nouvelle  en  fait  foi  Or, 
un  des  grands  obstacles  qui  soient  au  développement  de  leur  talent,  c'est  le 
manque  de  commandes ,  Tobligation  de  ne  s'appliquer  qu'à  la  production  de 
tableaux  d'une  vente  probable  et  bourgeoise ,  au  grand  détriment  de  Tétude 
des  grandes  œuvres.  Eh  bien,  voilà  pour  vingt  ans  peut-être  vos  peintres  oc- 
cupés! Toutes  les  plaies,  les  dé^adations  que  feront  aux  murailles  des  églises 
l'enlèvement  des  tableaux  dignes  de  figurer  dans  les  musées ,  recevront  cour 
ainsi  dire  pour  appareil,  les  toiles  neuves  des  peintres  modernes.  Les  vieux 
maîtres  des  XV*  et  XVl«  siècles  ont  fait  leur  temps  d'église...,  quHs  s'aillent 
reposer  dans  la  vigilante  infirmerie  des  Pinacothèques  ! 

Il  faudrait  que  les  toiles  neuves  fussent  des  reproductions  des  t^eanx  afi- 
cLens.  £t  ce  ne  serait  pas  un  médiocre  avantage  pour  U  nouvelle  ^ênératioii 
artistique  que  d'être  pendant  quelques  années  applicfuée  à  copier  Titien,  Vc- 
ronèse,  Giorgion,  Bellini,  Tintoret,  les  Palma.  Ces  toiles  neuves  dont  les  coor 
leurs  seraient  éclatantes  et  vives,  plairaient  sûrement  beaucoup  plus  à  U  masse 
des  fidèles,  que  les  diseurs  pénombres  des  chefs-d'œuvre  sur  le  oompte  de»- 
queb  la  plupart  auront  pratiqué  la  plus  aveugle  des  vertus  théologales,  cest- 
jHiire  la  foi,  pour  les  admettt^  chefs-d'œuvre.  Par  ailleurs ,  en  peut  direque 
les  villes,  les  musées,  les  gouvernements  ne  payeraient  pas  irop  cher  leus 
splendidês  acquisitions,  par  l'échange  de  toutes  oes  toiles  neuves,  qui  seraJcnt 
peintes  avec  émulation  et  dans  la  rémunération  desquelles  pourraient  entier 
quelques  récomiienses  honorifiques  pour  les  plus  remarquables.  Les  bonneun 
que  distribuent  les  états  leur  économisent  souvent  de  l'argent. 

Et  puis  les  nouveaux  artistes  aiutmt  aussi  devant  eux  cette  chance  d'élreoD 
jour  décrochés  des  églises,  après  y  avoir  fait  leur  temps  d'humidité,  da- 
bandon  et  de  ténèbres,  pour  aller  figurer  dans  la  douce  lumière  des  musées... 
les  siècles  futurs  prononceront  I 

Venise,  plus  peut-être  que  toute  autre  ville,  pouvait  faire  naître  ces  ré- 
flexions et  CCS  désirs  Son  musée  tout  vénitien ,  et  qui  puise  son  immense 
intérêt  dans  cette  spécialité  d  école  qu'il  représente ,  manque  cl 'œuvres  de 
beaucoup  de  ses  principaux  artistes.  Sébastien  del  Piombo,  Paris  Bordone, 
Giorgione,  Liberi,  les  Palma,  Cima  de  Conegliano,  L^zzarini,  Santa-Croce  ^^ 
beaucoup  d'autres  grands  ou  estimables  artistes  sont  à  |)eine  ou  point  ïî\^ 
sentes  à  V académie  deê  Beaux-Arts,  et  ils  se  trouvent  en  œuvres  innombra- 
bles dans  une  foule  d'églises  secondaires,  où  ils  restent  enfouis  daDslonin 
des  chapelles,  et  dans  l'oubli...  cette  ombre  morale. 

^  II  serait  donc,  croyons-nous ,  utile  et  grand  de  poursuivre  Tœuvre  qw  Ve- 
nise a  déjà  commencée  pour  la  fondation  de  son  musée,  c*est-Â-dire  derénoir 
toutes  ce  y  toiles,  de  les  réparer,  de  les  sauver  enfin  de  la  perte  matérielle  qui 
les  menace ,  comme  de  la  perte  morale  que  l'art  en  a  déjà  fait,  par  l'abandon 
où  sont  obligés  de  la  laisser  les  artistes  et  les  connaisseurs.  Nous  savons  bien 
que  ce  serait  là  une  sérieuse  résolution  à  prendre,  que  sa  mise  à  exécution 
soulèverait  bien  des  tentatives  d  obstacles..,  mais  le  résultat  serait  si  précie, 
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si  beau,  cpe  s 'arrêter  à  des  eongidértlioiis  neondairai^  les  ma»  ^  i 
être,  serait  une  gramle  faiblesse.  Cirtes,  eelai  qui  pourrait  accomplir  oegrand 
et  bel  œnvfe,  serait  bientôt  9usm  célèbre  i|06  les  auteurs  u;énne8  de  ces  ta- 
bleaux; celui  qui  rendrait  à  la  lumière  et  A  Tavenir  tous  ces  eheCs-d^œnTre, 
que  rongent  les  ténèbres  éclésiales,  les  murs  suintants  et  les  reptiles^  mérite» 
lait  non  pas  seulement  la  reconnaissance  de  sa  patrie,  à  Tintérét  actuel  de  la- 
quelle il  aurait  beaucoup  ajouté,  mais  aussi  celle  de  toute  rEuropeiuteHigente,. 
et  de  la  grande  famille  des  artistes,  que  réimit  le  même  culte,  à  travers  les 
idiomes  et  les  remparts  des  nationalités.  Nous  sommes  persuadé  que  Timpul- 
sion  donnée  sur  un  point,  serait  ressentie  |>artout,  et  qu'avant  vingt  ans  toutes 
les  villes  qui  ont  à  déplorer  un  état  de  choses  si  funeste  à  la  transmission  de 
Tart,  suivraient  Texemple  de  la  cité  qui  la  première  aurait  pris  cette  utile  et 
féconde  initiative  ! 

(t)  Miare-jéntaine  Bragadino  fut  dans  toute  la  littéralité  du  mot,  le  mar- 
tjre  de  sa  patrie.  Voici  les  foits  atroces  de  cette  fin  glorieuse. 

Ce  général  défendait  en  1071  la  ville  de  Famagousta,  dans  Tllede  Chypre. 
Les  Turcs  étaient  en  nombre  considérable  ;  Bragadino  n'avait  que  sept  mille 
homines  sous  ses  ordres.  Après  avoir  repoussé  six  assauts ,  qui  tinrent  la  ville 
bloquée  pendant  près  de  trois  mois,  la  garnison  vénitienne  se  vit  assaillie  par 
une  famine  totale,  qui  après  la  plus  longue  prolongation  possible  des  délais, 
Tobligea  à  capituler. 

Le  général  Bragadino,  invité  par  Mustapha  qui,  disait^il,  voulait  le  compli- 
menter de  sa  longue  et  belle  défense,  se  rendit  au  camp  des  Ottomans,  accom- 
pagné des  patriciois  Louis  Martinengo,  Antoine  Quirini  et  de  quelques  offi* 
ciers.  Mais  IVn  ire  vue  tourna  autrement  qu'on  croyait  devoir  s'y  attendre: 
qiiekfoes  dissidences  d'avis,  à  propos  d  un  dtage  qu'exigeait  le  pacha,  pour 
(^raniir  le  retour  de  la  (lotte,  le  mirent  dans  une  telle  fureur,  qu'd  fit  massa* 
crer  sous  ses  yeux  les  deux  patriciens  Martinengo  et  Quirini,  et  que,  si  pour  le 
moment  il  épargna  le  général  vénitien,  c'at  qu'il  le  réservait  à  des  tourmcnla 
.  piue  odieux. 

Ed  effet,  il  lui  fit  provisoirement  couper  le  nez  et  les  oreilles,  ensuite  l'ayant 
lait  attadier  sur  un  Ane,  il  l'envoya  parcourir  ignonridieusement  cette  ville 
qu'il  avait  défendue  avec  tant  de  valeur.  Pub  conduit  sur  la  place  publique, 
il  fat  atteebéà  un  poteau,  et  comme  saint  Barihélemi,  il  fut  écorché  vif. . .  Mus- 
tapha assistait  à  ce  lAche  et  odieux  supplice  d'un  balcon  vcMsin.  Il  interpellait 
souvait  rhéroique  patient,  et  lui  demanda  pourquoi  son  Dieu  ne  venait  pas 
le  secourir.  Ce  grand  homme  exhala  le  dernier  soupir  en  priant  ce  Dieu  qn'in- 
sviiait  rinfidèle. 

Bragadmo  mort,  Mustapha  non  content  encore  de  cet  ignomameux  suppliée, 
ftt  écartekr  le  cadavre,  et  ordonna  que  la  peau  du  héros  fut  empaillée,  puis 
anacliéesmr  une  vache,  et  dérisoii  enient  promenée  par  la  ville,  avec  le  parasol 
ronge,  qui  était  lattribut  de  la  dignité  de liUustre  et  malheureux  défenseur 
de  «ette  cité,  témoin  de  son  atroce  martyre  ! 

Ce  hideux  iropbée  de  la  guerre  fut  ensuite  exposé  dans  le  bagne  de  Cons- 
lantinople,  à  la  vue  des  esclaves  chrétiens  Puis  on  ne  saurait  dire  par  quelle 
fanuisie  du  barbare  chef  des  Ottomans,  elle  fut  placée  dans  une  panodie  qui 
ornait  le  sérail.  U ,  un  Vénitien  esr.la\e  des  Turcs ,  parvint  à  la  soustraire ,  et 
la  porta  à  lambasudenr  de  la  République.  Kudeuieat  bastomé  pour  ce  vol^ 
l  eadave  parYWl  à  rqoindre  sa  patrie,  oè  le  Sénat  lui  vota  une  pension  de  hoil 
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ducau  par  mots.  La  noble  dépooilje  de  Hllastre  défenseur  de  Famagoosta  fut 
déposée  en  lt(96  dans  son  monument  à  SS  -Jean  et  Paul. 

(a)  Alvisb  Mighibli,  membre  d'une  des  plus  illustres  familles  du  patrtdat 
vénitien,  mourut  en  plein  sénat,  en  prononçant  un  discours  sur  ropportimité 
qu'il  y  awit  à  ce  que  la  République  fut  une  des  premières  à  reconnalUre  lavé- 
nement  au  trône  de  Henri  IV,  mal^  les  suggestions  de  plusieurs  puissances 
étrangères,  qui  s'efforçaient  d'entratner  le  gouvernement  de  Venise  conU^e  le 
dief  des  huguenots,  Texeommunié  du  pape. 

(aa)  Le  doge  Bertugci  Valipro,  ou  ralîer^  fût  élu  en  1656.  Son  règne, 
si  court  qu'il  fût,  vit  de  grandes  et  mémorables  luttes  contre  les  Turcs,  cfô 
infatigables  ennemis  de  la  République.  On  célébrait  les  fêtes  de  son  couron- 
nement, lorsqu'une  gal^  aborda  au  port,  portant  des  étendards  ottomans 
renversés.  Lazare  Mocenigo  en  descendit,  la  tête  enveloppée  :  il  avait  eu  un 
oeil  crevé  dans  le  dernier  combat  des  Dardanelles.  L'aspect  de  ce  guerrier  dé- 
figuré par  sa  blessure,  et  racontant  un  combat  où  son  navire  avait  péri,  la 
belle  mort  du  général  vainqueur,  emporté  par  un  boulet ,  l'imagination  qui 
se  représentait  une  armée  entière  détruite,  Constantinople  en  alarmes,  et  enfin 
la  paix  couronnant  de  si  beaux  triomphes,  tout  devait  exciter  l'enthousiasme 
et  décider  le  Sénat  à  déférer  le  commandement  suprême  à  Lazare  Mocenigo^ 
héroïque  débris  de  ces  nobles  luttes  ..  Mais  les  patriciens  voulurent  lui  op- 
poser le  procurateur  Bemardi.  Ind  gné  de  cette  injustice  et  de  cette  ingrati- 
tude, Valiero  interpella  le  grand  Conseil,  s'emporta  dans  une  généreuse  dé- 
fense des  droits  de  Mocenigo,  et  réussit  k  lui  faire  décerner  le  titre  de  gtoé- 
ralissime,  avec  lequel  il  repartit  pour  répandre,  par  sa  conduite  glorieuse,  ua 
nouvel  éclat  sur  les  armes  républicaines. 

Juste  et  équitable  en  tontes  circonstances,  Rerhicci  Valiero,  quelques  mois 
plus  tard,  fit  mettre  en  jugement  deux  provéditeurs  qui  avaient  lâchement 
rendu  aux  Ottomans  l'Ile  de  Ténédos.  Us  furent  dégradés  de  noblesse,  et  une 
table  de  marbre  fut  placée  sur  un  des  murs  intérieurs  du  palais  ducal,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  leur  opprobre  et  de  leur  châtiment.  Cet  acte  de  sé- 
vérité n'est  pas  moins  honorable  pour  le  dogat  de  Valier  que  ne  le  fut  sa  con- 
duite dans  la  nomination  de  La2are  Mocenigo  au  poste  de  généralissime.  Ce 
prince  mourut  un  an  après  sa  nomination. 

(ss)  Silvesire  Valibro,  ou  ^ aller ^  succéda  â  François  Morosîni,mortde  fa- 
tigue comme  doge  et  comme  général,  après  les  guerres  de  la  Morée.  Le  dogat 
de  Valier  fut  signalé  par  les  luttes  incessantes  de  sa  patrie  contre  ses  étanels 
ennemis,  les  Ottomans.  Les  Vénitiens  prirent  Scio.  Antoine  Zéno,  capitaine 
général  de  l'armée,  mourut  en  prison,  tandis  qu'on  insUiiisait  \m  procès 
cxmtre  lui,  â  cause  de  sa  conduite  peu  énergique  devant  l'ennemi.  Dans  le 
même  temps,  le  pian  d'une  ligue  contre  les  agrandissements  de  Louis  XIV, 
fut  arrêté  â  Venise  entre  les  représentants  de  diverses  nations,  et  le  traité  fut 
signé  à  Augsbonrg.  —  Ce  prince  y  répondit,  comme  on  sait,  par  le  traité  de 
Riswick,  en  1698. 

Enfin,  ce  d<^t  semble  celui  des  traités,  car  il  fut  aussi  la  date  du  traité  de 
Carlowitz,  qui  conserva  â  Venise  la  Morée,  à  laquelle  elle  tenait  tant. 
SilvesUre  Valier  régna  six  ans. 

(ce)  MiGHBL  MoBOSUfi  ne  régna  que  quatre  mois,  ayant  été  enlevé  ea  IStôS 
par  une  peste  qui  emporta  de  Venise  dix-iieuf  mille  habitanU.  Michel  Moro- 
smi  s'était  fait  une  immense  fortune  par  d'heureuses  spéculations,  durant  les 
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Ifuenes  atec  les  Génois.  Sa  rapide  aiiparition  à  la  dictatnre  sopréftia  ii*en  fût 
guère  <pi'«ne  date  chronologique.  11  fût  le  troisième  doge  d'une  illustre  fa- 
mille»  ^i,  outre  des  généraux  fameux,  donna  quatre  ducs  à  la  République. 

(»»)  Le  doge  Léonard  LorSdar  vit  son  règne  marqué  par  les  guerres  les 
plus  mémorables  que  la  République  eut  A  soutenir  jusque  là.  Il  régna  TÎngt 
ans.  Les  événements  princiiwux  de  cette  période  forant  :  le  traité  de  partage 
du  royaume  de  Naples  entre  Louis  Ili  de  France  et  Ferdinand  d*Ara^  ;  les 
mésintelligences  de  ces  deux  princes;  Télection  successive  des  papes  Pie  lit 
et  Jules  II  ;  les  succès  littéraires  de  Machiavel  ;  plusieurs  incendies  notaUea 
et  un  grand  tremblement  de  terre  qui  renversa  une  foule  d'édifices;  les 
guerres  contre  lempereur  Maximilien  l";  la  fameuse  ligue  de  Cambrai 
(10  décembre  1808);  le  partage  des  états  de  la  République,  par  suite  de  cette 
ligue  ;  bataille  d'Agnadel  ;  pertes  de  toutes  ses  provinces  par  la  République  ; 
reprise  de  Padoue  ;  luttes  du  chevalier  Rayard  conu^  le  pape  *  ;  conciles  de 
Pise  et  de  Latran  ;  bataille  de  Ravenne;  évacuations  de  Tltalie  par  les  Fran- 
Çûs^  bien  que  victorieux  ;  les  reprises  de  possession  de  la  République  ;  Tal- 
liaiicé  de  Venise  avec  Louis  XII  ;  la  mort  de  Jules  11;  Télection  de  Léon  X; 
laTénement  de  François  I"  de  France  ;  la  bataille  de  Marignan;  les  glorieuses 
rivalités  de  ce  prince  avec  Charles-Quint  ;  enfin,  pour  ne  |)as  (Nrolonger  cette 
sommaire  nomenclature,  le  traité  de  paix  de  Noyou,  qui  mit  fin  aux  guerres 
suscitées  par  la  ligue  de  Cambrai,  le  ta  août  4816. 
L<Hrédan  fut  un  grand  prince,  qui,  en  outre  de  Téclat  de  sa  conduite  diplo- 
'  matique  dans  une  foule  de  circonstances  épineuses,  où  sa  sagesse  surmonta 
d'étranges  difficultés,  doit  être  aussi  considéré  comme  un  guerrier  plein  de 
courage,  car,  plus  d'une  fois,  il  prit  glorieusement  la  lourde  épée  du  com- 
mandement. 11  mourut  en  1521,  universellement  regretté  de  sa  patrie.  Son 
successeur  fut  antoine  Grimani,  longtemps  proscrit  par  la  République,  pour 
une  accusation  qui  datait  du  siège  de  Lépante.  Grimani,  resté  a  Rome,  s'était 
rendu  si  utile  à  sa  patrie  par  des  négociations  heureuses  avec  le  Saint-Siège, 
que  Lorédan  avait  obtenu  du  Sénat  sa  rentrée  en  faveur  :  il  avait  ainsi,  sans 
s*ea  douter,  fait  rappeler  à  Venise  celui  qui  devait  hériter  de  sa  dignité,  si 
longtemps  et  si  glorieusement  occupée. 

(bb)  Akdrb  VENDnAJiiM],  OU  yendrominj  élu  le  8  mars  1476,  descendait 
d'un  banquier  anobli,  un  siècle  auparavant,  |X)ur  avoir  fourni  à  ses  dépens 
un  vaisseau  armé  à  la  République,  alors  nécessiteuse.  Ce  fut  le  premier 
exemple  de  rélévatioii  au  dogat  d'un  homme  nouveau,  c'est-à-dire  issu  de 
Tune  des  familles  admises  dans  le  grand  Conseil  à  la  fin  de  la  guerre  deChiog* 
gia.  Pour  répondre  aux  réclamations  des  anciens  nobles,  qui  regardais t  la 
dignité  suprême  comme  le  patrimoine  exclusif  de  leurs  maisons,  on  fit  valoir 
qu'André  Vendramin  était  allié  à  des  familles  puissantes  et  riches  «  qu'il  était 
M  père  de  onze  enfants,  qu'il  armait  à  lui  seul  un  gros  vaisseau  pour  le  com- 
«  merce  d'Alexandrie,  et  qu'il  donnait  jusqu'à  7,000  ducats  de  dot  A  ses 
m  filles.  »  A  ces  diverses  raisons,  dont  celles  concernant  la  paternité  du  doge 
peuvent  sembler  de  peu  de  poids  en  pareille  affaire,  nous  croyons  devoir  ajou« 
ter  que  Vendramini  était  un  des  trente  citoyens  qui  s'étaient  montrés  les  phis 

'  On  lit  que  ce  pape  (Jules  H),  qui  avait  l'humeur  si  guerrièro,  jeta  un  jour  les  dés  de 
SaiDfr-Piemdaiis  le  Tibre,  voulant ,  dit-il ,  ne  se  servir  désonnais  que  de  réoèede  Saiat- 
Paul...  Il  périt  par  Yéyte,  {\oiT  Mo>tfacco>,  Mtmmnenu  de  h  MimÊrekiÊ  frtmç^im.) 
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4i6vQy(to  à  U  AépiiUicpie,  dornit  se»  guerres,  et  MHiriHen  de  ses  dan^en^it 
que  par  eonséquent  sa  noltose  découlait  d'une  des  sources  les  plus  honon- 
Ûaa  et  les  plus  pures. 

Sous  le  règne  de  ce  dc^e,  la  République  poursuivit  acdvement  la  gnnre 
contre  les  Ottomans,  et  attaqua  à  la  fois  le  Levant  et  TÂlbaule,  puis  ravagea  te 
Frioul. 

Ce  fut  André  Vendramin  qui,  au  sein  d'une  nouvelle  peste,  planant  sw  Ve- 
nise en  1479,  laquelle  enlevait  cent  cinquante  personnes  par  jour,  fitlanoer 
une  loi  qui  défendait  aux  nobles  de  quitter  leur  poste.  Ce  d(^e  moarat  vic- 
time de  sa  propi^  proposition  :  le  fléau  Tattcignit  après  deux  ans  de  rtgne. 

(»»)  Marc  CoBNARO  était  si  vieux  lorsqu'il  fut  promu  à  h  dignité  dogale, 
qu'il  est  un  exemple  de  plus  de  cette  persistance  que  le  Sénat  mettait  â  nom- 
mer le  plus  souvent,  pour  chef  de  l'Etat,  des  vieillards  auxqneb  Tâge  avait 
Ktiré  toute  Ténergie,  ce  qui  réduisait  leur  rôle  à  la  représentatimi  d'un  prin- 
cipe plutôt  qui  une  individuairté.  ,  ^ 
l'événement  saillant  du  règne  de  ce  prince  fut  la  soumission  de  la  mi 
d'iUexandrie,  contre  laquelle  le  roi  de  Chypre,  Pierre  de  Lusignan,  s'était 
rattié  aux  Vénitiens.  Le  vieillard  couronné  s'éteignit  dcax  ans  après  soa 
élection. 

(««)  jéntoine  Vbwîero,  ou  renier,  fut  élu  en  1582;  il  était  soas-fçouver. 
neur  de  Candie.  Il  succéda  à  Michel  Morosini,  mort  de  la  p^e.  H  re^ 
48  ans.  Les  événements  remarquables  de  ce  lai*  de  temps  forent  les  hitlcs  de 
Jj  Bépublique  avec  François  Carrare ,  seigneor  de  Padoue,  ceBes  Cfflîtrc  les 
oucs  de  Milan,  le  retour  à  la  RépubHquc  de  llle  de  Corfou,  ainsi  que  des  pro- 
vmces  de  Tré vise  et  de  Cénéda .  En  Grèce,  Antoine  Venier  présida  à  la  sonnus- 
•<»  d'Argos,  de  Napoli  de  Romanie;  et  dans  TAlbanie,  de  Durazzo,  d  Alessio, 
«t  enfin  de  Scotari. 

un  cite  de  ce  doge  un  trait  qui  prouve  son  amour  pour  la  jtisticc,  et  qui 
témoigne  qu'il  avait  en  lui  du  Brutus.  Son  flls  ayant  outragé  la  femme  dad 
patricien  avec  laquelle  il  avait  précédemment  eu  des  liaisons  intimes,  se  troiira 
porté  par  l'époux  offensé  devant  la  çuarantie  criminelle.  Le  jeune  étrardr  fut 
condamné  à  une  amende  de  cent  ducats,  à  deux  mois  de  prison,  ci  a  ne^ 
«c  montrer  de  dix  ans  partout  où  serait  la  dame  offensée.  Bieniôt  il  ^«^ 
«ereusemcnt  malade  en  prison,  et  le  doge  eut  la  fermeté  de  ne  pasderoamw 
«'adoucissement  à  la  sentence,  que,  comme  juge,  il  avait  trotivé  trop  pen  n- 
B^nrtuee.  Le  jeune  homme  mourut  sous  les  verroux.  ^^ 

(mm)  Ce  fut  /'osca^  Malipiero  qui  succéda,  en  i4»7,  m  ^^^^!^^ 
tané  François  Foscar»,  qui,  comme ow  sait,  mourut  siAitement  «?«J**?^ 
1»  cloche  de  Samt-Marc  annoncer  le  couronnement  du  nouveau  ^^^ 
piero  assista  a»  convoi  de  Foscari  en  simple  robe  de  sénateur,  les  m^ 
ducaux  ornant  le  calafelque  du  prince  ex|rtré.  .       . 

Sous  ce  dogat  eut  lieu  rétablissement  du  terrible  tribunal  des  <«^''"*^ 
d'Étai,  que  quelques  historiens  ont  à  tort  placé  au  coromeocerncBi 
XVI»  sièvk;  les  Dix  existaient  de[mis  le.^  premières  années  du  XIV-. 

Pascal  Mairpiero  entreprit  une  croisade  contre  les  Turcs.  1^.1*^**^^ 
blissements  d'imprimerie  à  Venise  datent  de  ce  règne.  Aucun  fait  a  arme 
lautneTast^tialé.  ^    .    ^^^^^^ 

(M)  Miekel  ^iro  succéda,  à  l'âge  de 79  ans,  à  AnfomeRemer.  M«f^'  ^j 
Age  «vaneé,  «*  prince  prit  une  grande  et  utile  part  aux  affdiref  de  «  ^ 
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était  orateur.  Sous  son  règne,  la  République  acquît  ou  conquit  Trévise,  Pïe 
doue^  Viccnce,  Vérone,  Rovîgo,  Bassano.  Feltre,  Beilune,  Casalmaggior^, 
Rrescello,  Guastalia  et  d'auU'es  villes  encore. 

Ce  fut  aussi  sous  son  dogat  que  le  premier  Vénitien  fut  couronné  de  la  tiare, 
sovs  le  nom  de  Grégoire  XII.  C'était  un  membre  de  la  famille  Correr^  laquelle 
fournil  irois  fiapes  au  trône  pontifical*. 

Les  célèbres  intrigues  du  fameux  Carrare^  prince  de  Padoue,  eurent  aussi 
lieu  à  cette  époque.  Dans  le  même  temps,  Venise  reçut  quelques  améliorations 
driles;  la  place  Saint  Marc,  jusque  là  pavée  en  briques,  reçut  des  dalles;  la 
tour  de  l'Horloge,  d*abord  bâtie  en  bois,  et  consumée  à  la  suite  d'une  illumi- 
nation,  fut  édifiée  en  pierres,  enfin,  la  façade  du  palais  ducal,  du  côté  du 
midi.,  fut  achevée. 

Bien  que  ee  doge  porte  le  même  nom  que  le  jeune  patricien  qui  joua  un  si 
grand  rôle  dans  la  tragique  affiiire  de  JUarino  Faliero,  il  n'y  avait  enir  eux  aih 
cune  parenté. 

(9s)  Lorsque  Thomas  Mociniso  fut  promu  à  la  dignité  ducale,  il  se  trou- 
vait en  ambassade  auprès  de  l'empereur  Sigû^niond.  Ce  fut  sous  son  règne 
qu'on  décida  que  désormais  le  doge  ne  pourrait  ap|)eler  personne  en  justice , 
et  qiie  ses  armoiries  ne  seraient  placées  ni  .sur  les  drapeaux,  ni  sur  lesnavi- 
Ks,  ni  sur  aucun  édifice,  excepté  dans  l'intérieur  du  palais  ducal. 

Le  dogat  de  Thomas  Alocenigo,  qui  dura  dix  ans,  fut  U'ès  glorieux,  soit 
pour  les  armes  vénitiennes,  soit  pour  la  diplomatie  \  âgé  de  quaU'e-vingts  ans, 
et  sentant  sa  fin  approcher ,  il  convoqua  le  Conseil  pour  conférer  du  choix 
de  son  successeur.  Il  est  étrange  que  ce  fut  précisément  celui  dont  il  conseil- 
lait de  se  défier ,  François  Foscari ,  à  cause  de  ses  goûts  trop  belliqueux,  qui 
fut  choisi. 

Comme  la  République  avait  été  soumise  à  d'immenses  sacrifices  pour  sub< 
venir  à  ses  frais  de  guerre,  il  avait  été  formulé  un  décret  qui  condamnerait  à 
une  très  forte  amende  celui  qui  proposerait  c|uclque  dépense  d'édifice  nou- 
veau. Comme  l'ancien  palais  ducal  avait  été  «n  partie  détruit  par  un  incen- 
die, Thomas  Mocenigo  paya  rameudé  de  plein  gré,  et  fit  recommencer  les 
constructions  incendiées.  Thomas  Mocenigo  mourut  en  1425. 

(mm)  N.golas  Makcëllo  fut  promu  doge  étant,  comme  tant  d'autres,  oc- 
togénaire. Personnellement  il  eut  si  peu  d'action  sur  les  affaires  de  l'Ëtat, 
qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  Machiavel  dit  de  certain  potentat,  dans  son 
Prince  : 

«  Sans  pouvoir  pour  le  bien,  sans  vouloir  pour  le  mal,  ce  fut  un  manne- 
«  quin  couronné  I  » 

Sous  son  dogat,  les  Vénitiens  défendirent  la  ville  de  Scutari,  assiégée  par 
les  Turcs,  et  ils  entraînèrent  les  Hongrois  contre  Mahomet.  L'assaut  qui  dura 
huit  heures ,  coûta  huit  mille  hommes  aux  Ottomans  :  mille  hommes  par 
heure  !  Cette  belle  défense  couvrit  de  gloire  le  général  Antoine  Lorédan ,  qui 
avec  deux  mille  cinq  cents  hommes  repoussa  soixante  mille  ennemis,  et  com- 
battit eu  outre  la  faim  et  la  soif,  adversaires  qu'il  était  difficile  de  faire  capi- 
tuler comme  les  Turcs. 

Nicolas  Marcello  mourut  après  quinze  mois  de  règne. 

(i«i«)  Le  procédé  d'invention  nouvelle,  qui  permet  de  transporter  du  bois 
ou  d'uBe  toile  sur  un  tissu  nouveau,  les  chefii-d'œuvre  d»  la  peittlure,  mèo»- 

*  Gi^ir«  XII.  -  Euftef  IV.  ~  Paul  H. 
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eés  de  destniction,  est  une  découverte  des  plus  (Hrécieuses.  ^^ous  pourrons 
être  agréable  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  en  ignorent  les  moyens  pratiques, 
en  leur  en  offrant  ici  la  rapide  explication. 

Le  tableau  sur  bois  couché  à  plat,  reçoit  sur  sa  surface  peinte  une  apfilica- 
tion  de  feuille  de  papier  collé,  multipliée  à  une  forte  épaisseur.  Lorsque  cette 
croûte  est  sèche,  on  retourne  le  tibleau,  et  on  commence  à  rabotter  le  boa 
sur  lequel  il  est  peint,  jusqu'à  ce  qu  on  arrive  à  une  ligne  environ  de  la  pein- 
ture. Alors  à  Taide  de  racloirs  de  verre ,  on  cx>ntinuc  Topération  jusqu'à  ef- 
fleurer la  partie  délicate;  ce  travail  accompli  sur  tou'e  l'étendue  du  tableau, 
et  de  façon  à  ce  qull  ny.ait  plus  que  l'épaisseur  de  la  peinture  collée  sur 
rénorme  croûte  de  carton  mis  à  la  sut  face,  on  enduit  largement  le  revers 
d*une  couche  de  ooUe-forte  chimiquement  préparée ,  et  Ton  applique  la  toile 
neuve...  on  laisse  sécher,  après  quoi  on  enlève  le  carton  qui  voile  le  tableau 
ainsi  rendu  à  une  nouvelle  vie.  On  le  vvmit,  et  Tœuvre  menacée  du  grand 
maître,  se  trouve  ainsi  devant  et  derrière  fortifiée  par  cette  ingémeuse  opéra- 
tion régénératrice. 

(sra)  Jkàn  M0GBNI60  prit  possession  du  trône  ducal  entre  un  incendie  qui 
consuma  en  partie  le  palais  et  Téglise  Saint-Marc,  et  une  disette  qui  affama 
la  population.  Son  règne  fut  de  sept  ans. 

Sous  ce  dogat,  la  république  conclut  la  paix  avec  le  grand  sultan,  en  lui 
cédant  Ttle  de  Négrepont  et  quelques  petites  places  de  la  31orée  et  de  TâI- 
banie. 

Les  Vénitiens  s'adjoignirent  aux  Florentins,  pour  faire  la  guerre  au  pape  et 
au  royaume  de  Naples ,  mais  cette  guerre  dura  peu.  Dans  le  même  temps ,  le 
duc  de  Ferrarc  ayant  manqué  aux  traités,  il  fallait  ainsi  marcher  conu*e  lui. 
Le  célèbre  général  comte  Sanseverino ,  reçut  le  commandement  en  chef  de 
Tarmée  de  terre,  et  il  y  servit  glorieusement  la  République;  il  entra  vaillam- 
ment dans  la  Polésine ,  et  fit  la  conquête  d'Adria  de  Cornmaccio,  de  Ficarolo 
et  autres  pays.  Le  pape,  pour  soutenir  la  maison  d'Esté,  lança  en  U85,  lex- 
communication  contre  la  République.  Ni  la  bulle  papale,  dont  le  Conseil  dos 
Dix  ne  tint  aucun  compte,  ni  les  auxiliaires  de  défense  que  se  procura  le  duc 
de  Ferrare,  ne  purent  le  soustraire  aux  ravages  que  Sanseverino  fit  dans  ses 
États ,  étant  impétueusement  arrivé  jusque  sous  les  murs  de  sa  capitale.  Le 
duc  d*Este  demanda  merci,  laissa  aux  Véniliens  la  Polésine  de  Rovigo,  enva- 
hie par  le  généralissime,  et  reprit  enfin  ses  anciennes  limites.  Le  vaillant  ca- 
pitaine qui  avait  si  bien  servi  la  République,  Robert  Sanseverino  fut  ap|)elé  à 
Venise,  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs,  et  complimenté  en  plein  sé- 
nat ,  par  le  doge  Jean  Mocenigo,  qui  lui  assigna  un  palais  pour  sa  demeure  *. 

L'anathéme  lancé  contre  la  République  par  le  pape  Sixie  IV,  ne  fut  révo- 
qué que  par  son  successeur  Innocent  VIII.  Le  doge  mourut  vers  la  fin  de  Tan- 
née t4*^'5,  et  fut  remplacé  par  le  procurateur  3larc  Barbarigo. 

(wm)  Jean  Bembo  monta  sur  le  trône  ducal  en  1616.  Sous  son  règne  la  Ré- 
publique animée  par  les  déprédations  des  Uscoques,  à  faire  la  guerre  à  TAu- 
triche,  finit  par  conclure  un  traité  de  paix  avec  cette  puissance.  Une  anecdote 

•  La  postérité  de  ce  vaillant  général  n'est  pas  éteinte  :  la  Lombardic  compte  aujourd'hui 
parmi  les  patriciens  qni  »*y  occupent  avec  le  plus  de  savoir,  de  littérature  cl  d'histoire 
un  Sanseverino,  allié  à  une  des  femmes  les  plus  éminemment  distinguées  qui  soient,  par 
l'i^U  1ê  ûorar  et  rinstruction,  une  fille  de  la  mtàton  prinelère  des  Pozcia.  M.  de  Balr4r 
*  dédié  un  dé  M»  mrilleuni  roman»  k  madame  la  comtesse  SanaeverinA. 
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fort  éclatante  Dour  la  réputation  de  justice  impailiale  de  la  République,  se 
nittache'à  ce  nogat.  - 

Le  gouvernement  ayant  eu  à  régler  des  subsides  avec  le  duc  de  Savoie, 
il  arriva  que  ce  prince  se  plaignit  de  n'avoir  pas  touché  la  totalité  de  ses  som- 
mes, l'argent  avait  passé  par  les  mains  de  Tambassadeur  de  la  République 
à  Turin,  pratiejen  que  son  haut  rang,  ses  talents,  sa  position  de  neveu  du 
doge,  semblaient  protéger  du  soupçon,  et  qui  n'en  fût  pas  moins  mandé  de- 
Tant  le  sénat,  pour  rendre  ses  comptes.  Comme  au  lieu  d'ei(pliquer  d'une  fa- 
çon satisfaisante  le  déflcit  trouvé,  il  prit  la  fuite,  ses  biens  forent  confis- 
qués, il  fut  dégradé  de  noblesse,  et  condamné  par  contumace  à  être  pendu... 

3].iis  aussitôt  Timpartialité  de  la  République  eut  occasion  de  se  manifester. 
LedogemoBrat  et  Ton  choisit  pour  lui  succéder  un  proche  parent  deThomuie 
qui  venait  d'être  flétri,  afm  de  relever  aux  yeux  du  pays  toute  une  honora- 
ble famille,  que  ne  devait  pas  atteindre  la  faute  d'un  ses  membres. 

(•o)  Voici  ce  que  dit  Daru,  dans  son  Hiêtoire  de  f^eniie,  à  propos  de  ce 
condottiere  : 

«  Un  (tes  plus  vieux  généraux  de  la  République ,  Barthélemi  Colleoni,  des- 
«  Cendant  «  dit-on,  des  anciens  seigneurs  de  Bergame,  et  inventeur  dé 
«  l'usage  de  Irafner  Tartillerie  sur  les  champs  de  bataille ,  mourut  à  cette 
«  époque  (1475)  et  légua  à  la  République  une  somme  de  deux-cent-seize 
«  mille  ducats,  à  con«)ition  qu'on  lui  érigerait  une  statue  équestre  à  Venise. 
«  Ce  général  avait  montré  beaucoup  de  talent  ;  sa  fidélité  n'avait  pas  toujours 
«  été  aussi  incontesUd)le ,  mais  il  avait  rendu  de  grands  services.  On  accepta 
'  le  legs  et  la  statue  fut  élevée.  » 

Byron,  dans  la  préface  de  sa  tragédie  de  Marina  Faliero  a  écrit  : 

«....  La  statue  équestre  dont  j'ai  fait  mention  an  troisième  acte,  et  que  j'ai 
«  placée  devant  Tcglise,  n'est  pas  réellenient  celle  d  un  Faliero ,  mais  celle 

•  de  queJqu  obscur  guerrier  dont  le  nom  a  été  (lerdu,  quoique  d'une  date 

•  plus  moderne.  • 

11  srmble  que  Colleoni,  un  des  fondateurs  de  l'art  de  la  guerre  en  Europe , 
oe  méritaU  pas  ce  dédain  du  poète,  car  on  ne  peut  supposer  que  celui-ci 
ignorât  quel  homme  reproduisait  cette  statue. 

tnfin,  pour  que  celte  note  soit  tout  entière  en  extrait,  ce  que  dans  le  pl.m 
général  de  notre  ouvrage  nous  avons  généralement  évité ,  nous  traduirons  ce 
que  dit  Vasari,  l'historien  des  artistes  italiens,  en  parlant  de  l'auteur  de  cette 
"^atue  : 

«  Le  fait  qui  suit  peint  on  ne  peut  mieux  l 'amour-propre  jaloux,  la  pas- 
«  sion,  l'indépendance  et  aussi  l'activité  des  artistes  d«*  l'époque.  Comme  Ver- 
«  rocchio  avait  terminé  de  modeler  le  cheval  de  Colleoni,  on  vient  lui  ap- 
«  prendre  que  la  figure  du  général  va  être  accordée  par  faveur  à  Vellano  de 
«  Padoue,  protégé  p»r  quelques  patriciens.  L'artiste  indigné  rompît  la  tête  et 
«  les  quatre  jambes  de  son  cheval,  et  se  sauva  à  Florence.  Mais  le  sénat  lui  fit 
■  sur-le-champ  signifier  que  si  jamais  il  osait  reparaître  à  Venise,  on  lui  tran- 
«  cherait  la  tête.  Il  répondit  qu  il  se  garderait  bien  de  le  faire  alors,  aœ  sa 
«  seigneurie  ne  [lourrait  pas  lui  remettre  sa  tête  coupée,  aussi  facilement  que 

•  lui  pourrait  refaire  celle  du  cheval  brisé.  »  Cette  réponse  plut  au  sénat,  qui 
«  fit  dire  à  Verrocchio  qu'il  était  libre  de  revenir.  —  Il  revint,  et  reprit  ses 
«  ti-avaux  avec  tant  d'ardeur  qu'il  gagna  une  fluxion  de  poitrine  dont  il  mou- 
«  rut.  Ce  fut  ainsi  qu'échut  à  Leopardola  fonte  de  la  statue.» 
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(pip)  Paêcal  CicoeNA ,  descendait  de  Marc  Cicogna  apothlGaîra,  éltréaa 

Gitridat  en  1581 ,  après  la  guerre  de  Chioggîa,  pour  son  v^le  sHtvcfs  la  Bépo- 
ique.  11  avait  fourni  un  vaisseau  tout  anné,  et  s  eUit  dévoué  personnelle- 
ment au  service  de  la  patrie.  M  ais  quelque  digne  et  honorable  que  fùl  rdectioD 
de  Pascal  Cicogna,  elle  ne  se  fit  pas  sans  trouble.  Les  deux  ekôses  qui  juainV 
.lors  avaient  fourni  ses  doges  à  la  République,  en  vinrent  presque  aax  maim, 
pour  la  réussite  de  leur  candidat.  Il  y  eut  cinquante-deux  loun  de  scrutin, 
avant  de  pouvoir  arriver  à  un  résultat,  tnfin  lespaitis  finirent  par  s'enten- 
dre en  choisissant  un  vieillard  qui  n'appartenait  à  aucune  des  deux  dasses  ea 
opposition. 

S'il  n'était  pas  d'une  ancienne  noblesse  (sa  maison  ne  datait  «pie  de  deux 
siècles),  Qcogna  se  recommandait  aux  res|>ects  du  peuple  par  sa  réptitalioB 
de  sainteté.  On  citait  non- seulement  ses  vertus,  mais  aussi  ses iDÛrades.  On 
raconte  qu'un  jour,  comme  il  assistait  à  la  messe,  ^  Vlu^tie  ùkw  d'elle- 
fnéme^  et  vint  se  placer  entre  ses  mains..,  »  Aujourd'hui  encore  sa  veit 
dans  la  salle  du  Sénat,  au  palais  ducal ,  un  grand  tableau  de  Jacques  Fakna, 
qui  représente  ce  doge  à  genoux  en  adoration  devant  le  Rédempteur. 

C'est  sous  le  dogat  de  Cieogna  que  la  France,  alors  divisée  parlesguems 
de  religion,  vit  son  roi,  Henri  111 ,  l'ami  des  VénilieBs,  assassiné  par  le  nxHM 
dominicain,  Jacques  Clément ,  alors  que  ce  prince  faisait  le  siège  de  sa  propre 
capiule,  en  1589.  Uenri  IV  lui  succédant  etayantà  sefairerecoonairsparlei 
puissances,  le  futsur4L-champ  par  la  République,  bien  qu'il  fûtexesouMBis 
par  le  pape,  comme  chef  des  huguenots. 

Sous  ce  dogat  fut  construit  le  pont  de  Riako,  t^  qu'il  est  aujourd'hui.  Met 
que-là  il  était  de  bois,  et  s'ouvrait  \ers  le  milieu  pour  laisser  passer  les  galère 
matées.  Ce  doge  fit  enfin  achever  la  fameuse  forteresse  de  Palma-Nova,  du» 
le  Firoul. 

Pascal  Cieogna  mourut  en  extase  religieuse  en  1595.  Nulle  guerre  n'irait 
troublé  son  règne. 

(91l)  Les  anciens  ouvrages  sur  Venise,  disent  que  Marietia  Roi09ri,b 
fille  de  Tintoret ,  fut  enterrée  dans  cette  église.  Aujourd'hui  poortantrieo  ik 
fait  trace  de  cetoii.beau.  Marietta,  élève  de  son  père,  mourut  jeune,  alors  que 
par  son  talent  déjà  céli^bre  pour  la  peinture  du  portrait,  autant  que  par  a^ 
esprit  et  les  grâces  de  sa  personne,  elle  datait  dans  son  époque.  Au  talent  qi» 
son  père  lui  avait  donné,  elle  joignit  celui  de  musicienne,  d'excellente dua- 
teuse,  art  qu'elle  avait  acquis  dans  les  leçons  du  napolitala  Jules  Zaochiao, 
qui  était  le  Cimarosa  de  son  temps,  comme  son  élève  en  était  TAngéUcaliauff- 
maun. 

Philippe  II ,  l'empereur  Maximilien  et  Farchidijc  Ferdinand,  appeUèreot 
toiu*  à  tour  à  leur  cour  la  jeune  et  brillante  artiste.  Mais  Tintoret  en  était  à 
fier,  il  l'aimait  si  passionnément,  qu'il  ne  put  jamais  consentir  à  s'en  séparer, 
queiqu'avantage  que  e'eiit  pu  être  pour  sa  fortune  et  son  établissement,  llinit 
par  la  marier  tout  simplement  à  un  bijoutidr  de  Venise,  de  sorte  qu'au  lica 
d'aller  peindre  les  rois  et  les  empereurs,  elle  continua  de  faire  modestetaent 
les  portraits  de  ses  compatriotes  et  de  ses  amis.  La  mort  précoce  de  Mariette 
fut  presqu'un  deuil  public,  tant  elle  était  aimée  et  admirée  à  Venise.  ïinia^ 
qui  avait  beaucoup  travaillé  pour  I  église  de  Samie-Marie  de  LortOy  voulut 
cpie  sa  fille  chérie  y  reposât  au  milieu  de  ses  œuvi^>  eapérsyit  hn-méiDe  > 
joindre  son  tombeau  plus  tard.  Aujourd'hui  on  ne  connaît  rien  des  owtvTe5'i« 
Marietta  Robusti. 
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Venise  formée  de  soixante-dix  petites  îles  soudées  les  nnesaux 
antres  par  306  pouts  de  toutes  sortes ,  est  en  outre  entourée  de 
vingt-cinq  autres  îles,  éparpillées  dans  le  fond  de  ce  golfe  Adriati- 
que, et  qui  forment  Farchipel  vénëte. 

Nous  allons  décrire  les  principales  de  ces  iles  circonvoisines  de 
la  capitale.  —  Nous  commencerons  par  celles  qui  s' étendent  irers 
la  terre  ferme,  et  nous  terminerons  par  celles  du  large. 

Les  plus  intéressantes  à  visiter  sont  : 

Saint' Michel,  qui  fut  autrefois  la  demeure  de  quelques  hom- 
mes célèbres,  et  reste  aujourd'hui  l'asile  de  quelques  cadavres 
illustres. 

If  urano  r  industrielle,  encore  en  possession  de  la  précieuse  fa- 
bicatiou  de  verroterie  qui  fit  sa  gloire  dès  le  XIIH  siècle. 

Torcello,  pèlerinage  d'antiquaire  et  de  rêveur... 

I^  Lido,  d'une  beauté  vantée  par  l'imagination  créatrice  des 
poètes  ;  rempart  qui  protège  Venise  contre  les  flots. 

Saint-Lazare,  l'île  arménienne,  l'oasis  de  la  prière  et  de  la 
science. 

Et  enfin  :  Malamocco,  —  les  Murazzi,  —  Chioggia,  qui 
offrent  un  triple  intérêt  scientifique,  historique  et  pittoresque, 
mais  dont  l'art  est  absent.  Points  que  leur  distance  de  Venise 
pourra  rayer  de  l'itinéraire,  de  l'odyssée  maritime  du  touriste, 
s'il  n'a  pas  un  jour  entier  à  consacrer  à  cette  excursion  de  vérita- 
ble long-cours,  en  la  comparant  à  celle  des  autres  lieux  cités  et 
obligatoires. 

Quittons  donc  Venise  dans  la  direction  de  Mxirano^  et  puis- 
qu'elle se  trouve  sur  notre  route,  descendons  un  moment  à  ï  île  de  : 

SAIP-HiCnEL. 

C'est  le  cimetière  actuel  de  la  ville. 

Autrefois  la  petite  île  de  Saint-Christophe  de  la  Paix  (San- 
Crisloforo  delta  pace),  laquelle  a  été  depuis  réunie  à  Saint-Michel, 
l'ecevait  toutes  les  dépouilles  mortelles  de  Venise.  Le  nom  de  cette 
Ile  lui  avait  été  donné  en  mémoire  de  la  paix  conchie  entre  la 
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Bépubliqae  et  le  dnc  François  Sforza,  de  Milan,  à  Tinstigation 
d'un  moine  qui  la  reçut  en  récompense.  Ce  moine,  roi  de  son  île, 
voulut  avoir  des  sujets,  préférant  sans  doute  la  domination  cléri- 
cale au  philosophique  isolement  du  héros  de  Daniel  de  Foc.  Il  fit 
donc  bîitir  un  couvent  et  une  église  où  il  fut  maître  après  Dieu, 
disent  les  livres  de  loch.  Mais  en  1807,  église  et  couvent  furent 
démolis,  au  grand  regret  des  artistes,  car  la  chapelle  renfermait, 
outre  de  bonnes  peintures,  des  sculptures  remarquables.  Les 
ruines  du  temple  et  du  couvent  firent  place  aux  ruines  hu- 
maines. . .  Le  sol  fut  déchiqueté  en  fosses  et  en  caveaux  ;  des  pierres 
tumulaires  et  des  croix  poussèrent  dans  les  jardins  où  s'étaient 
entremêlées  les  vignes  ombreuses  et  les  chèvre-feuilles  tortueux 
des  promenades  monacales  :  un  cimetière  envahit  File. 

Mais  comme  il  devint  bientôt  insuffisant  pour  les  besoins  de  la 
population^  comme  on  dit  (triste  besoin  celui-là  !  ) ,  on  fut  con- 
traint d'affecter  au  même  usage  une  seconde  ile,  toute  voisine, 
qu'on  réunit  à  la  première  :  Saint^Michel,  qui  à  son  tour  s'en- 
combre aujourd'hui. 

En  1466,  des  moines  eamaldules  qui  furent  les  premiers  habi- 
tants de  Saint-Michel,  y  avaient  construit  une  église  et  un  cloître, 
SOT  les  dessins  de  ce  Heretto  Tagliapietra,  ei  bien  nommé  pour 
UQ  architecte  *.  Depuis,  sa  façade  et  quelques  parties  intérieure» 
des  bâtiments  furent  refaites,  et  également  ornées.  Ambroise  d'Ur- 
bino  (croit-on),  sculpta  les  bas-reliefs  qui  encadrent  la  porte  prin- 
cipale. Une  grande  partie  des  ornements  de  cette  façade  et  de 
l'intérieur  du  temple  ont  été  jugés  assez  remarquables  comme 
élégance  et  comme  pureté,  pour  être  moulés  et  servir  d'objet  d'é* 
tude  aux  élèves  de  l'Académie  de  dessin  de  Venise. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  à  l'intérieur,  est  le  monument 
du  cardinal  Jean  Dolfin,  mort  en  t  (;22,  au  milieu  d'un  sermon 
qu'il  faisait  à  ces  moines.  Ce  mausolée  est  dû  à  ce  fameux  cheva- 
lier Bemini,  qui  s'est  fait  à  Rome  une  si  grande  réputation,  par 
r immense  quantité  de  pierres  qu'il  a  rangées  les  unes  sur  les 
autres. 

L'espèce  de  vestibule  où  Ton  entre  est  séparé  de  la  nef  de  l'é- 
glise par  un  jubé  supporté  par  des  colonnes  remplies,  et  orné  de 
sculptures  élégantes. 

A  gauche  dans  le  vestibule  ou  atrium,  on  trouve  une  petite 

•  Taillf-picfre. 


1174  usnjs. 

porte  qai  conduit  daas  k  chapelle  Emiliana,  bâtie  et  nonsmiée  es 
exécution  d'un  Ic^  pieux.  Cestun  petit  temple  déforme  hexa* 
gone,  fort  élégant,  enrichi  de  bas-reliefs,  de  retables  de  marbre 
précieux,  verd  antique  veiné  et  massé,  porphyre  bardiglio  (mar- 
bre azuré  de  Carrare),  brocatelle,  cipollin  (ainsi  nommé  parce 
qu  on  trouve  qu'il  ressemble  à  des  tranches  d'ognon)^  et  de  di- 
verses autres  matières  rares.  Guillaume  Bergamasco  futFarchi- 
tecte  de  ce  petit  bâtiment  si  gracieux  et  si  correct  :  trois  autels 
et  trois  portes  occupent  les  six  faces  ;  la  voûte  en  plein-cintre 
offre  un  écho  merveilleux,  presque  aussi  sonore  que  celui  de  Lur- 
ie;,  sur  le  Bhin,  qui  répète  sept  fois  ce  qu'on  lui  confie,  rin* 
discret! 

Dans  l'église,  qui  ne  réalise  pas  complètement  ce  que  promet 
sa  préface,  on  verra  sur  le  mur  de  gauche  une  inscription  com- 
posée par  Aide  Manuce,  pour  le  moine  Euscbe,  nous  la  transcri- 
vons parce  qu'elle  dit  tout  ce  que  nous  ne  pourrions  dire  : 

«  Lector^  parumper  êiiU,  remmiramieget. 
«  Hic  Eusebi  hispani  monachi  corpus  situm  ni. 

r  Oi|  admiren  les  délicieuses  arabesques  qoi  ornent  et  encadrent 
cette  inscription  médiocrement  religieuse. 

Une  simple  pierre  sur  le  pavé  de  l'église,  reeouvre  la  tombe  de 
llorellî,  le  dernier  bibUoth(x;aire  de  la  Marciana.  l/abbé  et  che- 
valier Bettio,  son  savant  succe&seur,  en  a  composé  i'épitaphe. 

Enfin  sur  le  mur  de  la  grande  chapelle,  on  Toit  à  droite  :  le 
Serpenl  exha%mépar  Moue,  tableau  estimable  de  A.  Zanchi. — 
A  gauche,  VAdoralion  du  Veau  d'or^  par  Grégoire  Laziarini, 
qui  fat»  peut-on  dire,  le  dernier  artiste  de  l'école  vénitienne.  La 
noble  composition  de  ce  tableau,  l'expression  des  persomiâgeset 
is  eoloris  en  font  un  travail  d'autant  plus  précieux,  qu'à  l'épo- 
f  ne  où  peignait  l'auteur,  Tart  avait  déjà  quitté  la  bonne  voie 
pour  tomlier  dans  le  style  maniéré. 

En  sortant  par  une  issue  qui  se  trouve  à  droite  du  jnbë,  on 
fenêtre  dans  le  cloître  attenant;  il  appartenait  autrefois  aax  ca- 
maldules  de  Saint-Michel,  confrérie  très  célèbre,  qui  a  fourni  le 
oélèhre  cosmographe  Fra  Mauro,  l'auteur  de  la  fameuse  mappe- 
monde qui  se  trouve  dans  une  armoire  de  la  salle  du  Grand-Con- 
seil, au  palais  ducal.  Dans  U's  temps  derniers,  le  cardinal  2uria, 
et  enfin  sa  sainteté  le  souverain  pontife  Grégoire  XVI ^  s'jrslgna- 
lèrent  par  leur  érudition  immense. 

Ce  cloitri'  et  les  bâtiments  qui  en  dépendent  servent,  aojonr- 
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d'haï,  de  retraite  à  des  capncins  affectés  an  service  de  relise  et  à 
celai  du  cioietîère  de  la  ville.  Ce  cimetière  qui  présente  Fétendae 
desdeax  île»  Saiot-Cbristophe  et  Saint  Michel  réunies,  n* offre 
guère  de  mausolées  remarquables.  La  mort  est  ici  sans  faste,  le 
stjie  lapidaire  y  parle  plus  que  la  sculpture.  Plus  d'un  mort  ce- 
pendant, qui  repose  dans  le  sein  de  ce  lambeau  de  terre  battu  des 
Tagaes,  aurait  eu  droit  à  quelque  mausolée  plus  orgueilleux. 
Plus  d'un  visiteur  y  cherchera  sur  le  marbre  un  nom  qui  date 
dans  l'histoire  de  Tart,  mais  qui  mieux  encore  que  sur  la  pierre 
est  solidement  gravé  dans  l'avenir.  Ce  nom  là  est  celui  d'un 
homme  dont  sa  fin  déplorable  a  posé  une  triste  et  touchante 

auréole  sur  sa  gloire.  Il  a  douté Il  a  laissé  le  désespoir  impie 

dévorer  son  âme,  briser  son  corps Il  a  brusquement  rompu 

une  carrière  éclatante  par  un  suicide  ! 

Il  repose  là,  dans  un  coin  écarté  de  ce  champ  que  la  religion  a 
désigné  pour  lui.  Cest  le  peintre  des  Moissonneurs  et  des  Pécheurs 
de  l'Adriatique  ;  Léopold  Robert  (a)  ! 

lURANO. 

Toat  Toyageur  sera  attiré  à  Hurano,  par  le  désir  de  visiter 
une  des  fabriques  de  verroteries  et  de  perles  qui,  depuis  de  longs 
siècles,  rendent  cette  lie  fort  célèbre  dans  toute  l'Europe. 

Ces  fabriques ,  en  partie  connues  sous  le  nom  de  conteries, 
forment  encore  aujourd'hui  une  des  branches  importantes  da 
commerce  de  Venise. 

L'art  de  travailler  le  verre  fut,  dès  les  temps  anciens,  une 
des  premières  ressources  industrielles  que  les  Vénitiens  mirent 
eo  pratique.  Ils  ne  l'ont  pas  inventé,  car  l'histoire  est  là  qui  nous 
apprend  que  les  Grecs  et  les  Arabes  faisaient  de  beaux  travaux 
de  verre,  dignes  d'être  présentés  en  don  aux  princes  étrangara  \ 
Mais,  dès  que  l'Orient  eut  perdu  son  prestige,  que  la  barbarie  eut 
remplacé  la  féconde  culture  des  arts  de  la  Grèce,  la  «cience  de 
travailler  le  verre,  apportée  de  la  haute  Italie,  émigra  sur  les  !»• 
gunes  en  même  temps  que  les  habitants  industrieux  de  ces  tenes 

*  Les  Arméniens  de  nie  Saint-Lazare  ont  une  momie  entourée  de  râseaui  de  perles, 
smon  de  verre,  du  niuius  de  porceiaiue,  en  argile  viirefiéc,  ce  qui  prouve  irrefiiàgable- 
menique  les  lhéorêu:es  au  moin»  de  cci  art  éiaieni  connus  des  Égypliens.  Parailleurs,  on 
voit  dc3  amulettes,  des  vases,  des  ustensiles  qui  par  leurs  matières,  se  rapprochent  dt 
beateoup  de  l*art  vénitien. 
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que  poursuivaient  les  barbares.  Sans  doute  quelque  Grec  sauvé 
de  la  bourrasque,  montra  ce  bel  art  aux  premiers  habitants  des 
îles  Adriatiques,  si  eux-mêmes  n'en  prirent  pas  Vidée  dans  les 
travaux  des  Egyptiens,  dont  ils  fréquentaient  les  ports  dès  les  VU® 
et  VIII"  siècles. 

Par  des  procédés  ingénieux,  ceux-ci  parvinrent  à  remplacer  le 
sable  de  Tyr,  qui  seul  jusque-là  pouvait  donner  le  transparent  à 
la  matière  vitrée  par  une  cendre  d'une  telle  composition  qu'on 
en  obtient  des  résultats  au  moins  égaux  aux  effets  des  sables  d'O- 
rient. Pendant  plusieurs  siècles  les  fourneaux  des  verroteries, 
furent  groupés  d'abord  dans  les  environs  de  Rivoalto,  puisépars 
dans  la  ville,  à  mesure  que  celle-ci  se  développa;  mais  leur 
proximité  ayant  causé  des  incendies  fréquents,  il  fut  décidé,  en 
1291,  que  tous  ces  établissements  seraient  réunis  dans  une  ile 
voisine,  une  des  plus  grandes  de  l'archipel  venète.  Ce  fut  ce  dé- 
cret du  sénat  qui  fonda  la  célébrité  de  Murano  *. 

Le  commerce  de  perles  de  toutes  sortes  et  des  verroteries,  fut 
longtemps  un  des  éléments  actifs  du  commerce  vénitien,  en  même 
temps  qu'un  heureux  monopole.  Des  lois  actives  veillaient  à 
ce  que  cet  art  ne  sortit  pas  de  l'État,  et  des  peines  fort  graves 
étaient  infligées  aux  ouvriers  infidèles.  Chaque  année  on  char- 
geait plusieurs  vaisseaux  qui  allaient  porter  les  charmants  pro- 
duits de  cette  industrie,  partout  où  pénétrait  le  pavillon  de 
saint  Marc.  Dès  les  premiers  temps  de  la  République,  ces  verro- 
teries étaient  fort  recherchées  des  Asiatiques  et  des  Africains,  et 
Vasco  de  Gama  trouva  à  Galicut  de  grosses  perles  servant  de 
monnaie.  De  nos  jours  encore  (selon  Macarthney)  les  boutons 
de  verre  dont  les  Chinois  ornent  leurs  costumes,  seraient  des  pro- 
duits vénitiens  dont  l'Indostan  fut  autrefois  encombré.  Nous  ne 
saurions  affirmer  si  le  fameux  bouton  qui  surmonte  la  calote  des 
mandarins,  comme  signe  de  leur  dignité,  est  pétri  dans  ces  la- 
gunes. Les  Chinois,  sans  avoir  rien  perfectionné,  avaient  presque 
tous  les  arts  et  toutes  les  industries  avant  les  autres  nations  d' Eu- 
rope. Longtemps  on  leur  avait  nié  la  connaissance  primordiale 
de  Timprimerie,  et  voilà  que  la  récente  traduction  du  Chouking , 
qu'on  croyait  leur  premier  livre,  prouve  que  Confucius  le  rédigea 
à  l'aide  d'anciennes  tables  de  bois  ou  planches  imprimées,  qui 
parlaient  du  premier  empereur  Yoa,  lequel  vivait  quati'e  mille 

*  Le  décret,  dans  sa  haute  estime  pour  cet  art,  s'cKprinmit  ainsi  :  Vt  an  Uun  nMtis 
êtmptr  stel  et  permoiteai  in  loco  Muriani,  et^*. 
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cent-soixaDte-trois  ans  avant  le  temps  actnel O  mânes  dei 

Gnttenberg  !  j'ai  wl  pâlir  de  rage  vos  statues  de  bronze  sur)  leur 
I»édestal  d' hier  !  Décidément  le  céleste  empire  n*  aora  rien  reçn  des 
Européens,  excepté  Fopium...  et  encore  ils  se  battait  ponrrefoser 
cette  drogue  abrutissante  ! . . .  Hais  qu'allons-nous  faire  ea  Chine? 
Bevenons  à  Murano pardon  de  l'enjambée  ! 

Ce  fut  yers  le  XITP  siècle  que  les  travaux  de  Murauo  prirent 
leur  plus  grande  extension*;  alors  on  s*appliqua  à  colorer  le  verre 
de  façon  à  lui  donner  l'apparence  des  pierres  précieuses.  Mare 
Polo,  célèbre  navigateur,  étant  revenu  d'un  voyage  aux  côtes  de 
rOcéan  indien,  raconta  qu'il  y  avait  vu  les  habitants  fort  épris 
des  agatbes  ou  pierreries  colorées  ;  il  indiqua  comme  une  bonne 
spéculation  de  leur  porter  des  imitations  de  matières  précieuses» 
et  ayant  réussi  à  en  composer,  les  fabricants  les  expédièrent,  et 
se  créèrent  un  débouché  considérable. 

Bientôt  tout  l'Orient  devint  tributaire  de  cette  industrie.  Elle 
faisait  l'objet  d'échanges  avantageux  dans  la  mer  Noire,  en  Syrie, 
et  en  Egypte.  Les  îles  de  l'Océan  indien  reçurent  ces  produits 
eomme  un  luxe  nouveau  dont  avait  besoin  le  goût  enfantin  de  ces 
jieuplades.  Les  côtes  asiatiques  et  africaines  de  la  mer  rouge, 
rÉthiopie ,  F  Abyssinie  s'habituèrent  à  ces  ornements  qui  entrè- 
rent dans  toutes  les  applications  possibles  :  tissées  en  mosaïque, 
les  perles  s'étendirent  sur  les  murailles  des  palais  ;  en  colliers, 
elles  ornèrent  les  poitrines  des' femmes;  les  hommes  les  pendirent 
à  leurs  oreilles;  les  jeunes  filles,  au  bout  de  leur  nez...  les  guer- 
riers en  enrichirent  leurs  armes,  en  couvrirent  leurs  vête- 
ments. Les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique,  Tripoli,  Tunis, 
Tanger,  Fez,  Maroc,  et  bien  d'autres  lieux,  donnèrent  fort  a  faire 
aux  ateliers  de  Murano  ;  sur  plus  d'un  point  les  perles,  employées 
comme  monnaie,  servirent  à  racheter  les  esclaves  chrétiens 

Vers  le  milieu  du  XIV®  siècle,  le  gouvernement  français  voulut 
tenter  de  nationaliser  chez  lui  cette  féconde  industrie.  Pour  y 
mieux  encourager  les  fabricants,  la  noblesse  fut  promise  à  ceux 
qui  fixeraient  dans  leur  patrie  des  établissements  de  verroteries. 
On  voit  deux  siècles  plus  tard,  Henri  III  passant  à  Venise,  si 
émerveillé  des  magnifiques  produits  des  fabriques  de  Murano, 
qu'il  crée  gentilshommes  les  principaux  chefs  de  ces  ingénieux 

*  Memoria  médita  suif  itola  di  Murano,  del  c<»»iglt6re  neamami  Rizzi.  —  Iffinon'^ 
tulle  renete  fnbbriehe  reirarie,  del  consigîiçro  Roesi,  Icila  air  Aieneo  di  Venezia. 
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«teUfin.  Et  «  effet,  Mwmiio  produisait dès^Ion  de  A  kdletdiofies, 
que  rbistarieo  S«nato  ptrle  d'une  fontaine  de  cristal  que  le  duc 
de  Milan  aeheta  3>jîOO  dueata,  oa  qui  est  une  somme  énorme  pour 
€e  temps.  Mais  Venise  ne  fournissait  pas  seulement  au  monde 
presqu'eaUer  des  perles  et  des  verroteries  ;  ses  cristanK,  ses 
lustres,  ses  girandoles^  et  surtout  ses  miroirs,  ont  une  vogue  à 
laquelle  la  mode  s'est  attachée  jusqu'au  fenatisme.  Un  Miroir 
4e  Veni9el  C'était  une  chose  siredbercbée  qu'on  sait  ce  qu'il  en 
eoùta  i  demoiselle  Iseult  de  Chàteaugiron,  pour  celui  que  lui  ac- 
corda son  royal  maître,  en  échange  de  la  feuille  d'étain  poli  dans 
laquelle  elle  contemplait  ces  yeux  que  Ton  cite  encore  comme  des 
étoiles  du  temps  *.  Enfin  Henri  IV,  l'ami  de  la  République, 
reçut  d'elle  en  cadeau  une  glace  qui  vaudrait  bien  20  francs  au* 
j^urd'bui,  et  qui  fit  émeute  dans  les  appartements  du  roi.  Ainsi 
le  plus  grand  potentat  comme  la  plus  humble  négresse,  étaient 
tributaires  de  ces  merveilleux  produits  de  Hurano  ! 

Les  bén^bses  que  Venise  retira  de  cette  seule  branche  d'indus- 
trie, furent  énormes,  et  elle  avait  encore  bien  d'autres  industries  ! 
De  nos  jours  ce  commerce,  sans  avoir  encore  des  ramifications 
pareilles,  Venise  n' ayant  plus  de  marine,  n'en  est  pas  moins  en- 
core fort  actif.  Quatre  fabriques  à  Murano,  et  une  fonle  d*  ateliers 
à  Venise,  emploient  encore  environquatre  mille  ouvriers,  ou  chefs 
de  famille,  ce  qui  fait  que  quinze  mille  individus  vivent  de  cette 
industrie,  sur  une  populatkm  de  seize  mille.  Plus  de  la  moitié 
de  ces  ouvriers  sont  dans  Venise  même,  travaillant  en  chambre  à 
des  ouvrages  qui  se  font  à  l'aide  de  la  lumière.  Ces  gens  gagnent 
de  2,  3  à  5  francs  par  jour.  Les  mdUeurs  ouvriers  capi^lavarar 
toH,  gagnent  jusqu'à  10  francs  :  ee  sont  des  artistes  dans  leor 
spéeMîté. 

Les  verroteries  et  les  perles  de  Murano  pénètrent  de  nos 
joursdans  les  contrées  lointaines,  par  l'intennédiaire  des  Anglais, 
des  Français,  des  Hollandais,  des  Espagnols  et  des  Portugais  qui 
en  f<mt  la  spéculation,  en  achetant  eux-mêmes  ces  produits  véni- 
tiois.  La  Guinée,  le  Congo,  la  Cafrerie  et  jusqu'à  Zanguebar  re- 

*  On  connaît  Tanecdote  citée  par  SaintrGelaU,  dans  son  Histoire  de  Lame  Xli,  ralauTe- 
ment  ^  un  surtout  de  vetourt  désiré  par  une  proche  parente  du  roi  :  ce  n*est  pas  malhea- 
reusement  ici  le  lieu  de  la  rapporter.  Au  reste  le  velours  était  chose  rerherâfaée  alors  l 
régal  des  miroirs  de  Venise ,  et  ce  tissu  était  encore  si  rare,  qu'on  voit  le  roi  de  France, 
se  trouvant  assailli  dans  une  revue  de  troupes,  par  une  granule  pluie,  retirer  sa  belie 
toque  de  velours»  et  la  cachant  sous  son  manteau ,  afia  da  m  pat  U  aàiar,  Motfvir  pbi« 
iosophiqaeme&t  raterae  sur  aen  èM  M 
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çoirent  toujours  ces  objets  avec  avidité,  et  Diea  sait  à  quelles 
ténébreuses  opérations  libertictdes  toutes  ces  petites  perles  aident 
mainte  goélette  noire,  qui  semble  au  retour  chercher  les  chemios 
de  traverse  de  l'Océan,  pour  échapper  aux  croiseurs! 

La  France,  qui  sous  ce  rapport  a  peu  à  craindre  du  droit  de 
Tîsite,  achète  les  verroteries  de  Venise  pour  en  faire  échange  au 
Sén^l  contre  des  bois  précieux,  des  pelleteries  et  de  la  gomme 
arabique;  elle  en  trafique  encore  sur  une  foule  d'autre  points. 
La  mode  a  aussi  adopté  maint  produit  de  Murano,  et  nous  voyons 
les  dressoirs  et  les  guéridons  de  nos  élégantes ,  encombrés  de  ces 
charmants  vases,  flacons,  aiguières,  hanaps,  coupes,  vidreco- 
mes  de  filigrane,  dont  l'art  reste  un  secret,  qui  semblent  la  pétri- 
fication, dans  le  verre,  des  plus  merveilleuses  dentelles  *  ! 

Les  femmes  commencent  aussi  à  adopter  la  mode  italienne  qui 
fixe  la  coiffure  à  l'aide  de  ces  splendides  épingles  qui  ressemblent 
à  des  pierreries  fabuleuses.  Grâce  à  la  vogue  qu'ont  en  France" 
CCS  belles  choses,  tout  voyageur  qui  vient  de  Venise,  semble  ar- 
river de  l'Eldorado,  cette  contrée  prismatique  oix  Zadig,  trouva 
les  enfants  jouant  au  palet  avec  des  pierres  précieuses. 

Les  calculs  ont  prouvé  que  dans  une  de  ces  dernières  années 
k  mouvement  de  fonds  qui  résulte  des  fabriques  de  Murtno  et  de 
Venise,  fut  de  7,500,000  francs  environ  *\ 

Maintenant  que  par  ces  rapides  prolégomènes  nous  avons  dis- 
posé le  lecteur  à  mieux  goûter  l'examen  d'une  de  ces  fabriques, 
BOUS  lui  conseillerons,  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  visite  d'un  des 
établitisements  de  Murano,  mais  de  visiter  aussi  quelques  ateliers 
de  Veuise,  où  se  fout  peut-être  les  détails  les  plus  curieux  de  cet 
art. 

Maintenant  nous  donnerons  un  ooup-d'œil  à  ce  que  sous  d'au- 
tres rapports,  Murano  peut  présenter  d'intéressant  à  l'antiquaire 
ou  à  l'artiste. 

*  0  n  a  aussi  récemment  retrouvé  à  Venise  le  secret  de  faire  une  parfaite  imitation  de 
Vmenturina ,  matière  précieuse  oU  Tor  scintille.  Le  malachite,  le  lapis-lazuli  et  une  foule 
d'autres  matières  précieuses  sont  imitées  depuis  longtemps. 

**  Voir  pour  les  détails  |Hratiqaes  d<i  ce  commerce,  un  eioellent  petit  OQTrage  publié  k 
Yenisc  par  nn  homme  de  rart»  M.  Dominiqno  BusaoUn,  sodb  ce  titre  :  G«^a  aUe  fçbbri- 
9he  vetrarit  di  Murano, 
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ÉGLISE  SAINTS-PIERRE  ET  PAUL. 

Ce  temple  est  du  XVI«  siècle.  Ont  y  verra  plusieurs  tableaox 
deJ.  Palma,  Santa-Croce,Salviati,  Yivarini,  Benoist  Gagliari, 
LéandreBassanOy  Basaiti,  et  nécessairement  aussi  de  J.  Tintoret. 
Mais  Vœuyre  la  plus  remarquable  est  un  Jean  Bellini,  placé  après 
le  second  autel  à  droite  en  entrant,  et  qui  représente  :  La  Vierge 
avec  deux  Anges,  le  doge  Augustin  Barbarigo  à  genoux,  et  d'au- 
tres figures.  Ce  tableau,  qui  est  très  célèbre,  date  de  1488.  Après 
le  troisième  autel,  est  un  saint  Jérôme  danrle  désert,  par  Paul 
Véronèse. 

Les  sculptures  en  bois  de  la  sacristie  ne  sont  pas  sans  intérêt  : 
elles  datent  du  XVIP  siècle. 

L* église  des  Anges,  a  un  beau  tableau  de  Pordenone  repré-^ 
sentant  TAnnonctatton.  La  sacristie  a  des  tapisseries  de  haute-lioe. 

ÉGLISE  SAINT-DONAT. 
Mie  le  Dôme  de  Vnrana* 

Elle  est  d'une  architecture  grecque-arabe,  du  XIP  siècle.  La 
façade  de  V  abside  est  élégante  et  bizarre  à  la  fois.  Le  goût  arabe 
y  domine. 

Dans  l'intérieur,  on  remarque  les  mosaïques  du  parvis  qui  sont 
de  1 140,  ainsi  que  les  colonnes  de  marbre  grec  qui  soutiennent 
la  nef  et  le  transept  ;  derrière  le  maitre-autel,  à  la  voûte,  une 
mosaïque  qui  date  de  la  fondation  du  temple  :  au  bas  est  une 
Âncône  en  bois  sculpté  et  peint  en  1310,  qui  représente  Févêque 
.Donat,  avec  les  deux  petites  figures  du  podestat  Memmo  et  de  sa 
femme,  œuvre  curieuse  et  qui  peut  offrir  des  notions  utiles  sur 
les  costumes  de  F  époque. 

TORCELLO. 

Cette  tie  est  sans  contredit  Tune  des  plus  intéressantes  de  l'ar- 
chipel vénitien.  L'antiquaire,  l'artiste  ou  ceux  qui  ont  dans  l'es- 
prit une  propension  rêveuse  ou  mélancolique,  tireront  quelque 
jouissance  de  l'excursion  qu'ils  y  feront. 

L'antiquaire  aura  l'examen  des  deux  églises  qui  offrent  plus 
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'V'  f>^  "^V^A  d'wrlrt*.  Et  an  niiliea 

^  %.%  V^^"^  grande»  et  belles, 

h  %!\  ^^  vA  \V^ï»«we  parfume 


^^^^  ^be,  8w  te  bord  do  mMêr,  dHiM  lei 

"Çtes  inoooniies,  oo  voit  quelques  dé- 

^^  ^V  ^  <w  et  d*on  M  sait  où.  Ici  c*cst  an 

,    -^  ^  ^  \«3se  sombre  recouyreraeaDtbe; 

V^-empire;  une  croix  grecque 

\  %iV^<^  '"^'^  ^V  V\\^éw  que  le 

%  ^.^  "^^J^r^      ^  /oute  la  ^  \^0S  solides 

^  ^     ^^pT^  "^^  '^  v^  ^€*  **- 

%^/     ^  ^  symboles,  des  allégo... 

>%^  ^%  ^^*°  en  est  affreux,  commftnim. 

'\  ^  leur  conservation,  leur  solidité  eat    ^ 

%  ^  jnaire  ce  sont  les  parties  dorées  qui  %^J^* 

aint-Marc,  c'est  généralement  le  contraire  «J^ 
les  plus  anciennes  mosaïques.  ^ 

^^Xuaire,  dans  lequel,  suivant  F  ancien  rite,  les  senh 
^  ^^louvaieut  pénétrer,  est  une  enceinte  de  marbres  trèt 
,1»,  orK^é  d'assez  belles  sculptures ,  et  surtout  d'un  magnifiqtie 
panris       incrusté  de  couleurs  fort  vives  encore.  Au-dessus  de  \\ 
lyatnst=^radeqni  sépare  cette  enceinte  de  la  nef,  on  voit  une  suite  de 
petits  Ims^reliefs  en  argent  doré,  qui  semblent  de  bronze  aujouiv 
d'hiiV  et  qui  ne  sont  rien  moins  qu'un  travail  bysantin  dans  le 
^kX.  de  la  Pala-d'OrOj  de  Saint-Harc. 

T)errière  le  mattre-antel,  se  trouve  une  sorte  d'estrade  demi-dr- 
ccdaire,  en  marbre,  élevée  de  six  degrés ,  et  au  centre  de  laquelle 
se  dresse  une  sorte  de  chaire  épiscopale  qui  domine  toute  l'élise. 
Selon  le  rite  du  moyen-ège,  c'était  là  que  s'assemblait  le  chapitre 
en  délibération.  La  mosaïque  qui  orne  la  voûte  supérieure  est 
la  plus  altérée  qui  soit  dans  ce  temple. 

Le  bénitier  voisin  du  portique  est  évidemment  un  débris 
païen,  de  style  presque  égyptien,  placé  là  sur  un  fût  de  colonne 
pris  ailleurs.  On  remarquera  avec  curiosité,  en  contemplant  le 
côté  extérieur  de  ce  dôme,  les  volets  de  marbre  ou  de  pierre 
qui,  posés  sur  des  gonds  de  fer,  rappellent  l'usage  des  temples 
de  certaine  partie  de  l'Orient. 

La  porte  majeure  est  encadrée  extérieurement  par  une  frise  de 
marbre  dont  les  dessins  variés  sont  d'un  goût  exquis. 

Le  petit  temple  voisin ,  dédié  à  saint  FaseOj  plaira  plus  parti- 
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colièveiaeBt  à  l'acUsU^parr  élégance  maoreBqiie  de  sos  extânaar, 
lÂm  que  raotiqoaire  y  puisse  aussi  trouver  soa  compte.  Ce  tem- 
ple date  d«  IX.^  siècle.  Il  fut  Mti  avec  des  débris  romains.  Il 
augmente  surtout  diutérét  et  de  mérite,  lorsque  Ton  songe  à  la 
barbarie  du  temps  où  il  fut  élevé.  Il  est  décoré  à  rextérienr  de 
colonnes  dont  les  bases  et  ks  chapitaux  grecs  sont  du  goût  le 
plus  charmant.  Sansovino  et  Scarpagoino  faisaient  le  plos  grand 
cas  de  ce  petit  temple  dont  Y  étude  se  refléta  dans  plusieurv  de  feurs 
travaux  analogues,  à  Vepise. 

Torcello  est  une  des  premières  îles  sur  lesquelles  vinrent  se  ré- 
fugier les  habitants  de  la  Yénétie,  à  Tëpoque  de  rirmptîoB  des 
Barbares  en  Italie.  Attila  y  a  mis  le  pied.  Le  conquérant  presque 
«anvage,  ayant  vu  ce  qu'on  appelle  emphatiquement  $e»  vameaus 
éébùQtt  à  l'heure  du  retrait  de  la  marée,  sur  les  paludes  dont  il 
ne  connaissait  pas  les  canaux,  il  ne  put  avancer  an-ddà  de  cette 
ile,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer,  comme  il  abandonna  égale* 
ment  plus  tard  la  chétive  conquête  de  la  péninsule  de  Gbiog- 
gia.  Ude  sorte  de  chaise  massive,  à  demi  enfoneée  pamn  les 
herbes,  est  restée  là  avec  la  tradition  équivoque  qui  l'a  fait  nom- 
mer trd»ie  d'Attila.  Ce  siège  informe,  semble  bîeii:  plntM  avoir 
servi  aux  préteurs  romains  chargés  de  percevoir  l'impôt  sur  les 
pécheurs  des  lagunes;  un  Kmi  de  pierre  est  couché  auprès,  an  mi- 
lieu dea  ronces  qui  semblent  se  hérisser  pour  le  défendre,  tout 
tombé  qu'il  soit.... 

Le  rêveur,  l'esprit  romanesque  ou  méditatif,  trouver»  asssi 
son  compte  à  Torcello.  Une  douzaine  de  maisons  éparpillées  atec 
indépendance,  nedonnent  {ms  à  cette  Ile  un  grand  aspect  de  dvili^ 
sation.  Les  chemins  qui  errent  dans  ses  solitudes,  ont,  de  longs 
jours  dnrwit,  leur  sol  immaculé.  La  mûi  de  l'homme  ne  sTcst 
guère  oceupée  de  parer  cette  terre,  et  partout  e*est  la  nalnra  qui 
a  pris  l'initiative.  Les  liserons  ponsscnt  cA  bon  leur  semlrie,  sans 
qu'onles aide  ouqu' on  les  empêche,  et  grimpent  sur  des  haie^qui 
n'ont  pas  été  plantées;  des  taillis  d'osier,  des  buissons  dTalthtea 
livrent  passage  aux  courants  d'eau  marine  et  doitent  servir  de 
retraite  an  gibier  le  plus  paisible  du  monde.  Les  rares  habitants 
de  Torcello  n'en  veulent  qu'au  poisson.  Aussi  pétrels  et  sartelles 
s'y  ébattent-ils  avec  une  insouciance  qui  démontre  qu^  ils  comp^ 
tsnt  sûrement  sur  la  choquante  disparate  qu'offrent  ce»  éeux 
mots  :  cbaBâeur  et  matelot.  Cbasaeov  et  soldat,  maleM  et 
pécboiir,  à  la  bonn^  beat e  ! 


PftrtMt,  ^  et  là  daii»rherbe,  sur  te  boni  do  lentler,  Aim  \h 
ftoillis  <r arbuste»  et  de  plante»  inoonniies,  on  voit  quelques  dé- 
bris prOTenaot  d*oii  ne  sait  qaoi  et  d'en  ne  sait  où.  fci  c*est  an 
diapiteaQ  de  marbre  dont  one  mousse  sombre  recoovre  f  aeantbe; 
plus  loin  on  e(rin  de  bas-relief  do  bas-empire;  nne  eroix  grecque 
qui  traœ  sa  fignre  en  vide  dans  la  erae  des  hantes  herbes;  nn  fftt 
de  colonne  coaobé  et  ^erdi  eomme  nn  tronc  d*arbre.  Et  an  miliea 
de  ees  débris,  de  ces  raines  de  choses  qoi  forent  grandes  et  belles, 
sourit  sans  cesse  la  Tcrte  natore,  dont  Fétemelle  jeonesse  parfome 
Fair,  et  qoi  renaît  plus  ilorescente  de  chaque  poussière  que  le 
temps  lui  fait  comnie  nn  engrais,  avec  les  oraires  les  plus  8<^des 
et  ik  plus  amlHtîeoses  qu*ait  su  se  créer  l'homme  ! 

IDRANO. 

IToffire  goère  d'intérêt.  Que  la  barque  passe  par  le  canal  qui 
trvrene  cette  lie,  et  e  est  assez.  C'est  un  pajs  de  pécheurs,  où  les 
femmes  font  de  la  dentelle.  L'art,  ni  la  nature  n'y  offrent  leurs 
sédnetiona.  Koua  irons  donc  droit  à: 

SAim-IRiNCOlS  BD  »ISIIL 

Petite  lie  singulière,  qu'on  pourra  égayer  d'un  bon  déjeuner.., 
si  Ton  a  eu  la  précaution  de  l'apporter  avec  soi. 

SanU  Françoiê  du  Dii^ri  offre  un  doitre  abandonné,  dans  les 
lolitndes  duquel  habite,  avec  sa  femme,  un  vieux  soldat  autri- 
eUen,  qui  rarement  visité  sans  doute,  se  dédommage  de  son 
mieax  de  ses  privations  de  commerce  social,  en  saisissant  pour 
^etimes  de  son  infatigable  loquacité,  les  gens  qui  de  loin  en  loin 
mettent  le  pied  sur  son  ite.  Il  ne  peut  y  avoir  au  moi^de  personne 
de  plus  bavard  que  ce  vieux  guerrier  fait  ermite,  sin<m  celle  qui 

depuis  cinquante  ans  fait  son  bonheur et  sa  soupe.  Ajoutons 

qu'il  est  extrèmeoient  difficile  de  comprendre  ce  qWlU  disent 
tous  deux,  dans  un  patois  sans  nom  :  la  eirconstanee  est-elk 
^gratante,  ou  atténuante? 

Une  douzaine  de  grands  arbres  sombres,  qui  lorsqu'on  toit  cette 
terre  de  loiil  aident  parfois  l'horizon  dans  des  mirages  singuliers, 
dominerUe  etk  doitre.  Sur  le  mur  d'enceinte  de  l'ancien  jardin^ 
en  toit  une  pierre  aurMontée  du  lidn  ailé  ée  saint  Mare,  (partout 
anobli  annale  Iwfb'au  désert  es «tA-Fntteeeo!)  Mie  taUe 
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fwrteinieiiMcriptionbkaiTeiCestanaTisderJSooebo»  eonseild^ 
Dix,  portant  défense  de  jurer,  blasphémer,  jouer  aux  jeux  de  ha- 
sard et  on^ne  sait  quoi  encore  (plusieurs  mots  essentiels  sont  effa- 
cés), sur  cette  tie  de  saint  François  du  désert.  Iln*y  a  qu'un  mojen 
des'expliquer  cette  bizarre  inscription,  c*estde  supposer  que  parmi 
les  mots  illisibles  se  trouve  la  prohibition  des  combats  et  des  duels. 
Cette  tle  si  propice  à  des  démêlés  de  ce  genre,  ayant  peut-être 
servi  à  des  rencontres  de  point  d'honneur,  le  gouvernement  aura 
icni  par  cette  inscription  mettre  un  frein  à  ces  violations  mysté- 
lieuses  de  l'une  de  ses  lois  les  plus  sévères. 

Cette  inscription  et  le  babil  de  la  Junon  du  vieux  soldat  aile* 
mand,  sont  les  principales  curiosités  de  cette  ile,  dans  les  envi- 
rons de  laquelle  on  aurait  dû  passer  sans  y  descendre. 

LE  LIDO. 

M.  Charles  Nodier,  dans  son  Jean  SÔGgafs^adonnéanepoé* 
tique  description  du  Lido.  Il  serait  diffidle  d'en  hasarder  une 
autre  après  la  sieune,  surtout  pour  des  gens  qui  comme  nos  lec- 
teurs, doivent  voir  la  chose  qu  on  leur  décrit 

H.  Casimir  Ddavigne,  lord  Byron,  Georges  Sand  et  d'autres 

écrivains  illustres,  ont  célébré  cette  lie  en  poètes Ils  lui  ont 

beaucoup  prêté. 

Par  contre  d'autres  voyageurs  ont,  dans  des  feuilletons  atra- 
bilaires, singulièrement  fauché  les  fleurs  poétiques  dont  les  pre- 
miers avaient  paré  le  Lido.  Pour  nous,  il  ne  nous  reste  qu'a 
dire  ce  qui  est.  Ce  ne  sera  pas  notre  faute  si  rendre  justice  à  cette 
Ile  célèbre,  c'est  la  lui  faire  I 

Commençons. 

En  arrivant  par  les  îles  dqà  énumérées,  on  aborde  le  Lido  vers 
une  des  mirées  du  port  de  Venise,  gardée  par  le  château  Saint- 
André. 

Ce  château-fort,  commencé  en  l«S4ô,  et  terminé  vingt-cinq 
ans  après,  c'est-à-dire  sous  le  dogat  de  Lonis  Mocenigo,  est 
une  des  ceuvres  d'architecture  militaire  les  plus  remarquables  de 
San-Michidi. 

et  On  avait  cm  impossible  que  cet  ingénieur  parvint  à  fonder 
une  aussi  énorme  masse  dans  un  terrain  marécageux,  continoel- 
lement  battu  par  lea  vagues  de  T  Adriatique  et  par  le  flux  et  le 
jnAux  de  la  mer.  Cependant  il  en  vint  à  bout  et  avec  un  rare 
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SQCcès.  Il  employa  la  pierre  ou  marbre  (Tlstrie,  si  propre  à  ré- 
sister aux  intempéries  des  saisons.  Telle  qu* elle  est  aujourd'hui, 
cette  masse  est  »  solidement  établie,  qa'elle  a  toute  la  stabilité  d*uu 
rocher  taillé  *. 

Le  ehàteau  Saint-André,  bâti  pour  protéger  cette  entrée  du 
port,  dite  du  Lido,  outre  sa  solidité  est  d'un  bel  aspect.  Il  pres- 
sente cinq  faces,  percées  de  quarante  embrasures  à  fleur  d*eau, 
pour  des  pièces  de  gros  calibres.  Au  centre  s'élève  un  basUou 
dont  la  façade  est  formée  de  trois  arcs  doriques,  dont  une  forme 
l'entrée  principale  de  l'édifice.  Les  chevaui-de-frise,  les  macbi- 
coolis,  tout  le  systènœ  défensif  de  cette  arcbitecture  guerrière  est 
irréprochable.  Ces  longs  mun  rouges  qui  courent  dans  la  ver- 
dore,  tout  dentelés  d'embrasures  de  canons  et  de  catapultes,  sont 
d'un  effet  pittoresque  et  imposant  a  la  fois. 

Cette  forteresse  est  là  pour  défendre  Venise  des  entreprises 
des  hommes,  comme  le  Lido  lui-même  dans  son  prolongement 
digtial  la  défend  contre  les  fureurs  de  la  mer  ! 

C'était  à  la  pointe  de  l'Ile,  terminée  par  le  chàteau-fort,  que 
s'avançait  le  Bueentaure,  lors  de  la  cérémonie  des  fiançailles  du 
doge  avec  l'Adriatique,  cérémonie  que  nous  avons  expliquée  au 
paragraphe  h  du  chapitre  sur  l'Arsenal.  Le  fond  de  cette  passe 
roule  peut-être  encore  parmi  les  coquillages  et  les  algues,  la  col- 
lection complète  des  anneaux  d'or  que  pendant  près  de  trois  siè- 
cles, ces  vénérables  époux  venaient  immerger  dans  le  sein  de  leur 
fiance  allégorique.  De  1 520,  année  qui  vit  sortir  de  l' Arsenal  le 
premier  Bt^centaure^  jusqu'en  1796,  qui  fut  la  date  où  s'accom- 
plit la  dernière  cérémonie,  276  anneaux  ducaux  sont  tombés  dans 
ces  ondes  avares.. .  Un  seul  fut  retrouvé  :  un  poisson  l'avait  avalé. 
Paris  Bordone  a  consacré  le  fait  dans  un  délicieux  tableau  qu'on 
a  TU  au  musée  de  Venise. 

En  dehors  de  son  château,  le  Lido  n'offre  que  de  très  rares 
constructions.  Par  sa  forme  singuhèrement  allongée,  il  est  la  digue 
natareUe  de  l'archipel  vénète,  le  rempart  direct  de  Venise.  Dans 
8on prolongement  opposé  au  fort,  il  change  de  nom,  et  s'appelle 
ifo/amocco.  Halamocco  est  un  mot  célèbre  dans  l'histoire  des 
guarres  maritimes  de  Venise  avec  les  Génois,  qui  s'en  emparè- 
rent plusieurs  fois.  Là  s'ouvre  une  nouvelle  passe,  puis  une  nou- 
vdle  langue  de  terre  continue  par  Pélestrina,  cette  barrière  qui 

*  BiiUnrt  de*  ouvrages  des  plu»  ciièbres  architicUê^  par  Qaatromère  de  Quiocj, 
tome  I'%  page  161. 


défend  les  lagunes  de  la  hante  ner,  et  les  fnuràxzi  eMipMeot 
pttr  leur  magnifique  constrnction  artificiette,  cet  innnense  embar^ 
rage  dn  fond  du  golfe.  Les  murazzi  toncbent  Clri<^|gîa;  Chioggîa 
touche  la  terre  ferme  ;  excepté  par  ses  passes  de  narrigstîon,  k 
fond  du  golfe  est  dos. 

La  partie  du  Lidoqui  s'étend  dn  dhèiem  Saânt^  André  jns^à 
nn  ou  deux  milles  vers  Malamooco,  est  la  seule  fréqomtée  da 
promenoars  ;  les  fêtes  populaires  ont  lien  dans  rencânte  méiM 
des  terrains  dn  fort. 

Pendant  de  longs  siècles  le  peuple  y  venait  le  dimanche  et  les 
jours  de  fête,  s'exercer  à  Tare,  à  l'arbalète,  et  pins  tard  les  soldats 
y  essayèrent  les  premières  armes  kim. 

De  nos  jours,  cette  partie  dn  Lido  devînt  tons  les  ans ,  à  cha-* 
que  lundi  du  mois  de  septembre,  le  point  de  rtemon  dn  p^ple 
et  même  de  la  bourgeoisie,  qui  y  trouve  une  espèce  de  kermeêse. 
Ces  fêtes  ne  se  distinguent  guère  de  la  oompamison  invoquée  qne 
parce  qu'au  lieu  de  bière,  on  y  boit  dn  vin,  et  qu'an  lien  d'y 

danser  on  y  chante Le  chant  et  le  vin  sont  deux  produits  de 

la  double  végétation  animale  et  terrestre  dn  solitalien^ 

On  appelle  cette  fête  bacchanale.  C'est  un  nom  qui  proaM« 
trop.  En  tous  cas,  lorsque  le  temps  daigne  le  permettre,  die  an^ 
tidpe  du  lundi  sur  le  dimanche  ;  void  les  élémenta  et  ingrédients 
de  cette  bacchanale  :  nous  n'en  tenterons  pas  la  description ,  le 
lecteur  se  la  composera  lui-même. 

Nous  disons  donc  : 

Des  flots  de  monde,  riches ,  pauvres ,  beaux,  laids ,  bien  mis , 
mal  mis,  mais  tous  soumis  à  Funiforme  intention  de  se  divertir. 

Des  broches  qui  tonnient,  des  casseroles  qui  fument,  des  fri- 
tures qui  grésillent,  —  du  vin  bien  qai  coule  dans  des  verres, 
fragiles  entrepôts,  lieu  de  transit  où  il  ne  reste  guère,  — des  ta«* 
blés  boiteuses  que  quitteront  des  convives  chancelants...  —le 
cliquetis  de  plats,  d'dflîriettes,  de  fourchettes  et  deconteanx,  ces 
armes  familières  du  dieu  Goinfre  et  de  Sainte  MangealUe  !  -^  des 
musiques  terribles  où  la  grosse  caisse  joue  le  motif,  qu'on  troflH 
bone  accompagne...  —  des  gens  qui  boivent,  — des  théâtres  am- 
bulants où  pérore  signor  Puldnello ,  et  où  débagoole  neeset 
Pantalon  ;  —  des  gens  qui  se  rafraîchissent  ;  —  des  groupes  de 
jeunes  filles  qui  se  tiennent  par  la  taille  et  sautent  coanne  àei 
perdues  ;  —  des  gens  qui  étanchent  leur  soif;  —  des  groupes  de 
gondoliers  qui  chantent  en  mesure  et  sans  mesure  las  aorceaux 
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d'opéras  qu'ils  savent  et  ceux  qu'ils  ne  sarent  pas;  —  des  men- 
diants timides  ;  —  des  flâneurs  effrontés  ;  —  des  cris ,  des  rires , 
des  appels,  des  huées  ; — des  gensqui  dînent,  —  d'autres  qdi  wth 
peot,  — d'autres  qai  se  nourrissent,  —  d'autres  qui  se  feeonfop- 
tent,  —  d'autres  qui  les  regardent,  —puis  d'autres  qui  regar^ 
dent  ceux-ei  ;  —  de  jdies  femmes  qui  sont  regardées  de  tous;  -^ 
ajoutez  à  cela  les  cris  des  bateliers  qui  vous  offrent  leurs  servieesi, 
ceux  des  marchands  ambulants  ;  ces  mille  voix  inanalysabks  qui 
s'élèvent  de  toute  foule,  et...  comme  une  basse  grave  et  so1mi<- 
nelle  à  tout  ce  bruit  aiguj  à  tous  ces  cris,  ces  cbocs  de  verres  et 
ces  sérénades ,  la  grande  voix  mélancolique  de  la  mer,  qui  brise 
impassiblement  ses  lames  venues  de  loin,  sur  la  plage  adrialique 

de  cette  terre  eu  délire Voilà  les  couleurs  du  tableau  :  qda 

k  lecteur  se  charge  de  le  peindre  ! 

£t  comme  tout  se  touche  dans  ce  monde ,  ombre  et  lumièri) 
joie  et  tristesse,  plaisir  et  douleur,  espoir  et  déception  ;  voilà  que 
tous  ces  cris,  ce  tumulte,  ces  chants,  cette  musique  enragée  vont 
faire  tressaillir  des  morts  qui  sont  oouehés  dans  un  ébamp  voisin, 
avec  une  pierre  plate  pour  convertuiie.  Ils. s' indignent  peut-éfre 
de  ces  voix  profanes  qui  vienneot  mêler  de  mondains  accenta  d€ 
plaisir  à  l'éternelle  antienne  que  leur  murmure  la  mer  :  c'est  te 
cimetière  actuel  des  Jaifs. 

Plus  loin,  parmi  les  herbes  et  les  broussaHles  des  cbaoïps  i 
travers  lesquels  le  caprice  se  crée  un  chemin  pour  aller  à  la  mer^ 
ae  trouvent  éparpillées  les  anciennes^  tombes  israâites;  celui  qui 
de  sa  petite  casemate  voisine  garde  ces  morts,  désaltère  aussi  leà 
vivants  :  c'est  un  fossoyeur-aubergiste,  un  Caron-Ganymède. 

Byron  qui ,  comme  Scipion,  refusait  ses  cendres  à  sa  patrie^  M 
exprimé  dans  ses  lettres  le  désir  qu'il  avait  d'être  enterré  au  Lido, 
s'il  fût  mort  à  Venise.  C'était  un  caprice  sauvage,  digne  de  ce 
cerveausi  souvent  encombré  de  bleu^devils.  Maïs  qu'il  dftt  ou  noft 
reposer  un  jour  sur  cette  terre  d'exil,  Tillustre  ebantre  d'Haroldf 
Ta  bien  souvent  foulée  sous  les  pas  de  son  beau  cheval  anglais;.  Le^ 
fantasque  lord  avait  là  ses  écuries  ;  il  avait  fait  de  la  plage  sa-' 
blonneuse  et  déserte  du  Lido,  son  hyie^parck.  Plus  d'une  stanc6 
sublime  est  née  là  des  secousses  de  soo  cerveau  rafralcbi  par  les 
brises  marines.  Il  dit  lui-même  que  Beppo,  ce  conte  v#uitieD  si 
plein  Ol  humour»  et  Fode  à  Venise  prirent  naissance  des  courses' 
éperdues  de  son  cheval  sur  la  plage. 

Il  est  sur  des  bords  solitaires  et  battus  des  vivls^  UliVfM^ 
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le  hasard  fait  trouver  aa  rêveur,  et  que  nul,  jusqu'à  ce  jour 
peut-être,  n'a  cherché...  Il  cache  encore  un  tombeau!  C'est  une 
«mple  pierre  tumnlaire,  quia  souvent  pu  être  prise  par  ceux  a  qui 
le  hasard  l'aura  fait  entrevoir,  pour  une  dalle  juive  égarée  loin  du 
«entre  commun. . .  il  n'en  est  rien  pourtant.  Des  plantes  singulières 
la  gardent,  l'entourent  et  la  défendent.  Des  broussailles  lui  font 
palissade.  Ces  broussailles  et  ces  plantes  sont  d'un  aspect  féroce, 
menaçantes  et  armées.  Les  orties ,  les  chardons ,  le  houx ,  les 
ronces,  puis  des  joncs  aux  feuilles  tranchantes  comme  un  rasoir, 
et  tous  les  monocotylédones  delà  végétation  marine,  sont  entas- 
sés là  avec  les  plantes  les  plus  méchantes  des  haies,  pour  proté- 
ger oettepierre.  Elle  est  ainsi  entourée  de  plus  d'ongles,  de  griffes, 
de  crocs  et  d'ei^ots  que  n^en  offre  une  ménagerie  de  tigres 

Et  comme  la  nature  n' «publie  jamais  lornement,  ces  plantes 
haineuses,  oe  buisson  revêcbe  est  mêlé  de  liseron,  de  gentiane, 
de  fumeterre  et  de  feuilles  lancéolées  qui  font  briller  quelques 
fleurs  sur  l'ensemble  de  ce  fouillis  arborescent. 

Quel  tombeau  cachent  et  défendent  toutes  ces  broussailles  en 
vedette?  Et  d'où  vient  notre  curiosité  à  le  savoir?  Quels  asym- 
totes  mystérieusement  respires  nous  attirent  vers  cette  épitapbe, 
que  rongent  les  lichens,  cette  rouille  du  marbre! 

C'est  que  là,  si  nos  présomptions  sont  justes,  un  vaillant  ca- 
pitaine repose,  H  parmi  tous  ces  grands  hommes,  étrangers  pour 
nous,  dont  notre  plume  a  été  évoquer  la  gloire  et  redire  l'illus- 
tration républicaine ,  celui-ci  ne  mérite  pas  moins  notre  sympa- 
thie et  notre  rapide  mention  ;  il  fut  aussi  le  fils  glorieux  d'une  ré- 
publique; il  répandit  son  sang  pour  une  noble  patrie.  En  1812 
il  était  gouverneur  général  de  Venise  pour  l'empire  français,  il 
fut  Amiral  et  Comte  :  il  s'appelait  Yillaret-Joyeuse  ! 

Ce  grand  homme  de  mer,  ancien  capitaine-général  de  la  Mar- 
tinique et  de  Sainte*Lucie,  fut  nommé  en  1811  commandant  de 
la  quatrième  division. militaire,  par  Napoléon.  Venise  était  le 
centre  de  ce  commandement  qu'il  ne  conserva  pas  longtemps.  Eu 
1812  il  mourut,  exprimant  l'intention  d'être  enterré  au  Lido,  le 
]^U8  près  possible  de  la  mer.  C'est  la  digne  sépulture  d'un  marin, 
d'un  illustre  amiral.  Les  lames  qui  dans  les  jours  d'orage  jettent 
leur  écume  jusque  sur  cette  pierre  sous  laquelle  il  repose,  doî- 
venty  parle  bruisseuMait  de  leur  grande  voix  mélancolique,  dire  à 
ses  mânes  tressaillantes  que  son  vœu  a  été  exaucé.  Et  comme  pour 
augmenter  l'humble  soIUtude  de  cette  tombe  modeste  autant  que 
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touchante  et  poétiqae,  les  ronces ,  les  hallierslui  ont  fait  on  renn 
part  qui  la  préserve  même  du  regard...  La  mousse  humide  du 
tombeau  Toile  et  ronge  cette  épitapbe  française  *  ! 

Biais  assez  de  lignes  funéraires  !  Demandons  au  lido  ce  qu'il 
offre  de  grandiose  et  de  riant;  par  là  l'Adriatique,  —  par  ici 
Venise  ! 

Quiconque  veut  voir  la  mer,  \ient  au  Lido.  Soit  que  par  les 
beaux  jours  d'un  ciel  oriental,  elle  frissonne  en  petites  lames 
))leues  qui  lèchent  amoureusement  la  plage,  soit  que  par  de  som* 
bres  soirées  d'automne,  elle  s'y  cabre  en  vagues  écumeuses  et  cou- 
vulsives,  c'est  toujours  un  beau  spectacle!  les  barques  surmon- 
U^es  de  leurs  longues  voiles  pointues  et  blanches,  se  détachent 
sur  l'azur  de  l'horizon  comme  de  grands  oiseaux  marins  qui  se 
posent  sur  l'eau;  n'offrit-il  que  ce  doublé  spectacle  de  la  mer  et 
de  la  ville  qu'il  défend  des  fureurs  hivernales  du  golfe,  le  Lido 
mériterait  presque  sa  réputation.  Si  ce  n'est  pas  une  terre  riche , 
parée,  arborescente  comme  on  se  la  ligure  peut-être ,  c'est  an 
moins  un  observatoire  où  se  déroule  à  l'œil  des  beauté»  panora^ 
matiques  d'une  originalité  peu  commune  :  Venise,  ses  édifices, 
son  archipel  d'Iles.  —  L'horizon  perdu  dans  les  mystérieuses pro« 
fondeurs  du  bleu  de  l'air. 

Le  Lido  est  un  point  excellent  pour  assister  au  coucher  du  so- 
leil. Vu  delà,  ce  spectacle  est  d'une  ineffable  poésie  ;  ni  le  peintre,, 
quelle  que  fût  la  magie  de  son  pinceau,  ni  le  poëte  quelqu'ingé-* 
uicux  que  fussent  ses  épiphonëmes  admiratifs ,  ne  sauraient  ren«* 
dre  la  majestueuse  beauté  de  ces  jours  qui  tombent  dans  l'éter- 
nité du  passé  pour. renaître  un  à  un  de  l'éternité  de  l'avenir  I 

A  mesure  que  l'astre  tombe  dans  la  profondeur  de  l'occident, 
cil  se  profilent  les  lignes  bleuâtres  des  monts  Vicentins,  le  cîel 
s>mpourpre  autour  de  lui  et  par  des  gradations  insensiblement 
foudues ,  il  reste  azuré  partout  ailleurs  pour  mieux  faire  briUer 
les  petits  débris  de  nuages  que  dore  le  soleil.  En  baissant  le  le* 
gard,  ou  voit  sur  Venise  les  vitres  qui  scintillent  comme  des  to* 
pazes,  rendre  au  disque  enflammé  des  regards  de  feu.  Tout  est 
flamboyant  sur  la  cité  des  eaux  !  les  pointes  des  campanilles  sem- 
blent rougies  à  la  forge;  les  minarets  éclatent,  la  lagune  parait 
im  lac  de  lumière  :  tout  pétille  et  s'embrase  dans  cette  féerique 

*  Ce  qoe  nons  avons  pa  déchiffrer  du  bfoson  et  des  caractères  gravés  sur  cette  pierr* 
presque  inabordable,  d'accord  avec  le  vœu  bien  connitde  ramiral  Villaret,  nous  fidt 
concevoir  la  presque  certilade  que  c*est  là  sa  modeste  tombe. 
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I.  Et  pirtont,  ehaqfoe  Mata  son  ombre ,  d* autant  plus 
BOire  quB  la  tamièreert  vive,  lumière  d*  autant  plus  vive  que  son 
ombre  est  noire.  Le  soleil,  ee  grand  œil  sanglant  que  le  ciel  porte 
au  Iront  comme  un  cjdope,  se  clôt  sous  une  paupière  de  nua- 
ges.... L* aspect  du  tableau  change  :  l'astre  condamné  à  dispa- 
raître ,  par  la  grande  loi  immuable  et  mystérieuse  qui  règle  le 
nonde,  lance  encore  quelques  éclairs  par  les  interstices  des  nuées 

qui  fenvdoppeot Ce  sont  ses  derniers  soupirs  de  lumière! 

ee  sont  ses  derniers  adieux.  Il  s'incline  encore,  et  tombé  derrière 
les  monts  de  la  Yénétie,  qui  restent  longtemps  hérissés  d'une 
frange  d'or  et  de  feu,  monts  historiques  et  fabuleux  à  la  fois, 
qu'ont  frandiis  César,  Attila,  Kapoléon et  sur  lesquels  l'in- 
génieuse allégorie  de  la  fable  a  placé  la  chute  de  Phaëton,  cet 
aventureux  Automédon  du  char  solaire  et  mythologique  ! 

Alors  l'incendie  des  dômes,  des  flèches,  des  minarets  et  des 
çampanilles,  disparaît  par  les  airs...  comme  s'envole  toute 
iamme.  11  a  flamboyé  le  plus  tard  possible  en  grimpant  aux  som- 
mets les  plus  élevés  des  monuments Puis  tout  s'est  baigné 

dans  l'ombre.  Alors  tout  change  dans  l'aspectdu  ciel  et  de  la  mer. 
Le  jour  qui  fuit,  meurt  comme  le  dauphin  auquel  chaque  convul- 
sion communique  une  nuance  nouvelle La  dernière  est  la  plus 

charmante.  L'Orient  d'où  nait  toute  chose,  répand  dans  l'air 
l'azur  sombre  et  vaporeux  de  la  nuit.  La  nuit  et  le  jour  luttent 
un  moment  ensemble,  l'une  apportant  tout  ce  qu'elle  a  déjà  d'om- 
bre, l'autre  opposant  tout  ce  qui  lui  reste  de  lumière.  L'Occident 
embrasé  d'une  pourpre  sombre,  fait  un  fond  fantastique  à  la  ville 
qui  y  découpe  le  profil  de  ses  monuments  déjà  teints  par  les  té- 
nèbres nocturnes.  Sur  la  voûte  du  ciel  dégradée  en  bleu  de 
smalt ,  commencent  à  titiUer ,  à  poindre  quelques  étoiles  d'ar- 
gent d'abord;  d'or  bientôt,  de  diamant  ensuite.  C'en  est  fait!  un 
jour  de  plus  est  tombé  dans  les  abîmes  éternels  d'où  rien  ne  re- 
vient. Les  çampanilles,  les  tours,  les  dômes,  les  clochetons,  les 
angks  carrés  des  hauts  édifices  tranchent  leurs  vives  silhouettes 
noires  sur  ce  ciel  encore  sanglant,  et  la  cité  des  doges  ressemble  à 
une  de  ces  villes  de  l'Apocalypse  dont  parle  le  poète  assis  sur  les 
grèves  de  Patmos.  Parfois  le  fond  du  ciel  presqu'éteint  parait 
encore  à  trayei*s  les  trouées  d'une  tour,  et  plus  loin,  Farchitec- 
ture  d'un  fronton  dessine  un  singulier  profil.  Biais  ce  sont  les 
derniers  caprices  de  ces  jeux  et  de  ces  combats  lumineux  et  om« 
breux.  Ia  nuit  règne  enfin  ! 
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Alon  Fauie  iMimUe,  ûnsi  ne,  à  rm  dmetière  eféêpém, 
\  Ifiqoel  se  dresseot  des  pyramides  fuoèbres  et  den  ejphb,  des 
«nix  dâmenféee  et  des  estafalqueB  fftntastîqueB,  des  obâûqiies 
tuBidaîfes  et  toadMtaiix  babylonieas,  monaoïeDtB  bîzarras  etapoh- 
crjphes  ^pe  bètisfieBt  pour  l'œil  abitté  les  pénombres  Taporeiises 
et  ks  gnomes,  qni  soot  les  âivbilectes  iamiUers  des  mystérieiises 
profoodears  des  nuits 

La  nvit!  e'est  la  mit.  A  soa  tour,  et  comme  a  fait  et  fera  la 
lunièK,  elle  s'est  emparée  de  toute  ebose,'ra  enveloppée,  Tapéné- 
irid  jusqu'aux  dernières  porosités.  Le  diamant  même  u'aurait 
plus  âne  étiiieeUe,  au  milieu  de  toute  cette  ombre,  car  ses  pris* 
SMi  n'édatent  que  de  reflets.  C'est  à  peine  si  l'œil  noir  de  la  Vé- 
aitMiMie,  «il  ^  s'alliime  à  son  iuie,  jette  eoeoi^  une  vagne  pro* 
jection,  du  haut  du  balcon  maoïeaque  d'où  elle  veille  le  passage 
d'ane  diserète  gondole 

Et  en  faee  de  ees  équitables  r^artitions  de  temps  entre  le  règne 
de  e«  denx  poissasces^  le  jour,  la  nnit,  le  rêveur  est  tenté  de  se 
demander  si  cette  obseupté,  si  la  naît  n'est  pas  fétat  normal  du 
ciel,  qui  ne  s'éclaire  ainsi  pour  nous  que  parée  qne  notre  amuds 
roule  auprès  d'une  planète  ! 

SAI!iMAZill[B, 

•a  CMiY^nS  «M  HéUlariaSM  (ArMéaiesm*) 

Du  jardin  public  oà  vous  aura  plus  d'une  fois  attiré  ce  qu'à 
Venise  nonsappeUerons le  beiom  de  verdure,  vous  aurez  remarqué, 
dans  le  sud*ouest,  se  découpant  sur  la  longue  digue  sablonneuse 
du  lido,  deux  lies  qu'on  vous  aura  nommées  Soini-Lazare  et 
Saint-Serwlo....  C'est  de  l'une  d'elles  dont  nous  avons  à  parler. 

Begardea-Ia!  eellMîi  est  couverte  de  bâtiments  gris,  ternes, 
«Hsi  tristes  à  rœil  de  loin  que  de  près  ils  le  sont  pour  leurs 
habitants  !  Faisons  ramer  vers  œs  Iles  ;  U  distance  est  courte  ;  en 
Kvenant  nous  aurons  devant  nous  le  beau  panorama  de  Venise 

déroulé  sur  la  lagune On  ferait  ce  petit  voyage  rien  que  pour 

le  plaisir  de  revenir  ! 

Les  gondoliers  rament,  et  des  deux  lies  signalées  tout  à  l' heure, 
une  seule  à  prés^it  se  montre  à  vous  :  c'est  SairU-Servolo,  Elle 
nous  masque  la  seconde,  et  pour  arriver  à  celle-ci,  il  nous  faut 
prolonger  la  première  ;  plus  nous  en  approchons  et  plus  son  as* 
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pect  est  affligeant.  Pas  un  ariMre  !  nulle  verdare  ne  Tient  wam 
au  milieu  de  ees  oonstraetions  aui  étroites  fenêtres,  dont  les  buv 
reaux  de  fer  semblent  empèeher  Tair  d'entrer,  cmnmeils  empè- 
ehent  rhomme  de  sortir.  Ces  mors^là  repoussent  le  s(^il  et  gar- 
dent la  liberté.  Passe  Tite,  gondolier!  Fends  l^eau  Ujeae,  svelte 
gondole  !  œ  n*est  pas  nous  qui  dirigerons  ton  brillant  éperon 
d'acier  vers  la  porte  de  ce  triste  séjour,  où  la  raison  de  pauvres 
prêtres  hospUaliers^  moines  de  Saint- Jean  de  Dieu,  latte  contre  la 
foliededeoxoutroisceàtsmaladesqu'on  nesaurait  guérir.  Vo;ezà 
cette  fenêtre,  cette  face  blême,  amaigrie,  appuyée  le  front  contre 
les  grilles  de  fer. . .  c'en  est  un  !  Comme  il  regarde  passer  la  gon- 
dole! Voyez  si  l'on  ne  dirait  pas  que  toute  sa  ^ie  s'est  réfugiée 
dans  ses  yeux!  Il  parle...  que  dit-il?  qu'on  vienne  le  prendre, 
je  crois Pauvres  fous!  Chacun  d'eux  a  samanie^  son  ver- 
tige, son  rêve,  son  erreur Mais  une  idée  leur  est  commune  à 

tous ,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  la  caresse,  qui  ne  l'exprime  sans 
cesse,  à  ses  gardiens,  aux  visiteurs,  aus  rares  parents  qui  vont 

les  voir  :  cette  idée  c'est  de  sortir  !  de  qioitter  cet  asile  désolé 

car  chacun  d'eux  se  demande  pourquoi  il  est  là,  au  milieu  de  ces 
fous?  Le  monde  est  injuste  et  oppresseur!  à  quoi  servent  les 
lois,  demandent-ils?  La  liberté,  c'est  rinstioct  général quilutte 
contre  toutes  les  autres  aberrations  de  sa  pensée^! 

Mais  la  gondole  a  prolongé  le  long  mur  triste  et  nu  qui  enserre 
le  préau  de  ces  malheureux.  S'il  en  est  un  qui  ne  sache  pas  quil 
est  prisonnier.  Dieu  le  préserve  de  guérir  !  sa  folie  est  peut-être 
la  raison!  Le  fou  serait  celui  qui  cherche  le  bonheur.  Mais  dé- 
tournons nos  regards  de  ce  triste  spectacle!  Dévions  notre  esprit 
de  ces  tristes  pensées!  Voilà  que  nous  apparaît  l'autre  lie,  but 
réel  de  notre  course  maritime.  Celle-là  rien  qu'à  la  voir  rassérèoe 
l'esprit,  console  le  cœur.  Voyez!  elle  est  rouge  et  verte  entre 
l'eau  et  le  ciel  bleu.  Ces  belles  vignes  aux  larges  feuilles  luisantes 
se  tortillent  sur  les  treilles,  et  grimpent  le  long  des  murs  comme 
pour  porter  leurs  grappes  à  la  portée  de  la  fenêtre  de  chaque 
cellule.  Les  bâtiments  sont  nets,  bien  rangés,  recouverts  d'une 
belle  teinte  pour|W^  que  le  soleil  fait  éclater,  en  mûrissant  les 
vignes  qu'il  n'abandonne  pas  de  tout  le  jour.  Un  élégant  campa* 

*  Cette  lie  fut  habitée  depuis  le  eommeneement  du  IXe  sk^le,  par  les  moines  de  Sùd^ 
Hilariou.  L*emperear  Olhon  y  séjourna.  Les  moines  qui  y  résident  aujourd'hui,  <Job- 
iicnt  leurs  soins  aux  malades  de  l'hôpital  et  aux  fous.  On  peut  les  visiter.  Maisneat-osk 
Venise  pour  voir  de  pareilles  choses?  Manquenl-eiles  d*o(j  Ton  vient  î 


LES  ILSS.  M5 

Bille,  drosse  pftr  les  airs,  du  milieu  de  File,  sa  voii  de  brome  qui 
appelle  vers  Dieu,  aux  heures  où  la  prière  doit  succéder  au  tra- 
vail, les  hôtes  de  Sainl-Lazare,  qui  sont  à  la  fois  pieux  et  savants. 
SainNliazare,  c'est  le  nom  qu  Ils  ont  conservé  à  leur  Ile,  dont 
noasallons  vous  esquisser  en  peu  de  ligues  lindispensablehistoire, 
tandis  que  notre  gondole  achève  de  parcourir  la  distance  qui 
nous  sépare  encore  du*  poétique  couvent  des  Arméniens.  Lepre^ 
mier  nom  de  cette  ile,  au  temps  des  premiers  Vénitiens,  personne 
ne  le  sait.  Avait*elle  même  un  nom  alors  que  Venise  n'était  en- 
core qoe  Rivoallo^  et  plus  tard  Riallo?  Mais  en  1 182,  Jlialto,  ou 
Venise  plutôt^  est  une  République  ;  ses  magistrats  veulent  uti- 
li^r  Tagréable  position  de  cette  ile,  qui  semble  flotter  à  la  sur- 
face azurée  des  eaux  commeune  oasis  de  verdure  détachée  du  Lido. 
Et  voyez  pourtant  comme  le  charme  de  son  aspect  et  de  sa  posi- 
tion lai  valut  une  destination  bizarre  !  Quels  contresens  révèrent 
les  conseillers  du  doge  !  ils  en  firent  un  asile  pour  les  lépreux 
arrivant  d*  Orient!  Sans  doute  on  pensa  que  là  mieux  que  partout 
ailleurs,  au  milieu  de  cette at«M>sphère pure,  de  ces  riantes  pers* 
pectives,  ils  devraient  guérir.  X' origine  du  nom  actuel  Saiut-La> 
zare  est  trouvé  :  le  pauvre  lépreux  de  Tévangile  Ta  fourni  ! 

£t  rOrient  ayant  cessé  de  donner  la  lèpi^  et  la  peste  à  ceux 
qni  le  visitaient  afin  tf  y  trouver  des  richesses  pour  eux,  pt  deji 
colonnes  de  porphyis  et  de  jaspe  pour  saint  Marc,  Ttle  fut  aban- 
donnée, et  u  offrit  plus  bientôt  que  les  ruines  d*  une  pauvi«%lke, 
et  un  jardin  brûlé  du  soleil  au  milieu  des  laguues^ 

Les  siècles  passent!  Saint-Lazare  n'a  d'autres  hôtes  que  les 
lézards  verds  qui  courent  sur  ses  bâtiments  démohs,  et  les  rayons 
fidèles  de  Fastre  qui  la  visite  tous  les  jours.  Mais  son  abandon  ne 
devait  pas  durer.  Vers  le  commencement  du  siècle  dernier,  un 
couvent  de  moines  arméniens  était  établi  depuis  douze  ans  à 
Modon,  eu  Horée,  sous  la  protection  de  Venise,  alors  maîtresse 
de  ce  coin  de  la  Gi-èce  poétique,  mais  les  Turcs,  ces  éternels  en- 
nemis de  Venise,  ravagent  la  Morée  quon  leur  a  prise,  et  les 
moines  arméniens  sont  obligés  de  fuir.  Venise  qui  les  aime  et  les 
apprécie,  les  reçoit  dans  cette  crise*  Protégés  par  le  pape  Glé^ 
ment  XI,  soutenus  par  lea  autorités  vénitiennes  de  la  Morée,  le 
gouverneur  Angelo  Erao,  et  Tamiral  Moeenigo,  en  1715,  leur  . 
chef,  le  vertueux  Mékitar,  fondateur  de  leur  communauté  détruite, 
reçoit  de  la  République,  la  concession  perpétuelle  de  Tile  Saiat-^ 
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I^azare,  les  Im  de  Venise  empêchant  VétablisMaieiit  Boavewi 
dans  le  sein  même  de  la  cite. 

D*  année  ea  année  les  édifices  actuels  feront  élevés  ;  llëkilar 
Axa  et  consolida  les  règles  édifiantes  et  sages  de  la  oommimanlé, 
qui  devint  à  la  fois  une  maison  d'éducation  pour  les  jeaiieg  lé- 
vites, les  compatriotes  des  membres,  et  une  imprimerie  remar- 
quaMe  par  les  travaux  précieux  qui  en  sont  softis  depuis  on 
oiecie* 

Mais  nous  touchons  le  seuil  du  monastère.  Entrons,  et  joaift> 
sons  de  l'hospitalité  franche  et  digne  qui  accueille  ici  le  viaiteiir. 

A  deux  Pères  semble  plus  particulièrement  confiée  la  mission 
honorable  de  recevoir  ceux  qui  se  présentent  à  Saint-Lazare.  Ces 
Pères  changent  de  temps  a  autre.  Pendant  un  assez  long  laps  de 
temps,  nous  avons  vu  chargés  de  ces  fonctions  deux  des  hommes 
les  plus  instruits  de  la  communauté  :  Tun,  le  savant  père  Pas- 
dial  Aucher,  auteur  d'une  foule  d'ouvrages  imprimés,  dans  FUe, 
celui  duquel  lord  Byron  reçut  des  leçons  d'armâiien,  et  aussi  sim 
collaborateur  pour  une  grammaire  anglo-arménienne  que  ron 
vous  montrera.  G*estun  beau  vieillard,  dont  l'ample  barbe  blanche 
impose  le  respect.  Il  a  cet  œil  oriental  si  brillant,  si  beav,  qd 
reste  doux  chez  le  prêtre,  mais  qui  cbez  le  guerrier  serait  terri- 
ble !  3a  complaisance  et  son  obséquiosité  sont  infinies  :  rautrs 
père  cicérone,  qui  alternait  avec  le  père  Paschal,  était  le  père  Gré- 
goire ^lepson,  jeune  homme  au  nom  euphonique  comme  les  ap» 
pcllations  grecques,  aux  traits  fins  et  doux,  dont  le  regard  pé- 
tille de  savoir  et  d'intelligence,  et  dont  la  parfaite  aménité  de 
manière  n'a  de  monacal  que  Fhabit  qu'il  porte  avec  une  tonmare 
pleine  de  dintinction.  Le  père  Alepson  est  aussi  un  des  écrivains 
les  plus  laborieux  de  la  communauté. 

Conduit  par  Tun  de  ces  deux  Pères,  vous  verrez  l'élise  sous 
laquelle  sont  les  sépultures  des  moines.  Cette  église  est  simple 
dans  les  jours  ordinaires,  elle  ne  revêt  toute  sa  toilette  que  dans 
ks  jours  de  saintes  fêtes.  On  y  remarquera  une  copie  de  la  Vierge 
de  Sassoferato,  peinte  à  l'huile  par  un  Turc  eonveriij  nonmé 
Jean  Émir.  Deux  tombeaux-  suspendus  aux  c6té8  latéraux  de  b 
porte,  l'un  vide,  l'autre  scellé,  attireront  vos  regards.  On  voos 
dira  que  le  marbre  gothique  renferme  les  restes  d*un  aneîeii  di- 
recteur de  l'Ile,  au  temps  qu'elle  était  un  hôpital.  L'autre,  mar- 
bre d'hier,  attend  encore,  par  bonheur  pour  lui  sans  doute,  les 
restes  de  M.  le  chevalier  Alex.  Baphael,  Arménien  des  Indes,  qui 
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bablte  actaellement  Londres,  et  dont  lé  père  est  donataire  des 
fonds  qoi  ont  senri  à  l'établissement  du  collège  arménien  de 
Tenise  dont  il  sera  parié  plas  loin. 

Une  inseriptiou  lapidaire  rappelle  la  visite  qae  fit  à  Saint-^Là- 
2«fe,  Pie  VII,  lorsqu'il  vint,  en  ISOO,  se  faire  sacrer  Pape  à  relise 
dêfUe  taint-George-Majenr. 

Noos  ne  dirons  rien  du  réfectoire,  des  oeUnles,  et  de  plosieun 
antres  divisions  des  bâtiments,  qui  ressemblent  à  tout  ce  que 
présentent  les  établissements  analogues  ;  nous  monterons  donc  à 
k  MbHotbèqne  qui  a  son  intérêt  spécial.  Entrons  d'abord  dans 
k  partie  appelée  Bibttolkique  occidentale. 

C'est  une  belle  salle  qn  orne  le  buste  en  marbre  du  respectable 
Mékitar,  fondateur  de  la  communauté.  On  y  trouvera  des  édi- 
tions prédeuses  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  biblia  magna^ 
m  huit  langues.  La  bible  polyglotte  de  Walton,  à  laqueife  eit 
joint  le  dictionnaire  de  Gastelli,  ouvrage  très  rare;  la  plus  belle 
et  la  meilleure  édition  qui  soit  des  pères  grecs  et  latins;  les  orai- 
sons de  Cicéron,  des  Aides;  la  plus  belle  édition  deByron,  en- 
voyée à  la  communauté  par  son  éditeur  Marray  de  Londres,  etc. 

Od  y  verra  aussi  un  débris  du  mont  8inaï,  portant  des  carac^ 
tints  samaritains. — Un  superbe  papyrus  des  Indes^rientales  en 
ciraetèrespalt.  —  Une  momie  âgée  de  trois  mille  ans,  et  garnie 
de  pertes  qu'  on  croirait  sorties  de  la  fabrique  de  Murano  ;  des  map- 
j^mondes ,  etc. 

La  table  longue  qui  occupe  le  milieu  de  cette  salle,  est  celle 
snr  laquelle  travaillait  lord  Byron,  au  temps  on  Tillustrc  cbantre 
deChtMe-fféiroM,  prenait  à  Saint-Lazare  des  leçons  d'arméniea 
du  père  Paschal  Aucher  (b). 

La  bibKotbèque  orientale  offre  la  collection  complète  de  tous 
kfl  ouvrages,  sortis  des  presses  de  la  communauté,  ainsi  que  de 
celles  des  Arméniens  de  Gonstantinople  et  autres  contrées. 

Un  évangile  ayant  appartenu  à  nue  reine  d'Arménie  nommée 
Heiké,  et  qui  peut  avoir  mille  ans  de  date. 

Enfin  la  belle  bible  de  Perse,  offerte  en  cadeau  au  couvent , 
ut  dont  les  admirables  dessins  captiveront  rattention  des  ar« 
listes. 

La  ccdlectiondes  registres  portant  le  nom  des  visiteurs,  offri- 
raità  quiconquevoudrait  lafeuilleter,  des  remarques  fort  intérea^ 
«taies  (c). 

La  eommtifnauté  possède  aussi  un  petit  musée  de  portraits  dé 
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ses  principaux  membres,  et  an  cabinet  de  physiqae  dans  Itxpà 

se  trouve  un  télescope  très  puissant,  qui  leur  vient  de  Paris. 

Aujourd'hui,  les  pères  arméniens  sont  au  nombre  de  soixante, 
sous  la  direction  d*un  archevêque,  leur  abbé  général,  nommé  par 
les  Mékitaristes ,  et  confirmé  par  le  pape,  et  qai  est  aujourd'hui 
monseigneur  Sukias  Somal,  vénérable  prélat  d'une  grande  piété 
et  d'un  grand  zèle,  ayant  pour  aides  sept  asiisianUy  un  secrétaire, 
■  et  un  vicaire. 

L'occupation  des  Pères  se  partage  entre  les  soins  à  donnera 
l'éducation  des  jeunes  gens  qu'ils  font  venir  à  leurs  fraisd' Orient, 
et  qu'ils  y  renvoient  après  leur  avoir  donné  une  excellente  édu- 
cation gratuite  et  les  travaux  qui -doivent  alimenter  leur  impri- 
merie. 

Nous  donnerons  une  idée  de  ces  travaux  si  utiles,  si  méritoires, 
en  citant  rapidement  les  plus  récents  : 

Une  traduction  d'Homère^  eu  vers  arménienSy  par  le  père  Elle 
Tomagian,  quia  déjà  traduit  tout P/utorgue,  etc.  (latin). 

Une  traduction  des  discours  sur  Y  Histoire  vniverselk  deBos- 
suet;  —  Une  de  Télémaque.  —  Des  diverses  Histoires  ie  Rollin. 
—  Du  Voyage  d'Anacharsis  (françai$).  — Du  Paradis perduk 
Milton  (anglais). — De  la  mort  d'Àbel  de  Kermer  (allemand),  etc. 
Puis  une  foule  d'ouvrages  d'éducation,  par  lejeune  père  Grégoire 
Alepson ,  qui  se  prépare  aussi  a  reporter  dans  sa  langue  notre 
Maison  rustique  au  XIX^  siècle.  Les  Pères  ont  enfin  traduit  de 
l'arménien  en  italien  toutes  les  curieuses  histoires  de  leur  pays, 
et  d'une  langue  dans  l'autre  :  allemand,  grec,  latin,  anglais,  ita- 
lien, français,  espagnol,  langues  orientales,  une  foule  de  travaoi 
d'uneénumération  impossible. 

Mentionnons  aussi,  parmi  les  produits  nombreux  des  presses 
arméniennes  de  Sainte-Lazare,  un  curieux  volume  contenant  uoe 
oraison  traduite  en  vingt-quatre  langues,  et  qui  est  un  véritable 
monument  bibliographique  que  la  plupart  des  étrangers  achè- 
tent comme  souvenir  matériel  de  leur  visite  chez  les  Mékita- 
ristes (d). 

Ce  sont  ces  honorables  travaux,  et  la  vente  des  éditions  qui  en 
résultent,  qui  forment  les  principaux  revenus  de  la  comrounfuté: 
ces  revenus  doivent  suffire  à  l'entretien  et  à  l'éducation  des  vingt- 
sept  élèves,  aux  dépenses  matérielles  de  1  imprimerie^  salaire  des 
ouvriers,  entretien  des  bâtiments,  et  enfin  subsistance  desPènS) 
qui  n'ont  rien  en  propre.  Quelques  dons  de  leurs  co-religionnaiKS 


LES  ILES.  897 

cTQrieiit  viennent  senls  s* adjoindre  aux  fraits  de  lenn  laborieux 
travaux^  pour  suffire  à  toutes  ees  dépenses. 

Il  y  a  quelques  années,  deux  riches  Arméniens  qui  moururent, 
l'un  à  Londres,  l'autre  à  Madras,  laissèrent  des  sommes  impor- 
tantes, sp^alement  pour  la  fondation  de  deux  collèges,  dont  un 
est  établi  à  Venise,  sur  le  grand  canal,  au  palais  Pesaro,  et  l'autre 
à  Padone.  L'opinion  égarée  a  cru  que  la  communauté  de  Saint- 
Lazare  avait  joui  de  ces  amples  héritages  :  il  n'en  est  rien.  Le 
couvent  est  livré  à  ses  propres  forces;  ses  revenus  naissent  de  ses 
travaux. 

Tous  les  livres  qui  sortent  de  leurs  presses  sont  répandus  en 
Orient,  où  ils  envoient  aussi  des  missionnaires,  en  même  temps 
qu'y  retournent  ceux  des  élèves  dont  l'éducation  est  tenninée,  et 
qui  ne  se  sentent  pas  la  vocation  monacale. 

Voilà,  dans  son  ensemble,  cet  intéressant  et  utile  établissement, 
autant  qu'on  peut  l'expliquer,  sans  entrer  dans  des  détails  que 
n'admettent  pas  les  bornes  de  ce  livre.  Au  reste,  nous  ne  sommes 
pas  le  premier  à  traiter  de  cette  communauté,  célébrée  par  By* 
ron;  caries  Mékitaristes  ont  une  réputation  européenne.  M.  Vail- 
lant de  Florival,  professeur  d'arménien  à  l'école  des  langues  orien- 
tales de  Paris,  et  membre  de  l'Académie  de  Saint-Lazare,  leur  a 
consacré  tout  un  petit  volume  fort  intéressant,  qui  est  sorti  de 
leurs  presses,  et  une  foule  d'autres  savants,  français  ou  étrangers, 
ont  écrit  sur  les  moines  arméniens  de  Saint-Lazare,  ou  se  sont 
occupés  de  leurs  travaux  (s). 

Maintenant  que  peut-il  nous  rester  à  dire  que  le  visiteur  n'ai 
compris?  Si  la  modestie  de  ces  saints  hommes  et  de  ces  savants  ne 
nous  privait  pas  d'entrer  dans  quelques  détails  biographiques 
qui  les  affligeraient,  nous  eussions  pu  vous  apprendre  comment 
vertu  et  science  marchent  de  pair  dans  cet  asile  si  paisible  et  si 
riant  à  la  fois.  A  la  vue  de  ces  longs  couloirs  si  aérés,  si  nets,  qui 
aboutissent  tous  à  quelque  lai^e  fenêtre  ouverte  sur  le  splendide 
horizon  qui  encadre  l'iie;  à  la  contemplation  réfléchie  de  cette 
vie  si  sainte ,  si  supérieurement  intelligente  et  si  bien  remplie, 
qui  ne  se  sentirait  le  désir  d'échanger  les  ennuis  languissants  du 
monde,  les  ambitions  creuses,  les  espérances  qui  trompent,  et 
toute  cette  agitation  de  la  vie  mondaine  contre  la  douce  paix  de 
cette  existence  monacale,  où  l'àme  est  sans  agitation ,  où  l'esprit 
aeul  s'émeut  aux  plus  nobles,  aux  plus  féconds  travaux  de  la 
pensée! 
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N' est-il  pus  beau 4e  songer  que  c'est  de  oetUi  petite  tte  pwdoii 
dans  r archipel  venète,  que  partent  toutes  ces  belles  CBUYrea,  ee9 
traductions  et  ces  enfantement^  de  pensées  profondes  ou  subli- 
mes qui  vont,  matérialisées  par  les  presse»,  répandre  dans  une 
foule  de  contrée»  arriérées  des  steppes  orientales  de  f  intérieur  de 
l'Asie  et  jusqpe  des  Indes,  les  bienfaits  de  la  propagande  des  idées 
utiles  et  saines,  et  ^  trésors  de  V  émancipation  intelleetaelle  et 
dvilisatrioe  I 

Oik  la  vie  si  noUe,  si  féconde,  si  labori^se  de  ces  saintA  hom- 
mes trouyerait-elle  sa  récompense  ici-bas,  si  ce  n'était  dans  II 
génération  et  Festimede  ceux  auxquels  on  révèle  tant  de  bien  fait 
aYCQ  tant  de  modestie? 

Nous  terminerons  ce  petit  chapitre  par  la  rapide  description 
d'une  fête  religieuse,  à  laquelle  nous  avons  assisté,  et  qoele^ 
Blékitaristes  célébraient  le  jour  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  fête 
touchante,  à  laquelle  le  vœu  de  Louis  XIII  a  donné,  chez  noas 
aussi,  une  splendeur  toute  particulière. 

La  messe  était  dite,  par  extraordinaire,  par  Varcbeviga^  lui* 
môme,  entouré  de  son  cortège,  pris  parmi  les  Pères.  Comme  tous 
les  Orientaux,  les  Arméniens  conservent  leur  rit,  rit  grec  catho- 
lique, qu'ils  célèbrent  dans  leur  langue.  Le  fond  de  la  mes$e  ré- 
pond à  la  messe  latine;  m^is  l'ordre  deç  prières  n*est  pas  1^  même. 
La  psalmodie  est  d'une  antiquité  qu'on  prétend  faire  remoaUr 
au  IV*  siècle. 

Le  jour  de  V Assomption  de  la  Vierge,  nous  avons  vu  tout  1« 
chapitre,  Varchevéque,  ses  diacres,  \es  lévites,  tous  r^vttMS  de^ 
plus  riches  oostumes/célébrant  l'office  divin.  Ces  co&iame^M 
b  forme  difière  de  celle  qu'on  voit  dans  les  temples  nuaaioii 
sont  d*une  magnificence  qui  dépasse  toute  idée.  L'or  eo  relief, 
les  émaux,  les  perles  fines«  les  broderies  les  plus  riches  et  les  ploi 
belles  de  dessin,  s'y  répètent  à  l'infini.  Ces  belles  choses  sont  des 
cadeaux  faits  à  la  communauté  par  des  personnes  pieuses  de  leur 
religion,  et  viennent  de  l'Orient,  dont  elles  offrent  le  cachet  o^ 
nemental.  Le  costume  de  l'archevêque  est  surtout  d'une  magnifi- 
cence rare,  et  sa  mitre,  garnie  de  diamants,  est  tont  un  trésor. 

De  miigpiQques  tapis  des  fabrique^  de  la  Savonnerie,  dont  on 
exc^iveq^t  riche  et  éclatant,  est  up  c^eea  qui  fut  fût  p&r  ^^ 
roi  Louis  XVIII  au  pacha  d'Egypte,  et  qui  est  venu  couviif  to 
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«ÉcilMHi  de  raatel  et  ces  aaints  hemmefl  :  on  f  Yoit  le  douMe  L 
te  Louis  de  FrAnœ. 

Le  cbaat  des  Arméniens  est  peut-être  plus  bîsarre  qa*agréeble 
pour  nos  oreilles  occidentales.  Cest  une  psalmodie  nn  peu  nasii^ 
hrde,  comme  on  en  entend  à  Constantinopte,  dans  les  mosquées* 
Do  chantre ,  ténor,  prend  une  sjllabe  et  exécute  une  suite  de 
traits  en  vocalise  tant  que  semble  durer  sa  respiration  ;  i—  les  au^ 
très  murmurent  un  répons  à  la  basse,  et  le  ténor  reprend  son 
trait  <iui  touche  toujours  aux  régions  aigoiin  de  la  Toix.  Gela  dore 
•iofli  assez  longtemps.  Tels  qu'ils  sont,  ees  ehanis  ont  un  ca- 
nctère  religieux  incontestable. 

A  certains  moments  du  sacrifice,  un  lourd  rideau  brodé  sépare 
k  sanctuaire  du  reste  de  l'église^  suivant  l'antique  usage  des  ca« 
tholiques  grecs. 

On  voit  que  c'est  par  erreur  qu*un  historien  célèbre,  M.  Daru, 
et  uoe  voyageuse  fort  à  la  mode  il  y  a  quelques  années,  lad j  Mor-» 
gan,  ont  signalé  comme  hérétiques  les  moineë  arménien^.  Ils  sont 
an  contraire,  et  furent  toujours,  excellents  catholiques,  et  ils  ne 
i^écartepit  de  l'Église  romaine  que  dans  un  petit  nombre  de  rites« 

lALAieCCO. 

La  majorité  des  Tonristes,  qni  ne  manque  pas  de  visiter  Mu-- 
ram,  le  Lido  et  Saint-Lazare,  se  dispense  d'aller  jusqu'à  Jfu/a* 
mocco,  les  Murazzi  et  Chioggia  :  raison  de  plus  poor  en  parler. 
—  Le  peu  que  nous  en  dirons  pourra  décider  les  indécis,  ou  sup- 
pléer en  quelques  points  à  une  excursion  impossible. 

Malamocco,  prolongation  dn  Lido,  comme  il  a  été  dit,  joM  uil 
rôle  dès  Fenfance  de  Venise,  alors  que  toute  cette  future  cité  n'est 
encore  que  Rialte,  et  que  les  ports  du  Grade,  d' Aquilée,  de  Con- 
cordia,  d'Héraclée,  etc.,  lui  font  concurrence.  Les  premiers  insu- 
Inrss  veiiètes  finissent  même  par  ehoisir  Malamocco  pour  leur 
capitale.  I>eux  fois  la  mer  et  l' incendie  détruisent  cette  petite  villes 
deux  fois  dfe  est  léédifiée  avv^t  le  \^  siècle. 

Plus  tard,  ce  pohit  devint  fameux  par  les  luttes  des  Vénitiens 
contre  ks  Cîénois,  la  fameuse  gu^re  de  Chioggia  et  les  teptatives 
réitérées  que  fit  la  république  méditerrapéenne  pour  détruiire  sa 
«feur  de  l'Adriatique. 

Cette  partie  de  Tile  se  termine  par  im  espicede  mer  qw  tosé* 
»tie  dr  iras  entre  Iwgne  de  teive  qpû  ponsnût  h  ïgw  ^'imdignt- 
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ment  pour  le  fond  du  golfe,  espace  qai  s'appelle  le  port  de  Mala- 
mooco.  Cest  de  toutes  les  passes  qui  donnent  accès  de  la  mer  dans 
les  lagunes  de  Venise,  la  plus  profonde,  la  plus  praticable  pour 
1^  forts  navires.  Ce  n'est  que  depuis  1 500  que  cette  passe  a  cou* 
quis  l'ayantage  sur  le  port  du  Udo,  qui  jusque  là  était  l'entrée 
principale  de  Venise.  Mais  la  mer,  dans  ses  bizarres  et  mystérieux 
travaux,  a  engravé  l'un,  a  dégagé  l'autre...  L'art  a  profité  de  l'é- 
vénement, et  le  port  de  Halamoceo  a  été  consolidé.  Deux  petits 
forts  se  sont  élevés  pour  en  garder  l'ouverture. 

Mais  des  masses  de  sables,  charriées  par  les  fleuves  qui  tom- 
bent dans  la  mer  Adriatique,  ayant  rendu  l'abord  de  ce  port  ex- 
trêmement difficile,  on  reconnut  l'impérieuse  nécessité  d'aviser 
aux  moyens  de  conserver  à  Venise  l'accès  de  cette  passe,  la  seule 
qui  pût  livrer  passage  aux  bâtiments  de  long  cours.  En  1806,  un 
célèbre.ingénieur  de  Venise,  le  colonel  Salvini ,  présenta  au  gou- 
vernement français  un  projet  de  digue,  qui,  légèrement  modifié, 
obtint  l'approbation  de  Napoléon.  I^es  travaux  furent  oonuuencés; 
mais,  interrompus  par  la  guerre,  ils  ne  purent  être  repris  qu'en 
1825,  sous  le  gouvernement  autrichien,  et  les  travaux  intérieurs 
du  port,  lesquels  étaient  devenus  des  plus  impérieux,  furent  ter- 
minés. Maintenant  il  reste  à  accomplir  ceux  qui  s'avanceront  vers 
la  mer,  c'est-à-dire  une  double  digue  qui  formera  un  long  canal 
navigable,  dans  lequel  les  sables  ne  pourront  pas  pénétrer.  Cest 
un  gigantesque  travail,  des  préliminaires  duquel  on  s'occupe,  et 
qui  fera  de  Venise  un  port  excellent,  et  accessible  à  tous  les  ton- 
nages de  navires,  circonstance  qui  développera  considérablement 
son  commerce  maritime,  qui  a  déjà  tant  gagné,  il  faut  le  dire, 
depuis  la  proclamation  du  port-franc. 

LIS  IUR4ZZL 

(Test  une  digue  énorme,  colossale,  continue»  qui ,  tantôt  sup- 
pléant aux  interruptions  de  terrains,  tantôt  consolidant  ceux-ci, 
le  plus  souvent  enfio,  s' étendant  seule  et  forte  4* elle-même  à  tra- 
vers les  eaux,  sert  à  dore  l'espace  que  la  nature  avait  laissé  entre 
Pélestrinaj  prolongation  de  rempart  naturel  après  Malamocco,  et 
Chioggia,  qui  touche  au  continent. 

Les  Hurazzi  sont  formés  de  blocs  énormes,  fondés  sur  pilotif , 
s'élevant  à  plus  de  dix  pieds  au-dessus  de  la  haute  mer,  et  s' éten- 
dant dans  une  longueur  de  cinq  mille  deux  cent  soixante-dix  mè- 
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très,  lis  ont  été  oommeneés  yen  1 740  ;  on  a  mis  près  de  quarante 
ans  à  les  construire.  La  dépense  a  été  de  pea  de  ehose  de  moins 
que  sept  millions.  Toute  cette  masse  est  formée  de  marlnne  d*l8- 
tric. 

Ainsi,  à  Faidede  cette  gigantesque  digne,  il  arrive  souvent  que 
la  tempête  soulère  d'immenses  lames  d'un  o6té,  tandis  que  l'autre 
offre  un  lac  paisible. 

Mais  les  Murazzi  acberées  ne  comblent  pas  tout  ce  qu'exigeait 
r^ddiguement,  pour  rejoindre  le  point  qu'on  appelle  le  port  de 
Chioggia,  L'ensemble  de  la  ligne  fortifiée  et. à  fortifier  présente 
un  développement  de  dix-neuf  mille  cent  trente^six  mètres,  cTest- 
à-dire  d'environ  trois  lieues  dœuvres  artiflcidles  qu'on  s'ooenpe 
de  combler  en  y  immergeant  des  millions. 

Les  terrains  oudunesqui  forment  des  fortifications  natarelles, 
jusqu'au  p(M*t  du  Lido,  offrent  une  ligne  de  plus  de  deux  lieues. 
Depuis  le  port  du  Lido  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  de  la 
lagune,  la  distance  d'environ  cinq  lieues  est  remplie  par  une  suite 
de  dunes  assez  fortes  pour  n'exiger  aucuns  travaux  artificiels. 

Cette  longue  barrière,  que  la  natufe  et  les  hommes  ont  érigée 
pour  défendre  Venise  des  flots  de  la  mer,  est  coupée  par  dnq 
passes  ou  ports  :  Ghioggia ,  —  Halamocco,  —  le  Lido,  —  Saint* 
Érasme,  — -  les  Trois-Ports.  Les  deux  premiers  sont  assez  pro- 
fonds pour  que  les  navires  du  long  cours  y  pénètrent  :  •—  celle 
du  Lido  ne  peut  livrer  accès  qu'à  des  bâtiments  du  petit  cabo* 
tage;  les  deux  dernières  enfin  ne  se  laissent  guère  franchir  que 
par  des  barques. 

Mais  comme  le  port  de  Chiog^a  n'est  point  avoisiné  d'une  la- 
gune assez  profomle  pour  laisser  arriver  jusqu'à  Venise  les  bàtii- 
mente  qui  auraient  pâ  fnmdiir  sa  passe,  il  en  résulte  qu'il  n'y  a 
que  le  port  doMahmocco  qui  paisse  amener  jusqu'à  faraenal  les 
grands  navires. 

CH^OfifilA. 

Chioggtà  !  voilà  un  mot  qui  a  eu  ses  retentissements  dans  l' bis- 
toire  du  moyei^Age  vâiitien.  Il  a  ses  dates  et  son  illustration  ;  ses 
plages  ont  tu  de  grandes  choses  :  deux  républiques  rivales  y. ont 
accompli  des  combats  acharnés;  des  héros  y. sont  morts! 

Aujourd'hui  Ghioggia,  cette  terre  souvent  baignée  du  sang  des 
Génois,  cette  ile  sur  laquelle  tomba  le  premier  bonlet  qu'eût  iiH 


«M  LES  llïS. 

▼m(é  PîMiii,  D*a  plus  4e  gaerri»  que  ses  soaveain,  liés  uii 
graodes  choses  qa'a  accomplies  Venise.  G* est  auûoani*lioi  une 
ville  riaote  et  pittoresquevOÙ  vivent  paisiblement  quelques  ren- 
tiers; c'est  un  laborieux  port  de  pécheurs. 

Chioggîa^  malgré  sa  population  d'enyiron  vingt  mille  baUtants, 
ii*eat  guère  formé  qoa  d'une  grande  rue,  large,  bien  bâtie,  et  à  la* 
quelle  aboutissent,  comme  les  c6tes  à  l'épine  dorsale,  une  fouie 
de  mes  secondaires,  habitées  par  une  active  population  maritime. 
Tout  cet  ensemble  est  propre,  gai,  souriant.  Cette  petite  ville,  qui 
i^Mwadeax  fois  les  Génois  de  ses  pk^es  belliqueuses,  possède 
eneôre  quelques  édifices  de  ses  sièdes  historiques,  et  plusieurs 
paliia*  Ses  églises  ont  de  l'intérêt,  et  en  oe  moment  même  ou  y 
âève  des  édifices  nouveaux  qui  s' annonçât  bien.  Son  quai  offre 
jQB  poBi  élégant,  d'où  la  vue  est  fort  belle;  c'est  enfin,  de  00s 
jours,  un  pajs  aussi  intéressant  qu'il  a  été  célèbre  aux  époques 
briUantes  de  la  République  de  Venise.  Nous  avons  dit  tout-à- 
l'heure  que  Chioggia  comptait  vingt  mille  habitants;  omis  si  ces 
vingt  mille' habitants  sont  sur  ses  registres  mumeipaux,  ils  ne 
sont  pas  dans  la  ville.  Expliquons-nous. 

Chiog^a  est,  on  l'a  dit,  un  port  de  pèche  :  or,  la  pM»  n'est 
point  un  métier  qui  se  fosse  à  domicile.  Tout  ce  qui  est  valide  et 
masculin  passe  donc  en  mer,  qui  des  heures,  qui  des  jours,  qui 
des  semaines,  qui  des  mois  I  Les  plus  fidèles  au  hid  reviennent  le 
soir;  les  plus  aventureux  vont  établir  leur  croisière  et  leurs  ilets 
sur  les  rives  dabnates,  et  ne  reviennent  chez  eux  que  lorsque  les 
pèches  abondantes  ont  amené  de  copieuses  récoltes  de  demers. 
Oono,  ai  les  premiers  ne  s'éloigiient  de  leur  toit  que  pour  des 
hiores  ou  tout  au  plus  des  jours,  les  autres  restent  des  saisoii^ 
entières  i^  plonger  leurs  Bgnes  et  leurs  filets  dans  l'Adriatique^ 
pour  t»  letiier  de  beaux  poissons  qui  ont  la«uidelir  àfgeiitéé  des 
florins. 

C'est  ainsi  que  Tétranger  qui  arrive  à  Ghioggîa  pourrait  croire 
que  cette  ville  n'est  habitée  que  par  des  femmes,  de  même  que 

cette  Ile  de  l'antiquité,  que  l'allégorie  mythologique  fait  périr 

et  eela  se  comprend.  Mais  Chioggia  ne  périra  pHs  à  pareil  titre; 
ear,  Mitve  ses  belles  filles  et  sc^  vieilles  femmes  qui  ont  ressemblé 
anx  piemièffest  de  même  que  ces  dernières  (les  premièiias)  kur 
ressembkmA  à  leur  tour...  car,  outre,  disMS-notts,  sa  popnla* 
lion  ftminine^  Chit^a  étale  grouillant,  jouant,  eciant^  coorant 
fir  les  rues  wa  gnnd  luxe  de  génératfo^  hhukIIb.  S'û  s'est 


guère  de  villes  où  il  s^  voit  rasai  peu  tfboivniçs  et  a^iteni  di 
femoies»  Tobs^^vateur  ^onné  ne  saobant'  le  ^eer^  dp  cet  abao^ 
don,  ne  pourrait  eooipreadre  cette  myriade  d* enfants.*,  à  Qioiiis 
de  croire  que  le  Depcalion  de  la  fable  ait  passé  sor  oette  j^age» 
en  jetant  par-dessus  sa  tête  ses  pierres  fécondantes  ! 

Titien  aimait  à  faire  poser  devant  lui  lesChioggiotes,  qui, 
hommes  et  femmes,  ont  une  réputation  de  beauté  très  légitime**. 
C*est  un  mélange  du  type  juif  et  du  type  romain.  «  Les  jeunes 
filles,  comme  a  dit  un  poète  :  o^t  du  brun  sur  la  peau,  du  len 
dans  la  prundie.  »  Elles  sont  grandes ,  bien  faites,  ayec  des 
cbeveux  abondants  et  d*un  noir  veloaté.  Elles  passent  pour 
hospitalières  à  la  fa«on  de  la  Dalila  antique,  ce  qui  nous  autorisa 
i  dire  que  les  femmes  ebioggiotes  n'ont  pas  beç^m  d'être  sur 
Teau  pour  nous  dicter  un  calembourg  que  noua  aMs-enteot 
drons! 

Léopold  Rob^  a  choisi  parmi  cette  pqpulatioa  les  soparbea 
types  qu'il  a  placés  dans  sa  dernière  œuvre,  qu'on  peut  appe* 
1er  son  tableau  mortuaire  :  Le  Dtpwri  du  p^ckeur  de  VAdtiart 
tique^  appartenant  à  M.  Paturle. 

Cbioggia  est  une  lie,  la  dermère  de  cet  archipel,  dans  le  prfk» 
longement  digual  dont  nous  avoua  parlé.  £Ue  est  jointe,  aux 
rapports  continentaux,  par  un  superbe  pont  de  quarante  ar- 
ehe^.  A  un  mille  de  Cbioggia  est  une  langue  de  terre  qui  s'avanea 
dans  la  mer  comme  la  longue  m&cboire  d'un  eroeodile,  touta 
deatelée  de  maisons  alignées.  Cest  SuMe  *  Ifanna.  Ce  lau^ 
])ourg  nourrit  contre  Cbioggia  une  haine  inq^lacaUe.  PouiquoiT 
Qui  le  sait  !  Parce  que  la  géograi^ia  locale  a  permis,  et  que  les 
règles  ont  voulu  que  la  ville  ftat  plua  grande  que  le  bourg,  araa 
doute.  A  sou  tour  Cbioggia  haït  Sutto-llariua,  paras  qu'il  ma 
est  dftesté.  Voilà  les  eteeUeutes  raisons  sur  lasqudles  se  fondant 
parfois  de  bonnes  rixes  de  cellal(a(e,  que  nous  traduirons  par 

Durant  la  belle  saison,  un  bateau  à  vapeur  part  tous  les  di^ 
manches  de  Venise,  et  fait  dans  sa  journée  l'excursion  de  Cbiog» 
gia,  en  passant  par  Halamoeoo,  Pélestrina  et  ks  Murazei.  C'est 
un  voyage  agréable  ^  il  montre  au  voyageur  l'archipel  véoète, 
qui  ne  saurait  être  visité  en  gondole,  comme  les  autna  lies  dont 
nous  avons  parU.  Cehù  qui  aura  de  Vbistoîre  de  Venise  desno- 

*  Titien  a  laissé  une  deses  «uvres  k  GbioggU,  d^s  le  cal^inet  de  tableaux  de  M.  Car(o 
ViaBelto,  oà  m  tr^uftal  eneoré  «piebfMe  aviriB  lailefi  rfinan|Qt^]«i. 
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tions  qui  se  rattachent  à  ces  plages  insnlaires  qui  ont  joué  on 
si  grand  rôle  dans  les  luttes  avec  la  république  rivale  de  Gènes, 
trouvera  dans  cette  excursion  un  autre  intérêt  encore  à  ajouter 
à  ce  qu'elle  offre  de  charme  nautique  et  pittoresque,  c'est  Tin- 
térèt  historique  (f). 

BBONBOLO. 

Finissons  cette  excursion  trans-marine  par  uu  exposé  écono- 
mique. Il  se  passe  de  nos  jours  à  Broniolo,  point  distant  d'en- 
viron trois  milles  de  Chioggia,  une  chose  intéressante,  et  qui 
mérite  d'être  consignée  ici,  pour  1* instruction  du  voyageur. 

Depuis  des  temps  immémorials  une  partie  de  la  plaine  du  lit- 
toral appartenant  à  Venise  et  Padoue  se  trouvait  soùs  les  eaux 
pluviales.  Les  terrains  étant  plus  has  que  la  mer  voisine,  Té- 
eoulement  était  impossible.  Les  pluies  automnales  et  printa- 
nières  amassées  en  lac,  recouvraient  un  espace  d'environ  dix- 
huit  milles  de  long  sur  une  largeur  de  six,  et  sur  cette  im- 
mense étendue  de  terrains  d'une  fertilité  extrême,  un  tiers  à 
peine  pouvait  offrir  les  chances  d'une  culture  incertaine  :  les 
deux  autres  tiers  étaient  annuellement  noyés. 
•  Les  choses  étaient  ainsi,  lorsqu'il  s'est  rencontré  un  esprit 
entreprenant  et  ingénieux  qui  a  songé  à  y  mettre  une  fin ,  en 
essayant  de  rendre  ces  excellents  terrains  à  la  culture  dont  étaient 
frustrés  leurs  propriétaires.  H.  le  baron  Testa,  riche  proprié^ 
taire  de  Parme,  entreprit  de  ses  propres  idées,  et  à  ses  propres 
frais,  de  reconquérir  ee  lambeau  de  pays  submergé.  En  1835 
donc,  cet  honorable  capitaliste  dressa  ses  plans,  ses  calculs, 
examina  les  localités,  et  ordonna  la  construction  de  grandes  ma- 
ehkies  hydrauliques,  an  service  desquelles  fut  réservée  la  va- 
peur. Hais  par  une  fatalité  qui  était  hors  de  toute  prévision, 
puisque  M.  le  baron  Testa  avait  préalablement  soumis  les  plans 
des  appareils  aux  doubles  académies  des  sciences  de  France  et 
d'Angleterre,  les  machines  ne  furent  pas  d'une  application  heu- 
reuse. La  science,  les  corps  académiques  les  plus  renommés 
s'étaient  trompés,  et  l'appareil  hydraulique  inutile  avait  coûté 
650,000  francs  ! 

Alors  M.  le  baron  Testa  appliqua  à  ce  travail  d'élévation  des 
eaux  une  combinaison  de  roues  hydrauliques,  de  l'ingéuieuse 
modification  desquelles  il  fut  l'auteur.  Ces  roues,  mises  en  jeu 
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par  la  vapeur  impuissante  sur  le  premier  appareil,  ont  parfaite» 
ment  réussi,  et  elles  fonctionnent  depuis  1840. 

Le  travail  de  cet  appareil  est  simple  ;  les  eaux  qui  recou- 
vraient le  sol  s'écoulent  par  des  canaux  qui  les  amènent  dans  un 
bassin,  au  milieu  duquel  les  roues  fonctionnent  pour  les  soûler 
ver  dans  un  confluent  qui  les  porte  à  la  mer.  La  hauteur  noyenue 
de  ce  travail  d'élévation  est  d*ttn  mètre  vingt  centimètres. 

En  septembre  1841,  une  inondation  provenant  des  gonfle-; 
ments  et  des  débordements  de  F  Adige,  ravagea  tout  le  pays, 
caasa  d'immenses  dégâts,  et  donna  i  recommencer  en  entier  le 
dessèchement  du  large  espace,  autrefois  submergé,  et  dont  les 
machines  de  Brondolo  n'avaient  plus  qu'à  entretenir  la  seecadté. 
Ce  gigantesque  travail  fut  rapidement  mené  à  fin,  et  l'on  pot 
dire  que  les  salutaires  machines  du  baron  Testa  firent  plus  que 
leur  tâche,  car  elles  épuisèrent  aussi  des  masses  de  liquide  im* 
menses,  s' écoulant  sur  les  terrains  obligés  des  campagnes  en- 
vironnantes, d'où,  sans  cet  auxiliaire  puissant,  ils  ne  se  fussent 
écoulés  que  bien  lentement. 

Aujourd'hui  les  dépenses  occasionnées  par  l'ensemble  de  ces 
travaux  hydrauliques  ont  coûté  au  baron  Testa  plus  dun  miUioa 
de  francs. 

Leur  service  emploie  environ  cinquante  hommes;  les  dépenses 
annuelles  d'entretien  s'élèvent  à  une  somme  énorme. 

Ce  travail  devra  être  eu  continuelle  application,  sous  peine 
de  voir  les  eaux  réenvahir  les  terrains  rendus  à  la  culture. 

Cependant  il  n'est  pas  incessant,  et  bon  an  mal  an,  il  se 
borne  à  une  moyenne  de  sept  mois  d'activité,  plus  particulière- 
ment applicable  aux  saisons  d'automne  et  de  printemps.  Dans 
vingt  ans,  suivant  les  clauses  établies,  les  propriétaires  des  ter- 
rains dont  on  a  si  ingénieusement  chassé  les  eaux  qui  les  conver- 
tissaient en  lac  continuel,  deviendront  eux-mêmes  entrepreneurs 
de  leurs  dessèchements. 

On  voit  que  c'est  là  une  œuvre  grande  et  inteUigente.  Elle  a 
été  entreprise  par  M.  le  baron  Testa  au  milieu  de  mille  inextri- 
cables difficultés  morales  et  matérielles  que  les  bons  vouloirs  du 
gouvernement  n'ont  pas  toujours  suffi  pour  résoudre  ou  con- 
jurer. Ailleurs  ont  voit  souvent  des  industriels  s'ériger  en  com- 
pagnies, et  entreprendre  avec  les  fonds  de  la  commandite  des 
travaux  d'une  réalisation  qui,  certaine  ou  douteuse,  leur  vaut 
toujours  de  beaux,  appointements  et  ces  mille  obscurs  profita 


dès  grandes  affdra.  Hais  id,  un  seul  capKaBste,  iw  homme 
d'ane  habileté  éprouvée  et  d'un  haate  infenigence,  a  en  cette  fé- 
eonde  pensée  d'intérêt  social,  et  a  sa,  malgré  toutes  les  difficultés 
passibles,  naissant  même  parfois  des  gens  à  obliger,  la  mettre  en 
application  au  prix  de  sacrifices  immenses  dont  la  compensation 
matérielk  ne  Ini  sera  jamais  donnée. 

Par  de  tels  sacrifices  et  de  tels  bienfaits,  H.  le  baron  Testa  a 
incontestablement  bien  mérité  dn  pays. 

A  tes  îles  diterses  que  nous  avons  rapidement  passées  en  re- 
tue,  se  rédnit  le  nombre  de  celles  qui  doivent  on  penvent  être 
visitées  avec  certitude  d*7  trouver  un  intérêt,  uue  émotion,  une 
jofiissënce  artistique  ou  pittoresque.  Les  autres,  qui  sont  encore 
fort  nombreuses,  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  les  jardins 
on  les  vergeifs  de  Venise.  Cest  de  leur  sol  que  la  cité  insulaire 
tire  la  plus  grande  partie  de  son  alimentation  fructivore  et  her- 
bivore. Les  jardins  même  de  Mnrano,  de  la  Giudecca,  da  Lido 
4ue  Navagero  cite  comme  si  charmants  au  temps  de  Bembo,  au- 
jourd'hui ne  sont  qu'utiles.  Si  jamais  leurs  plate-bandes  ont  été 
ombragées  de  citronniers ,  d'orangers,  de  plantes  eiotiques  et 
embaumées,  comme  le  prétend  Fauteur  de  ces  descriptions  flo- 
réales,  au  parfum  fabuleux,  de  nos  jours  il  ne  s'agit  pins  que  de 
cbout,  de  céleri  et  de  salade,  choses  anssi  peu  poétiques  dans 
leur  nature,  que  leurs  noms  sont  vulgaires  pour  une  description. 
Légumes  et  fruits  poussent  dans  ces  Iles  multiples  avec  une  vi- 
gueur peu  commune.  Le  produit  de  ces  terres  battues  des  flots, 
est  préoœe.  Ge  sol,  imprégné  de  particules  salines,  magniCque- 
nient  exposé  an  scdeil,  raréfié  par  le  passage  des  vents  sciroccaii 
(de  sud-est),  est  d'une  fécondité  toute  orientale  :  la  terre  ferme 
est  jalouse  de  cette  fécondité  que  trouve  Venise  au  milieu  de  ses 
lagunes,  irrigation  adriatique  qni,  au  dire  de  Luigi  Comaro,  le 
pfrdhte  auteur  de  la  Vie  sobre,  sont  les  Ibrtisêime  e  ianie  mura 
di  Yenezia. 
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tne  fravumdre.  -  Le  P.  PaMlial  Aaelicr.  —  (c)  Noms  «mlnenis  «■  refistrc 
«M  Tfolteart.  —  CraïkU  pcnonnaffes.  —  Éerlvatas.  —  Peintrcf .  —  Hotlcleiit. 
— ■omoMs  polMHlttct.  »  (»)  Le  Nvre  ea  Tliit«-^KMiiv«  1— f—  *-  (a)  LlMe#M 
ni9«BtaiM.  —  (V)  MUtfto  mtBrKMi  Mr  its  »— bmi  «c4  ïgwHlfi  et  «et 
•eaote » MaHWicet. -^ Le ëft hmér^  CoatMrlat. •- Victor FliMi  et  womlmf 
TcaUQ«  4e  teoolec*  4e  pierre.  —  Guerre  4e  Ctal«f fia. 


(A)  On  tait  quelle  haute  positkm  Hnlbrciiné  Uopold  Rd^ert  afak  pria  éiM 
h  fwinture  moderne,  kirequ^UB  fatal  travail  d'idées  est  ▼eniiliii  îàn  inter-, 
rompre  une  si  glorieuse  carrière  par  un  suicide.  Le  grand  artiste  a  iBarqué 
sa  date  dans  notre  époque,  par  qualn  grandes  eoaipostlioM  éo«t  Toîci  ies 


r'im^ooracileifr  nê^pomam^  (^994).  Za  rafotir  é$  la  fêêe  4a  Ai  Mmê^mê 
«»r^r<;(iSS7).X'v^W«Mtfia^foisfoimeiir<44fialaim«r4ia#aiilàia(i8M}. 
te  Départ  àe$  Pécheur»  dé  l'Mriatique  (1856). 

L'éuumératkm  de  toutes  les  toiles  secondaires  peintes  par  ce  célèbre  artMe 
moDterait  à  plusieurs  centaines!  La  presqae  géiléraHlé  fut  IMle  en  Italie. 

Les  causes  de  la  mort  de  Léopold  Rciiert  sent  encore  en  plus  diai  pe«c 
mystérieuses.  Les  ciroonstanoes  de  son  suicide  ont  été  ditersemeiil  rapi>ortées. 
Une  Anglaise  qui  a  beaucoup  voyagé,  et  autant  écrit  que  voyagé ,  a  prétenda 
qae  ce  fiineste  événement  avait  été  provoqué  par  les  conseils  de  quelqu'un  de 
fei  famille  de  Léopold,  qui  Taurait  indiscrètement  poussé  à  quitter  sa  commit* 
niim  pour  embrasser  la  rêligton  cadMiique.  Ce  fait  est  complètement  oontrouvé, 
et  n^a  même  aucune  chance  de  probabilité.  Léopold  Kebert  comme  toute  sa 
fiunille  est  toujours  resté  profondément  attaché  au  culte  protestant. 

I?iie  autre  plume ,  celle  d'une  dame  lk*ançaise,  dans  une  noifvaM  mUtalÉa 
Léopold  >foèarl,et  dédiée  à  son  fMre  Aurèle  Robert ,  a  cherché  à  ei^qtter 
la  mort  du  peintre  des  Pécheurt  en  iaU^uisant  dans  son  rédl  des  pcrsaiK 
nages  et  des  cireonsunces  d'invention.  La  contexture  de  ce  petii  roman,  éetlt 
et  pensé  avec  délicatesse  n'est  ui  réelle  ni  possible.  Mab  l'auteur,  &  l'aide  de 
aa  laMe  y  a  peuiit  avec  asseï  de  vérité  la  position  fausse  et  malheoreuse  ou  Tar- 
tiste  s'est  trouvé  après  s'être  imprudemment  laUsé  aller  à  ses  illusiona..» 


60$  LES  ILES. 

Car  c*est  en  effet  un  amour  sans  espoir,  même  probable,  qui,  après  avoir 
bouleversé  son  âme  pendant  cinq  à  six  ans,  Ta  peu  à  peu  dégoûté  de  la  vie, 
et  a  enfin  troublé  sa  raison  au  point  de  le  porter  à  se  donner  la  mort.. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire ,  pour  faire  connaître  au  lecteur  la  vérité  la 
plus  formelle  sur  la  fin  déplorable  de  ce  grand  artiste,  que  de  citer  quelques 
fragments  d'une  lettre  écrite  peu  de  jours  après  ce  cruel  événement  par  le 
propre  frère  de  Léopold,  M.  Aurèle  Robert,  qui  vivait  alors  avec  lui  à  Venise. 
M.  Aurèle  Robert,  on  le  sait,  est  aussi  lui  un  peintre  habile,  et  c'est  une  con- 
solation pour  Tart  que  d'avoir  reconnu  que  ce  grand  nom  n'était  pas  mort 
avec  celui  qui  l'avait  le  premier  illustré.  Voici  les  citations  de  la  lettre  de 
M.  Aurèle  Robert,  nous  les  empruntons  à  un  ouvrage  estimable  sur  l'auteur  des 
Moiiianneurs  *. 

«...  La  dernière  lettre  qu'il  reçut  de  Florence  est  arrivée  le  8  (Cette  lettre 
v^ait  delà  personne  de  familU  illustre  à  laquelle  le  pauvre  arti^ite  portait 
im  fatal  et  respectueux  amour.  H  se  tua  douze  jours  après,  le  90  mars  i2SfS). 
Cette  lettre  lui  annonçait  le  projet  qu'on  avait  d'aller  ARome  et  lé  félicitait  de  la 
réussite  de  son  tableau  (les  Pécheurs)  dont  on  lui  demandait  une  description. 
Cette  lettre  fut  brûlée  comme  les  autres  l'avaient  été  quelques  jours  aupara- 
vant, avec  un  calme  qui  annonçait  une  déterminatioa  fixe.  Il  n'aimait  plus  à 
me  parler  de  sa  passion ,  cependant  je  ne  pus  m'empécher  alors  de  lui  dire 
que  c'était  à  elle  que  f attribuais  l'état  de  découragement  auquel- il  était  ré- 
duit. «  Tu  te  trompes,  me  répondit-il,  j'en  suis  guéri...  Je  n'y  pense  plus! 
Si  ce  n'est  pas  de  ta  passion  que  tu  souffres,  c'est  de  la  suite!  lui  dis-je ,  main- 
tenant que  tu  l'as  arrachée  de  ton  cœur,  tu  dois  sentir. un. vide...  C^iest  le 
moment  d'essayer  de  te  distraire  \  allons  en  Suisse  ou  à  Paris,  lé  tu  litHiveras 
une  occasion  dç  te  marier.  —  Il  est  trop  tard!  répondit-il,  —  j'aurais  dû  le 
Iaireplust6t...  » 

«  ...  La  veille  de  sa  mort,  nous  étions  réunis  le  soir,  comme  de  coutume, 
dans  le  salon  de  nos  Padroni  di  Casa,  avec  MM.  F.  et  J.  Léopold  était  plus 
triste  encore  qu'à  l'ordinaire,  et  il  ne  prit  aucune  part  à  la  conversationgéné- 
rale.  J'affectai  de  parattre  gai  ;  mais  par  moment  je  sentais  mes  forées  m'aban* 
donner.  Ses  yeux  étaient  souvent  fixés  sur  les  miens  et  il  me  demandait  ce 
que  j'éprouvais.  Nous  partîmes  enfin,  et  dans  ce  moment,  il  me  recommanda 
d'entrer  dans  sa  chambre  lorsque  j'irais  à  la  mienne.  Ce  n'était  pas  mon  habi- 
tude, parée  que  Léopold  se  couchait  ordinairement  de  bonne  heure. 

«  ...  Je  dormis  mal.  Le  lendemain,  contre  son  habitude,  il  amva  dans  ma 
chambre,  en  me  demandant  ce  que  je  lui  conseillais  de  faire,  et  s'il  devait 
partir.  Comme  nous  avions  souvent  parlé  de  ce  voyage,  je  ne  vis  dans  cette 
question  de  Léopold  qu'une  preuve  nouvelle  du  peu  de  fixité  qu'il  y  avait  dans 
ses  idées  et  ses  résolutions.  Je  me  bornai  à  lui  dire  que  je  m'en  référais  à  lui. 
£h  lnm.,,je  pan  J  dit-il.     ^ 

«  ...  Un  peu  plus  tard  j'appris  qu  il  était  sorti  pour  aller  à  l'atelier.  Comme 
nous  avions  l'habitude  d'y  allers  d'en  revenir  ensemble,  son  départ  me  sur- 
prit, et  sans  savoir  pourquoi  j'y  courus  plus  vite  que  de  coutume.  Eu  chemin 
je  m'aperçus  que  j'avais  la  clef  de  l'atdier  dans  ma  poche  :  il  n'aura  pu  en- 
trer, — -  me  dis*  je,  —  où  sera-t-il?  £n  ce  moment  il  arriva  qu'au  détour  d'une 

*  Notice  ntr  laviêet  Uê  ouvrages  de  LHpoid  Robert,  par  M.  E.-J.  Déléctiize.  —  P»* 
rU,  1858. 
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me,  ou  nalheareux  chien  vint  se  jeter  dans  mes  jambes  en  almyant...  et  de 
cet  insfaiU,  un  pressentiment  funeste  s'empara  de  moi.  Tout  troublé,  j'arrivai 
au  palais  Pisani ,  je  demande  à  notre  vieille  servante  si  mon  frère  y  est.  — 
Oui.  —  Par  où  est  il  entré?  —  II  a  donné  le  tour.  —  Je  donne  le  tour,  je 
irouve  la  porte  fermée.  Un  trait  de  lumière  m'a  frappé...  tout  mon  sang  se 
met  en  mouvement,  je  fais  une  courte  prière  pour  demander  à  Dieu  du  secoure, 
(i  je  revoie  à  la  première  porte  que  j'essaie  encore  d'ouvrir  avec  ma  clef.  Je 
frappe,  j'appelle.  .  rieu.^  Je  m'élance  comme  un  furieux  sur  la  porte,  que  je 
brise  avec  elfort ,  je  traverse  un  petit  vestibule.,  j'enfonce  la  seconde  porte 
(omme  la  première...  Grand  Dieu!  quel  coup  de  foudre!  mon  pauvre  Léopold 
étonda  la  face  contre,  terre,  au  milieu  d'un  lac  de  sang  ! 

«  Pétrifié  à  cette  vue,  je  tombe  bientôt  à  genoux  pour  recevoir  deux  sou« 
pirs  qiii  s'exhalaient  encore  de  cette  pauvre  dépouille  mortelle  ;  notre  vieille 
Ifoiine  pousse  des  cris  et  des  gémissements  ..  je  la  supplie  d'aller  chercher 
(h  recours  et  je  reste  seul.  Je  jette  alors  les  yeux  avec  effroi  snr  ses  mains, 
lionr  chercher  l'instrument  cruel  qui  m'a  ravi  ce  malheureux  frère,  et  je  le 
\()Ls  posé  sur  une  malle,  où  le  sang  avait  coulé  d'abord,  et  d'où  Léopold  était 
louilié,  après  avoir  fait  son  coup  infernal. . . 

»  Devant  ce  cadavre  sanglant,  le  souvenir  de  mon  frère  Alfred ,  mort  aussi 
parmi  suicide ,  jour  |?aMr  jour  dix  ans  auparavant,  se  présenta  à  mon 
esprit,  et  je  sentis  qu'il  fallait  rassembler  tout  mou  courage  pour  ne  pas  suc- 
comber au  désepoir,  et  me  conserver  [wur  mes  chères  sœurs...  Je  priai  Dieu, 
mais  mes  idées  n'avaient  aucune  clarté.  » 

Ceile  lettre  touchante  en  dit  plus  que  toutes  les  phrases  possibles  de  la  Ikté  - 
raiiire.  Le  malbeureux  artiste  s'était  coupé  la  gorge  avec  un  rasoir,  l(\s  obser- 
vations faites  sur  la  dépouille  mortelle  de  L.  Robert  ont  fait  connaître  qu'il 
"=  étaii  formé  un  épanchemeiU  séreux  datis  son  cerveau. 

i^oii  dernier  tableau,  les  Pécheurs  de  Chioggia,  fut  peint  dansTatelier  qu'il 
avait  avec  son  frère  .M.  Auréle  Robert,  au  palais  Pisani  ^  à  Saint-Étienne  (vVan 
^^tefam).  L'tiifortuné  mit  à  exécution  son  terrible  projet  lorsqu'il  eut  appris 
que  son  magniâque  tableau  était  arrivé  à  Paris ,  et  que  son  succès  était  pro- 
clamé avec  un  enthousiasme  qui  déliassait  ses  espérances.  —  11  faut  dire  que 
la  gloire  de  Léopold  Robert,  comme  celle  de  tous  les  artistes  véritablement 
hors  ligne,  a  grandi  encore,  en  recevant  la  consécration  du  temps. 

(b)  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  traduire  ici  littéralement  ce  que 
nilustre  poète  dit  lui-même  de  ses  visites  à  Saint-Lazare ,  dans  se^ettres  à 
.Mun^ay,  publiées  par  Thomas  .Moore  : 

"  Par  manière  de  divertissement ,  j  étudie  tous  les  jours  la  langue  armé- 
«  nfenne  dans  un  monastère  arménien.  J'ai  trouvé  que  mon  esprit  manquait 
«  de  quelque  chose  d'ardu  pour  l'exercer,  et  comme  c'est  l'amusement  le  plus 
"  (Ufllcile  que  j'aie  pu  me  procurer  ici ,  je  l'ai  choisi  pour  ma  torture  d'alten- 
"  tioD.  La  langue  est  riche,  et  récompense  amplement  de  la  peine  de  l'ap- 
«  preiidre.  Je  persévérerai... 

»  Il  y  a  dans  ce  monastère  des  manuscrits  et  des  livres  très  curieux ,  des 
«  traductions  du  grec,  dont  les  originaux  sont  perdus,  du  persan  et  du  sy- 
'  riaque,  etc.,  sans  compter  les  propres  ouvrages  de  ces  moines  instruits  et 
«  laborieux.  Il  y  a  quatre  ans,  les  Français  fondèrent  une  chaire  arménienne  : 
«  vingt  élèves  se  présentèrent  le  lundi  matin,  pleins  d'une  noble  ardeur,  jeu- 
«  liesse  dévouée  à  cette  science  inexpugnable.  Ils  persévérèrent  avec  un  cou- 
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«  n«e  digM  de  teur  nHim  el  des  eooqaérants  de  ri¥ÛTeff8)as<ia'au  jeudi. 
«  Mais  arrivés  là^  quioae  sur  les  vingt  sucoombèreat  sous  la  vtngi«xième 
«  lettre  de  Talphabel.  U  est  certain  que  c'est  le  Waierloo  des  alphabets!  • 

^  Autre  «itnôt  : 

«(  -*  Je  vous  ai  écrit  il  y  a  peu  de  tem[)s  et  à  ce  que  je  vous  ait  dit,  je  n'ai 
«  ^œ  peu  d«  eàose  à  i^ouler,  si  ce  n'est  que  je  persévère  dans  l'étude  de  la 
«  langue  ansénteime,  au  couvent  dont  }e  vous  ai  parlé.  J'ai  tous  les  jours 
«  une  leçon  d'un  savant  frère.  Ces  dignes  Arméniens  ont  ici  un  étiblissenieut 
«  de  fuaOre-vingtHlix  moines  dont  beaucoup  sont  savants  et  recoininandabies. 
«  Us  ont  une  excellente  imprimerie^  et  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  accroiire 
«  rinstruction  de  leur  peuple.  Je  trouve  que  leur  langue  [qui  est  doaUe,  la 
«  littéraire  et  la  vulgaire)  est  difficile,  mais  non  pas  invincible.  11  m  était  ué- 
«  cessaire  d'oeeuper  mon  esprit,  de  le  serrer  autour  de  quelqu'étude  sévère  : 
«  c'est  la  lime  à  rcmger  au  serpent.  » 

—  Autre  extrait  : 

«  Je  poursuis  le  matin  mes  études  arméniennes ,  j  assiste  et  active  la  com- 
«  position  de  la  partie  anglaise  d'une  grammaire  anglo-arménienne,  <{uis'im- 
«  prime  en  ce  moment  à  Saint-Lazare.  » 
* •....•... 

«  ...  Le  supérieur  est  un  évéque,  un  superbe  vieillard.  11  a  la  barbe  dW 
•  météore.  Le  P.  Paschal  Aucher,  mon  professeur,  est  un  savant  et  uneéiiie 
«  pieuse.  Il  a  passé  deux  ans  en  Angleterre...  » 

—  Autre  extrait  : 

«  Je  vous  envoie  quelques  feuilles  de  la  grammaire  anglo-arméuienne  doot 
«  j'ai  décidé  la  publication  (elle  ne  coûte  qu  uu  millier  de  francs)  Je  poursuis 
«  mes  études  dans  cette  langue  .sans  cepcnidanl  faire  de  progrès  rapides^  mais    | 
«  en  avançant  un  |)eu  chaque  jour.  Le  P.  Paschal  avec  quilques  .secours  de    | 
t  moi  comme  traducteur  de  son  italien  eu  anglais,  avance  aussi  dans  sa  grain-    | 
«.  maire.  Ce  travail  fait,  je  vous  expédierai  une  cinquantaine  d'exempiains 
n  pour  tenter  la  curio.sité  des  érudits  ..  » 

m  Cette  communauté  arménienne  est  savante  et  respectable.  L'étude  de  leur 
«  langue  avait  éié  entreprise  avec  grande  ardeur  par  quelques  Fr«  ;çaisiet(r&, 
t  au  temps  de  Bonaparte.  » 

—  Autre  extrait  :  , 
«  Vous  ai-je  dit  que  j'ai  traduit  deux  épttres  de  Saint* Paul  aux  Coriolliiens, 

<p  quinéfe  Urouvent  pas  dans  notre  version,  et  qui  me  semblent  u-èsorlbodoxe». 
«  Je  les  ai  écrites  dans  cette  grammaire ,  en  pur  anglais  biblique.  » 

L^éditeur  Murray,  le  correspondant,  1  ami  de  lord  Hyron,  a  imprinélanote 
que  l'immortel  poète  a  ajoutée  de  sa  main  à  la  copie  de  cette  traduction  de 
l'arménien  ; 

«  Fait  en  anglais  par  moi,  janvier,  février  1817  au  couvent  d^  Saint-Lazare, 
%,  avec  l'aide  et  exposition  du  texte  arménien,  par  le  P.  Paschal  Aucher,  Dioiiie 
«  arménien  : 

«  Byhon.  » 

(ha  trouvera  cette  curieuse  grammaire  au  dép6t  de  la  librairie  de  Saiot- 
lazare. 

(«)  Voici  qudqoea  noms  marquants  que  nous  avons  relevés  des  Te%isif^ 
eoneaerés  aux  visiti^urs  de  l'ile  arménienne.  Nous  citeronasans  ordre  de  ditfiy 
«M  sigaMres  autograpbe». 
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to^n  Byron,  qui  à  cru  devoir  ajouter  à  la  ligne  ce  mot  EngUth,  Est-ce 
^'anirà  nationale?  est-ce  modestie  personnelte  ? 

HéLÈ.NB ,  grande  duchesse  de  Russie. 

Bbkai  (duc  dft  Bordeaux)  deux  fois.  Accompagné  la  première  par  le  duc  de 
Lévi,  le  vicomte  Mouti  de  Resé  et  M.  de  Villaret- 
Joyeusc. 

La  seconde  fois,  eu  1837,  suivi  seulement  du 
duc  de  Blacas. 

MARiB-CfimsTiNB  d'Espagne  (1842). 

LoowiQ  tùmU  d'Augusta  (nom  soas  lequel  voyageait  le  roi  Louis  de  Ba- 
vière, mai  1841). 

Le  roi  DB  WURTBHBERe. 

A r«BEiiT  (archiduc  d'Autriche). 

Pringk  et  princesse  de  Wâsa. 

C<nns  DE  Syracuse. 

Stsfaro,  (archiduc  d'Autriche). 

Ahueo  Fbthi  pacha  (1858).  —  Le  nue  régnant  de  Bnur^wicn. 

Le  duc  HE  Modèle  et  sa  f  mille,  (1842). 

Recaip  pacha,  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  stihlîme  Porte  et 
ses  trois  fils.  (Le  tout  est  écrit  eu  français  de  la  main  de  Réchid Pacha.) 

Maria-Luigia  (écrit  en  italien ,  se  reproduisant  plusieurs  fois.) 

Alexandre.  (Prince  héréditaire  de  Hiissie.  1858.) 

Et  une  Coule  d'autres  grands  personnages. 

Parmi  les  célébrités  politiques,  littéraires  ou  artistiques,  nous  trouvons  : 

AotusTB  TuiERs  —  GuizoT.  —  Salvandy.  —  Saczet,  etc. — George 
Sah»  —Casimir  Delavigne.  —  DeLamart.nb.  — Alphonse  Royer.— 'Ful- 
GSHGB  Girard.  —  Cbarlks  Nodier,  etc. 

T011WALB8EN.  —  ItussiNi  — LÉOPOLD  Robert.  —  Donizbtti.  —  Ferdinand 
BiLLfcR  —  Maria  Malibran.  —  Adolphe  Nocrrit,  etc. 

Km»  y  avons  remarqué  aussi  le  nom  de  l'éditeur  de  ce  livre,  M.  Hippolyte 
SoevcRAiN. 

(■»]  Ces  vingt-quatre  langues  représentées  par  ks  cnractéres  divers  qui  leur 
scmC  prcypres,  sont  : 

f/anglais,  — Titalten,  —  le  français,  —  res[3agnol,  —  rallcmand,  —  le 
hôilaBdais,  —  le  hongrois,  — ribérkm,  —  Tillyrien,  — le  rosse,  —  le  polo- 
nais-, —  le  suédois,  —  le  turc,  —  le  syriaque,  —  le  persan ,  —  le  latin ,  —  le 
grec,  — ^^rhébreii,  — Tétiopien,  —  larménien,  ~  le  chiÀdéen,  —  Tarabe^ 
"^  l'égyptien  et  le  chinois. 

C^est  le  plus  eurieux  compendium  de  la  Pdyglotlie,  qu'il  soit  possible  de 
réunir  sous  un  seul  volmne. 

(m)  Nous  citerons  pîirliculièrement  parmi  les  étrangers  arménistes  :  Bar- 
thélémy de  Bologne  ,  évoque  latin  ;  Paolo  Firoroalli,  i.alabrais  ;  le  P.  Clément 
Galanus,  Napolitain;  Mal hur in  de  la  Croze,  bibliothécaire  français  du  roi  de 
Prusse;  rabbéGuill-mme  de  Villefroy ,  iuter prèle  royal  des  manoscriis  armé- 
niens; Tabbé  Lourdes,  professeur  d  hébreu.  Et  enfin  plus  près  de  nous  : 

Jean  Joachim  Schroder,  Allemand.  — Guillaume  et  Georges  Whislon,' An«- 
glaîs.  —  Bellaud,  antenr  d'unie  gramaniire  franco-arménienne.  — Lord  Byroa. 
—  Saint^Martiit,  membre  de  notre  .^eaclénm  des  Seience»  et  Belles^iettres.-^ 
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I/abhé  Royer,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Suliiice  à  Eiris  —  ÉtiemieQtta* 
Iremère.  — Eug.  Bore,  orieutaliste.  —  L'abbé  Cappelletti  de  Venise.  —  Good, 
Anglais  instruit  —  Neumann,  professeur  de  Munich.  —  Pélennan  de  Beriin. 
—  Windtschman  de  Vienne,  et  beaucoup  d'autres  encore. 

A  sa  récente  visite  à  File  Saint-Lazare,  Louis  de  Bavière,  toi  littérateur  a 
composé  pour  célébrer  celte  respectable  communauté ,  une  belle  pièce  de 
vers  qui  a  été  traduite  en  trois  langues.  L'espace  nous  manque  pour  y  ajouter 
une  quaU*ièn)e  traduction  dans  la  nôtre. 

(t)  Après  la  perte  de  la  bataille  de  Pola  et  la  prise  de  Ghioggia,  le  16  août 
4579,  par  les  armées  réunies  des  Génois  et  de  François  Carrare,  seigneur  de 
Padoue,  les  Vénitiens  se  voient  réduits  à  une  position  déses)}érée.  Un  ambas- 
sadeur fut  envoyé  aux  vainqueurs  avec  une  feuille  blanche,  pour  les  prier  de 
dicter  telles  conditions  qu'il  leur  plairait,  en  ne  réservant  aux  Vénitiens  que 
leur  indépendance.  Le  prince  de  Padoue  penchait  pour  écouter  ces  proposi- 
tions; mais  les  Génois,  qui  après  la  victoire  de  Pola  avaient  poussé  le  cri  «  à 
Venise  !  à  Venise  !  »  étaient  décidés  à  anéantir  leur  ancienne  rivale,  et  Pierre 
Doria,  leur  commandant  en  chef,  répondit  aux  suppliants  «  au  nom  de  Dieu, 
«  messeigneurs  de  Venise ,  vous  n'obtiendrez  point  la  paix  du  seigneur  de 
«  Padoue  et  de  notre  République  de  Gênes ,  que  vous  n'ayez  mis  une  bride  à 
«f  ces  chevaux  sans  frein  qui  tiennent  sur  le  |[)ortique  de  votre  église  Saint- 
*•  .Marc.  Lorsque  nous  les  aurons  bridés,  nous  vous  laisserons  en  paix.  Tel  est 
<•  notre  plaisir  et  celui  de  notre  République.  Quant  à  nos  frères  de  Gènes  que 
«  vous  avez  amenés  avec  vous,  pour  nous  les  rendre,  remmenez-les  !  car  dans 
«(  peu  de  jours,  je  Tespère,  j'irai  moi-même  les  tirer  de  prison,  eux  et  tous 
«  les  autres  !  » 

Les  Génois  s'avancèrent  jusqu'à  Malamocco ,  à  environ  cinq  milles  de  la 
capitale  ;  mais  la  grandeur  du  péril  et  lorgeuil  de  leurs  ennemis  rendirent  le 
courage  aux  Vénitiens ,  qui  firent  des  efforts  prodigieux.  Les  sacrifices  indi- 
viduels furent  nombreux,  et  ont  été  soigneusement  enregistrés  par  leurs  his- 
toriens. Les  citoyens  qui  ne  pouvaient  se  dévouer  de  leur  personne,  offraient 
sur  l'autel  de  la  paU*ie,  une  j^artie  de  leur  fortune.  On  abandonnait  ses  créan- 
ces, on  envoyait  de  l'argent  au  trésor  de  l'État  sans  môme  chercher  à  se  faire 
coiinailre,  on  fournissait  des  vaisseaux,  des  marchandises,  on  souscrivait  pour 
la  solde  des  matelots.  Le  doge  André  Contarini  envoya  toute  sa  vaissdie  au 
trésor,  et  engagea  ses  revenus.  Le  clergé  contribua  non-seulement  de  ses 
biens,  mais  agit  personnellement.  Quatorze  vaisseaux  et  l'entretien  de  six  mille 
hommes  furent  le  résultat  de  ces  généreuses  souscriptions.  On  vit  un  marchand 
|K*IIetier,  Barthélémy  Paruta,  se  charger  de  payer  mille  soldats  ou  matelots  ; 
l'apothicaire  Alarc  Cicogna,  fournit  à  lui  seul  tout  un  vaisseau  armé  2  de  sim- 
ples artisans,  comme  Francis  di  Mezzo ,  Nicolas  Rinieri ,  Noël  Tagliapietra, 
Pierre  Penzino,  etc.,  entretinrent  chacun  cent,  deux  cents  hommes  ;  d^autres 
personnes,  telles  que  Donat  di  Porto,  et  Marc  Orsq,  fournirent  un  navire,  et 
l'entretien  de  toute  la  chiourme. 

L'illustire  doge,  André  Contarini  alors  Agé  de  72  ans,  voulut  prendre  lui- 
roéme  le  commandement  de  la  flotte,  ayant*  sous  ses  ordres  Victor  Pisani  et 
Taddée  Giustiniaui.  Leurs  exploits  furent  aussi  glorieux  que  le  danger  était 
grand.  Charles  Zeno,  instruit  du  danger  que  courait  sa  patrie,  accourut  de  la 
riTÎère  de  Gènes,  pour  prêter  son  bras  à  sa  défense.  Les  Génois  d'agresseon 
qu'ils  avaient  été,  furent  obligés  de  prendre  la  défensive,  ils  abandonnerait 
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MalamocGO,  et  se  réfutèrent  dans  Chtoggia,  où  Vietor  PisaDi  les  bloqna  avec 
trente-quatre  galères.  Bientôt  de  nouveaux  et  terribles  combats  s'engagèrent, 
le  vieux  doge  fit  personnellement  des  prodiges  de  valeur.  Le  général  en  chef 
des  Génois ,  celui  même  qui  avait  fait  cette  insolente  et  présomptueuse  ré- 
ponse aux  ambassadeurs  de  Venise,  Pierre  Doria  enfin,  fut  tué  par  un  boulet 
de  pierre  lancé  par  une  bombarde  nommée  la  Trevisane^  pour  avoir  été  four- 
nie i)ar  un  Trevisanî.  Ces  boulets,  on  Ta  dit  ailleurs,  étaient  de  Tinvention 
même  du  général  Victor  Pisani,  qui  fut  assez  heureux  pour  préparer  ainsi  la 
mort  du  chef  des  ennemis  *;  mais  cet  illustre  guerrier  devait  aussi  (rouvei* 
dans  cette  guerre  une  mort  glorieuse  !  Dans  une  action  décisive,  Charles  Zeno 
fut  atteint  d'une  flèche  qui  lui  traversa  la  gorge.  .  il  brisa  le  trait  sans  pren- 
dre le  temps  de  faire  retirer  le  fer  de  la  plaie,  et  parcourant  avec  ardeur  le  pont 
du  bâtiment,  il  contiuuaità  donner  des  ordres  dans Tobscuri té,  lorsqu'il  tomba 
par  une  écoutille  à  fond  de  cale...  on  le  crut  perdu.  Un  matelot  qui  vint  par 
hasard  à  son  secours  lui  arracha  le  fer  de  la  blessure  Le  sang  sortit  à  gros 
bouillons,  Tamiral  pour  n'éire  pas  suffoqué  se  retourna  sur  le  ventre,  et  c'est 
dans  cette  position  qu'il  commanda  son  équipage,  et  finit  par  gagner  le  point 
où  était  sa  flotte.  Les  chirurgiens  déclarèrent  la  blessure'  mortelle,  et  voulu- 
rent mettre  le  moribond  à  terre. . .  Mais  il  déclara  qu'il  ne  quitterait  pas  son 
bord,  et  que  si  la  mort  était  inévitable,  c'était  sur  sa  {.alcrc,  en  combattant 
l'ennemi,  qu'il  voulait  l'attendre. 

C'étaient  de  tels  hommes  que  Venise  avait  pour  fils  et  pour  défenseurs  !  Ter- 
minons :  Chioggia  fut  investie  de  tous  côtés,  5,000  auxiliaires,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  quelques  condottieri  anglais,  commandés  par  le  capitaine 
Ceccho,  joignirent  les  Vénitiens  J.cs  Génois  à  leur  tour  demandèrent  à  capitu- 
ler, ce  qui  leur  fut  refusé.  Ils  furent  obliges  de.«îe  rendre  à  discrétion,  et  le  2* 
juinl&80,  le  vieil  et  illustre  doge  Contarini  fit  à  Chioggia  son  entrée  triom- 
phale! Quatre  mille  prisonniers,  dix-neuf  galères,  une  foule  de  petits  bâti- 
ments, toutes  les  armes,  toutes  les  munitions,  tout  le  matériel  enfin  de  l'ex- 
pédilion  tomba  entre  les  mains  des  vain<]nenrs  qui ,  sans  la  réponse  inexora- 
ble de  Doria,  auraient  sans  doute  accepté  avec  joie  de  voir  leur  domhiation 
réduite  au  territoire  de  Venise.  Le  récit  tout  entier  de  ces  combats  multi- 
pliés, se  trouve  dans  la  Chronica  delta  guerra  di  Chiozzay  script,  rer. 
ital.  t.  XV,  par  Daniel  Chinazzo,  lequel  était  à  Venise  â  cette  époque. 

*  Le  modèle  du  projectile  de  pierre  inventé  par  Pisuni,  se  trouye  au  pied  de  sa  statoe, 
daus  la  salle  d*armes  de  l'Arsenal.  {Voir  la  noU  B  du  chapitre  sur  tArunal.) 
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queft-uns  qui,  pour  être  d* un  retentissemeDt  moins  historique, 
ii*en  soDt  pas  moias  chers  à  la  ville  sur  laquelle  nous  avons  écrit 
ce  livre. 

Ces  noms  sont  ceux  de  personnes  supérieures,  qui  ont  contri- 
bué ou  contribuent  encore  à  la  gloire  de  leur  patrie,  par  un  mérite 
que  les  circonstances  ne  sauraient  favoriser  aujourd'hui  comme 
aux  beaux  temps  de  la  République,  mais  dont  plusieurs  pourront 
néanmoins  laisser  un  nom  cher  aux  sciences,  aux  lettres,  à  la  so- 
ciété italienne. 

A  ce  dernier  titre,  notre  ouvrage  négligerait  une  page  intéres- 
sante et  utile  au  voyageur  (  qu'il  doit  renseigner  sur  la  physio- 
nomie morale  ou  sociale  du  pays,  comme  il  a  essayé  de  le  faire  à 
propos  de  sa  physionomie  matérielle  ),  s'il  omettait  de  dire  quel- 
que chose  des  derniers  salons  vénitiens,  dont  la  société  disparue 
a  engendré  celle  que  l'étranger  pourra  aujourd'hui  juger  par  lui- 
même. 

Rien  ne  nous  sera  plus  favorable  pour  parler  de  cette  société 
éteinte  que  de  la  grouper  autour  d'une  des  femmes  qui  l'ont  do- 
minée, et  dont  le  nom  populaire  dans  le  pays,  par  une  supériorité 
et  une  distinction  rares,  est  resté  plein  de  charmes  et  de  r^rets 
dans  le  souvenir  de  beaucoup  de  voyageurs  éminents  :  nous  vou- 
lons parler  de  madame  Albrizzi,  dont  la  perte  fut,  a-t-oa  dit, 
comme  un  monument  de  moins  à  Venise. 

Grecqueet  uoblede  naissance,  madame  Isabelle  iflbrizzi^épousa 
à  quinze  ans  un  patricien  de  Venise,  commandant  des  galères, 
M.  Gh.-Ant.  Mariui.  Obligée  de  suivre  son  mari  dans  ses  fonc- 
tions de  provéditeur  à  Salo,  près  du  lac  de  Guarda,  elle  y  fit  dans 
sa  retraite  les  études  de  langue  française  qui  devaient  bientôt 
donner  à  son  langage  et  à  son  style  cette  élégante  et  pure  préci- 
sion dont  les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  offrent  seuls 
l'exemple.  Son  mari  composa  alors  un  ouvrage  estimé,  sous  ce 
titre  :  Histoire  de  la  prospérité  et  de  la  décadence  du  commerce 
des  Vénitiens. 

Bientôt  nommé  juge  de  la  0^(iTantie,  M.  Aferini  ramena  sa 
jeune  femme  à  Venise.  Dès*lors  se  fonda  le  salon  de  celle  que  Tu- 
sage  italien  nous  permet  d'appeler  par  anticipation  TAlbrizad. 

*  Elle  s'appelait  Elisabeth.  Mais  le  poète  véronais  Pindcinonta,  par  une  gracieuse  li- 
cence poétique,  substitua  à  ce  nom  celui  âilsabeHa,  dans  une  épttre  qu'il  adressa  en  1800 
^ madame iUvizsi,  Le  nom  resta,  et  celle  qui  ravait  reçu  flnit  par  lotigner  die-nécne. 
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Mais  an  nooTeaa  changement  menaçait  la  tranquillité  de  ee  sé- 
jour, auquel  tout  ce  que  Venise  possédait  de  distingué  s'intéres- 
sait déjà  :  M.  Marini  était  nommé  provéditeur  à  Géphalonie  et  à 
Ithaque...  Malgré  l'honneur  poétique  qu'il  pouvait  y  avoir  à  suc- 
caler  à  Pénélope,  la  jeune  patricienne  ne  put  se  décider  à  aban- 
donaer,  pour  une  grossière  civilisation,  sa  douce  et  paisible  exis- 
tence vénitienne...  M.  Marini  partit  seul,  divorcé  d'avec  la  jeune 
femme  qu'une  union  imposée  lui  avait  soumise  pendant  quelques 
années. 

Profitant  des  bénéfices  de  la  loi,  Isabelle  devint  bientôt  la  com- 
tesse Albrlzzi.  Elle  fit  alors  un  voyage  de  Rome,  se  lia  avec  Alfieri 
et  Famie  fidèle  de  ce  Sophocle  italien,  la  comtesse  d'Albany.  I>6 
retour  à  Venise,  elle  rouvrit  son  salon,  dont  les  honneurs,  désor- 
mais faits  par  son  mari  et  par  elle,  ne  le  rendirent  que  plus  re- 
cherché et  plus  émiuent.  M.  Joseph  Albrizzi  était  un  homme  plein 
d'esprit,  de  bonne  grâce  et  d'urbanité,  bien  qu'il  remplit  les  ter- 
ribles fonctions  d'inquisiteur  d'État*.  11  mourut  en  I8IÎ,  lais- 
sant un  fils  qui,  formé  par  Ci?tte  mère  distinguée,  devint  tour  à 
tour  attaché  du  gouvernement-général  de  Venise,  vice-secrétaire 
antique  du  cabinet  du  vice-roi,  secrétaire  près  la  Camerale^  et 
ebambellan  de  l'empereur. 

La  vie  de  l' Albrizzi  se  partageait  en  deux  phases  :  \e  matin  Vé- 
tode,  le  travail;  —  le  soir  le  monde,  le  couver sazioniy  comme  di- 
sent les  Italiens. 

Le  premier  fruit  de  ces  études  furent  les  Riiratti  (portraits), 
dont  la  première  édition,  suivie  de  quatre  autres  jusqu'en  1820, 
parut  en  1807.  La  moderne  Aspasie  sut  y  peindre  avec  agrément 
et  fidélité  tous  les  homme» illustres  qu'elle  connaissait.  En  1809, 
elle  publia  à  Florence  la  première  partie  de  ses  critiques  ou  im- 
pressions sur  les  œuvres  de  Canova. 

En  1817,  r  Albrizzi  visita  la  France,  en  compagnie  de  son  fils. 
Elle  y  connut  madame  de  Genlis,  Humbold,  Cuvier,  Talma,  et  ar- 
riva trop  tard  pour  approcher  madame  de  Staël  qui  mourait  alors. 

*  Nous  citerons  en  passant  la  petite  anecdote  suivante,  que  nous  trouvons  dans  uu 
ouvrage  traiumt  de  l'Italie. 

«  Un  jour  qu'une  étrangère  de  haut  rang  débitait  dans  un  salon  des  lieux  communs 
philosophiques  sar  les  inquisiteurs  d*État,  un  cavalier  survint,  et  charma  la  dame  par  la 
polii&^e  et  le  bon  goût  de  Ses  manières.  Dès  qu'il  fut  sorii,  on  dit  à  l'étrangère  qu'cl  c 
venait  de  causer  avec  un  inquisiteur  de  la  République...  La  dame  comprit  toute  l'injus- 
Hea  de  ses  aceosations  et  s'en  excusa. 

Gel  inquisilear,  c'était  M.  Àlbriui. 
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Le  roi  Louis  XVIII,  qui  pourtant,  au  souyenir  de  Vérone,  nèdfr» 
Tait  pas  trop  aimer  ce  qui  yeuait  de  Venise,  reçut  affectueuse* 
ment  rÀlbrizzi.  Elle  avait  alors  cinquante-sept  ans^  et  était  ea* 
oore  pleine  de  fraicheur.  De  retour  en  Italie,  efle  céda  aux  ins«- 
tances  de  la  comtesse  d'Albany,  qui  T  invitait  à  venir  la  voir  à 
riorencB,  et  j  fit  de  nouvelles  et  illustres  amitiés,. entre  autres 
celle  du  poète  NiccoUni,  qui  mériterait  une  mention  dans  ces  li<^ 
gnes,  s'il  était  Vénitien.  £n  revenant  à  Venise,  elle  traversa  Yé« 
rone  au  moment  où  le  congrès  européen  abandonnait  la  Grèce, 
patrie  réelle  de  la  Vénitienne  d* adoption;  puis  elle  rentra  à  Ve- 
nise, où  la  fermeture  de  son  salon  était  une  véritable  calamité 
sciciale. 

Avant  de  parler  de  ce  salon,  qui  sera  le  cadre  dans  lequel  nons 
placerons  ce  que  nous  avons  à  dire  de  Y  ancienne  société  vénitienne, 
finissons  cette  rapide  esquisse  biographique  de  la  femme  éminente 
qui  la  culmina,  en  disant  qu'elle  mourut  en  1 836,  âgée  de  soixante- 
seize  ans,  et  en  pleine  possession  de  ses  aimables  facultés. 

Les  vicissitudes  de  la  politique  v.énitienne,  l'émigration  fran- 
çaise, donnèrent  au  salon  de  l'Albrizzi  bien  des  hôtes  illustres 
dont  nous  ne  saurions  parler  avec  quelques  détails,  sans  manquer 
au  plan  de  ce  livre.  Nous  ne  joindrons  donc  à  ce  qui  s'offre  ra- 
pidement à  dire  des  Vénitiens,  que  quelques  noms  seulement,  pris 
dans  ces  catégories  étrangères,  afin  de  faire  comprendre  que  le 
toît  de  la  Staël  de  Venise,  selon  le  niot  de  Byron,  fut  pour  cette 
dté  ce  que  devint  bientôt  après  pour  Paris  le  salon  du  grand 
peintre,  le  baron  Gérard. 

On  y  rencontrait  donc,  chacun  avec  leur  esprit,  leur  sourire, 
leur  célébrité  publique  ou  inédite,  Hippolyte  Pindemonte,  poète 
doux,  mélancolique,  une  des  céléhrités  de  la  moderne  Italie,  ami 
d'Alfieri,  et  l'homme  le  plus  régulier  dans  ses  habitudes  qui  fut 
au  monde,  mort  en  1 828  ;  —  Tex-jésuite  espagnol  Artés^a,  savant 
auteur  des  Révolutions  du  théâtre  lyrique  en  Italie^  et  d'un  Tfaité 
du  beau  tdéa/,  dont  on  ne  saurait  dire  qu  il  fut  plein  de  son  su- 
jet, car  il  était  fort  laid  :  adversaire  littéraire  de  l'Albrizzi,  à  pro- 
pos de  la  Mirra  d'Alfieri.  Le  savant  bibliothécaire  de  Saint-Marc, 
l'abbé  Morelli,  qui,  sans  avoir  jamais  quitté  Venise,  connaissait 
tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  curiosités  bibliographiques;  — Je 
juge  Lauro  Quirini,  et  son  oncle  le  sénateur  Ange  Quiriui,  Tua 
cité  pour  n'avoir,  jamais  eu  un  ennemi ,  bien  qu  bùmme  de  mé^ 
rite...  l'autre,  célèbre  alors  à  Venise  par  ses  questions  britniuli- 
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qses  sur  la  Breata,  dont  il  voulait  faire  couler  les  eaux  sar  la 
piaoe  Saint-Marc;  —  Cegarotti,  savant  original ^  qpli  affectait  de 
se  montrer  tout  le  jour  sans  rien  faire,  et  passait  sœ  nuits  à  tra- 
vailler; c'était f  par  sa  complaisance  et  sa  facilité  d'inspiration, 
le  secrétaire  poétique  de  toute  la  jeunesse  d*  alors; — le  chevalier 
Znlian,  qui  fut,  avec  le  patricien  Falier,  un  des  premiers  protec- 
teors  de  Canova;  —  un  descendant  du  doge  Pesaro,  le  proprié- 
taire du  splendide  palais  du  grand  canal,  lequel  s  en  fut  mourir 
à  Londres,  après  la  chute  de  sa  chère  République  ;  —  ï  abbé  Fran- 
oeschinis,  théologien,  poète,  mathématicien ,  jurisconsnlte,  mé- 
taphysicien, généalogue  éminent,  et  ajoutant  à  tous  ces  titres  sé- 
rieux celui  d'homme  du  monde,  de  conteur  d'anecdotes;  ami  de 
madame  de  Staël,  mort  en  1840,^  quatre-vingt  et  quelques  an- 
nées, conseiller  impérial  et  chevalier  de  la  couronne  de  fer;  -^ 
Michel  Sorgo,  sénateur  de  Baguse,  traducteur  de  la  Mirope  de 
Maffei,  en  langue  illyrienue,  l'un  des  plus  constants  et  sincères 
amis  de  l' Albrizzi  ;  —  plusieurs  émigrés  français,  chassés  de  tau* 
patrie  par  les  orages  civils  :  Maury,  de  Lally-ToUendal,  Polignae, 
Crussol,  la  marquise  de  Groslier,  chantée  par  Voltaire,  et  dont  le 
gracieux  talent  à  manier  le  pinceau  valut  de  Canova  le  surnom  de 
Raphaël  des  fleurs;  —  le  marquis  de  Haisonfort,  type  charmant 
da  vieux  noble  insouciant  et  ignorant,  plein  d'esprit  et  du  plus 
amusant  qui  fût;  —  Denon,  qui  a  écril  une  relation  si  musquée 
des  lourds  et  graves  monuments  égyptiens,  à  laquelle  l'Albrixid 
donna  son  portrait  peint  par  madame  Lebrun ,  portrait  qui , 
acheté  à  la  vente  mortuaire  du  savant,  est  revenu  au  fils  de  ma* 
dame  Albrizzi  ;  —  le  conwandeur  de  Chàteauneuf,  l'un  des  hom- 
mes les  plus  distraits  qu'on  eût  vus,  tragédien  amateur,  qui,  jouant 
un  soir  avec  1*  Albrizzi  une  pièce  de  Grébillon,  adressa  à  un  soldat 
Gompai^se  toute  la  déclaration  d'amour  destinée  à  Isabelle^;  — 
l'improvisateur  Bertola,  qui  traduisit  Gessner,  qui  racontait 
comme  le  roi  Louis  XV III;  —  Ugo  Foscolo,  génie  sombre  et 
sauvage,  qui  devenait  presque  mondain  pour  l' Albrizzi;  — le  cé- 
lèbre médecin  Aglietti^  grand  amateur  de  gravures,  ami  de  lord 
Byron,  qui  sauva  la  comtesse  Guiccioli;  —  le  fougueux  général 
Cervoni,  chargé  de  signifier  au  pape  Pie  VI  la  fin  de  son  règne, 

*  Ceci  nous  rappelle  une  aoccdote  fort  connue  sar  M.  de  L***,  Fini  dos  hoimnes  les 
plus  ëtonnunmeDt  distraits  de  France,  n  assistait  aa  mariage  d«  sa  nlle,  à  régUse  Saint- 
Thomas-d*Aqain  ;  comme  Tofflce  finissait,  il  se  tourna  vers  son  TOisi«  t  Irei-TOiis  Jusqu'au 
Père-Loçhaiêe ,  tous?  lui  dit-il. 
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un  peti  poète,  et  tout  à  fait  Corse;  —  le  chevalier  Mnstoxidi,  qui 
a  écrit  sur  les  monuments  de  Venise,  vrai  Grec  du  siècle  d'Au- 
guste et  de  Périclès,  dont  le  seul  défaut,  dans  le  salon  tf  Aspasie, 
était  d'apporter  indélébilement  attachée  à  lui,  une  fâcheuse  odeur 
de  pipe;  —  le  baron  d'Hancarville,  auteur  de  Recherches  sur  les 
arl8  grecs,  aventurier  du  grand  monde,  espèce  de  Casanova  de 
salon;  —  le  vieux  comte  Albanani,  fun  des  rares  chevaliers  de  la 
Toison  d'or,  qui  était  sourd  à  prendre  un  coup  de  pistolet  pour 
un  éternuement,  et  qui  faisait  semblant  de  comprendre  tout  ce 
qu'on  disait  autour.de  lui,  entrant  en  fureur  si  quelqu'un  sem- 
blait faire  allusion  à  son  infirmité*  ;  —  l'abbé  Barbieri  de  Padoue, 
auteur  d'une  louable  réforme  dans  la  prédication  italienne,  con- 
seiller d'éducation  pour  le  fils  ^^éri  de  V  Albrizzi  ;  —  Canova,  qui, 
en  reconnaissance  de  pages  ingénieuses  que  l'aimable  femme 
avait  écrites  sur  ses  ouvrages,  orna  sou  salon  du  buste  de  sa  com- 
patriote Hélène,  chantéepa»Byron**.— Le  célèbre  Capo  d'Tstrias, 
causeur  aimable,  martyr  futur  de  la  politique.  —  Adrien  Balb», 
géographe  et  statisticien  dont  la  réputation  est  euro|>éenne,  que 
r  Albrizzi  encouragea  dans  ses  premières  publications.  —  Cha- 
teaubriand pèlerin-poète,  qui  ne  put  traverser  Venise  sans  que 
ce  ne  fût  par  le  salon  de  cette  femme  émineutc.  Byron  lui-même, 
qui  recherchait  dans  les  angles  la  société  des  jeunes  gens,  pour 
leur  raconter  ses  bonnes  fortunes-mercenaires,  et  qui  refusa  h 
brutalement  à  l'auteur  des  Ritralti  de  figurer  dans  son  ouvrage, 
et  enfin  une  foule  d'hommes  distingués,  dont  beaucoup  vivent  en- 
core, les  comtes  Mocenigo  et  Ferdinand  Mozzi,  MM.  Mengaldo, 
Ancillo,  etc.  « 

*  Ce  travers  du  vieux  Florentin  rappelle  une  anecdote  relative  à  un  grand  sôgneur 
russe,  des  plus  sourds  qu'on  eùl  vus.  Un  officier  lui  faisait  un  rapport  verbal,  dont  le 
prince  avait  par  hasard  saisi  ou  deviné  quelques  mots.  L'officier  crut  en  prenant  congo, 
devoir  complimenter  Vexcellence,  et  lui  dit  :  —Je  vois  avec  plaisir  que  votre  ritesse  oniend 

mieux Comment  dites-vous?  répondit  le  prince.  -4e  dis  que  je  vois  avec  plaisir  qu? 

votre  altesse  entend  mieux...,  reprit  l'officier  en  criant  plus  fort.  —  Vous  parlez  trop  bas! 
repartit  le  sourd ,  écrivez  ! et  il  tendit  a  rofflcier  une  ardoise  dont  au  grand  pré- 
judice de  son  amour-propre ,  il  était  parfois  obligé  de  se  servir,  lorsque  la  chose  lui  sem- 
blait en  valoir  la  peine.  L'officier  prit  l'ardoise  et  le  crayon ,  et  écrivit  iraperturbableDiem 
la  phrase.  :  Se  vois  avec  plaisir  que  votre  altesse  entend  mieux  !  —  Aller  au  diablt!  a'ècna 
le  prince. 
**  Nous  citerons  l'original ,  pour  cette  fois  seulement  : 

«  fn  thts  beloved  marble  view  Beyond  imaglnation's  povfcr 

Above  ihe  works  and  thought  of  man       Beyond  thn  bapds*  dcfeated  art . 
What  nature  could  but  wouid  nol  do        With  imniorUlity  hcr  dower 
And  beauty  and  Canova  can  1  Behold  tbc  Hèhn  of  ihe  /«f «rt  '  • 
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Parmi  les  femmes  de  cette  époque  si  remarquable  du  Conver^ 
sazioni  et  des  salons  vénitiens,  on  ne  saurait  se  dispenser  de 
nommer  la  comtesse  Benzoni  en  faveur  de  laquelle  Bjron  aban^ 
donna  le  salon  de  TAlbrizzi.  Madame  Bensoni,  morte  en  1839 
seulement,  et  qui  fut,  comme  il  a  été  dit  ailleurs,  T héroïne  de  la 
fameuse  barcarolle  encore  tant  chantée  aujourd'hui  sur  les  ca* 
iiaux,  la  Biondina  in  gondolettUy  était  douée  de  Tesprit  le  plus 
gai  et  le  plus  piquant.  Elle  seule  à  Venise  avait  le  droit  de  dire 
SCS  vérités  au  lord-poète,  à  F  abri  de  ce  charmant  dialecte  vénkiea 
qui  semblait  avoir  dans  sa  bouche  uue  grâce  de  plus. 

Madame  Justine  Renier  Michieli,  auteur  de  îouvragc  réputé 
sur  YOrigine  des  fêles  vénitiennes^  laquelle  a  aussi  traduit  diver- 
ses œuvres  de  Shakespeare  ne  saurait  être  oubliée  non  plus,  dans 
ce  rapide  cœup-d'œil  sur  la  dernière  société  vénitienne.  Elle  des- 
cendait de  l'illustre  famille  des  Michieli  qui  donna  trois  doges  à 
la  République,  dont  le  célèbre  Dominique  Michieli  dit  Délie  co^ 
lonnej  vainqueur  de  Tjr  :  son  nom  et  ses  hauts- faits  sont  souvent 
revenus  sous  notre  plume,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Mais  peut-être  est-il  temps  d'arriver  à  Vépoque  présente,  et 
de  donner  à  cette  rapide  revue  une  allure  plus  biographique,  en 
touchant  aux  hommes  éminents  ou  distingués  dans  les  sciences 
ou  dans  les  arts  de  la  moderne  Venise.  Ce  sont  des  noms  qu'il  est 
bon  de  désigner  à  l'étranger,  ou  qu'il  suffira  seulement  de  lui  rap- 
peler, relativement  à  bon  nombre  qui  ont  retenti  par  delà  les 
Alpes.  Quant  aux  réunions  actuelles  de  la  société  vénitienne  nouç 
pensons  n'en  devoir  guère  parler  autrement  qu'en  nommant  les 
principales.  Les  hommes  voués  à  des  travaux  dont  la  publicité  est 
le  but,  nous  appartiennent  d&droit,  et  nous  ne  manquerons  à  au- 
cune loi  de  convenance  en  les  faisant  figurer  ici.  Mais  il  ne  sau- 
rait en  être  de  même  de  personnes  que  la  nature  de  leur  exis- 
tence et  de  leurs  occupations  dérobe  aux  investigations  et  aux 
révélations  de  la  publicité.  Il  nous  suffira  donc  pour  concilier  à 
la  fois,  et  ces  convenances  que  nous  voulons  respecter,  et  notre 
désir  d'être  utile  au  lecteur,  de  citer  les  salons  Mooenigo,  Papa- 
dopoli,  Polcastro,  Soranza,  Cicognara,  Wetzlar,  Gregoretti,  Sa- 
cerdoti,  etc.,  comme  les  principaux  parmi  ceux  qui  réunissent 
l'élite  de  la  société  vénitienne.  Les  autorités  de  la  ville,  et  quel- 
ques familles  ou  grandes  dames  étrangères ,  Busses,  Anglaises, 
Allemandes  on  Polonaises,  offrent  plus  particulièrement  ane 
sorte  de  cosmopolisme  social^  ou  Tétranger  pénètre  par  Tinter- 
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iHédiaire  des  consuls  ou  à  Taide  de  ses  lettres  de  cecommaodatioti; 
mais  un  salon  qui  culmine  tous  les  autres,  un  salon  qui  rénnit 
sans  les  confondre,  toutes  les  nationalités  et  toutes  les  sociétés, 

c*est,  durant  les  trois  mois  principaux  de  T  hiver La  Fenite. 

Maintenant  que  nous  croyons  avoir  offert  tout  ce  quMl  nous 
était  possible  d'écrire  dans  un  livre,  sur  une  semblable  matière, 
nous  passerons  aux  hommes  que  leur  profession,  leurs  travaux, 
l'initiative  enfin  qu  ils  ont  prise  eux-mêmes,  rendent  passibles 
de  la  publicité.  La  plupart  de  ces  noms  nous  sont  offerts  parles 
états  de  ÏÀihénée  vénilienj  société  scientifique  de  laquelle  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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— M.  le  chevalier  Adrietv  Balbi,  né  d* une  grande  famille  vé- 
nitienne, s'est  fait  une  réputation  européenne  par  ses  nombreax 
et  beaux  ouvrages  de  géographie,  de  statistique  et  d*etnograplne. 
Par  ses  importants  travaux,  cet  écrivain  a  conservé  à  sa  ville 
natale  toute  la  gloire  qu  elle  s* était  acquise  aux  époques  du  re- 
nouvellement de  la  civilisation  à  Faide  des  illustres  géographes  et 
cosmograpbes,  qui  depuis  Fia  Moro  ont  tant  fait  pour  les  pro- 
grès de  l'Europe. 

— M.  le  cowi/e Nicolas  Go!VTARm,  membre  de  Tlnstitut,  honore 
le  beau  nom  historique  qu'il  porte.  —  De  bonne  heure,  il  se  voua 
à J étude  de  T histoire  naturelle,  et  particulièrement  à  Tornitho; 
logieet  à  F  entomologie.  Sa  collection  d'oiseaux  et  d'insectes,  sa 
correspondance  étendue  avec  les  plus  célèbres  naturalistes,  et 
par- dessus  tout  ses  écrits  et  les  pf ogres  qu'il  a  fait  faire  à  la 
science,  l'ont  placé  parmi  les  zoologues  les  plus  réputés  de  TI- 
talie.  Son  prfncipal  ouvrage  est  ï Histoire  des  atenias.  Il  y  dcY^ 
loppe  toute  la  vie  de  ce  mei'veilleux  zoophite,  qui  par  sa  forme  et 
ses  couleurs  brillantes  pourrait  être  poétiquement  considère 
oomroe  l'anneau  de  jonction  entre  les  fleurs  et  les  poissons. 

— M.,  fe docteur  Bi7AO^  membrede  Tinstitutet  professeur  de  chi- 
mie appliquée  aux  arts,  à  l'école  technique  de  Venise,  est  l'un  des 
chimistes  les  plus  connus  de  la  péninsule.  Ses  ouvrages  et  ses  de- 
couvertes  lui  donnent  une  place  distinguée  parmi  les  savants. 

—  M.MiNOTO,  noble  vénitien,  secrétaire  à  la  classedcs  sciences 
de  YAthèvéc,  est  entré  fort  avant  dans  les  études  thecnologiquos. 
Lea  suppléments  originaux  qu'il  a  ajoutés  à  la  traductiou  du 
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Dieiiannairê  de  thecnoïogie,  ses  utiles  traTaux  dans  plasiears 
antres  branches  de  la  science,  lui  assignent  une  place  distinguée 
dans  la  biographie  moderne. 

— MJedùcteurS.  B.  Nardo,  médecin  de  F  hôpital  des  Enfants- 
TrouTés,  (Tun  des  établissements  les  plus  remarquables  de  Ve- 
nise,)et  membre  de  l'Institut,  est  un  des  sectaires  les  plus  ardents 
et  les  plus  habiles  des  sciences  théologique  A  concthyologique. 
Ses  travaux  sont  connus  pour  avoir  fait  faire  des  progrès  à  la 
science. 

— M.  LouispAsiRi  n*est  Vénitien  que  par  adoption,  mais  cette 
ville  ne  le  revendique  pas  moins,  à  cause  de  ses  utiles  travaux. 
Ce  savant  est  secrétaire  de  F  Institut,  et  membre  du  Comité^Di^ 
fecietérdu  chemin  de  fer  de  Venise  à  Alilan.  Les  ouvrages  publiés 
par  cet  habile  géologue  sont  assez  populaires  pour  que  nous 
n*ajons  besoin  ici  que  de  rappeler  son  nom. 

— M.  lechevalier  PALEOCAPAest  Tundesélèveslespluséminents 
de  r École-Militaire  de  Modène,  laquelle,  fondée  par  Napoléon, 
rivalisa  avec  rÉdble  Poljtliecniquede  Paris,  lien  sortit  officier 
du  génie,  fit  les  dernières  campagnes  de  Tempereur,  et  lorsque  le 
colosse  ensevelit  dans  sa  chute  tgutes  les  espérances  des  Italiens, 
M.  Paleocapa  entra  dans  le  corps  des  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  du  royaume  Lombard- Vénitien.  11  est  aujourd'hui  di- 
recteur-général dtîs  travaux  publics  et  membre  de  l'Institut.  Les 
écrits  et  les  travaux  de  ce  savant  lui  ont  mérité  une  place  éminente 
dans  la  moderne  biographie:  C'est  un  écrivain  facile  et  clair  jusque 
dans  les  arguments  les  plus  profonds  de  la  science.  Homme  d'es- 
prit et  de  manières  parfaites,  les  Vénitiens  le  réclament  comme 
concitoyen,  en  raiso!)  de  son  long  séjour  dans  leur  ville. 

— M .  NicoLO  ÏOMM ASEO  cst  uu  dcs  écrivains  célèbres  de  la  jeune 
Italie.  Ses  Etudes  philosophiques^  son  Dictionnaire  d'Esthétique^ 
ses  Commentaires  du  Dante ,  sou  roman  politique  ayant  pour 
titre  le  Duc  d'Athènes^  ses  Chants  populaires  modernes^  et  par- 
dessus tout,  spn  Dictionnaire  des  synonymes  italiens^  Font  placé  à 
un  rang  trop  élevé  pour  qu'il  nous  soit  nécessaire  d'insister  sur 
la  valeur  de  cet  écrivain.  Homme  de  fortes  études,  il  contribue 
pour  une  bonne  part  à  F  illustration  littéraire  de  sa  patrie.  On  re- 
proche pourtant  à  M.  Tommaseo  de  se  laisser  paifois  emporter  à 
des  diatribes  aussi  peu  dignes  que  peu  littéraires,  contre  les 
grands  hommes  et  les  écrivains  illustres  de  Tétrangi  r,  lesquels 
dominent  si  incontestablement  leur  époque,  qu'essayer  de  les  dé^ 
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considérer  est  une  tentative  folle  qui  ne  peut  que  faire  tort  h  celai 
qui  Tentreprend.  Ces  attaques  dont  les  critiques  italiens  ont  eux- 
mêmes  fait  justice,  ont  paru  dans  un  des  derniers  ouvrages  de 
51.  Tommaseo,  ouvrage  dont  le  titre  nous  échappe  et  qui  n'em- 
pêche pas  toutefois  son  auteur  d'être  un  écrivain  très  remarqua- 
ble, sous  beaucoup  de  rapports. 

— M.  Casoini,  mtmbrederiustitut,  ingénieur  en  chefde  la  ma- 
rine impériale,  est  ti-ès  versé  dans  les  mathématiques,  l'hydrau- 
lique, Varchitecture  et  ï  histoire  de  Venise;  son  bel  ouvrage  sur  les 
bâtiments  polyrémcs  des  Vénitiens,  lui  a  fait  beaucoup  d'honneur. 
Ce  savant  a  éclairci  plusieurs  passages  très  importants  de  T his- 
toire du  moyen-àge,  et  son  ouvrage  sera  consulté  avec  fruit  par 
tons  ceux  qui  étudient  sur  cette  époque  de  transition  de  la  civili^ 
sation  européenne,  où  Venise  joua  un  rôle  si  important.  Soq 
Guide  de  rarsenal  fait  pressentir  de  quel  mérite  sera  ï  Histoire 
du  même  arsenal  de  Venise,  à  laquelle  il  travaille. 

— M.  Campi  LANZiest  vénitien  par  adoption.  Élève  de  TÉcole- 
Militairede  Modène,  ce  savant  a  publié  bon  nombre  de  travaux 
dans  le  journal  de  Y  Athénée  vénitien  et  dans  plusieurs  autres  re- 
cueils scientifiques. 

— M.  Carrer  est  compté  parmi  les  illustrations  actuelles  defl- 
talie.  Né  avec  l'àme  d'un  poète,  il  débuta  comme  improvisateur, 
puis  s'adonna  bientôt  à  une  littérature  plus  sérieuse.  Cet  ^rivain 
comprit  que  la  poé.sie  peut,  elle  aussi,  aider  aux  progrès  des  épo- 
ques, si  elle  est  solennelle,  vraie,  intime,  et  lorsque  son  but  est 
honorable  et  utile.  Les  recueils  que  M.  Carrer  publia  dans  œ 
sens  sont  nombreux,  ils  se  produisirent  d'annc^  en  année,  de 
1819  en  1838.  Comme  prosateur,  et  comme  critique  il  s'est 
hautement  posé  par  son  style  pur  et  élégant,  autant  que  par  la 
partie  fine  et  judicieuse  de  son  esprit. 

On  a  de  lui  une  excellente  Vie  de  Goldoni^  accompagnée  d'une 
notice  profondément  pensée  sur  la  comédie  italienne.  La  Vie 
d'Ugo  Foscolo,  la  publication  à  laquelle  il  préside  et  qui  a  pour 
titre  :  Bibliotheca  scelta  di  scrittori  italiani,  et  surtout  son  alar- 
mant ouvrage  ïAnello  di  set  te  gemme  et  enfin  la  rédaction  du 
Gondolierey  journal  spirituel  et  élégant,  ont  fait  à  M.  Carrer 
une  réputation  littéraire  qui  comprend  cette  rare  et  précieuse 
trilogie  du  poète,  du  prosateur  et  du  critique. 

— M.  GiovAiiBiiPERUzziNi,  bien  qu'il  ait  peu  publié  encore,  ne 
saurait  être  omis,  lorsque  nous  parlons  des  poètes  vénitiens.  Uni 
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(Il  coHoboration  au  composiU^ur  L.  Ferrari,  dont  il  sera  parlé 
plus  loin,  M.  Periftzini  a  eu  plusieurs  fois  les  honneurs  du  rap- 
pel sar  la  scène  de  la  Fenice\  pour  son  poétique  libretto  de  Can- 
dimoIV.  11  a  publié  bon  nombre  de  poésies  fugitives  qui  l'ont 
classé  parmi  le»  poètes  distingués  de  la  jeune  Italie. 

—  M.  Emmainuel  Cicogna,  conseiller  extraordinaire  de  T  Aca- 
démie des  beaux-arts,  auteur  du  savant  et  immense  ouvrage  sur 
les  Inscriptions  vénitiennes^  a  déjà  été  de  notre  part  F  objet  d'une 
note  développée  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  et  nous  ne  pouvons 
qu'y  renvoyer  le  lecteur  *. 

—M.  le  conseillerWossi  est  auteur  de  plusieurs  mémoires  su  ries 
mœurs,  les  usages,  les  lois  intérieures  et  les  coutumes  des  Véni- 
tiens. Mais  ce  ne  sont  là  que  des  extraits  d'un  grand  ouvrage  au- 
quel il  travaille,  et  dans  lequel  il  développe  toute  la  vie  privée  des 
Vénitiens^  cette  partie  si  supérieurement  intéressante  de  l'histoire 
dos  nations  que  les  seuls  romanciers  s'attachent  d'ordinaire  à  re- 
produire, pour  la  mise  en  scène  de  leurs  fantaisies. 

—M.  /e  comte Matîin,  neveu  du  dernier  doge  de  la  République, 
conseiller  privé  de  l'empereur,  grand  écuyerdu  Royaume  et  pré- 
sident de  l'Institut,  a  accompli  des  travaux  aussi  consciencieux 
qu'importants  sur  l'histoire  vénitienne.  Son  ouvrage  le  plus  re- 
cherché peut-être,  est  l'histoire  de  ces  médailles  appellées  oselle^ 
dont  les  doges  faisaient  hommage  aux  patriciens  chaque  année. 
L'événement  le  plus  marquant  de  l'année  y  était  désigné,  de 
sorte  qne  l'on  pourrait  appeller  l'intéressant  ouvrage  de  M.  le 
comte  Manin,  Y  Histoire  métallique  de  la  République,  —  rigou- 
reasemeut  il  en  sera  l'histoire  numismaa'^ii^. 

— M.  le  chevalier  Mutinelli  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  ï Histoire  de  Venise^  lesquels  lui  ont  valu  une  honorable  ré- 
putation. 

—M.  /'aWéCADORï^  s' est  spécialement  occupé  de  cette  partie  de 
l'histoire  vénitienne  qui  se  rattache  aux  arts.  C'est  un  écrivain 
sagace  et  ingénieux.  Ses  travaux  sur  Titien  et  sur  les  arclûtcctes 
du  palais  ducal  l'ont  classé  parmi  les  critiques  distingués  de  l'é- 
poque. 

—  M.  ALEXANDREZANETiiest  ucvcu  du  célèbrc  Cicognara.  Il 
travaille  à  l'histoire  de  l'art  eu  général.  Sa  publication  en  fran- 
çais  du  cabinet  Cicognaia,  est  une  œuvre  qui  témoigne  d'un  rare 

'  Voir  la  ni>t«  (N),  au  chapitre  sur  le  Gratal  CmuU^ 
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mérite;  on  y  trouver  intéressante  histoire  du  premier  siècle  de  la 
gravure. 

— M.  le  chevalier  Diedo,  noble  vénitien,  secrétaire  perpétuelet 
professeur  d'esthétique  à  TAcadémie  des  beaux-arts  à  Venise,  est 
un  architecte  à  la  fois  profond  et  élégant,  et  un  écrivain  aussi 
agréable  que  spirituel.  Ses  discours  sur  Fart,  imprimés  dans  les 
actes  de  l'Académie,  révèlent  son  éducation  toute  classique.  11  a 
publié  d'excellents  articles  dans  le  grand  ouvrage  conçu  par  Cico- 
gnora  sous  le  titre  connu  de  Fabbrichedi  Feiiezia.  Ses  mémoires 
sur  l'architecture  sont  très  estimés. 

—  M.  le  docteur  KoHEN,  médecin  distingué,  a  publié  une  tra- 
duction de  Volybe  avec  notes  philologiques,  ouvrage  fort  estimé. 

—  M.  P.  A.  ZoRZi,  a  publié  un  roman  historique  Cecilia  di 
Baone  dont  le  mérite  est  constaté  par  plusieurs  éditions. 

—M.  /e  comte  Auguste  Sagredo,  dont  les  aïeux  ceignirent  au 
XVIP  siècle  la  couronne  dogale,  continue  dignement  l'illustration 
d'une  famille  qui  a  donné  à  sa  patrie  des  chefs,  des  dignitaires  de 
toutes  sortes  et  un  saint  en  1020  *. 

M.  le  comte  Sagredo  est  un  des  publicistes  les  plus  éminents 
de  la  moderne  Itahe.  Comme  conseiller  extraordinaire  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  il  a  composé  une  foule  de  travaux  estimés, 
sur  Sansovino^  sur  Jean  Contarini^  sur  Cicognara^  etc.,  etc.  Ses 
illustrations  des  îles  de  Saint-Clemente  et  de  Saint^Crisloforo 
de?ia  pacc  sont  de  belles, œuvres  d'antiquaire  et  d'historien.  Son 
étude  historique  et  artistique  sur  le  futur  monument  de  Titien  n  a 
pas  fait  moins  de  sensation  que  son  fameux  mémoire  sur  le  jVom- 
veau  cours  de  la  lirenta^  ensemble  de  spécialités  diverses  qui  té- 
moignent de  la  haute  supériorité  de  l'écrivain,  à  la  fois  homme 
d'art,  de  science  et  de  littérature.  Le  Journal  de  Slatistique  de 
3!ilan,  doit  à  M.  Sagredo  une  foule  d'excellents  travaux,  comme 
d'autres  recueils,  une  grande  quantité  de  biographies  et  d'arti- 
cles de  variétés. 

l^Iais  ce  qui  sous  peu  classera  M.  le  comte  Sagredo  parmi  les 
illustrations  les  plus  éminentes  de  l'Italie  littéraire,  comme  dc^â 
son  nom  le  lie  à  ses  illustrations  historiques,  c'est  la  publica- 
tion de  divers  ouvrages  sur  l'histoire  vénitienne,  ouvrages  des- 
quels il  s'occupait  depuis  plusieurs  années,  et  qui,  l'un  après 
l'autre,  ne  tarderont  pas  à  voir  le  jour.  Le  premier  à  paraître 

*  Voir  la  note  (B) ,  au  chapitre  sur  lea  ÊgliHâ. 
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e  l  intitulé  :  Diraû  di  V^nezki  de  1 456  à  1500,  ouvrage  fort  vo- 
luiaineux,  enrichi  de  notes  et  d'illustrations.  —  Peu  après  pa- 
r;iitront  des  Études  historiques  sûr  la  république  de  Venise  jus^ 
(jiiau  XVP  siècle.  Un  autre  grand  ouvrage  que  le  savant  et  la- 
]i nieux  écrivain  possède  en  portefeuille  a  pour  titre  :  Le  Cardi- 
nal Alberoni  et  son  époque, 

—  Nous  continuerons  ces  notes  biographiques  sur  les  hommes 
éminents  ou  distingués  de  la  moderne  Venise,  en  examinant 
qnelques-unes  des  spécialités  sociales  ou  scientifiques  que  pa- 
ient des  noms  dignes  d'être  cités.  Quelques  lignes  tendant  à  ex- 
pliquer rapidement  la  situation  des  corps  auxquels  appartiennent 
ces  personnes,  accompagneront,  ou  plutôt  serviront  de  cadre  à 
ce  qu'il  nous  parait  juste  d'en  dire. 

—  Les  nécessités  politiques  et  de  longues  controverses  avec  la 
cour  de  Rome  obligèrent  autrefois  la  République  à  tenir  le  clergé 
dans  un  état  d'ignorance  qui  le  privait  de  toute  influence  dans 
le  gouvernement.  Les  temps  ont  changé,  et  de  nos  jours  le  clergé 
vénitien,  par  ses  talents,  la  rigide  sévérité  de  ses  mœurs  et  sa 
charité,  mérite  d'être  signalé  au  respect  de  i' époque.  Son  illustre 
chef,  M.  le  cardinal  >ro\ico,  patriarche  de  Venise,  s'est  frayé 
sou  cliemiîi  par  ses  talents,  et  sa  sollicitude  s'est  particulière- 
ment attachée  à  l'instruction  du  clergé.  Il  donne  au  séminaire  de 
Venise  les  soins  les  plus  paternels,  et  les  fruits  de  cette  sollici- 
tude sont  dqà  exa^lients.  Par  ailleurs,  ^t  autant  que  le  lui  ont 
permis  les  devoii's  sévères  et  multiples  de  sa  haute  position,  ce 
patriarche  s'est  montré  bon  poète  et  littérateur  éloquent. 

—  M.  fabbé  Zinellt,  directeur  des  études  philosophiques  et 
zoologiques  du  séminaire,  est  doué  d'une  de  ces  organisations 
qui  entraînent  irrésistiblement  l'homme  vers  la  scicn(!e.  Les  ma- 
thématiques, la  métaphysique  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  profond, 
la  théologie  et  ses  sul)tilités  sont  pour  ce  savant  dévoué  des  oc- 
cupations chères  et  fécondes.  On  luidoit  plusieurs  ouvrages  très 
estimables,  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  sur  Galilée,  le 
Dante,  le  Traité  des  Afi'ei'lions,  du  droit  Canon,  etc.  L'ensemble 
de  ces  proporliinîs  et  de  ces  utiles  travaux  fout  assurément  de 
;.| .  TabLé  ZiiU'Ili  un  des  liommes  les  plus  émiuciits  de  la  moderne 
îtalie. 

—  ^î.  rAbbé  Pierre  Canal,  noble  Vénitien,  est  un  poète,  un 
triidit  cl  un  orateur  dans  toute  la  littéralité  de  ces  diverses  dé^ 
lioininations.  Ses  doctes  travaux  sur  VaUre-^faxime,  etc.,  sont 
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publiés  et  recherclu^s,  ainsi  que  quelques  poëmes.  Cet  liomrae 
distingué,  duquel  on  attend  beaucoup  encore,  est  professeur  au 
Lycée. 

—M.  Vabbè  Tresavinato,  chanoine  théologal  de  la  cathàirale, 
est  un  savant  helléniste  et  un  profond  théologien.  On  admire 
son  éloquence  de  prédicateur. 

—  M.  Fabbé  Giusti,  chanoine  de  la  cathédrale,  est  auteur  d'un 
excellent  traité  de  philosophie,  ouvrage  qui  révèle  jusqu'à  quel 
point  son  auteur  est  avancé  dans  les  progrès  de  la  science. 

—  M.  Vabbé  Parolari,  professeur  au  séminaire,  unit  à  une 
vaste  érudition  un  pur  sentiment  de  Fart  et  un  excellent  stjle. 

—  M.  le  chevalier-abbé  BEJTiOy  bibliothécaire  de  Saint-Marc, 
est  un  bibliographe  très  érudit,  dont  les  étrangers  citent  Tama- 
bilité  ofiicieuse  et  la  rare  complaisance. 

—  M.  [abbé  Cappeletïi  est  un  savant  orientaliste,  très  versé 
dans  la  littérature  arménienne. 

—  M.  Vabbé  de  Grandis  a  des  droits  impérissables  à  la  recon- 
naissance du  pays  pour  sa-  haute  et  admirable  administration 
des  asiles  de  V enfance.  Malgré  la  complète  absorption  de  temps 
qu  il  voue  à  ses  occupations  bienfaisantes,  cet  homme  éminent 
trouve  encore  le  moyen  d'écrire,  et  on  lui  doit  une  illustration 
du  Panegerici  minores. 

—  Le  barreau  vènitim  avait  acquis  une  juste  célébrité  sous 
la  Republique  et  au  temps  du  royaume  d'Italie,  alors  que  les 
plaidoyers  jouissaient  du  stimulant  de  la  publicité.  On  n  a  pas  ou- 
blié le  nom  des  avocats  en  vogue  à  ces  époques,  on  a  conservé 
des  traces  de  leur  éloquence,  et  Ton  cite  encore  leurs  bons  mots. 
Aujourd'hui  le  mode  des  procédures  a  changé.  Elles  se  font  toute 
par  écrit  pour  le  civil,  et  au  criminel,  l'accusé  n'a  pas  de  défen- 
seur. Le  même  juge  est  chargé  de  l'instruction  du  procès,  de 
Tacte  d'accusation  et  de  la  défense  du  coupable,  comme  aussi  de 
la  proposition  de  la  peine.  Le  barreau  n'a  conséquemment  pas  les 
moyens  de  briller  par  cette  éloquence  qui  fut  autrefois  dans  les 
«îonseils  du  gouvernement  un  élément  glorieux  qui  fit  Fillustra- 
lion  de  plus  d'un  Vénitien.  Pourtant  on  peut  citer  de  nos  jours 
plusieurs  hommes  de  robe  qui  ont  réussi  à  se  faire  reconnaître 
comme  des  orateurs  habiles,  ainsi  Aintonelli,  Comarolo  et 
BiAGi ,  lequel  est  aussi  bon  jurisconsulte  que  littérateur  distin- 
gué. —  M.  le  bdiron  Avesani,    qui  s'était  révélé  d'une  façon 
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supérieure  par  les  plaidoyers,  aujourd'hui  est  cité  comme  un 
des  praticiens  les  plus  doctes  qui  soient  dans  le  droit  féodal. 

Parmi  les  jeunes  avocats  qui  se  distinguent,  il  faut  citer 
M.  Makin,  qui  à  une  science  profonde  du  droit,  et  à  une  rare  pro- 
bité de  jugement,  joint  une  éloquence  peu  commune  que  ses 
compatriotes  ont  été  à  même  d'apprécier  dans  les  orageuses 
séances  du  congrès  des  actionnaires  du  chemin  de  fer.  —  M.  Ca- 
lucci,  praticien  distingué,  a  récemment  publié  un  savant  mé- 
moire sur  l'histoire  de  la  législatiiyn.  — M.  Bërkardi,  juris- 
consulte profond,  MW.  Benvenuti,  Boncio,  Assow,  Vehier  et 
BfKEDRTii  sont  des  hommes  de  loi  qui  honorent  leur  profession. 

—  La  médecine  est  une  science  qui  possède  de  nombreux  sec- 
taires à  Venise.  Elle  y  possède  deux  journaux  qui  représentent 
les  opinions  des  partis  que  divisent  les  divers  systèmes  auxquels 
se  confient  et  les  infirmités  et  la  faiblesse  humai  fies. 

L'un  de  ces  journaux  est  dirigé  par  H.  le  docteur  Mamias, 
membre  des  sociétés  de  médecine  les  plus  renoiiiinées.  M.  Na- 
mias  est  passionné  pour  son  art,  ou  sa  science,  comme  on  vou- 
dra appeler  la  chose;  et  il  a,  en  parlant  de  questions  parfois  si 
obscures,  le  rare  mérite  d'être  aussi  clair  qu'c'î'  gant.  Les  prin- 
cipes de  son  journal  se  rattachent  à  la  médeciue  hippocratique, 
cest-à-dire  celle  qui  se  fonde  sur  les  faits,  la^nattire  et  l'ex- 
périence. 

L'autre  journal  est  rédigé  par  MM.'  les  docteurs  Fario  et 
Benvehuti.  Le  premier  est  un  oculiste  renommé;  — Le  second 
est  réputé  pour  son  habileté  dans  les  cas  de  lytbotricie  ;  il  a  fait 
ses  études  à  Paris.  Le  journal  de  ces  messieurs  est  la  consé- 
quence des  idées  de  cette  médecine,  que  l'on  appelle  nouvelle, 
sans  qu'on  ose  se  prononcer  id  sur  la  convenance  de  cette  ap- 
pellation. Basori  est  le  fondateur  de  cette  nouvelle  secte  de  mé- 
decins, ToMAsi»!  en  a  été  le  patriarche,  jusqu'à  ce  que  Giago- 
MiiHi,  professeur  de  la  Faculté  de  Padoue,  se  soit  mis  à  la  tête 
des  discussions  scientifiques,  sans  égard  pour  les  théories  et  la 
pratique  du  temps  passé. 

Lorsque  eette  médecine  aura  cessé  d'être  appelée  nouvelle,  et 
que  rexpérience  en  aura  démontré  le  mérite,  on  verra  qui  avait 
ou  aura  raison  d'elle,  de  l'homéopathie,  de  Fhydropathie,  etc.,  ou 
de  l'ancienne  méthode  qui,  de  même  que  le  feront  les  nouveaux 
systèmes,  a  enterré  tant  de  générations. 

^-  M.  Henri  Trois  qui  est,  comne  il  a  été  dit  ailleurs,  direc- 
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teur  de  riiôpital  civil  ;  —  M.  Zanmki,  médecin  en  chef  du  même 
établissement,  sont  des  praticiens  réputés.  M.  Zànkim  par^se 
pour  écrivain  piquant  et  spirituel. 

Outre  ces  messieurs  que  leurs  titres  spéciaux  nous  ont  fait 
ranger  à  part,  Venise  compte  encore  en  médecins  distingués, 
MM.  Rossî,  chevalier  de  la  Légion-d' Honneur;  — ZA^ARDIîVI, 
bon  naturaliste;  —  Taussic,  médecin  allemand,  qui  fait  d'utiles 
recherches  sur  le  climat  de  Venise. 

La  chirurgie  n'est  pas  à  Venise  aussi  brillamment  pratiquée 
que  la  médecine.  On  cite  néanmoins  M.  Assok,  qui  écrit  aussi 
bien  qu'il  opère;  —  M.  Rima,  ancien  inspecteur-général  de 
santé  sous  le  gouvernement  français;  —  M.  Jacques  Bologna  , 
ancien  élève  du  fe^i  célèbre  P.  Scarpa,  ex-aide  de  clinique  chi- 
rurgicale à  r  Université  de  Pavie,  a  longtemps  étudié  à  Paris. 
Bien  qu'établi  depuis  peu  à  Venise,  il  s'est  déjà  révélé  comme 
un  opérateur  éminent.  —  C'est  en  outre  un  écrivain  aussi  bril- 
lant qu'on  peut  l'être  en  parlant  d'une  spécialité  aussi  sérieuse. 

—  Le  Collège  impérial  de  marine^  est  un  établissement  qui 
honore  la  ville  et  le  gouvernement  de  Venise.  Il  est  certain  que 
si  les  circonstances  obligeaient  la  marine  autrichienne  à  acquérir 
de  l'importance  numérique,  elle  ne  manquerait  pas  d'excellents 
officiers  pour  y  commander.  Plusieurs  des  professeurs  actuels 
sont  eux-mêmes  élèves  de  ce  même  collège,  qui  jouit  d'une  répu- 
tation méritée.— M.  foscoLO,  noble  vénitien  et  M.  Zescezevith 
tous  deux  officiers  au  corps  du  génie  de  la  marine^  ont  pubUé  des 
ouvrages  estimables  sur  leur  art.  M.  le  baron  de  Wt  llerstohf, 
ancien  élève  du  collège,  et  directeur  del' O65crua(oire  astronomi- 
que^ lequel  a  aussi  étudié  sous  le  célèbre  Litrow,  a  publié  divers 
articles  très  remarquables  qui  témoignent  de  l'avenir  éminent  qui 
lui  est  réservé. 

—  M.  Grassi,  professeur  de  constructions  navales*  —  M.  Ti- 
PALDO,  professeur  de  droit  maritime  et  d'histoire,  sont  fort  dis- 
tingués. Le  dernier  dirige  une  compilation  pour  la  biographie 
d'illustres  Italiens  du  dernier  siècle  et  de  l'époque  actuelle.  Il  est 
aussi  l'auteur  de  quelques  traductions  estimées. 

—  V  Archileclure  qui  a  tant  fait  pour  l'illustration  de  Venise, 
n'est  pas  un  art  sans  sectaires  aujourd'hui.  M.  Pigazzi,  direc- 
teur-adjoint des  travaux  publics,  M.  le  chevalier  Lazzari,  pro- 
fesseur d'architectui'c  à  l'Académie  des  beaux-arts,  sont  fort  dis- 
tingués. —  M,  Meduna,  ingénieur  de  première  classe  à  la  di- 


SOCifirÉ  ET  BIOGRAPHIE  VÉNITIENNES.  651 

rection  générale  des  travaux  publics,  qui  a  rebâti  en  six  mois  le 
théâtre  de  la  F^nice  incendié,  est  un  artiste  éoiinent. 

—  Dans  une  spécialité  qu'on  ne  s'attendrait  sans  doute  pas  à 
troDver  appelée  ici,  se  présente  cependant  à  citer  le  nom  d'un 
homme  deoaissance  et  de  distinction  ;  nous  voulons  parler  d'un 
noble  Vénitien,  que  ses  pairs  ne  désavouent  pas,  et  dont  au  con- 
traire, ils  ont  le  bon  esprit  de  se  faire  gloire.  Nous  avons  nommé 
F.  A.  Bon,  l'acteur  comique! 

Patricien,  mais  sans  fortune,  M.  Bon  a  demandé  à  l'art  du 
comédien  ses  moyens  d'existence.  Son  talent  incontestable  et  in- 
contesté, lui  a  valu  une  réputation  des  plus  honorables  que  re- 
hausse encore  son  caractère.  Cet  artiste  a  apporté  de  grandes 
amélioriatious  dans  le  mode  de  la  déclamation  italienne;  de  l'exa- 
géré et  de  l'emphatique,  il  l'a  amenée  au  vrai  et  au  naturel.  Mais 
noQ-seulement  M.  Bon  est  un  acteur  remarquable,  c'est  aussi 
un  auteur  plein  de  verve  et  de  sentiment,  un  émule  et  un 
héritier  de  Carlo  Goldooi,  son  célèbre  compatriote.  Il  possède 
comme  écrivain  une  profonde  connaissance  du  cœur  et  des  pas- 
sions humaines,  et  c'est  un  subtil  et  spirituel  observateur  des 
travers  et  des  ridicules.  Les  comédies  de  F.  A.  Bon^  des  plus 
goûtées  en  Italie,  ont  eu  les  significatifs  honneurs  delà  traduction 
à  l'étranger. 

Cet  écrivain-artiste  \ient  d'abandonner  la  scène  ayant  été 
nommé  professeur  de  déclamation  au  théâtre  philodramatique  de 
itilan.  On  est  fondé  à  espérer  que  cette  nouvelle  position  accor- 
<lera  à  l'auteur  des  loisirs  dont  profitera  la  gloire  des  lettres  de 
la  moderne  Italie. 

11  nous  reste  à  parler  d'art  ^  de  journalisme  et  d  imprimerie. 

La  peinture  qui  fut  aux  XVP  et  XVIF  siècles  une  des  sources 
les  plus  éclatantes  de  l'illustration  de  Venise,  sous  Titien,  Gior- 
gion,  Vérouèse  et  Tintoret,  donne  encore  un  rang  distingué  à 
cette  ville,  parmi  les  cités  d'Italie  où  l'on  s'efforce  de  retrouver 
les  boTUîcs  traditions  de  l'art.  Plusieurs  artistes  estimables  s'ef- 
forcent de  se  rendre  dignes  de  leurs  immortels  devanciers,  et  les 
expositions  de  peintures  prouvent  que  souvent  ces  nobles  efforts 
sont  heureux.  Nous  citerons  donc  ici  ceux  des  peintres  de  la  jeune 
^le  vénitienne,  qui  peuvent  être  considérés  comme  les  plus  di- 
gnes de  figurer  dans  une  nomenclature  des  hommes  éminents  ou 
distingués  de  la  moderne  Venise. 

—  M.  LuiK>viG  LiPPiLRiMi  est  professeur  à  l'Académie  des 
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Beaux-Arts.  Déjà  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  Toecasion  de  citer  cet  artiste,  et  à  propos  de  ses  œu- 
vres du  palais  Trêves  particulièrement.  M.  Lipparini  est  peintre 
d'iiistoire  et  de  portrait.  On  a  de  lui  des  scènes  grecques  fort 
estimées;  cest  un  dessinateur  pur  et  un  coloriste , chaud  ;  ses 
compositions  témoignent  de  beaucoup  d'imagination^. 

—  M.  Gregoletti  est  aussi  professeur  à  rAcadémie  des 
Ikaux-Arts.  Sob  dernier  grand  tableau  conunandé  par  Fempereur 
d'Autriche,  et  représentant  la  scène  des  Adieux  du  vieux  doge 
François  Foscari  à  son  fils  condamné^  lui  a  fait  le  plus  grand 
honnenr.  C'est  dire  que  la  peinture  historique  est  ainsi  que  le 
portrait,  le  genre  auquel  M.  Gregoletti  a  voué  ses  études.  On  doit 
beaucoup  espérer  de  cet  artiste,  que  ses  concitoyens  dassent  déjà 
très  haut**. 

—  M.  Joseph  Borsato,  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  a  voué  son  talent  à  la  spécialité  des  vues  d'intérieur  et  des 
monuments  ou  points  de  vues  de  Venise,  dans  le  genre  de  Cana- 
letto.  11  y  réussit  complètement. 

M.  BusATO  est  l'auteur  du  beau  rideau  de  scène,  à  la  Feniee^ 
lequel  représente  le  doge  Henri  Dandolo  qui  refuse  la  couronne 
d'empereur  de  Gonstantinople.  Cette  œuvre  est  un  spécimen  fort 
distingué  du  talent  de  cet  artiste,  qui  réussit  également  bien  dans 
le  portrait. 

—  M.  EUGENE  BosA,  est  un  peintre  spirituel  et  malin  qui  a 
voué  son  fin  talent  d'observation  à  la  reproduction  des  scènes  po- 
pulaires de  Venise.  Cest  le  Charlet  et  le  Pigal  de  la  cité  venètc. 
Nous  renverrons  le  lecteur  à  ce  que  nous  avons  ailleurs  été  conduit 
à  dire  de  cet  artiste***. 

—  M.  HippoLVTE  Caffi  peint  avec  distinction  le  paysage,  les 
tableaux  de  genre.  Il  est  doué  d'une  grande  facilité  de  pinceau,  et 
on  a  remarqué  à  la  dernière  exposition  de  peinture  à  Venise  sa 
poétique  improvisation  sur  V Eclipse  de  Soleil. 

—  M.  Avaiïciki  n'est  artiste  que  par  le  talent  et  non  par  pro- 
fession. Il  cultive  avec  distinction  la  peinture  historique,  et  ses 
voyages  dans  les  capitales  étrangères  en  ont  fait  un  dilettante 
d'une  remarquable  érudition  artistique. 

^  Mademoiselle  Teresa  DE  THUR^'  esta  la  fois  poète  et  artiste. 

"  Voir  au  chapitre  sur  le  grand  canal  :  Palais  Trevèt  el  ^loro-Lin» 

*'  Voir  la  sous-nolc  (2) ,  à  la  note  (I))  du  chapitre  sur  le  Grand  Canal, 

•**  Vuir  la  note  (A)  du  chapitre  sur  le  Grand  Canal. 
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A  regard  de  ses  poésies  que  sa  modestie  laisse  inédites,  noas  de- 
vons obéir  à  des  réserves  que  nous  imposent  le  sexe  et  le  rang 
de  fauteur.  Comme  peintre,  mademoiselle  de  Thurn  rentre  de 
droit  dans  la  nomenclature  que  nous  offrons  ici,  puisque  ses  œu- 
vres ont  été  exposées.. 

Fille  unique  de  son  excellence  ^L  le  comte  de  Thurn,  délégué 
de  la  province  vénitienne,  cette  jeune  personne,  digne  elle-même 
de  servir  de  texte  et  de  naodèle  aux  deux  arts  qu'elle  cultive  avec 
tant  de  distinction,  a  produit  plus  d'une  œuvre  que  pourraient 
signer  des  artistes  de  profession.  De  sérieuses  études  des  grands 
coloristes  vénitiens  en  ont  fait  une  dilettante  de  "première  for6e.* 
Sa  belle  copie  du  Saint  Jean  dans  le  désert  de  Titien  (Académie 
des  Beaux-Arts),  un  tableau  plein  de  simplicité  et  d'onction  of- 
frant iV.-JD.  des  sept  douleurs^  composition  où  respire  le  pur  sen- 
timent des  premiers  maîtres  vénitiens,  et  qui  se  trouve  dans  la 
chapelle  du  château  de  JAtin,  — le  Saint  Stanislas  qui  orne  un 
des  deux  autels  de  l'église  de  San- Stefano  et  une  foule  [d'autres 
travaux  dont  l'importance  semble  incompatible  avec  l'Age  de 
l'auteur)  sont  des  titres  qui  attestent  que  ce  talent  patricien,  se 
développant  sans  cesse,  atteindra  peut-être  des  limites  qu'on  ne 
saurait  prévoir.  Une  remarquable  copie  de  la  Vierge  à  l'enfant 
d'André  del  Sarto  (palais  Piiti)  çui  faisait  partie  de  la  dernière 
exposition  de  peinture  de  Venise,  a  été  citée  par  les  journaux 
comme  une  des  bonnes  œuvres  de  cette  exposition. 

C'est  sans  doute  une  chose  aussi  heureuse  que  rare,  de  voir 
une  jeune  personne  du  plus  grand  inonde,  prélever  d'une  exis- 
tence brillante  le  temps  nécessaire  pour  s'oecuper  d'aussi  graves 
études  et  d'aussi  patients  travaux.  Mais  les  muses  mythologiques 
au  culte  desquelles  s'est  vouée  mademoiselle  de  Thurn,  ont  souri 
à  leur  sœur  de  la  terre,  et  la  récompensent  en  lui  envoyant  l'in- 
spiration. 

— M.  F.  Nerly  ayant  depuis  quelques  années  adopté  Venise 
pour  séjour,  mérite  une  mention  dans  ct»s  lignes.  C'est  un  pein- 
tre d'tm  talent  très  souple,  et  dont  les  tableaux  de  chevalet  sont 
fort  recherchés.  Ses  paysages  et  se^  marines  ont  une  richesse  de 
coloris,  une  transparence  et  un  brillant  peu  communs.  H.  Nerly 
reçoit  beaucoup  de  commandes  de  l'étranger,  tant  il  reproduit 
avec  bonheur  les  beaux  effets  de  la  nature  vénitienne. 

—  M.  PouTi,  professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  est  un 
peintre  d'histoire  distingué. 
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—  M.  Sai^ti,  peintre  à  fresques,  a  beaucoup  de  ses  travaux 
aux  plafonds  des  églises  et  dans  les  salons  dc«  palais  modernes. 

—  Madame  la  comtesse  Clémentine  JIocenigo,  née  comtesse 
de  Spatrr,  est  aussi  dans  différentes  branches  de  Fart,  unedilet- 
taBte  de  force  d'artiste.  Comme  çiusicienne  et  cantatrice,  malgré 
les  très  grands  succès  qu'elle  a  obtenus  dans  les  salons  yénitiens, 
cette  noble  et  jeune  patricienne  échappe  aux  droits  de  notre  io- 
vestigation.  Mais  à  Tégard  de  son  talent  pour  la  peinture,  ayant 
plusieurs  fois  fait  exposer  ses  œuvres,  madame  la  comtesse  Mo- 
cenigo  doit  être  citée  ici,  comme  jKMir  clore  par  de  dernières 
phrases  d* éloges,  tout  ce  que  nous  avons  eu  à  dire,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  sur  l'illustre  nom  qu  elle  porte,  nom  qu*a  sept 
fois  couronné  la  corne  dogale! 

Nous  citerons  donc  rapidement,  parmi  des  travaux  dont  le 
nombre  pourrait  vsembler  incompatible  avec  la  jeunesse  de  leur 
auteur,  et  la  vie  dune  femme  du  grand  monde  :  une  Sainte  Phi- 
lomena,  toile  qui  a  mérité  de  grands  éloges,  et*  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  l'église  de  Fossalovara^  près  de  Stra,  entre  Pa- 
doue  et  Venise.  La  Madone  offerte  par  la  noble  artiste  au  pa- 
triarche de  Venise  ;  sa  copie  du  beau  tableau  de  Farabosco^  aa 
palais  Trêves;  la  Bigolante,  un  Chioggiote^  et  une  foule  d'autres 
tableaux  d'un  fini  charmant,  et  d'un  goût  parfait  de  détails, 
classent  madame  la  comtesse  Clémentine  Mocenigo  dans  un 
ordre  très  distingué.  —  Un  grand  tableau  qu'on  l'a  priée  de  faire 
pour  l'église  de  Sainte-Appoltinarey  et  qu'elle  a  daigné  pro- 
mettre, est  attendu  avec  impatience. 

Aux  aristocraties  de  la  naissance  et  de  l'alliance,  madame  de 
Mocenigo  a  su  ajouter  celle  du  talent;  c'est  aujourd'hui  pour 
beaucoup  de  gens  la  plus  belle  des  aristocraties,  puisqu'elle  est 
l'œuvre  personnelle  de  celle  qui  en  est  parée. 

—  M.  GiACOMELLi  est  un  peintre  d'histoire  et  de  tableaux  de 
genre,  qui  mérite  une  mention  très  distinguée  II  est  coloriste, 
comme  s'il  était  né  en  pleine  Venise.  On  loue  la  facilité  ingénieuse 
de  ses  compositions;  il  se  rattaclia  à  l'école  flamande,  par  le  fini 
de  ses  rigui*es. 

—  MM.  ScHiAYOî<i  père  et  fils,  sont  des  peintres  de  genreet 
d'histoire  fort  estimés.  M.  ]>îatale  Schiavoni  a  peint  avec  beau- 
coup de  succès  :  des  vierges,  des  odalisques,  des  femmes  nue?. 
La  galerie  de  tableaux  anciens  qui  porte  le  nom  de  cet  artiste 
au  palais  Giustiniani  a  déjà  été  signalée  au  lecteur. 
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—  M.  Viola  peint  avec  succès  le  paysage  et  les  marines.  II 
possède  un  coloris  lumineux,  et  saisit  poétiquement  les  aspects 
atmosphériques  de  Venise. 

—  3Iadam e  XvGELi^  née  Pascoliy  exécute  avec  un  talent  re- 
marquable des  copies  des  chef-d* œuvres  italiens.  Cette  artiste 
habile  sait  reproduire  avec  un  art  et  un  sentiment  parfait,  le 
style  des  maîtres,  et  bien  que  la  majorité  de  ses  travaux  soient 
des  réductions  ou  des  miniatures,  en  les  voyant  on  les  croirait 
exécutés  dans  d* autres  siècles.  —  Rien  n'est  plus  précieux  pour 
rappeler  un  tableau  célèbre,  que  la  copie  réduite  et  ingénieuse- 
ment fidèle  en  tout  point:  style,  dessin,  coloris,  etc,  que  sait 
en  faire  madame  Angcii,  dont  le  talent  tout  à  fait  supérieur 
rend  de  nombreux  services  aux  voyageurs  qui  tiennent  à  con- 
server quelque  fidèle  souvenir  de  la  grande  école  vénitienne. 

Si  des  peintres  nous  passons  aux  sculpteurs,  il  nous  faudra, 
pour  ne  pas  prolonger  cette  nomenclature  artistique,  nous  borner 
à  citer  parmi  d'autres  artistes  distingués: 

—  M.  Zatsdome:x£Ghi,  professeur  à  rAcadémic  des  Beaux- 
Arts,  lequel  a  obtenu  au  concours  ]a  direction  du  monument  à 
élever  à  Titien,  dans  T église  des  Frari,  circoistancc  qui  en  dit 
plus  sur  son  mérite  que  tout  ce  que  nous  pourrions  formuler 
d'éloges,  et  enfin: 

—  M.  Louis  Ferrari,  jeune  artiste  qui  semble  appelé  aux  plus 
hantes  destinées  de  l'art  sculptural,  et  dont  nous  avons  assez 
longuement  parlé  ailleurs,  pour  qu'il  suffise  ici  de  rappeler  sou 
nom  déjà  célèbre  *. 

La  Peinture  et  la  Musique  sont  sœurs  artistiques,  c'est  pour- 
quoi ,  sans  autre  forme  littéraire,  nous  passerons  de  l'empire 
des  coukurs  à  celui  des  sons. 

—  M.  G.  A.  Perotti,  est  une  des  gloires  musicales  de  Venise, 
et  ce  qu  on  peut  appeler  le  Nestor  des  musiciens  de  cette  ville. 
Il  est  premier  maître  de  chapelle  de  la  basilique  Saint-Marc;  il 
s'est  acquis  une  juste  célébrité  par  ses  compositions  sacrées,  ses 
messes,  ses  psfeaumes,  ses  motets,  etc.  —  Son  fils,  M.  Louis  Pc- 
rotti,  est  déjà,  bien  que  comme  dilettante  seulement,  un  composi- 
teur distingué. 

—  M.  G.  B.  de  Perucchiisi  est  un  compositeur-amateur,  dont 
le  nom  est  populaire  dans  le  pays.  Ses  chansonnettes  vénitiennes, 

*  Voir  la  note  (C;  du  chapitre  sur  le  Oranif  Canal. 
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ses-aifs  adaptés  aux  paroles  du  poète  Buratti,  de  M.  Bensoni,  etc, 
sont  si  vifs,  si  naturels,  si  gracieux,  que  beaucôu][>  sont  considérés 
comme  de  petits  chefs-d'œuvre.  M.  de  Perucchiui  est  élève  de 
Mozart.  On  a  de  lui  la  musique  de  quelques  fragments  de  Métas- 
tases La  gravure,  en  popularisant  les  compositions  de  ce  spiri- 
tuel dilettante,  en  a  rendu  Tacquisition  facile  à  l'étranger. 

—  M.  Antoine  Fainna  est  doué  d'une  de  ces  rares  orçanisations 
musicales  qui  font  regretter  que  celui  qui  les  possède  ne  puisse 
se  vouer  complètement  à  Tart,  et  en  soit  souvent  détourné  par 
d'autres  soins.  M.  Fanna  a  néanmoins  écrit  suffisamment  de 
bonne  musique,  de  piano  et  de  chaut,  particulièrement,  pour  se 
placer  à  un  rang  fort  distingué  dans  la  bibliographie  musicale 
italienne.  Le  fameux  nocturne  dit  à  trois  lignes^  composition 
originale  et  savante  que  tout  le  monde  connaît,  et  bien  tf  autres 
compositions  encore,  prouvent  que  leur  auteur  n  a  nul  besoin  de 
faire  d'emprunts  aux  opéras  en  vogue  pour  ses  mélodies.  La  der- 
nière œuvre  de  M.  A.  Fanna  est  une  orazione  à  Maria  Vergine 
sur  des  paroles  de  la  divine  comédie  de  Dante,  pour  quatre  voix, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  orchestre ,  œuvre  très  supé- 
rieure, qui  justifie  la  haute  opinion  quel' illustre  Meyerbeer  avait 
de  M.  Fanna,  en  l'engageant  à  écrire  pour  le  théâtre. 

Si  à  présent  nous  passons  aux  compositeurs  d'opéras,  nous 
trouvons  en  tète  par  le  succès  : 

—  M.  Ferrari,  jeune  compositeur,  qui  donne  déjà  plus  que 
des  espérances,  puisque  le  plus  franc  succès  a  accueilli  sa  pre- 
mière partition,  ayant  pour  titre  :  Maria  Tudor.  ' 

—  Candiano  /F,  écrit  pour  la  saison  du  carnaval  l8il-42,  à 
la  Fenice^  a  produit  une  profonde  scneation  dans  le  monde'lBU- 
sical,  et  l'épreuve  de  Venise,  confirmée  par  le  succès  que  Florence 
et  4' autres  villes  encore,  ont  fait  à  cette  œuvre,  placent  M.  L.  Fer- 
rari parmi  les  compositeurs  sur  lesquels  le  théâtre  italien,  ap- 
pauvri en  ce  moment,  doit  le  plus  compter.  Un  nouvel  opén 
écrit  à  la  Fenice^,  pour  la  saison  1842-43,  sous  le  titre  de  rUl- 
timo  giorno  di  Suli,  aura  vraisemblablement  le  succès  de  Can- 
diano  IV. 

—  M.  BussoLA  a  écrit  les  opéras  de  Faramondo],  de  MaS" 
tino  i""  délia  Scala  et  Gli  Aven4urieri  pour  la  Fenice.  Ces  divers 
ouvrages  ont  réussi.  Outre  ces  opéras,  et  une  quantité  de  mor- 
ceaux de  chants,  sérieux  ou  bouffes,  et  de  compositions  instru- 
mentales, le  maestro  Bussolaestlauteurdune publication  réput^K». 
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connue  sous  le  titre  de  Serata  a  Rialto.  Cest  un  recueil  de 
chansonnettes  vénitiennes,  pleins  de  duos  d'originalité,  de 
verve  et  de  gaîté.  Cette  publication,  que  son  auteur  augmente 
tous  les  jours,  promet  de  lui  valoir  bientôt  une  grande  po- 
pularité. 

—  M.  Samuel  Levi  est  un  compositeur-dilettante,  qui  a  écrit 
plusieurs  opéras  dans  lesquels  il  a  eu  le  talent  de  se  faire  applau- 
dir. On  a  de  M.  S.  Levi  de  jolies  romances  et  chansonnettes.  Les 
titres  de  ses  opéras  sont  :  Ginevradegli  Almieri.  —  Iginia  dAsti, 
—  Ida  délia  Terre,  etc. 


LES  THEATRES. 


Un  spirituel  écrivain  a  dit  :  «  L'Italie  serait  un  contresens  si 
Ton  n  y  rencontrait  pas  une  église  à  côté  d'un  théi\tre.  »  A  Ve- 
nise, l'égHse  de  San-Fantin  fait  face  au  grand  thé<\tre  de  la  Fe- 
nice  ;  celle  de  San-Littca  regarde  la  sMe  San-Benedetio.  Sous  ne 
parlerons  pas  des  théâtres  et  des  temples  qui  ne  sont  que  voisins. 

Et  ainsi  fut-il  même,  dès  Torigine  du  théâtre  à  Venise.  Le  pre- 
mier qu'on  y  bâtit  eut  pour  mur  mitoyen  la  chapelle  du  couvent 
dslla  Carità^  emplacemeftt  sur  lequel  se  trouve  aujourd'hui 
Y  Académie  des  Beaux-Arts.  Ce  théâtre  était  un  édifice  élevé  en 
1565  par  le  célèbre  Palladio,  dans  le  goût  grec,  et  offrant  en 
tjuclque  sorte  l'esquisse  de  celui  dont  il  dressa  bientôt  après  les 
plans  pour  la  ville  de  Vicence,  sa  patrie,  lequel  est  resté  fameux 
sous  le  nom  iï  Olympique,  qui  convient  à  sa  forme  antique 
comme  au  souvenir  de  l'Académie  Olympique  qui  le  fit  bûtir, 
pour  y  faire  représenter  des  pièces  de  Sopliocle  et  d'Euripide. 

Le  premier  théâtre  élevé  à  Venise  ne  servit  qu'à  la  représenta- 
tion diurne  de  tragédies  grecques  traduites  en  italien,  par  des  pa- 
triciens lettrés.  Dans  le  siècle  suivant,  en  1637,  s'éleva  à  5aii- 
Casiiano,  ou  Saint-Cassien,  une  seconde  salle,  où  parut  pour  la 
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première  fois  Topera  chante  ;  F  inauguration  du  genre  lyrique  à 
Venise  eut  lieu  par  Ândromena,  drame  de  Ferrari,  mis  en  musique 
par  Manelli. 

r  Aujourd'hui,  Venise  compte  cinq  théâtres  où  se  peuvent  re- 
présenter Topera  et  le  ballet.  I.e  principal  est  la  Fenice,  salle 
splendide  qui,  par  ses  proportions  comme  par  son  ini{>ortance 
morale  dans  Téchelle  lyrique  italienne,  marche  parmi  fes  trois 
premiers  ;les  deux  autres  étant  San-Carlo  de  >aples  et  la  Scala 
de  Milan)  *.  La  Fenice  fut  construite  en  1791,  par  Tarchitecte 
de  renom  A,  Selva.  Un  incendie  en  dévora  tout  Tintérieur  en 
1836,  peu  de  jours  avant  Touvcrturc  de  Timportanle  saison 
d'hiver,  dite  de  carnaval.  Mais  il  semblait  que  le  nom  donné  à  ce 
théiUre  (Fenice^  Phœnix)  fut  un  engagement  que,  par  celte  poé- 
tique allégorie,  prenaient  les  Vénitiens  de  le  faire  promptement 
renaître  de  ses  cendres^  en  cas  de  sinistre.  Or,  il  a  été  presque 
formulé  en  axiome  que  tout  théâtre  doit  brider,  coiiuiie  tout 
homme  doit  mourir.  Aussi,  en  se  bâtissant  une  si  belle  salle, 
dont  toute  Tltahe  admirait  les  élégantes  proportions  et  Tharmo- 
nicuse  sonorité,  Venise,  qui  sans  doute  connaissait  la  condamna- 
tion qnasi  prover])iale  qui  frai)perait  son  œuvre  dès  sa  naissance, 
se  dit  que  tout  incendie,  cette  mort  imminente  de  tout  théâtre, 
ne  pourrait  la  priver  de  son  beau  temple  lyrique  ;  de  là  sans 
doute  le  nom  qu'on  lui  donna,  et  qui  fut  si  bien  justifié  par  lé- 
vénement.  Incendie  en  décembre  183C,  le  théâtre  était  rétabli 
en  mai  1837.  En  moins  de  six  mois,  la  sall«  écroulée  se  i-eleva  de 
ses  décombres  noircis,  tout  aussi  noble  dans  ses  proportions, 
tout  aussi  élégante  et  aussi  sonore  qu  elle  Tétait  avant  Tévéne- 
ment.  M.  Meduna  fut  T auteur  de  ce  tour  de  force  architectural  : 
le  Phœnix  s  était  littéralement  relevé  de  ses  cendres!  Le  théâtre 
du  Phœnix  devenait  le  Phénix  des  théiitres  ! 

La  Fenice  ouvre  régulièrement  tous  les  hivers,  et  quelques  fois 
au  printemps.  Durant  les  autres  saisons.  Topera  se  réfugie  dans 
les  salles  dont  il  va  être  parlé.  Comme  dans  toutes  les  villes  d'Ita- 
lie, le  théâtre  est  à  Venise  le  principal  salon.  Toute  la  soirée  se 

*  Voici  les  dimensions  du  IhéîMredc  la  Fenice,  pieds  français  : 
Parlcifc.  lon;^.    TjS    lai  g.    58    Le  parlcrrc  (!e  .S^i:«/-C///ïWr5  de  Xap^es 

Prohc  euiam.  —      13     —      45  a  en  lor;i,'uc'ur.  73  jl^^^» 

Seènc.  —      61     —       83        Largeur  de  la  si'^ne.  80    • 

Ensemble  de  l' édifice.  —     234    —    138    Le  parterre  de /a  S< «/a  de  Milan.  75    • 

Largeui'  de  lu  scè.ie,  141    « 
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pasfie  en  visHes  de  loge  en  loge,  et  l'opéra  n'est  vraiment,  le  soir 
de  la  première  représentation- excepté,  qu'un  prétexte  de  réu- 
nion, auquel  on  ne  prête  plus  guère  att(^ulion  ensuite  que  de 
loin  en  loin,  lorsque  l'artiste  en  vogue  chante  lo  morceau  le  plus 
acclamé.  Il  n'y  a  guère  que  la  portion  du  public  assise  au  parterre 
{plaiea)  qui  écoute  et  se  passionne  pour  l'exécution.  Aussi  le  babil 
des  loges,  qui  distrait  souvent  ces  auditeurs  consciencieux,  a  par- 
fois fait  chuter^  et  siffler  même,  des  personnages  qui  n'étaient 
pas  sorla  scène... 

En  carnaval,  la  salle  de  la  Fenice  offre  un  coup-d'œil  à  la  fois 
splendide  et  charmant.  La  décoration  en  est  simple  et  élégante, 
et  elle  a  l'avantage  d'être  bien  éclairée,  chose  rare  en  Italie,  et 
qui  choque  tant  les  gens  du  Nord,  babitués  à  l'éblouissante  il- 
lumination de  leurs  salles.  L'intérieur  des  loge?i  de  la  Fenice  est 
uniforme,  orné  de  glaces,  de  canapés,  le  tout  à  la  fois  simple  et 
élégant,  différent  encore  en  cela  d'une  foule  de  théâtres  où  chaque 
propriétaire  arrange  sa  loge  comme  une  chambre  de  sa  maison, 
ayant  une  fenêtre  sur  une  salle  de  spectacle,  ce  ([ui  entraîne  un 
ensemble  fort  laid.  A  la  Scala,  les  logos  ont  cette  physionomie 
arlequinée;  à  Bergame,  non-seulement  chacun  tapisse  sa  loge  des 
couleurs  qui  lui  plaisent,  mais  l'abus  va  jusqu'à  l'affubler  au  de- 
hors de  toutes  sortes  de  draperies,  de  baldaquins  et  de  courtines 
des  couleurs  les  plus  effrontées  et  les  plus  criardes,  entremêlés 
depatères,  de  flèches,  de  couronnes,  d'embrasses,  et  de  tout  l'at- 
tirail prétentieux  dont  on  ca;)araçonne  le  lit  de  nouveaux  mariés 
de  province.  Ceci  n'a  pas  seulement  le  tort  d'être  affreux  à  la  vue 
'car  notez  que  chaque  loge  a  sa  forme  et  ses  couleurs  de  décora- 
tiotiy  luttant  d'extravagance  avec  ses  voisines\  mais  aussi  celui 
pins  grave  peut-être  de  nuire  singulièrement  fi  l'acoustique  de  la 
salle,  et  d'absorber  une  partie  de  la  voix  des  chanteurs.  La\Fenice 
n*a  qu'une  simple  draperie  qui  couronne  chaque  cadre  de  loge, 
(^est  au  mieux  sous  tous  les  rapports. 

Kous  parlons  de  cadre,  et,  en  effet,  à  certains  soirs,  la  salle  de 
la  Fenice  pourrait  être  comparée  à  un  élégant  musée ,  dont  les 
cadres,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  i  epréseiitent  toutes  ces 
lieltes  vénitiennes qne  Giorgion,  Titien  et  Tintoret  ont  i)eiiites  daus 
leur  temps,  et  auxquelles  se  joignent  aujourd'hui  de  belles  voya- 
geuses de  Vienne,  de  Varsovie,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Lon- 
dres et  de  Paris.  11  y  a  là  parfois  plus  d'un  tableau  qu'avoueraient 
Lawrence,  Boucher  ou  Velasquez  ! 
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La  Fenice  a  entendu  toutes  les  plus  grandes  célébrités  de  Fart 
du  chant,  comme  les  plus  illustres  compositeurs  ont  écrit  expres- 
sément pour  elle.  L'ouverture  de  ce  théâtre  se  fit  en  1792,  par 
un  opéra  écrit  à  cette  occasion  par  Paësiello,  et  un  ballet  du  cé- 
lèbre Yiganô,  Zingarelli,  Maycr  (ce  deyen  actuel  des  composi- 
teurs de  cette  époque  et  le  maître  de  plusieurs  célébrités  actudles), 
Perotti,  Caraffa,  Coccia,  Bossini,  Hercadante,  Bcllini,  Persiaai 
et  Donizetti  ont  composé  pour  la/^mîce  plusieurs  de  leurs  parti- 
tions les  plus  renommées. 

Ces  opéras  ont  eu  pour  interprètes  tous  les  plus  célèbres  chan- 
teurs des  époques  où  ils  ont  vu  le  jour.  La  Malibran,  la  Pasta, 
David,  Ci'escentini,  la  Catalani,  la  Grassini,  Marchesi,  Nozzari, 
Crivelli,  Velluti,  la  Latande,  laMonbelli,  Donzelli,  Judith  Grisi, 
et,  dans  les  temps  modernes,  la  Tadolini,  la  CJngher,  la  Brambil- 
la,  la  Persiani,  la  Schûtz,  la  Déraueourt,  Moriani,  Bonconi,  Cos- 
selli,  Bubini,  Colletti,  etc.,  ont  fait  sur  cette  scène  de  nombreuses 
apparitions. 

Jusqu'en  1819,  on  ne  représenta  kla  Fenice  que  des  ouvrages 
écrits  expressément  pour  cette  scène;  ce  ne  fut  qu'en  1820  qu'on 
commença  à  reproduire  des  opéras  composés  pour  d'autres  villes. 

En  1825,  on  fit  dans  cette  salle  l'essai  de  Yasirolampe^  inven- 
tion de  M.  Louis  Locatelli,  frère  du  spirituel  rédacteur  de  la 
Gazette  de  Venise  actuelle.  Le  grand  Opéra  de  Paris  vit  aussi  s'ef- 
fectuer l'épreuve  de  cet  ingénieux  système  luminaire,  mais  bien 
que  ïastrolampe  jetât  un  plus  vif  éclat  sur  la  scène,  les  belles 
dames  des  loges  à  Paris,  comme  à  Venise,  se  plaignirent  qu'on 
ne  voyait  plus  suffisamment  leurs  toilettes;  d'autres,  probable- 
ment, pensèrent  à  leur  figure.  —  Cq  fut  vers  la  même  époque 
qu'en  raison  de  spectacles  extraordinaires  formés  pour  célébrer  le 
passage  des  princes  delà  maison  d'Autriche,  Bubini  chanta  pour 
la  première  fois  à  Venise. 

Dans  ces  dernières  années,  un  jeune  compositeur  vénitien, 
d'une  belle  espérance,  M.  Ferrari,  a  fait  à  la  Z*>mce  ses  premières 
armes  lyriques,  par  les  opéras  :  Maria  d! Inghilteira,  CandianoI\\ 
et  Y  Vltimo  Giornidi  Suti  ;  ces  partitions  ont  pleinement  réussi. 
Ce  nom  de  Ferrari  semble  heureux  dans  la  génération  vénitienne  : 
nous  avons  dit  ailleurs  avec  quel  éclat  il  est  porté  par  un  sculp- 
teur dont  nous  avons  énuméré  les  œuvres  principales  *. 

"  Voir  U  noie  [€),  pnge  S55« 
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(Pour  les  renaeigiiemeots  relatifs  aux  prix  des  loges  et  des  places 
à  laFmice,  on  doit  voir  la  page  14  au  chapiti*e  intitulé  :  L  JÉ* 
Uranger  à  Venise). 

Après  laFenice,  vient  le  théâtre  Gallo,  ainsi  appelé  du  nom 
de  son  propriétaire,  mais  plus  souvent  désigné  sous  le  titre  de 
théâtre  San-Beneietto,  à  cause  du  quartier  où  il  est  situé. 

Pendant  les  saisons  d'automne,  d'hiver  et  de  printemps,  ce 
théâtre  est  presque  toujours  desservi  par  upe  compagnie  d  opéra 
le  plus  souvent  d'ordre  secondaire.  Lorsque  la  Fenice  est  fermée, 
le  spectacle  du  théâtre  Gallo  est  meilleur,  et  c'est  ainsi  qoe  la 
majeure  partie  des  artistes  en  vogue  aujourd'hui  en  Italie  j  ont 
para  de  loin  en  loin,  principalement  au  début  de  leur  carrière. 

Ce  théâtre  peut  contenir  environ  nulle  spectateurs.  Il  est  assez 
élégant,  mais  les  artistes  le  trouvent  rebelle  à  la  sonorité  des 
voix.  On  y  arrivée  pied  ou  en  gondole,  comme  à  la  Fenice. 

Durant  l'automne  de  1842,  tout  Venise  s'est  porté  au  théâtre 
San-BenedettOy  pour  entendre  la  partitioif  de  Robert-le-Diable^ 
exécutée  (c'est  le  mot!)  pour  la  première  fois  à  Venise.  La  tra-^ 
duction  italienne  du  chef-d'œuvre  deMeyerbeer  était  exécrable, 
l'exécution  des  plus  médiocres  *.  L'œuvre,  amputée  de  ceux  de 
ses  morceaux  trouvés  d'une  exécution  trop  difficile,  les  mélodies 
altérées,  décapitées,  les  mouvements  dénaturés...  Et  pourtant  le 
succès  a  été  complet  et  très  productif  pour  Tentrepreneur  !  C'est 
que  le  public  vénitien,  grand  connaisseur  qu'il  est,  avait  su  com- 
prendre, deviner  plutôt,  à  travers  tous  les  empêchements,  les 
hautes  beautés  de  cette  partition,  déjà  connue  depuis  longtemps 
au  piauo  par  les  dilettantes,  ou  enfin  par  les  Vénitiens  voya- 
geurs. 

Le  théâtre  Apollo,  à  San-Lucca,  prend  rang  aprts  celui  de 
San-Benedetto.  C'est  la  propriété  de  M.  le  marquis  Vendramini. 
On  y  entend  rarement  l'opéra,  mais  fort  souvent  des  compagnies 
dramatiques  ou  comiques.  C'est  dans  cette  salle  que  les  artistes 
français^  dirigés  par  M.  Doligny  aîné,  lequel  a  si  puissamment 
contribué  à  populariser  en  Italie  la  littérature  dramatique  des 

'  T!  serait  de  toute  injustice  de  confondre  dans  cette  expitssion  de  critique  géaérate 
fa  Prhna  Donna,  une  Hollandaise  qui  chanta  avec  grand  succès  en  Italie,  sous  le  nom 
4e  Maria  Corini,  laquelle  auifsu  consenrcr  h  cette  musique  son  grand  caractère  et  qui 
la  chantait  à  merveille:  les  Vénitiens  s'en  souviennent.  —  U  faut  aussi  ajouter,  pour 
être  juste,  que  l'orchestre  formé  de  virtuoses  de  la  ville,  n'eut  que  sept  ou  huit  répétitions 
avant  la  première  représcntotion,  circonstance  inouie,  dont  eût  frémi  Meyerbeer,  L'or- 
chestre en  jésuroé  offrait  sans  contredit  la  meilleure  partie  de  Yexécuiwi.  *      * 
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théâtres  parisiens,  se  faisaient  applandir.  Fort  à  la  mode  durant 
ces  séries  de  représentations,  VApoUo  devenait,  a  T^al  delaFe- 
nictj  le  point  de  rendez- vous  de  la  bonne  société.  Cette  salle  est 
simple  et  sonore. 

Le  théâtre  San-Samvele,  situé  dans  le  quartier  de  ce  nom, 
vers  le  grand  canal,  est  rarement  ouvert.  La  salle  est  jolie,  bien 
construite  pour  Facoustique,  mais  un  peu  éloignée  pour  les  gens 
qui  vont  à  pied,  les  ^opéras  bouffes  de  Bossini,  Donizetti,  Bicci 
forment  le  répertoire  principalement  en  vogue  à  ce  théâtre. 

Le  théâtre  Malibran  est  situé  au  centre  des  quartiers  popu- 
leux de  Rialto.  C'est  une  immense  salle,  tantôt  diurne,  tantôt 
serale  ou  nocturne,  suivant  1*  occurrence.  Eu  général,  ses  hôtes 
familiers  sont  le  prestidigitateur,  le  nain,  Tavaleur  de  sabres,  le 
géant  et  Téquilibriste.  On  y  représente  parfois  aussi  des  mimo- 
drames  pleins  de  coups  de  pistolet  et  de  feux  du  Bengale.  Après  le 
succès  dtt  Robert4e^Diable  lyrique  de  San-BenedettOj  le  théâtre 
Halibran  a  sur  le  champ  affiché  un  Roberîo  il  Diabolo  dansé, 
mimé,  et  le  reste!  Hais,  certes,  là  l'orchestre  a  dû  faire  fair  ceux 
que  le  titre  de  la  représentation  avait  attirés  ! 

Le  nom  de  ce  théâtre  est  une  anecdote  artistique.  En  1830,  la 
Halibran  venait  de  faire  à  la  Feniee  une  série  de  représentations 
éclatantes.  Or,  dans  le  même  temps  où  le  caissier  de  ce  tbéûtre 
se  frottait  joyeusement  les  mains  pour  les  reposer  de  compter  son 
or,  le  directeur  d*une  autre  scène  s'arrachait  les  cheveux.  Eo 
vain  ses  hercules  maigres  avaient*ils  levé  sans  effort  une  foule 
dénormes  poids  de  carton;  en  vain  ses  escamoteurs  chéris 
avaient-ils  avalé,  par  le  col  de  leur  chanise,  les  sabres  les  pins 

fallacieux le  public  avait  déserté  la  salle;  il  n*y  avait  pas  un 

gondolier  à  Venise  qui  n'eût  voulu  aussi  avoir  entendu  la  diva 
dont  délirait  Venise  !  Bref,  le  pauvre  impressario  du  théâtre  po- 
pulaire et  dépeuplé  se  trouvait  dans  de  fort  mauvaises  affaires, 
lorsqu'il  lui  vint  Tidée  la  plus  présomptueuse.  Il  va  tout  net 
trouver  la  Malibran  qui  finissait  sa  série  de  triomphes  à  la  Finie  \ 
lui  débite  ses  jérémiades,  et  conclut  par  lui  demander  de  \enir 
chanter  sur  son  théâtre  un  ou  deux  soirs...  La  Malibran,  avec  ce 
cœur  généreux  et  cet  esprit  espiègle  qu  on  sait,  trouve  plaisant 
d'amuser  toutes  les  belles  dames  et  les  élégants  dans  cette  salle 
de  saltimbanques,  et  de  faire  de  cela  une  bonne  action.  Elle  con- 
sent;. Fa  foule,  désolde  de  la  perdre,  la  suit  où  elle  veut  se  faire 
edténdrc  encore  ;  le  vaste  théâtre  est  trop  étroit,  et  pendant  tmis 


jours  Dtidemonaj  Cenereniola  et  Ninetta  escamottent  de  la  pocbe 
du  pablie  luie  somme  fabaleuse.  Le  moment  venu,  fimpressario 
se  rend  chez  la  diva  un  sac  d*or  sous  le  bras,  portant  à  I9  grande 
artiste  sa  part  des  recettes.  ^  Remporte  cela,  mon  brave  bomme  l 
—  lui  dit  Marie  —  je  ne  rends  pas  mes  services  h  demi  ! 

L'iinpressario,  doublement  ravi,  mit  de  ce  jour-là  sa  recon* 
naissance  sur  son  enseigne  :  ainsi  fut  baptisé  le  théâtre  Ma- 
Ubran! 

m  immi. 

—  Le  journalisme  se  réduit  à  Venise  à  une  assez  courte  biblio- 
graphie. A  part  les  deux  recueils  dont  nous  avons  parlé,  il  ne 
reste  à  enregistrer  que  la  Gazette  privilégiée  de  Venise,  — ^  le  Gon- 
dolier, le  Vaglio. 

La  Gazette  privilégiée  nous  amène  à  parler  de  son  rédacteur- 
propriétaire,  M.  LoGATELLi,  écrivain  fort  remarquable,  dont  le 
00m  eût  été  placé  plus  haut  parmi  les  notabilités  déjà  citées,  si  la 
spécialité  de  sa  profession  ne  nous  eût  imposé  Se  le  ranger  ici. 

Le  rédacteur  de  la  Gazette  de  Venise,  qui  en  est  en  mdme  temps 
le  gérant  responsable,  est  un  écrivain  spirituel,  incisif,  quia 
réussi  dans  plus  d'un  genre.  Il  excelle  dans  les  descriptions  lo- 
cales, et  son  amour  pour  Tenise  lui  a  inspiré  souvent  de  fort 
belles  pages.  Dans  les  questions  d'économie  et  d'intérêts  locaux, 
il  s'est  montré  penseur  sérieux  et  profond,  autant  que  dans  maintes 
autres  circonstances  écrivain  ingénieux  et  sagace.  Ce  sont  ces  qua- 
lités qui  ont  permis  à  M.  Locatelli  de  faire  de  la  Gazette  de  Fe- 
nise  le  meilleur  journal  politique  qui  soit  en  Italie. 

On  a  de  cet  écrivain  un  éloquent  éloge  de  la  célèbre  Rosalba 
Carriera\  peintre  au  pastel,  morte  à  la  fin  du  siècle  dernier,  dont 
quelques  œuvres  sont  chez  M.  Zanetti  et  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  5  —  de  plus,  quatre  volumes  intitulés  Appendici,  qui  renfer- 
ment les  articles  de  littérature  et  d'art  les  plus  remarquables  que 
cet  écrivain  ait  publiés,  depuis  1823,  dans  la  Gazette  de  Venise; 
et  enfin  une  foule  de  travaux  de  statistique  et  de  critique,  dont 
rénumération  serait  impossible.  Disons ,  pour  finir,  que  le  nom 
de  M.  Locatelli  est  connu  à  Paris  comme  celui  d'un  des  écrivains 
les  plus  spirituels  et  les  plus  incisifs  de  l'Italie. 

—  Le  Gondoliere,  fondé  par  M.  Carrer,  ainsi  qu'il  a  été  dit 


644  LES  IMPRIMERIES. 

plus  haut,  est  un  recueil  littéraire  et  fashionable,  que  cet  écrivain 
a  longtemps  soutenu  du  crédit  de  son  talent  de  poète  et  de  pro- 
sateur. A  dater  de  l'année  1843,  le  propriétaire  du  Gondoliere  en 
a  cédé  la  rédaction  à  M.  George  Podestà,  écrivain  doué  de  tout 
Fesprit  et  de  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  en  faire  un 
des  meilleurs  recueils  littéraires  de  l'Italie. 

—  Le  troisième  journal  est  le  Vaglio  qu'un  jeune  typographe, 
M.  Gamba,  fils  du  célèbre  bibliographe,  rédige  avec  zèle.  Les 
théâtres ,  la  critique  en  sont  la  spécialité.  —  Une  imitation  du 
Cttirrter  des  Dames  de  Paris,  publiant  des  iKgurines  de  mode,  * 
complète  la  bibliographie  vénitienne,  à  l'yard  de  sa  publicité 
hebdomadaire  ou  quotidienne. 

Nous  finirons  cet  exposé  concernant  cette  importante  physio- 
nomie morale  de  Venise,  par  quelques  mots  sur  l'imprimerie. 

LES  INPRIIERIKS. 

On  sait,  et  no]}s-méme  Tavons  dit  ailleurs  *,  de  quelle  impor- 
tance fut  autrefois  à  Venise  l'art  typographique.  Les  Janson,  les 
Manuce  et  bien  d'autres  encore,  ont  donné  à  la  cité  vénète  un 
docte  éclat  qui  a  valu  à  deux  familles  de  cette  spécialité ,  celle 
des  Albrizzi  et  celle  des  Baglioni,  le  patriciat,  au  grand  siècle  de 
cet  art. 

Aujourd'hui  Venise  mérite  encore  un  rang  distingué  parmi 
les  villes  qui  se  signalent  dans  l'art  ingénieux  des  Guttenbei^.  Il  y 
a  en  Europe  peu  de  typographes  qui  aient  donné  le  jour  à  un  aussi 
grand  nombre  de  volumes  que  M.  Antofiellù  II  a  particulière- 
ment publié  udfe  quantité  notable  de  traductions  françaises,  en- 
richies de  notes  et  commentaires  parles  savants  italiens.  Ainsi  le 
grand  Dictionnaire  de  Technologie^  traduit  et  augmenté  par 
M.  MinoUo,  duquel  il  a  été  parlé  plus  haut;  —  le  Dictionnaire  de 
Médecine,  traduit  et  augmenté  par  M.  Levi;  —  le  DiiÀùmncùre 
agricole,  par  M.  Géra  de  Conegliano,  etc.,  etc.  La  publication 
originale  sur  le  temple  de  Canova,  à  Possagno,  est  une  œuvre  de 
bibliographie  supérieure.  Jusqu'à  présent  Finconvénient  des  con- 
trefaçons italiennes  avait  empêché  M.  Antonelli  de  publier  autant 
d' œuvres  originales  qu'il  l'eût  désiré;  mais  désormais  cette  possi- 

*  Voir  la  lin  <i«  la  nolt  D,  au  cbapilr»  sur  Xlniérieivr  du  Palais  ihical. 
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bilité  lui  sera  acquise  >  un  traité  récemment  signé  entre  tous  les 
États  d*  Italie  (  à  T  exception  du  royaume  de  Naples  )  assurant  aux 
écrivains  et  éditeurs  de  chaque  ville  la  propriété  de  leurs  œuvres 
partout,  jusqu'  aux  pieds  des  Alpes. 

IjCS  établissements  typographiques,  lithographiques,  etc.,  de 
M.  Antonelli  occupent  plus  de  trois  cents  ouvriers. 

—  Par  rang  d'importance  matérielle ,  après  M.  Antonelli ,  il 
faut  citer  M.  Tasso,  lequel  a  aussi  imprimé  des  volumes  par  cen- 
taines. Sa  pridtipaie  publication  est  cette  Encyclopédie  Ualiemie, 
espèce  de  Dictionnaire  de  la  conversation  ^  à  la  tète  duquel  est 
H.  Carrer,  en  collaboration  avec  les  meilleurs  écrivcdns  italiens. 
Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  ce  dictionnaire  en  est  à 
la  lettre  C.  î 

—  Les  autres  typographes  en  réputation  sont  M.  Gamba,  sous 
le  nom  d'ÂLvisopoLi;  — M.  BAZZABiifi,  renommé  dans  son  art 
par  ses  bonnes  éditions  des  Pandetie  de  Pothier,  du  Commenio  de 
Yoet,  etc.  9  II  est  en  outre  auteur  de  ÏQrtografia  encielapedica 
délia  lingt4a  italiana^  du  Dizionario  enciclopedico  délie  ecienze 
lettere  ed  arli,  du  Vocabolario  tascabile  délia  lingua  italiana  (  ces 
deux  derniers  étant  les  seuls  dans  ce  genre  que  possède  F  Italie), 
et  enfin  de  divers  autres  ouvrages.  —  Les  autres  typographes  im- 
portants sont  M.  Gecghiki  et  enfin  M.  Baltagara.  Une  nou- 
velle typographie  vient  aussi  d^ètre  ouverte  dans  la  maison  d*ii- 
sile  de  l'enfance  ^  les  enfants  adultes  en -sont  les  compositeurs. 

—  Nous  ne  saurions  terminer  ce  paragraphe,  sans  rappeler, 
dans  sa  spécialité,  1* imprimerie-polyglotte  des  Mékitaristes  ou 
moines  arméniens  de  Tile  San-Lazzaro,  dont  nous  avons  entre- 
tenu nos  lecteurs,  avec  quelques  détails,  dans  notre  chapitre  sur 
les  îles  qui  entourent  Venise. 

Maintenant  il  nous  semble  inutile  de  rien  ajouter  en  forme  de 
conclusion  à  cette  longue  nomenclature  de  noms  propres  ;  la  con- 
séquence en  ressort  d*  elle-même,  et  le  lecteur  ne  pourra  manquer 
d'y  reconnaître  que  Venise  est  une  des  villes  de  l'Italie  où  sont 
en  plus  grand  nombre  les  hommes  éminents  ou  distingués,  soit 
dans  la  science,  soit  dans  Fart. 


CONCLOSIOI. 


L'auteur  en  est  enfin  arriyé  à  la  dernière  page  de  ce  livre,  qu'il 
entiait  plus  long  encore,  si  dans  maintes  ciroonçtiAices  ilu'avùt 
bridé  sa  plume,  mais  qu'il  lui  eût  été  difficile  d'amoindrir  de  ce 
qu'il  est  ainsi.  Nous  avons  la  conscience  de  dire  que  cette  œuvre 
n'a  pas  laissé  un  monument,  une  curiosité,  un  fait  ou  un  nom  de 
quelque  valeur,  sans  une  mention  quelconque.  Par  la  nature  da 
plan  que  nous  avons  conçu,  il  se  trouve  qu'en  examinant  atten- 
tivement V Intérieur  du  Palais  ducaJ,  par  exemple,  nous  nous 
sommes  trouvé  amené  tout  naturellement,  soit  par  le  compte- 
xendu  des  peintures,  soU  par  celui  des  localité,  à  enregistrer  tous 
les  grands  faits  de  l'histoire  vénitienne,  et  l'excellence  du  choix 
lût  parmi  les  événements  rapportés  ou  les  hommes  cités,  est  une 
remarque  tlont  on  n'accusera  pas  notre  présomption,  puisque  ce 
ehoix  est  l'œuvre  même  de  Venise,  qui  a  confié  à  l'art  la  glorifi- 
cation des  plus  belles  pages  de  son  histoire. 

Nous  pouvons  faire  la  même  observation  pour  les  tombeaai, 
lorsqu'il  s'agit  plus  particulièrement  des  hommes,  -*  pour  les 
palais,  les  statues,  les  tableaux,  et  l'art  enfin,  car  en  tout  notre 
plan  entraine  à  peu  près  les  mAmes  conséquences. 

Par  le  nombre  des  pages  et  la  variété  des  matières  indiquées  à 
chaque  sommaire,  ce  livre  est  de  beaucoup  l'œuvre  la  pins 
importante  que  jusqu'à  ce  jour  on  ait  composée  sur  Venise,  pour 
les  étrangers.  Nous  serions  heureux  qu'ils  l'adoptassent,  car,  s'il 
est  facile  de  faire  mieux  que  nous  avons  fait,  nous  croyons  pou- 
voir dire  qu'il  serait  impossible  d'apporter  dans  une  œuvre  ana- 
logue plus  de  zèle,  plus  de  désir  d'être  utile  à  la  ville  et  au  visi- 
teur ,  plus  de  conscience  enfin  dans  le  choix  et  l'emploi  des 
matériaux,  en  même  temps  que  plus  d'abnégation  dans  les  sacri* 
fices  de  temps  et  les  dépenses. 

Par  la  lecture  de  ce  livre,  ceux  qui  n'ont  point  visité  Venise, 
désireront  peut-être  plus  ardemment  la  connaître.  Ils  verront  ici 
que  cette  ville  sur  laquelle  les  Jérémies  littéraires  ont  rimé  tant 
de  vers  désolés,  est  toujours  un  vaste  musée  de  monuments  splen- 
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dides,  tandis  que  la  plupart  de  ces  monaments  sont  eax-mémes 
d'autres  musées  qui  renferment  les  pits  admirables  produits  de 
fart.  Nous  lavions  dit  dès  notre  introduction,  et  nous  pensons 
FaToir  prouvé  par  le  livre:  Venise  n'a  rien  perdu  de  ses  monu- 
ments, ni  de  son  art.  C'est  donc  fort  à  tort  qu'un  ouvrage  nouveau 
qui  parle  de  l'Italie,  avance  étourdiment  que  Vienne  a  enricbi 
ses  musées  d'objets  enlevés  à  Venise;  cette  calomnie  est  une 
grande  injustice.  Si  qadques  tableaux  ou  quelques  manuscrits 
manquent  à  tout  ce  que  possédait  cette  cité  avant  la  chute  de  son 
gouvernement,  c'est  Paris  qui  les  a  gardés  depuis  1 797  à  la  suite 
d'échanges  opér^  en  1815,  sous  la  responsabilité  de  Canova. 
Pas  un  monument  ne  manque  à  la  Venise  des  derniers  siècles, 
et  ses  palais  sont  loin  d'être  aussi  croulants  que  le  disent  ceux 
qui  tentent  de  continuer  Volney.  Bépétons-Ie  donc,  Venise  n'est 
en  ruines  que  dans  la  littérature  !  Rien  n'empécl^  aujourd'hui 
encore  le  rêveur,  l'artiste,  le  poète,  d'y  retrouver  par  les  belles 
nuits  de  lune,  la  cité  fx^onienne  des  temps  écoulés.  Pendant  le 
jour  elle  offrira  au  philosophe,  à  l'économiste,  à  l'homme  positif 
enfin,  le  tableau  d'une  ville  populeuse,  commerciale,  active,  & 
laquelle  son  gouvernement  actuel  prépare  encore  de  nouveaux 
éléments  de  prospérité.  Nous  ne  reviendrons  pas  à  ce  propos  sur 
les  avantages  qu'elle  en  a  déjà  reçus  :  la  poursuite  des  impor- 
tants travaux  de  la  digue  permet  le  libre  accès  de  son  port  ;  les 
chemins  de  fer  déjà  fort  avancés  la  relieront  bientôt  par  quelques 
heures  à  tonte  la  Lombardie  et  même  à  Gènes,  les  voies  de  terre 
et  de  mer  enfin  s'aplanissent  pour  que  tout  désormais  :  industrie 
commerce,  (attirés  par  les  facilités  de  son  port  franc)  et  par 
ailleurs,  curiosités,  plaisirs,  pèlerinages  artistiques,  tout  désor- 
mais arrive  plus  facilement  à  elle.  Si  de  nos  jours,  quelques  palais 
un  peu  amples  pour  les  fortunes  bourgeoises  de  ce  siècle,  ont  été 
détaillés  faute  de  se  prêter  aux  besoins  de  nos  mœurs  actuelles 
en  revanche,  les  maisons  sont  fort  recherchées,  et  l'on  bâtie  h  Ve- 
nise. Au  reste  un  seul  exemple,  mieux  que  dix  pages  de  con- 
sidérations générales,  établira  l'état  de  prospérité,  qui  d'année 
en  année  signale  la  renaissance  de  cette  cité,  un  moment  enfouie 
dans  r  ombre  de  son  désastre  de  la  dernière  fin  de  siècle  :  Un  pa- 
tricien que  nous  pourrions  nommer,  reçut  il  y  a  environ  dix  ans, 
comme  fraction  d'héritage,  une  maison  portée  dans  l'inventaire 
pour  un  rapport  annuel  de  cinq  cents  francs: or  aujourd'hui 
cette  même  maison  en  rapporte  mille.  Ceci  résume  tout. 
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Maintenant  il  hqps  reste  à  prendre  pour  un  moment  congé  du 
lecteur.  Nous  Tarons  dittNous  avons  entrepris  de  décrire  d*a- 
bord  les  quatre  grandes  villes  artistiques  de  T  Italie,  celles  qui, 
recommandables  par  les  agréments  de  leur  climat,  les  séduc- 
tions de  leur  nature,  l'intérêt  de  leurs  monuments  enfin,  sont 
le  plus  particulièrement  le  but  des  excucsions  du  touriste, 
où  le  lieu  du  séjour  des  familles  étrangères.  Après  ces  quatre 
premières,  viendront  les  villes  qu*on  peut  appeler  secondaires, 
au  point  de  vue  qui  nous  a  fait  choisir  avant  tout  Venise,  Ho- 
rence,  Borne  et  Naples,  et  ainsi  se  complétera  cette  Italie  des 
gehs  du  monde  qui  ne  pourra  forcément  que  s'améliorer  de  vo- 
lume en  volume.  Après  cette  cité  si  singulièrement  née,  et  dont  la 
vie  fut  telle  qu'un  Tiiebubr  à  venir  pourra  la  déclarer  fabuleuse  ! 
après  cet  état  sur  lequel  le  mystérieux  prestige  de  son  Conseil 
des  DiXj  de  ftes  sombres  Inquisiteurs  et  de  ses  Plombs  muets,' 
semble  répandre  une  teinte  lugubre,  après  Venise  la.  noire 
enfiâ,  viendra  Florence  LA  verte.  Florence,  la  ville  floréaledes 
Médicis,  de  Dante  et  de  Micbel-Ange,  tout  embaumée  des  ger- 
bes de  fleurs  qu'y  jettent  en  toutes  saisons  les  jardins  de  ses  col- 
lines verdoyantes.  —  Puis  ce  sera  la  cité  payenne  et  sacrée,  la 
ville  que  semblent  colorer  encore  les  reflets  de  F  incendie  de 
Néron  et  des  sanguinaires  sa<?rifices  du  cirque,  non  moins  que 
celui  du  manteau  de  ses  Césars  et  de  la  robe  de  ses  cardinaux  ; 
BoME  l' EMPOURPREE  enfin.  £t  sous  un  autre  ciel,  devant  legcdfe 
oiielle  se  mire,  Naples  l'azurée,  offrant  aussi  les  quatre  cou- 
leurs^ui  écartellent  de  sable^  de  cynople^  de  giieules  et  d'ojsur, 
le  grand  blason  de  la  noble  Italie  ! 


FIN, 
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S«  traraux  sur  les  villes  qu*ll  a  entrepris  de  décrire  eothtne  Vkmisê,  ayant  forcément 
•mpéché  l'anteur  de  sunreiller  lui-méoit  la  correction  de  ses  épreuves,  il  s'est  glissé  dans 
nmpceBfim  de  ae  vélum»  quelques  feutea  dont  il  serait  injuate  de  lui  jeter  la  reaponsabi- 
Kté  directe.  Il  déplore  ces  fentes,  nais  il  doit,  dana  l'intérêt  de  son  anoar-propre,  comiae 
dans  son  respect  pour  la  langue  et  pour  Certains  non»,  en  renrojer  le  tort  h  qui  de  droit. 
Dans  plusieurs  passagesi  des  phrases  oat  tu  leur  construction  compromise  par  des  erreurs 
de  ponctuation,  ou  même  par  des  suppressions  ou  altérations  de  mots.  Enfin  quelques 
expressions  mal  lues,  ont  été  remplacées  par  d'autres,  qui  peuvent  avoir  avec  lea  pre- 
mières quelque  rapport  de  physionomie  matérielle,  mais  qui  n'en  olfirent  guèra  comme 
sens 

L'auteur  a  reculé  devant  radjonetion  d'un  Errata  que  les  lecteurs  ne  consultent  presque 
Jamais,  et  qui  ne  serait,  en  définitive,  qu'une  sorte  de  procèa-verttal  désagréable  à  formu- 
ler, des  mota  estropiés,  des  constructions  blessées,  des  phrases  amputées  dans  ee  terrible 
oombat  que  se  livrent  souvent  auteurs  et  imprimeurs.  Nous  supplions  donc  le  lecteur 
impartial ,  ou  le  critique  hostile,  de  vouloir  bien  tenir  loyalement  compte  des  réserves 
que  BOUS  iudlqiiona  id.  En  résuné,  le  mal  ne  sera  pas  grand  pour  le  lecteur  homme  du 
monde,  car  le  bott  sens  et  l'intelligence  suppléeront  fort  aisément  à  ces  quelquea  viola-* 
tiens  de  notre  texte.  —  Quant  au  critique,  pour  nous  reprocher  ces  spropoiiii,  comme 
disent  les  Italiens,  il  faudrait  qu'il  n'eût  jamais  eu  aflkire  aux  imprimeurs,  et  de  loin 
surtout  !  En  résumé,  le  mal  est  pent^^tre  moins  grand  que  ne  pourrait  le  faire  supposer 
la  précaution  que  nous  prenons  id  ;  mais  c'est  particulièrement  contre  la  malveillanee 
qac  BOUS  avons  tenu  à  nous  prémunir.  En  résumé  donc,  nous  nous  recommandons  li 
l'indulgence  des  uns ,  h  la  conscience  des  antres,  et  pour  le  livre  entier,  h  la  bienveil- 
lauee  de  loua  ! 

Maintenant  nous  dirons,  en  finissant,  que  pour  ce  qui  est  des  parties  de  notre  livre 
qui  sembleraieut  présenter,  aux  Yénitiens  particulièrement,  le  texte  de  quelques  observa- 
tions ou  réclamations  (en  dehors,  bien  entendu,  des  fautes  dont  nous  avons  ici  décliné  b 
responsabilité),  nous  serions  reconnaissant  qu'on  voulût  bien  nous  les  signaler.  Si  comme 
nous  respérons —on  espère  toujours  1  —  cette  œuvre  arrive  k  une  nouvelle  édition,  nous 
senms  heureux  d'y  ajouter  ce  qui  nous  sera  signalé  d'imporunt,  ou  d'y  foire  les  modifi- 
cations indiquées  et  reconnues  utiles  *. 

*  ToBt«  laetrepovr  t*a«itéttr  pourra  étio  déposée  à  Vcilto,  h  !■  Itèraira  GiiUtitiiana 
de  M.  A.  Bawirint,  dîna  U  Mereeri*;  •  l^urts,  chw«  rédlietir  de  ce  livre ,  M.  Hl|»polyio 
SonTeralii,  me  dea  Rcani-Arts,  S,  m  |Vnlr«9ol. 
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